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Liste  générale  des  membres.  —  Nouveaux  membres.  —  Avis  aux  lecteurs 
Bulletin  bibliographique.   —  Livres  reçus. 


Introduction  à  la  Science  sociale  :  Les  origines,  la  méthode  et  la  classification,  par 
L.  BoLcuiL  DE  Belle,  Ed.  Demolins,  11.  Pinot  et  P.  de  Rolsiers.  1  vol.  grand  in-8°,  6  fr. 
franco.  Ce  volume  compreud  les  fascicules  36,  1,  10  et  11. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SERIE     Prix  :  -2  fr 


N'^  1.  —  La  Méthode  sociale,  se.s 
procédés  et  ses  applications,  par  E.  Demo- 
lins, Robert  Pinot  et  Pall  de  Rolsiers. 

N'^  2.  —  Le  Conflit  des  races  en 
Macédoine,  d'après  une  observation 
monographique,  par  G.  d'Azambcja. 

'S"  3.  —  Le  Japon  et  son  évolution 
sociale,  par  A.  de  Préville. 

>'  4.  —  L'Organisation  du  travail. 
Réglementation  ou  Liberté,  d'après 
l'enseignement  des  faits,  par  Edmond 
Demolins. 

N'^  5.  —  La  Révolution  agricole. 
Nécessité  de  transformer  les  procédés  de 
culture,  par  Albert  Dauprat. 

N'^  6.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches (année  l'JO.3-1904'. 

N°  7.  —  La  Russie;  le  peuple  et 
le  gouvernement,  par   LÉoN  Poinsard. 

N"  S.  —  Pour  développer  notre 
commerce  ;  Groupes  d'expansion  com- 
merciale, par  Edmond  Dlmolin-. 

N"  9.  —  L'ouverture  du  Thibet.  Le 
Bouddhisme  et  le  Lamaïsme,   par  .\. 

DE  PhÉVILLE. 

N  *  10  et  IL  —  La  Science  sociale 
depuis  F.  Le  Play.  —  Classification 
sociale  résultant  des  observations  faites 
d'après  la  méthode  de  la  Science  sociale, 
par  Edmond  Demolins.  (Fasc.  double.) 

N"  12.  —  La  France  au  Maroc,  par 
LÉON  Poinsard. 

N""  13.  —  Le  commerce  franco-belge 
et  sa  signification  sociale,  par  Ph. 
Robert. 


franco 

N'^  14.  —  Un  type  d'ouvrier  anar- 
chiste. Monographie  d'une  famille 
d'ouvriers  parisiens,  parle  D''  J.  Bail- 
hache. 

N"  15.  —  Une  expérience  agricole 
de  propriétaire  résidant,  jtar  Albert 
Dauprat. 

N  '  16.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches ;année  1904-1905j. 

N°  17.  —  Un  NOUVEAU  type  particula- 
riste  ébaucué  :  Le  Paysan  basque  du 
Labourd  à  travers  les  âges,  par  M.  G. 
Olphe-Galliard. 

N'  18.  —  La  crise  coloniale  en 
Nouvelle-Calédonie,  par  Marc  Le  Gou- 
pils, ancien  Président  du  Conseil  général 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

N"*  19,  20  et  21.  —  Le  paysan  des 
Fjords  de  Norvège,  par  Paul  Bureau. 
(Trois  Fasc.j 

N'^  22.  —  Les  trois  formes  essen- 
tielles de  l'Éducation:  leur  évolution 
comparée,  par  Paul  Descamps. 

N'^  23.  —  L'Évolution  agricole  en 
Allemagne.  Le  Bauer  »  de  la  lande 
du  Lunebourg.  par  Pvul  Roux. 

N"  24.  —  Les  problèmes  sociaux 
de  l'industrie  minière.  Comment  les 
résoudre,  par  Edmond  Demoi.in?. 

N  23.  —  La  civilisation  de  l'étain. 
—  Les  industries  de  l'étain  en  Fran- 
conie,  par  Louis  Ar^ué. 

N"  26.  —  Les  récents  troubles 
La  suite  au  verso. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SERIE  {suite). 

par 


agraires    et    la    crise    agricole. 

Henri  Biîun. 

No  27.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année  1905-190G). 

N*^  28  et  29.  —  L'Hi.st()IRE  expliquée 
PAR  LA  Science  soclale  :  La  Grèce  an- 
cienne, par  G.  dAzambuja. 

N"  30.  —  L'humanité  évolue-t-elle 
vers  le  socialisme?  par  Paul  Descamps. 

N"  31.  —  L'École  moderne,  par  G. 
Clerc,  M"'"  Hugh  Bell  et  A.  Pernotte. 

N»  32.  —  Comment  se  prépare  l'unité 
sociale  du  monde.  Le  Droit  interna- 
tional au  XX''  siècle,  par  Léon  Poin- 
sard. 

N«  33.  —  Les  exportations  alle- 
mandes, par  Paul  de  Rousiers. 

N°  34.  —  Le  type  savoyard,  par  C. 

BORLET,  J.  PONCIER  et  P.   DESCAMPS. 

N°  3.5.  —  Le   littoral  de  la  plaine 


saxonne;  le  type  des  Marschen.  par 

Paul  Roux. 

N"  3r>.  —  Les  origines  de  la  science 
sociale.  Frédéric  Le  Play;  sa  mé- 
thode et  sa  doctrine,  par  E.  BouCHiÉ 
DE  Belle. 

N°  37.  —  Les  populations  viticoles, 
par  Paul  Descamps. 

N'^  38.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année   190f.-1907). 

N"  39.  —  Edmond  Demolins,  par  P. 
de  Rousiers,  G.  Bertier  et  P.  Descamps. 

N"  40.  —  Les  populations  forestiè- 
res du  centre  de  la  France,  par  A. 
Boyer,  E.  Demolins  ,  le  C"'  de  Damas  , 
d'Anlezy  et  P.  Descamps. 

N*  41  et  42.  —  Répertoire  des  ré- 
percussions sociales,  par  Edmond  De- 

M(»LL\S. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  V Ecole  des  Roches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
nr.entle  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientifiques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent   simplement    des    faits   et  travail- 


lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  oii  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  de  plus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Publications  de  la  Société.—  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et   le  Bulletin    de  la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Sociélé  de  géographie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  Paul  Descamps, 
à  l'Ecole  des  Roches;  le  cours  de  M.  G. 
Melin,  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  et 
le  cours  de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des 
Sciences  sociales  à  Paris.  Le  cours  d'his- 
toire, fait  par  notre  collaborateur  le  V**' 
Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de  Rennes,  e\ 
celui  de  M.  D.  Alf.  Agache,  sur  l'histoire 
des  beaux-arts,  fait  au  collège  des  Scien- 
ces .sociales  à  Paris,  s'inspirent  directe- 
ment des  méthodes  et  des  conclusions  de 
la  Science  sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

1"  Pour  les  inemhres  titulaires  :  20  fr. 
(25  fr.  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

3'^  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  fr. 
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LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES 


Les  abonnés  de  la  Science  sociale,  qui  ne  sont  [tas  menibii-s  de  la  Société,  ne  figurent  pas  sur 
cette  liste. 
Les  noms  des  Membres  correspondants  sont  imprimés  en  lettres  grasses. 


1    Paris  et  la  banlieue. 

D.  .\ir.  Ag.\lhe.  rue  Eug.-1'Iachat.  11. 
Alfred  Agache,  rue  Weber,  14. 

Lé'on  Arnoult,  propriétaire,    boul.   Malesii<M'- 

bes,  167. 
.M.  AuBRY,  rue  Cambacérès.  0. 
P.  B.ABONNE.^u,  rue  des  Volontaires,  24. 
L.  B.\ci.E.  Ingénieur,  square  Maubeuge.  o. 
M.  Baelen,  rue  de  Rennes,  114. 
D'  Batiaii),  rue  de  la  Bienfaisance.  o3. 
Georges  Bedei.,  av.  Victor-Hugo,  (37. 

E.  BENorr,  Industriel,  rue  Oberkanipf,  y  1. 
•L-A.  de  Beknon,  rue  des  Saints-Pères,  o. 
Charles  Bessand,  rue  La  Boëtie,  116. 
Paul  Bessand,  rue  du  Pont-Neuf,  2  bis. 
•Jean  Bessanu,  rue  du  Pont-Neuf,  2  bis. 

E.  Bizos,  rue  de  Chàteaudun,  44. 

M.    Bi.ANCHON    (Michel-.Mérys),    nklacteur    au 

Journal  des  Débats,  boul.  St-JIichel,  05. 
.Iules  BocQLiN,  Ingénieur  des  Arts  et  IMannlac- 

tures,  avenue  de  Wagram,  157. 
•lean  Bohoehei.,  rue  de  Clignancourt,  l:J5. 
Frédéric  Boudin,  rue  de  Fleurus,  35  bis. 
BoLCHiÉ  DE  Belle,  rue  de  Miromesnil,  16. 
Paul    BiREAU,    Professeur    de   droit,    rue   du 

Cherche-.Midi,  8.".. 
E.  Castan,  chaussée  de  la  Muette,  2. 
E.  Catois.  Industi-iel,  rue  Duphot,  4. 
Raymond  Ciiarvet,  quai  Voltaire,  17. 
Charles  Ciiatu.lon,  rue  Cortambert,  \x. 
-M.  Chopakd,  rue  Caii,  16. 
.\ndré  Colliez,  Avocat,  rue  de  Monceau,  66. 
Emile  Copi'Ealx,  rue  du  CJénéral-Foy,  6. 
.Vlexandre  Cortada,  avenue  Bugeaud,   12. 
J.-A.  ('oRTEoiuAM,  rue  de  Rennes,  <S7. 
ti.  du  Couédic,  rue  St-Placide,  33. 
Jules  Covsi.N,  boul.  Poissonnière,  10. 
J.  Cromer,  Industriel,  boul.  St-Germain.  250. 
D-^  Delbet,  Député,  rue  des  Beau.\-Aits,  2. 
A.  Delestre,  Industriel,  r.  du  Rendez-vous,  45, 


Paul  Ijescami's,  Secrétaire  delà  Rédaction  de 

la  Science  sociale,  rue  Jacob,  56. 
Le  Directeur  du  Musée  social,  rue  Las  Cases,  5. 
Eugène  Dubern,  rue  Hamelin,  3. 
Amédée  Dufaire,   av.    des    Champs-Elysées 

116  bis. 
Félix  DiPRÉ  La  Tour,  boul.  Raspail,  33. 
M.  EvssÉRic,  rue  Censier,  20. 
August(>  Ferrand.   rue  Lalo,  18. 
ricorges  Ferrand  fils,  rue  Lalo,  18. 
Fillell-Brohv.  Industriel,  rue  de  \  ienne.   21. 
Alfred  FuiMiN-Dmor,  ancien  Editeur,  rue  de  Va- 
renne,  61. 
.Maurice  Fir.min-Didoï.  Editeur,  boul.   St-Ger- 
main, 272. 
.M.  DE  F"oNTETTE,  quai    des    Grands-Augustins. 

53  ter. 
Charles-F'élix   Folrmer,    rue    de  l'Université, 

110. 
lloni-y  Di;  Fiîance,  rue  di!  Lille,  55. 
L'abbé  Francis,  boul.  Pereire.  204. 
André  Froment,  rue  Vauvenargues,  l. 
Emile  CiALDRioT,  Ingénieur  des  Arts  et  .Manu- 
factures, rue  du  Conservatoire,  8. 
(Jalthier-Villars,  rue  de  Bourgogne,  21. 
J.-J.  Gebhardt,  rue  de  Rennes,  .55. 
Georges  Gerson,  rue  .Marbeuf,  38. 
G.  Giraud-Jordan,  l'ue  de  l'Université,  Km;. 
.M.  Godard,  av.  de  la  République,  1. 
Paul  GoDEviLi.E,  rue  de  Rivoli,  15N. 
.Vuguste  GoMEz.  rue  La  Boëtie,  20  bis. 
M""  Graimn,  rue  Soufllot,  22. 
Comte  Pierre  d'IIarculrt,  rue  Vaneau,  11. 
.M.  IlALDRROLRr,  ruc  de  Lubeck,  25. 
L'abbé  II.  IIe.\imer,  rue  St-Dominique,  120. 
EtiiMine  Hirun,  pass.  de  la  Visitation,  14  bis. 
Gustave  IIl-ard,  Avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue 

d'Amsterdam,  52. 
•M.  IsAMBERi,  rue  des  Écoles,  46. 
L'abbé  Jolin,  Cure  de  St-.Vugustin,  av.   Por- 
tails, 8. 
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.Joseph  Labic,  rue  Picot,   1. 

Georges  Lachapelle,  Directeur  de  la  Répu- 
blique française,  rue  Ampère,  79. 

JI.deLanzagdeLabokie,  rue  de  Bourgogne^  H». 

M.  Laudet,  boul.  Maleslierbes,  27. 

Robert  Lebaldy,  rue  de  Lubeck,  12. 

Robert  Le  Bret,  Avocat,  av.  Maiceau,  2. 

Pierre  Lederlin,  boul.  Montparnasse,  171. 

Georges  Ledol'x,  rue  Alplionse-de-Xeuville,  17. 

Robert  Legay,  rue  Cazotte,  2. 

Paul  Lemonnier,  rue  Taitbout,  80.   Pavillon  (i. 

M.  Lyon-Lévy,  rue  Chalgrin,  4. 

Tommy  ]Martin,  rue  Frédéric-Bastiat,  3. 

M.  Mollard,  rue  J.-J.-Rousseau,  39. 

Louis  MoNMER,  Banquier,  rue  de  Monceau,  33. 

L.  DE  JIONïi  DE  RÉzÉ,  ruc  de  Lille,  25. 

Charles  31ourey,  rue  de  la  Convention,  168. 

D'  A.  Moutier,  rue  de  Miromesnil,  il. 

M.  NoETiNGEH,  boul.  St-Michel,  81. 

A.  Nozal,  Artiste-Peintre,  quai  de  Passy,  7. 

.\lfred  Pacheco,  N('gociant,  av.  Bugeaud.  24. 

Armand  Parent,  rue  de  1" Université,  37. 

L'abbé  Picard,  rue  de  la  Sorbonne,  2. 

Emile  Pierret,  rue  de  Courcelles,  115. 

Robert  Pinot,  av.  Henri-31artin,  109. 

R.  de  Planhol,  rue  .Jacob,  13. 

Is.  PoLAKO,  avenue  du  Trocadéro,  10. 

Charles  Prieur,  av.  Henri-Martin,  51 . 

3j,oe  provot,  bouL  de  Courcelles,  82. 

L'abbé  L.  Raffin,  rue  .Joubert,  28. 

G.  Raverat,  Industriel,  rue  Legendre,  1. 

Paul  Raynaud,  quai  de  Béthune,  22. 

A.  DE  Ricqlés,  rue  Gustave-Flaubert,  9. 

M.  RooLF,  rue  de  l'Entrcîpôt,  13. 

Paul  de  Rousiers,  Président  de  la  Société  In- 
ternationale de  Science  sociale,  rue  de 
Monceau,  9. 

Louis  Rousselet,  Directeur  du  Journal  de  la 
Jeunesse,  boul.  St-Germain,  120. 

(Charles  de  Rouvre,  av.  de  l'Aima,  11. 

D'  Sabouraud,  rue  Cauinartin,  62. 

M.  DE  Sainte-Croi.x,  rue  des  Saints-Pères,   11. 

Saint-Paul  de  Sincey,  rue  Richer,  19. 

Paul  Sai,.\tiik,  Ingénieur  des  mines,  boul.  Lan- 
nes,  31  bis. 

SuLEAU,  rue  Croix  des  Petits-Champs,  11. 

.1.  Taciion-Labrèche,  rue  St-Domiiiique,  110. 

Georges  Tessier,  boul.  St-CTenuain,  210. 

^,l.  TiuÉRY,  rue  Pestalozzi,  6. 

Ed.  TH0.MINE,  Ingénieur,  avenue  de  la  R(''|nibli- 
que,  1. 

Cil.  TouBNAiRE,  rue  Sédillot,  7. 

1>'  Ileni'i  Tkihoulet,  Médecin  des  Hôpitaux,  av. 
d'Autin,25. 

D"'  .Iules  Tkii'et,  I'uc  (.le  Compiègne,  2. 

M.  TuRPAUD,  rue  Lcmercier,  82. 

M.  Henri  Tukquet,  av.  Victor-Hugo,  95. 

Philippe  de  Vilmorin,  quai  d'Orsay,  23. 

Etienne   Watel,   Ingénieur,  av.  Hoche,  3. 

Envirous  de  Paris. 

1»'  J.  Bailhache,  à  Dourdaa  (Seiiie-et-Ui.sej. 
II.  Boui.ANi.ER,  Choi.sy-le-Roi   (Seine). 


L'abbé  Boutter,  av.  des  Batignolles,  65,  Saint- 

Ouen  (Seine). 
A.    Charonnat,   Meunier,   quai    National,  40, 

Puteaux  (Seine). 
Louis  Charpentier,  av.  Herbillon,  (j4,  St-Mandé 

(Seine). 
X.   Delage,    rue  Delaizement,    1,  Neuilly-sur- 

Seine  (Seine). 
;M.  Dezobrv,  rue  Grétrv,  10  bis,  .Montmorencv 

(S.-et-O.). 
L.  Dubois,  rue  Sadi-Carnot,51,  Puteaux  (Seine). 
M.  DuPRÉ  i,A  Tour,  rue  de  la  Paroisse,  4,  Ver- 

saihes  (S.-et-O.). 
.1.  Durieu,  rue  Louis-Dupont,  Clamart  (Seine). 
Henri  CiÉRAU,  rue  du  Val-d'Osne,  ^33,  St-Mau- 

rice  (Seine). 
L'al)bé  Gérard,  Curé  à  Esbly  (Seine-et-Marne). 
D'  Grenet,  Etampes  (S.-et-O.). 
Louis  Hallouin,  Inspecteur  du    Contrôle  des 

chemins  de  1er,  av.  de  Paris,  39,  Versailles 

(S.-et-O.). 
Ad.  HouDAUD,  rue  Thonias-Lemaître,  21,  Naii- 

terre  (Seine). 
Georges  Jannin,  École  Nationale  d'Agriculture. 

Grignon  (S.-et-O.). 
M.   JoNCARD,  Maison    de    Retraite,  Poutchai- 

train  (S.-et-O.). 
Labbé  F.  Klein,  Bellevue  (S.-et-O.). 
:\I.  Lec.rain,  au  Val-Biron,  p.  Dourdan  (S.-et-O.). 
Jacques  Legrelle,  rue   Berthier,   39,  Ver.sail- 

les  (S.-et-O.). 
Paul  XivARD,   parc    de    Montretout,    11,    St- 

Cloud  (S.-et-O.). 
G.  Olphe-Ctalliard,  rue  de  l'Orangerie,  2  bis, 

Meudon  (S.-et-O.). 
Ferdinand  Raffestin,  Receveur  de  TEnregis- 

trement.  Palaiscau  (S.-et-O.). 
M""' RoGiE,boul.  du  Roi,  1,  Versailles  (S.-et-O.). 
M='  le    Prince  M.  S.^baheddine,  rue  du  Monl- 

Valérien,  96,  Suresnes  (Seine). 
L'abbé  Tanquerey,    Professeur  à  l'Ecole  supé- 
rieure libre  de  Théologie,  rue  Erncst-Renau. 

.59  bis,  Issy-les-Moulineaux  (Seine). 
L'abbé  William  Soulard,  curé  à  Chamaraiide 

(Seine-et-Oise). 
Eug.  Thibault,  Dourdan  (S.-et-O.). 
Paul  Tissier,   à  Saint-.AIard  (Seine-et-Marne). 
Gaston  Velten,  rue  Maurepas,   17,  Versailles. 
M.  Vidal,  rue   Albert-Jolv,  12,  Versailles  (S.- 
et-O.). 

2    France  :  Sud-Est. 

G.  d'Azambuja.  Evgonaiiues,  par  Allauch  (B.- 

du-Rh.). 
.Jean  Beauquier,  rue  Nationale,  l,Nimes(Gardi. 
Adrien     Bénezech,    Proiiriétaire-Viticulteui-. 

Gignac  (Hérault). 
M.  Bertin.  à  Salon  (Bouches-du-Rhùne). 
M.  B0U.1ARD,  Ailletraiiche-s. -Saône  (Rhône). 
Paul  Bouteille,  Ingénieur  en  chef  des  Mines 

d(>  la  l'éronnière,  à  Grand'Croix  (Loire). 
Joseph  Bouygues,   av.   de    Saxe,    172,    Lyon. 
Jean  Cadot,   quai  de  la  Guillotière,  9,  Lyon. 
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Pétrus  Cadot,  quai  de  la  (iuillotièiv,  9,  Lyon. 
0.  Charbonnel.  rue  Penthièvro,  14,  à    Ljoii. 
Laurent    Chatel.  rue  Paul,  11,  Marseille. 
L'abbé  A.  Clément,  qiiai  St-Vincent,  33,  Lyon. 
V.  Coi.coMBET,  rue  de  la  République,  b.  Saint - 

Etienne  (Loire). 
Labbé  CoUonge.  à  la  Cure  de  Saint-Joseph-en- 

Beaujolais,  par  Villié-Morgon  (Rhône). 
Paul  Daher,  Négociant,  rue  de  l'Ai-senal,  5.  Mar- 
seille (B.-du-Rh.). 
E.  Dauprat,  rue  de  la  Paix.    1,  .Nice    (.Alpes- 
Maritimes). 
Henri  Devalois,  place  dAix,  32.  .Marseille  (B.- 

du-Rli.). 
L'abbé  .I.-M.   Fassv,  curé  à   Lamanon  (B.-du- 

Rh.). 
L'abbé    Favriciion,   Curé  à  Fontanès,  par  ."^t- 

Iléand  (Loire). 
D'  H.  Forestier.  Aix-les-Bains  (Savoie). 
L'abbé  .Joseph  Garmer,  Recteur  de  Fourvières, 

cloître  de  Fourvières,  8,  Lyon  (Rliône). 
Comte  de  Gasparin,  quai  de  la  Fontaine.  2i. 

Nîmes  (Gard). 
A.    (iriNET  fds,     rue    du   Grift'on,    13.   Lyon. 
Maurice   Hlbert,   Ingénieur,  av.    du    Prado. 

•2riO,  Marseille  (B.-du-Rh.). 
Raoul  jAC<iL0T,  Avoué,  Largentiére  (Ardéche). 
Le  Capitaine  .JoTTRAs,  au  i^"  Régiment  d'Infan- 
terie coloniale,  quai   Vauban,    14.    à    Cette 

(Ilf'i-ault). 
.M.  KoszLL,  quai  Broteaux,  2G,  Lyon. 
E.  de   Lachesnais,  château  du  Roucas-Blanc- 

Corniche,  401,  Marseille  (B.-du-Rh.). 
Albert  d(*  Lafarge,  .Directeur  de  l'L'sine  de 

Lafarge,  Viviers  (Ardéche). 
yi.    LAURENT-DtVALORs,  à    ChaisSe   (Isère),    par 

Givors  (Rhône). 
Marcel  Luc,  Ingénieur  civil  des  Mines,  à  Seys- 

sins  pr.  Pariset  (Isère). 
Camille  Martin,  r.  de  La  Barre,  10,  Lyon. 
L.  Matr\s,  Directeur  de  La  }[uluelle.  Valence 

(Drôme). 
P..    Mistral,   fils,     à    St-Rémy   (  Bouches -du - 

Rhône). 
L'abbé   Pierre  Monot.  rue  des  Farges,  39  Irr. 

Lyon. 
.M.dcMoNTALDOiN,  cours  Pierre-Pugct.  57,  Mar- 
seille (B.-du-Rh.). 
.Jean   Neyret,    Industriel,  Bel-Air.    St-Etienne 

(Loire). 
Ed.  NiEL,  Oléiculteur,  Draguignan  (Var). 
D'  Oudaille,  Le  Cannet  (Alpes-JIaritimes). 
•lean  Paquet,  rue  de  la  Charité,  46,  Lyon. 
.loannyPEV,  rue  du  Bàt-d'Argent,  I,  Lyon. 
Georges    Philipi-os,  château  de  Mazargues,  à 

Mazargues  (B.-du-Rh.). 
.1.  PoNciER,  Instituteur  à  École  (Savoie). 
Louis     pRAT,     rue    Paradis,     167,    Marseille 

(B.-du-Rh.;. 
M.  DE   Rir.ALD,    rue    Française,   22,    Reziers, 

(Hérault), 
l-'ernand  Rocher,  château  de  Beauregard.  La 

Côte  St-André  (Isère), 
•loseph   Roux,   à  Changy,  par  La   Pacaudière 

(Loire), 


Loys  Roix,  rue  Penthièvre,  14,  à  Lyon. 

.M.    .A-ntoino   Salles,    rue    Molière,   71,  Lyon. 

P.   Si  (iwALM.    Villa   Les  Hirondelles,   avenu»' 

P.ellevue,  Nice  (Aliies-Maritimes). 
•Jean  Tenaille,  Villa  St-Raphaël,  Bastia  (Corse). 

A.  ToRNÉzY,  à   St-Louis  (Bouches-du-Rhône). 
Aug.  Verdet,  rue  Joseph-Vernet,  73.  Avignon 

(  Va  u  cl  use). 
Henri  VERNAZonREs,à  Baboulet.  par  Capestang 

(Hérault). 
M.  ViLLARD,  quai  d'Occident,  6,  Lyon  (Rhône). 
André  Vincent,  rue   d'Arcole,  17,  St-Etienne 

(Loire). 
L.  ViNsoN.  rueMichelet,.û7,  à  St-Étienne(Loirei. 

3    France  :  Sud-Ouest. 

A.-L.  BoiTEAU,  Angoulêrae  (Charente). 

'SI'""  Brelil,  Ecole  de  Gu3'enne,  château  de 
Bouran,  Mérignac  (fiironde). 

Maurice  Bures,  Avocat,  Saintes  (Charente- 
Inlérieure). 

Fernand  Butel,  rue  Marca,  11,  Pau  (Basses- 
Pyrénées). 

Lieutenant  Camv,  de  l'Infanterie  Coloniale, 
Oloron-Ste-Marie  (  Basses-Pyrénées). 

Lucien  Canald,  rue  Villeneuve,  32,  La  Rochelle 
(Charente-Inférieure). 

Caries  de  Carbonniére.s,  rue  du  Consulat,  4,  à 
Castres  (Tarn). 

D"^  Cassaigneau,  Montréal  du  Gers  (Gers). 

Louis  Causse,  villa  Lahette  Bordères,  p.  Gre- 
nades (Lande.s). 

M.  Colillard,  Professeur,  av.  St-Michel,  5."», 
ilontauban  (Tarn-et-C^ronne). 

R.  CoLRRÈGES,  Président  du  Tribunal  civil,  rue 
Corail,  36,  Montauban  (Tarn-et-Garonne). 

Oscar  Dahl,  La  Rochelle   (Charente-Infér.). 

M'"  Droliiaut,  Ecole  de  Guyenne,  château  de 
Bourran.  .Mérignac  (Gironde). 

B.  d'Encausse  de  Labattut. allée  St-Étienne,  I. 
Toulou.se  illte-iraronne). 

.M.  Fabrice,  place  de  la  Révolution,  3.  Per- 
pignan (  Pyréiiées-(Jrientales). 

\.  Feuillade  de  Chauvin,  cours  du  .Jaidin 
Public.  101,  Bordeaux  ((}ironde). 

M.  Garas,  à  Mézin  (Lot-et-Garonne). 

Louis  DE  Gastebois,  villa  .Marie  Albert.  Lour- 
des (IIautes-P\'rénées). 

M.  Godard.  Ingénieur  de  la  C"  des  Chemins  de 
fer  du  Midi.  Toulouse  (lIte-(.;aronne;. 

L'abbé  (iiiNDAL,  Vicaire  Général,  rue  Pliaraon, 
18,  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Armand  Izarn,  Avocat,  Perpignan  (Pyrénées- 
Orientales). 

P.  Labrouste, chemin  d'Eysincs,  1 46.  Cauch-ran 
(Gironde). 

Fernand  Lapeyre,  La  Roche-Chalais  (Dordo- 
gne). 

R.  DE  Lavalette,  château  de  Cessales,  par 
Villefranche-de-Lauragais  (Hte-Garonne). 

L'abbé  Laye,  Aumônier,  rue  de  la  Fonderie, 
6,  Toulouse  (Hte-Garonne). 

.M""=  .1.  Loubet,  quai  Victor-Hugo,  20,  Narbonne 
(Aude). 
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Marc  Maurel,  rue  du  Chapeau-Rougp,  48,  Bor- 
deaux (G-ironde). 

Pierre Mei.ler.  43,  Coursdu  Pavé  desCliartrons. 
Bordeaux. 

L'Abbé  Mf.rtz,  curé  de  Marquefave,  par  Car- 
bonne  (llte-Garonne). 

.hiles  MiMAiD.  ancien  Magistrat,  rue  du  Palais. 
7,  Ruffec  (Charente). 

L'abbé  MiTroi;,  Professeur  au  Pptit  Séminaire. 
Carcassonne  (Aude). 

Paul  de  MoNTCHELiL,  château  de  Montcheuil.  par 
Nontron  (Dordogne). 

.Alcide  d'ORBir.NY,  Armateur,  rue  Réaunîur.  La 
Rochelle  ((]harente-Inf.). 

\>'  PÉRissoN,  cours  Champion.  31.  Bordeaux 
(Gironde). 

M.  PoxciN,  Propriétaire,  à  Brisambourg  (Clia- 
rente-lnf.). 

Comte  de  Poxtac,  château  de  .lauberthes  par 
Langon  (Gironde). 

Le  Capitaine  H.  Pothier,  au  108''  Régiment 
d'infanterie,  Bergerac  (Dordogne). 

A.  de  Préville,  château  de  Bonethèves,  par 
Chabanais  (Charente). 

Ch.  de  Ray.moxd  Cahizac.  Toulouse  (IIle-Ga- 
ronne). 

.1.  Rlmgald.  rue  Ste-Catherine.  5,  .Moissac 
(Tarn-et- Garonne). 

A.  RoiJOL,  École  de  (îuyenne,  château  de  Bour- 
ran,  Mérignac  (Gironde). 

M.  Sabail,  Séméac-Blachon.  i)ar  Lombeye, 
(Basses-Pyrénées). 

André  Saixt-Martix,  place  Franchoville.  il. 
Périgueux  (Dordogne). 

Edmond  Saixt-Ravmoxd,  rue  Merlane,  5,  Tou- 
louse  (Hte-Garonne). 

Daniel  Sales,  rue  Begué-David.  1.  Toulouse 
(Hte-Garonne). 

A.  Sazeuac  riEPoRr.E.  à  Angouléme  (Charente). 

Victor  Ta[lhades,  rue  des  Boucheries,  2,  Ma- 
zamet  (Tarn). 

M.  Thibaud,  Ecole  de  Guyenai'.  château  (h' 
Bourran,  Mérignac  (Gironde). 

Er.  Thibault.  Notaire.  La  Rochelle  (Charentc- 
Inf.j. 

Lieutenant-Colonel  Toqienxk,  rue  d'Alsace- 
Lorraine,  52,  château  d'Olé-ron  (Charente- 
Inférieure). 

Henri  Tournier,  à  Aigucfonde.  pai' ^Lazaniet, 
(Tarn). 

-M.  DE  Trixcai'd  La  Tolr,  cours  du  .lardin 
Public,  7,  Bordeaux  (Ciironde). 

D'  Vl\lolle,  à  Carbon-Blanc  fGironde). 


4'^  France  :  Centre. 

L'abbé  P.  Anurieix,  Aumônier  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres,  chemin  de  Nougeat,  Li- 
moges (Ilte-Vienne). 

L'abbé  Ardaxt,  place  de  r.\ncienne-Comédie, 
3j  Limoges  (Hte-Vienne). 

Comte  DE  Bosredox,  château  de  Serruejles,  par 
Chàteauneuf  (Cher). 


Auguste  BoYER,  ancien  Magistrat,  St-Amand- 
en-Puisa\'e  (Nièvre). 

Henri    Brun,    Avocat,  château    de   la    Barre, 
Ouzouer-s.-Trezée  (Loiret). 

M.  Brunie,  Notaire,  à  Ussel  (Corrèze). 

.\L Blffault,  Faubourg  Ste-Catherine.  Moulini< 
(Allier). 

Ph.  Champailt,  Châlillon-s. -Loire  (Loiret). 

Alfred  Charrox.  ancien  Professeur.  Chalette 
(Loiret). 

.^I.  Corbin  de   Mangoux.  à   Vorlv,   jiar  Levet 
(Cher). 

Le  Commandant  Crosnier.  38.  rue  de  Cloche- 
ville,  Ton  s  (Indre-et-Loire). 

Lieutenant  Emile  Dalx,  au  32''  Régiment  d'In- 
fanterie, Tours  (Indre-et-Loire). 

L'abbé  Dasse.  Curé  à  Ourouer  (Nièvre). 

A.  Dalprat,  Le  Breuil  St-Michel.  par.Chédi- 
digny  (Indre-et-Loire). 

Claston  David.  Les  Biards,  par  St-Yrieix  (Hte- 
Vienne). 

C.  Delafov,  à   Mainvilliers.  par    Malesherbes 
(Loiret). 

D'  Delaxef,  â  Is.soire  (Puy-de-Dôme). 

G.    Doliveux,    Société  du    chocolat   Poulain, 
Blois  (Loir-et-Cher). 

Emile  Fougerox,  r.  de  la  Bretonnerie,  74,  Or- 
léans (Loiret). 

Le  Général  Galtrot,  rue  des  Tanneries,  Mou-, 
lins  (Alher). 

Paul  Girard,  rue  des  Vieilles-Pi-isons.  Bourges 
(Cher). 

L.  Godeville.  à  Bois-Rabot,  par  Pierrefitte-s.- 
Sauldre  (Loir-et-Cher).  " 

31"""  de  Laduye.  rue  de  Crosses,   76,  Bourges- 

M'"'    P.   Leroitei-X.   à    Verneuil,    par   Migné 
(Vienne). 

Comte  P.  Lecoixtke,  château    de    (Trillemont 
par  Ligueil  (Indre-et-Loire). 

M"'*  A.  Lemesle,  château    de    Planchoury,  p. 
St-Michel-s. -Loire  (Indre-et-Loire). 

.M.  Léveillk-Nizerolle.  La  Guette.  Nibelle  (Loi- 
ret). 

Georges  Marqués,  Avocat,  Castelnau-de-Mon- 
tratier  (Lot). 

Charles  Mesuré,  Ingénieur-conseil  de  la  Com- 
pagnie de  Chàtillon,  à  Montluçon  (Allier). 

R.  de  MoxTFORT.  à  Bouy,  parMehun-sur-Yèvr(> 
(Cher). 

M.  PixfiussoN,  Négociant,  rue  Blatin,  43.  Clei- 
mont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Ferdinand  Roux,  Avocat,  château  de  .lavode 
par  Issoire  (Puy-de-Dôme). 

M.  SiLVESTRE.  place  du  Château,  4,  Blois  (Loir- 
et-Cher). 

IL    Soury-Laveroxe.    à     Rochechouart    (Hte- 
Vienne). 

Le  C  ipitaine  de  la  Teili.ais.  rue  ,ïeau-Nouail- 
hier,  8,  Limoges  (Hte-Vienne). 

Lucien  Thiercelix.  rue  de  Saintes,  à  Pithiviers 
(Loiret). 

E.  Tixier,  Avocat,  rue  de  l'Oratoire,  6.  Cler- 
mont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

H.  DE  Toytot.  château  de  Bar.  par  Nérondes 
(Cher). 
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Honri  de  la  Vèvre.  château  rie  la  Vèvre.  par 
Dun-s.-Auron  (Cher). 


5'^  France  :  Est. 

Pierre  Babev.  à  Aibois  (Jura). 

K.  Bertsciiy.  avenue  Victor-IIugo,    31.  Dijon 

(Cûte-(rOr). 
II.  de  Boissieu.    château   de  Varambon.  par 

Pont-d"Ain  fAin). 
Le  Capitaine  H.    Butte,    rue  Léger-Bertin.    1. 

Epernay  (Marne). 
Pierre   Cestre,  33,   rue  de  Cronstadt.    Nancy 

(Meurthe-et-Moselle). 
.M.  CoANF.T,  2,  rue  Lafayette,  Nancy  (Mmirthe-et- 

-Moselle). 
A.  Constantin,  capitaine  au  G'  cuirassiers.  Ste- 

Menehould  (Marne). 
Paul  Decosse.  Avocat,  Neufchàteau  (Vosges). 
Le  Commandant  Délai  hoi.x,  chef  d'État-Major 

de  la  3' Division  de  Cavalerie.  Châlons-sur- 

Marne. 
L'abbé  Doyen,   Professeur  au   Séminaire   de 

Beauregard,  par  Thionvillei'Lorraine). 
Em.    Gallan[i,    Notaire,    Tournus    (Saône-et- 

Loire). 
Paul  (iARNiER,  rue  de  la  Source.  8.  Nancy  (M.- 

et-Mos.). 
L.   (lARREAu,    Directeur    de  banque.   23.   rm^ 

Vauban,  Belfort. 
A.  Gasser,  Directeur  de  la  Revue  d'Alsace,  à 

Mantoche  (Hte-Saùnc). 
.1.    Genetier,    Charnay-les-Macon     (Saùne-et- 

Loire). 
M'"  CiENEvoLK.  place   de  l'IIotel-de- Ville,  Lan- 

gres  (Hte-Marne). 
A.    Jambofs,   Conseiller    général,    Rond-Point 

Lepois,  Nancy  (M.-et-Mos.). 
.M.  A.  .Japy-Boioeol,  Audincourt  (Doubs;. 
.J.  de  Loisv,  rue  Chabot-Charny,  •22.  Dijon. 
Henri    .Martinet,    rue  Thiers,   28,  Charlevilh' 

(Ardcnne.s). 
('.  Melin.  rue  de  Boudonville.  3'.»,  Nancy  (M.- 
et-Mos.). 
Il'  Moret,  à  Courlon  (Yonne). 
M"""  .Maurice   Pellevoisin,   avenue  Boucicaut, 

13,  Chalon-s.-.Saône  (Saùne-et-Loire). 
Louis  Peters,  avenue  Gambetta,  Épinal  (Vos- 
ges). 
Paul  Peters,  rue  de  Provence.   Épinal  (Vos- 
ges). 
Victor  Peters,    Industriel,    rue  di-   Provence. 

Épinal  (Vosges). 
J'\in  Qlinson,  k  fenay  (Ain). 
-M.  Rasquin.    Instituteur,  â    Chababois.    par 

(jraiiges  (Vosges). 
M.  Ri.  iiARi),  Industriel,  â  .Injurieux  (Ain). 
Louis  Safkrov.  Notaire.  Brienoii-s.-Armançon 

(Yonne). 
D'  Spracel,  Rosières-au.x-Salines  (.Meurthe-et- 
Moselle). 
Baron   de  Vomécourt,  château  de   Chassey, 

par  Cogniéres(IIte-Saône). 


6"  France  :  Ouest. 

Auguste  Agache.  à  Bizy-Vernon  (Eure). 

Louis  Allainguillaume,  quai  de  la  Londe.  Caen 
(Calvados). 

Emile   Amblard.  Ingénieur,  rue    Toustain,  2. 
Dieppe  (Seine-Inf.). 

M.   Astoul,  Professeur  à  la  Faculté    de  droit, 
rue  Iloldot,  2.^.  Caen  (Calvados). 

L'abbé  Baillaro.  Professeur  d'histoire  à  l'Ins- 
titution .loin-Lambert,  Rouen  (Seine-Inf.). 

Louis    Ballu.     à     Parnay.    par    Montsoreau 
(Maine-et-Loire). 

M.  Belleville,  Professeur  agrégé  de  l'Univer- 
sité, rue  Armand-Carrel,  .ôO,  Rouen. 

D'  E.  Benoist,  à  Guéméné-Penfao  (Loire-Inf.) 

M.  Georges  Bertier,   Directeur  des  études  à 
l'École  des  Roches,  près  Verneuil  (Eure). 

A.  de  Boissieu,  rue  du  Canon.  Verneuil  (Eure). 

D'  Carcopino,  à  Verneuil  (Eure). 

L'abbé  H.  Charier,  à  Arradon  (Morbihan). 

L'abbé  Chevallier.  Curé  deBaromesnil.  par  St- 
Rémy-Boscrocourt  ''Seine-Inf"). 

Le  M'*  de  Clermont-Tonnerre,  château  de  (ili- 
solles.  par  la  Bonneville  (Eure). 

Aristide  D.avid,  St-Michel-en-l'Herm  (Vendée). 

L'abbé  Desmonts,  Curé  de  Glisolles  (Eure). 

Louis  DouET.  quai  de  Richebourg,  2,  Nantes 
(Loire-Inférieure). 

Augustin  DuFRESNE.  Manoir  de  Calmont,  près 
Dieppe  (Seine-Inférieure). 

Robert    Dufresne.    Manoir  de    Calmont.  par 
Dieppe  (Seine-Inférieure). 

,Iean  del'EsToiLE.  château  de  la  Lande-Chasle. 
par  Longue  (Maine-et-Loire). 

A.  Fauquet-Lemaitre,  Château  du  Vallasse,  par 
Bolbec  (Seine-Inférieure). 

P.  Pavé,  rue  de  l'Écureuil.  14,  Rouen  (Seine- 
Inférieure). 

M"''  Firmin-Didot,  au  château  d'Escorpain.  par 
Laons  (Eure-et-Loir). 

D'  Frev,  à  Airvault  (Deux-Sèyrcs). 

L'abbé  Gamble,  Aumônier  à  l'École  des  Roches, 
près  Verneuil  (Eure). 

Eugène  Grêlé,  Rédacteur  en  chef  du  Progrès 
(In  Calvados,  rue  du  Moulin,  Caen  (Calvado.s). 

.M.  Hervey,  Notre-Dame-de-Vaiidreuil  (Eure). 

L'aiibi'  .Jan,  Rochefort-en-Terre    (Morbihan). 

Paul  .Ienart.  Ingénieur-Agronome,  à  l'Ecole 

des  Roches,  par  Verneuil  (Eure). 
D'  Joffrion,  à  Bénel  (Vendée). 

M™'     LABussn:RE,    à    PuUay,     par    Verneuil 

(Eure). 
V"  Ch.  DE  LA   Lande    de  Calan,  à   Saint-Gré- 
goire, par  Rennos  (llle-et-Vilaine). 
M.  P.-E.    Lefébure,  à  Ronfeugeray,  par  .\this 
(Orne). 

Frédéric  Lefèvif ,  rue  du  Champ-des-Oiseaux  , 

l,  Rouen  (Seino-lnfi-rieure). 
R.    Lei.ros,  Directeur   de    la  Slal'um  centrale 
d'Iitectricllé,  place  de    l'Ilùtcl-de-Villo,    II, 
Fécamp  (Seine-Inférieure). 

M.    Lenglet,    rue    Félix-Faure,    24,    Fécamp 

(Seine-Inférieure). 
M.  Lepaulle,  Notaire,  Conches  (Eure). 
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Camille  Lion,    rue    Lenôtre.    26   bis,    Rouen 

(Seine-Inférieure). 
Paul  Maomer,  à  Gi-andchiimp,  par  St-Julimi- 

le-Faucon  (Calvados). 
Comte  de  Maistre.  château  Vie  Tourville.  par 

Pont-j^demer  (Eure). 
.M.    Malherbe,    Grande-Rue.     Pont-Audemoi- 

(Eure). 
Baron   de    Mareuil,    L' -Colonel   au  1"   Chas- 
seurs, Châteaudun  (Eure-et-Loir). 
L.  Marotte,  Le  Mont  Hymctte,  Redon  (Ille-et- 

Vilaine). 
Emile   Marquet,   Montoir-de-P.reta.irne  (Loire- 
Inférieure). 
L'abbé  N.  Martin,  rue  du  Lycée,  7.  à  Saint- 

Brieuc  (Cùtes-du-Nord). 
L'abbé  Maubec,  Curé  à   Esteville.  par  Cailly 

(Seine-Inférieure). 
Louis  Maubec,  Industriel,  Elbeuf  (Seino-lnfé- 

rieure). 
.].  Mignal,  Ingénieur,  Les  Herbiers  (Vendée). 
D''  MoscHOs,  à  Trévières  (Calvados). 
V"  de  Nonneville,  rue  du  Bel-Air,  24,  Angers 

(Maine-et-Loire). 
0.   PiLLET,    Propriétaire.   La  Bénestière,  par 

.Tarzé  (Maine-et-Loire). 
M.    Pochet,    Ingénieur-Agronome,    rue  de   la 

(lare,  Dreux  (Eure-et-Loir). 
Pierre  Pochet,  à  Verneuil  (Eure). 
P.arth.    Pocquet,    Directeur    du    Journal    de 

Bennes,  rue  de  Robien.  8.  Rennes  (Ille-et-Vi- 

laine). 
F.  Prieur,  Chef  de  bataillon  en  retraite,   10, 

rue  .Jeanne-d'Arc.  Vannes  (Morbihan). 
M'""  la  Générale  Reichard,  château  de  la  Gau- 

dinière,  par  Allonnes  (Maine-et-Loire). 
C'°   de   Robien,  château  de   Montgiroux.  par 

Alexain  (Mayenne). 
Olivier  Senn,    rue  de  la  Côte,  48,  Le  llavi-e 

(Seine-Inférieure). 
Maurice  Storez,  rue  des  Tanneries,  3l),  Ver- 
neuil tEure). 
M.  Thierry-Mieg,  rue  de  la  CùIp,  41.  Le  Havre 

(Seine-Inférieure). 
M™°  Thirv,  Verneuil  (Eure). 
M'""  V"  de  TouRviLLE,  château    de  Toui'\iil('. 

par  Pont-Audemer  (Eure). 
Comte  de  la  Vii.larmois,   château    île    4"r;iiis. 

par  Pleine-Fougère  (lUe-et-Vilaine). 
Comte  de  Yincelles,    château  de   Penani-un. 

par  Concarneau  (Finistère), 
('il.  Waddinijton,  Ingénieur,  château  de  Verl- 

en-Drouais  (Eure-et-Loii-j. 

7"  France   :  Nord. 

G.   Agniel,   Ingénieur,  Verrjuin.  p;ir  P.éthune 

(Pas-de-Calais). 
Paul  Ai.i.aert,  Avocat,  10  1er,  rue  des  Foulons, 

Douai  (Nord). 
Olivier      Benoist      Propriétaire- Agriculteur , 

Plailly  (Oise). 
M.  Bigo-Danel,   boul.   de  la  Liberté'.  05,    Lille 

(Nord). 


M.  Bosquet,  Président  de  Chambre,  rue  Bel- 

legambe,  12,  Douai  (Nord). 
L.  Bréart  de  Boisanger.  chef  d'Escadron  au 

3°  chasseurs,  Abbe ville  (Somme). 
M.  BuRON,rueVaIentin-Legrand,Saint-.Iust-en-  • 

Chaussée  (Oise). 
L'abbé    N.  Caillet,   Curé   de  Manicamp.   par 

Blérancourt  (Aisne). 
Léon  Capv,  Notaire,  St-Pol-s.-Ternoise     (Pas- 
de-Calais). 
Victor  Carrez,  Ingénieur,  Aire-su r-Ia-Lys  (Pas- 
de-Calais). 

Féli.N  CoQUELLE,  Maire,  Ro.sendael  (Nord). 
Eugène    Creveaux,   Constructeur,  à   Vervins 

(Aisne). 
Paul  Delori.  Agriculteur,  Bois-en-Ardres  (Pas- 
de-Calais). 
Dessaint,  Publiciste,  à  Amiens  (Somme). 
M.    Dupas-Hamoir,    Industriel,    Valenciennes 

(Nord). 
Constant  Fume,  à    St-Léonanl.   par  Pont-de- 

Briques  (Pas-de-Calais). 
Eugène  Guerrin,  place  d'Armes,  17,  Cambrai 

(Nord). 
M.  CiuiLLEMOT,  Ingénieur-Agronome.  S"'-Gene- 

viève,  p.  Soissons  (Aisne). 
M.  GouRDET,ruede  Noyon,  I,  Amiens  (Somme). 
D'  .Iacquot,  à  Creil  (Oise). 
;Maurice    Larivièhe,    Ingénieur,    boul.    de    la 

Liberté,  137,  Lille  (Nord). 
Joseph    Laroche,    château    de    Buvigny.  par 

Bully  (Pas-de-Calais). 
L"abbé  A.  Ledoux,  Curé  à   (^iuenips.    par  Au- 

druick  (Pas-de-Calais). 
Paul  Lefebvre-Desurmont,  Industrioi.    rue   de 

Douai,  I(t3,  Lille  (Nord). 
M.  Leloup,  Président  de  la  Chambre  do  com- 
merce, Arras  (Pas-de-Calais). 
D''  Leplat,    Directeur  de  l'Ecole  de    I"Ile-de- 

Frauce,  Liancourt  (Oise). 
II.  Parsv,  rue  de  France,  47,  Maubeuge  (Noi'd). 
Henri  Pilate,  rue  N(';grier,  22,  Lille  (Nord). 
A.  Reboux,  Directeur  du  Journal  de  Rouhaix. 

Roubaix  (Nord). 
Victor  Kivenet,  Fabricant  dechicoriN^.  Vieille- 

Éghse  (Pas-de-Calais). 
D'  .1.  Roland,  rue  de  l'Arquebuse,  Cliarleville 

(Ardennes). 
Jules  Scrive-Loyer,  Industriel,  rue  Léon-(iam- 

betta,  294,  Lille  (Nord:. 
M"'"   ScRivE    de    Negri.    rue    (iambetta.    292. 

Lille  (Nord). 
Baron  de  Trétaigne.  Château  de  Festieux.  Fes- 

tieux  (Aisne). 
(i.    Vai.dei.iévre  fils,  rue  des  Fossés-Neufs,  (>, 
Lille  (Nord). 

8"  Étranger. 

Europe.  — Allemagne.  —  Louis  Arqué,  Yice- 
Consul   au  consulat  de  France,  Leipzig. 

P. -F.  Dujardin,  Ingénieur.  Breitestrasse,  71, 
Dusseldorf. 
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Angleterre.  — F.  Bertholox,  Xégociant,  Christ- 
churcli  Road,  H,  Stroathani  Hill,  London 
S.  W. 

W.  C.  Ckawford,  Lockharton  (lardons,  1. 
Colinton  Road,    Edimbourg. 

Charles  Gilbertson.  Glouce.ster  Walk,  Ken- 
sington.  Londres  W. 

Maiirico Honoré,  17.  Highcroft  Villas,  Hrighton. 

.M.  Lacroix,  Négociant.  .Jewin  Street,  l'.i.  Lon- 
dres E.  C. 

C.  .S.  Loch,  Professeur  à  Clirist]CoIlège.  Drv- 
law   Ilatch,  Oxshott,  .Suney. 

.lean  Périer,  the  Grove  Boitons,  "^5.  Sontli 
Kensington,  Londres  S.  W. 

William  Wilson,  Eyre  Place,  M.  Edimbiirgh. 

.\i, triche-Hongrie.  —  0'  F.  Feli.ner,  V  Erzé- 
bet-ter.  '.},  Budapest. 

Baron  PaiilKEjiENv,  Propriétaire-agricnlteiir  à 
l'zintos,  p.  Maros-Ludas. 

M""  Elisabeth  Koos.  .\Iaros-Vasarhely. 

!>'  .Jean  Alex.  Kovats,  Directeur  de  l'École  su- 
périeure de  commerce.  Xagy-Varad. 

D'  Hlgo    Marki,   IV  Kaplony  u.  7.  Budapest. 

-Mexyhent  Szanto,  V  .Alaria  S'aleria-i:.  12.  Bii- 
(lapest. 

l'.aron  Félix  von  Oppenheimer.  I  Karntliner- 
strasse,  51,  Vienne  (Autiichej. 

retienne  de  Trzecieski.  Proftriétaire  à  r>yno\\ 
((Jalicie'i. 

Belgique.  —  Emile  de  Becker,  Jugeirinstriic- 
tion,  rue  do  FAigle,  2.  Louvain. 

L.  DE  BiGGENOMs,  Avocat,  place  do  Bronckart. 
19,  Liège. 

Léon  Coi.LiN,  Lieutenant  d'artillerie,  route 
Provinciale.  La  Hulpe  (Brabant). 

rharles  Dejace,  Professeur  à  l'Université  de 
Liège,  boul.  d'Avray,  280,  Liège. 

.Martin   Dekihon.  Industriel,  Lonrin-lez-Liègo. 

Ernest  Desenfans,  Avocat,  rue  du  .Mont-de- 
Piété,  11.  Mons.' 

-M.  Dlrois,  Directeur  de  Vinsliltil  supérieur 
de  commerce,  rue  des  Peintres,  :A,  Anvers. 

Henri  r^LMON.  Faub.  de  Vaii-iici'Mines,  Tour- 
nai. 

Baron  Lahlre,  Consul  de  France,  iJru.xelles. 

Pa.scal  Lohest,  Avocat,  quai  de  .^laosti-icht,  16, 
Liège. 

\ictor  MuIIer,  chargé  do  Cours  à  l'Université 
df  Lic'go,  rui"  .Sainte-Véronique,  20,  Liège. 

•  harlesSÉPLi.cHRE-DoR.  Industriel,  rue  Charlcs- 
.Morren.  31,  Liège. 

Edouard  Séi'Llchre,  Ingénieur  civil,  a  Kin- 
kempois. 

l'rançois  Sépllchre.  Industriel,  place  Saint- 
Jacques,  Liège. 

Louis  Sépllchre,  Herstal. 

!>'  Edg.  Snvers,  rue  Saint-Denis.  10,  Lièg<'. 

Espagne.  —   Marquis    d'.\LELLA.    Rarabla   do 

Canaletas,  6,  Barcelone. 
-Manuel  Bertrand  y  Salsas   hijo.    Industriel, 

Trafalgar,  .ôO,  Barcelone. 


.Jaime  Carner.  Avocat,  rue  Trafalgar,  10,  Bar- 
celone. 

D.  HiGiNio  G.  Caso,  Triiiidad,  7.  Gijon  (Espa- 
gne). 

Marquis  de  Castelar,  MagdaJ<'na,   12,  Madrid. 

R.  P.  Fr.  Albino  Gonzalez.  Convento  de  S. 
Esteban  Salamanca. 

1>.  Villar  Grangel,  Avocat,  Santiago  (Galicia). 

M'"'=  la  V^  de  La  Paxouse,  Almagro.  l.'j,  "Ma- 
drid. 

Oriol  Marti,  Puerta  Ferrisa,  17,  1",  Barcelone. 

Candido  Hi  iz  Martinez,  Fernando  el  .'^anto, 
2»:,  Madri<l. 

Trinitat  .Monegal,  Avocat,  Passeig  de  Gracia, 
o."),  Barcelone. 

José  Monegal  y  XoriL>:s,  calle  de  Moncada.  19. 
Barcelone. 

lldofonso  Slnol.  rue  Simon-Ollor.  1.  Barce- 
lone. 

Albert  Thiebaut,  Villanueva,  11.  Madrid. 

Ji'an  Vergés  Barris,  à  Palafrugell,  Catalogne. 

Italie.  —  Marquis  d'AvALA  Vai.va,  Rione  Si- 
rignano,  2,  Naples. 

Xobilo  Girolamo  Calvi,  via  Clerici,  1.  .Milan. 

€''■  François  Cavazza.  via  Farini,  ?,.  Bologne. 

L'abbé  Giovanni  CrOvato,  Professeur  au  Sé- 
minaire de  St-.\ngelo  de  Brescia. 

D--  Giuseppe  Gallwresi.  via  .Manin,  IM.  .Milan. 

.^I.  GiRAXD.M0NT.  k  Taomiina  (Sicile). 

M""'  la  Marquise  de  Lisle,  Hntel  Beau-Site, 
Rome. 

AugustoMA(  NAB,.\cademia  Ecclesiastica,Piazz  i 
.Alinerva,  Rome. 

Chev.  Silvio  Serafini.  Vii  Prinz-Amedeo.  2. 
Rome. 

Prof.  .4ndra  ToRKE.  2'.»,  via  .Maiiaiina  Dionigi. 
Rome. 


PoRTiGAL.  —  J.  D'.\LMEin\  Santos.  Ingé'uieur. 

Hntel  Central,  Lisbonne. 
A.  Bardozv  DOS  Santos.  rua  da   Alameda.    17. 

Lisbonne. 
Conego    J.    Dias    d'Andrade.    Professeur  au 

Séminaire,  Coimbra. 
-An.selmo  Braamcamp  Freire,  Pair  du  Royaume. 

rua  do  Salitre,  314.  Lisbonne. 
José  de  Matos    Braamcami-,    Praça  Di i^ie  da 

Terceira,  11,  Lisbonne. 
A.  RoDRiGiEs  Braga,  Médecin   (]i^  .Marine,  rua 

da  Esperança,  175  P,  Lisbonne. 
J.  D\  Clnha  e  Costa,  Rua  do  Ouro,  121.  2    E. 

Lisbonne. 
Visi-onte    de    (iLii.nnMii. .    Cadouços.   Foz    de 

Douro,  Porto. 
S.   Exe.    Luiz    de    .Magalhaes,     .Ministre    (li'< 

-UTairos  étrangères,  Lislionno. 
D'^    .Mendes   DOS  Remedios,    Bibliothécaire    de 

L'Université,  Coimbra. 
Frederico  Ramirer,  Villa  Real   Sanfo-.\iilonio. 

.Vlgarve. 
Francisco  Egidio  Salgueiro,  Abrantes. 
D'  F.  Dos  Reis  Santos,  Avenide  da  Libordade, 

77,  Lisbonne. 
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D"  Serras  e  Silva,  Professeur  à  la  Faculté  do 

Médecine,  Coimbra. 
Estevans  do  Vasconcei.i.us.  villa  Real  de  Santo 

Antonio. 

RoLMAXiE.  —  A.  D.  Atanasic,  Profossonr,  rue 
Hotin,  2,  Jassy. 

C.  A.  Berisdei,  Strada  Procupotii  Wooci.  10 
bis,  Bucarest. 

.1.  Gavanescl  ,  Profosseur  à  l'Université,  Jassy, 

1>'  Ein.  Grigorovitza,  Str.  Plantolor,  14.  Bu- 
carest. 

Iv.  Grueff,  ruo  Brozoianu,   11,  Bucarest. 

Valeriu  IIilibei,  Avocat  et  Professeur  de  phi- 
loso])hio  au  Lycée  national,  rue  Ilotin.  '-.'. 
Jassy. 

O"'  St.  G.  Mangilhea.  Médocln  on  ohof  do  rilô- 
pital  T.  Soverin. 

J.  MiTRi;,  Directeur  de  l'École  Normale,  Jassy. 

Christu  S.  Negaescu,  Professeur,  Strada  Nu- 
nia  Paupiliu,  17.  Bucarest. 

Théodor  Si'érantia,  r)irecteur  de  Lycée,  Bu- 
carest. 

Le  Capitaine  Stambleescu,  Sir.  Roignault.  11, 
Bucarest. 

Nestor  Urechia,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, Strada  Poliza,  40,  Bucarest. 

N.  Za.nné,  Professeur  à  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées,  Strada  Negustori,  1.  Huearest. 

Ri'ssiE.  —  Marins  Cottavoz.  .-Vgout  consulaire 
français,  Ekaterinoslaw. 

Le  Capitaine  Edrikhine,  correspondant  du 
Novoïe  Vremia,  Ertolef,  C,  StPétersbours". 

G.  Ferrand,  Administrateur  do  la  Parfume- 
rie Brocard  et  C',  Moscou. 

Paul  Giraud,  Industriel  à  Moscou. 

II.  Laming,  Directeur  des  lésines  de  la  Compa- 
gnie du  Gaz,  St-Pétersbourg. 

E.  de  LoiSY,  Direct,  de  la  Société  Générale  de 
Hauts  Fourneaux  à  Makiovka,  Territoire  des 
cosaques  du  Don. 

André  Molssy,  Manufacture  do  soieries,  Mos- 
cou. 

S.  PoLACHKowsKv,  Vassili  ostrov  seconde  ligne, 
11,  Saint-Pétersbourg. 

L.  Stibing,  Sadowaia,  18,  Saint-lN'tersbourg. 

.Jean  Szwanski,  Perspective  Saint-Georges, 
17,  Vilna. 

Alexandre  Woeikoff,  Professeur  àrrnivorsit('', 
Saint-Pétersbourg. 

.\lexandre  ZweguintzefT,  à  Voronègo. 

Suède.  —  W.  Cari.son-Fevreli..  Professeur, 
Lundsberg  (Nàssundot). 

Suisse.  —  Alfred  d'Amman,  Grand-Ciièno.  IL 

Lausanne. 
L.  F.  Bei  RET,  Cand.  Jur.  Saignelégier. 
L'abbé  E.  Carry.  iiiedes  Granges.  13,  Genève. 
Ad.    Fischer-Reydellet,    Villa  des  Glycines, 

Friboui-g. 
Alfred  Geic.y.  Fossé  Saint-Léonard,  à  Bàle. 
Léon  Poinsard,  rue  Boaulieu.  72,  Borne. 


Comte  G.   de  Reynold.  château  de  Vinzel-s.- 

Rolle  (Vaud). 
Louis    Sauvant,     Directeur   du     Pensionnat 

Sous  la  Tour,  Bévilard. 

Asie.  —  Chine.  —  D'  Chabaneix,  Professeur  à 

l'École  impériale  de  médecine,  Tien-tsin. 
IL  Dangu,  Poddcrstr,  2  Hong-Kong. 
Ch.  Jasson,    Receveur   des  Po.stes  françaises, 

à  Han-kéou. 
R.  RÉAu,  Consul  do    Franco,  Mong-tsou,  Yun- 

nan. 
yi.    Saint-Pierre.     Banque    do     l'Indo-Chine, 

Pékin. 

Coi  HiNCiiiNE.  —  Ed.-L.  Achard.  Inspecteur 
d'Agriculture.  Thoi-Lai.  Cantlio. 

Indo-Chine.  —  Bazin,  Banque  de  l'Indo-Chine, 
Haïphong. 

Stephen  Bouriade,  Services  civils  do  l'Indo- 
Chine,  Thai-Binh. 

M.  de  Sii.ans,  Capitaine  do  vaisseau  comman- 
dant le  Redoutable,  Saigon. 

Afrique.  —  Algérie  et  Tunisie.  —  Abdul-Wa- 
iiAii,  Hassen-Husny,  Interprète  à  la  Direc- 
tion de  l'Agriculture,  Tunis. 

31""  Adler,  villa  Armand  Bousaréa,  Alger. 

M.  l'abbé  Botrel,  à  Essemane  près  Béjà  (Tun.). 

31.  René  Bourgoin,  Ingénieur-Agronome,  Do- 
maine d'Amourah,  prov.  d'Alger. 

R.  de  Ciiamberet  Dar  Iladida,  par  Chaouat 
(Tunisie). 

D'  A.  GuÉNOD,  rue  Zarkoum,  1.  Tunis. 

Jules  Kkayenbuhl.  Colon-.Vgriculteur.  A'in-ei- 
.\sker  (Tunisie). 

Jacques  Lei.ong,  Passage  Ribet,  1,  à  Tunis. 

ÉciYPTE.  — Ahmed  Fathv  ZagloulBey,  Prési- 
dent du  Tribunal  indigène.  Le  Caire. 

Afrique    orientale.  —  Alberto    Guedes,     Ge- 

rente  de  Banco  Nacional-Ultramarino,  Lou- 

ronço-Mar(|ues. 
Joâo  Alex.  LopF.z    Galvao,  Sous-Directeur  du 

Ciiemin  de  for,  Lourenco-Marques. 
Theodoro   Monteiro   de  JIagedo,    Ingénieur, 

Lourenco-Marques. 
Edouard  Prudhom.me,  gérant  do  la  C''  du  Bo- 

ror,  Quélimane. 

.Afrique  occidentale.  —  H.  de  Paiva-Conceiro, 

Gouverneur  d'Angola,  Loanda. 
Philippe    Gaden,    Maison    Devès   Chauniel  et 

C'^  Saint-Louis  (Sénégal). 

Amérique.  —  Canada.  —  L.-O.  Bournival, 
.M('(lecin-Pharmacien,  Saint-Barnabe,  Comté 
St-Maurico,  P.  Q. 

R.-P.  Phil.  Bournival,  Saint-Boniface  (Mani- 
toba). 

Thomas  C  aron,  Avocat,rue  Sussex,  559,  Otta\\  a . 

Philippe  DuROCHER,  rue  St-Denis,  525,  Mont- 
réal. 
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Auguste  GÉRiN.    Industriel.  Coaticoôke,  prov. 

de  Québec. 
Léon  Gérin.  Coaticoôke.  prov.  de  Québec. 
Stanislas  A.    Lortie.    Pr.    Université    Laval. 

Québec. 
lî.  Soury-Lavercnf..  Ferme  Chute,  par  Pasqua. 

Saskatche\Aan. 

iîKKsii,.  —  D'  Arioualdo  A.  do  Amarai..  i-na  da 

Guitanda.  1.  Sào-Paulo. 
.\.  S.  Azevedo  .Ilmor.  rua  do  Rosario,  1,  Santos. 
D'  Coreolano  Blrgos,  Amparo,  .Sào-Paulo. 
[)'  Vicente  de  Carvalho,  Santos. 
Alfredo  de  Carvalho,  à  Recife  (Pernambuco). 
Il'  Arnaldo    V.   de  Carvalho.   rua    Ipyranira. 

8,  .Sào  Paiiio. 
Il'  José   Gonoalves  de  Castro  Cin'.i  ka.  Larso 

•2  de.Iulho,   l.j.  Bahia. 
Le  Comte  D'  Alfonso  Celso.  Avocat,  i-ue  Rosa- 
rio. 4.J.  Rio-de-.Janeiro. 
L'Silveira  Cintra,  rua  do  Bom-Retiro.  23.  Sào 

Paulo. 
.Arthur  Ferreira  Mach\do  Giimaraés,  rue  Ou- 

rives,  183,  Largo  de  Santa-Rita.  Rio. 
.\rniindo  Freitas.   Avenida  E.  Ribeii-o,  oC>  A. 

Manaos. 
I»'^  .Joào  GiiAO,  Riljeirâo  Preto,  Sâo  Paulo. 
•laeob   GrvER,   rua   Santo-.-Vntonio.   Lô,   Caixa 

Postal,  r.4.  Santos. 
Rcrnardo  Horta  de  Aranjo.  rua  Viscondi  de 

Figueiredo.  4.  B.  Rio-de-.Janeiro. 
h'  Doniingos  Jaglaribe,  Directoi-  do  Instituto 

Psicho-Phisiologico,  Sào-Paulo. 
C"  A.   DE  Lacerda    F"ranco,    rua    Conseille! ro 

Xebias.  75.  .Sào-Paulo. 
D.-L.  Lacombe.  p.  0.  Box  irr)7.Rio-de-Janeiro. 
!>'  IIelio-Lobo,  Avocat,  ,Juiz-de-Fora,  Minas, 
jt'  Bernardo  de  Maoai.haes,  Rua  dos  Guaya- 

nazes,  131,  Sâo-Paulo. 
l'i-ancisco  .Iahiaribe  Gomes  de  .ALvtos,  rua  ^'o- 

lunlarios  da  Patria,  32. 
l»'  .José  DE  Mendoza.  .Juiz-de-Fora.  Minas. 
I)'  .Joaquim  MiGLEi..  rua  Frei  Gaspar, 3,  .Santos. 
inâo  RiBEiRo  de  Oi.iveira   e   Solza,   lianco  do 

Brasil.  Rio-de-.Ianeiro. 
!»' Gustave  Paes   de  Barkos.    Palacio    do  Go- 

verno.  Sâo-Paulo. 
I»'  .\Ifredo  Patricio,  Amparo.  Sào-Paulo. 
I)'  Carlos  Reis,  Palacio  do  Governo.  Sâo-Paulo. 
!>'  Raul  DE  Rezende  Carvalho,  Santos. 
1»'  .F.  M.  RoDHUiiEs  Alves,  RuaMaranhâo.  -21, 

Sâo-r'aulo. 
ly  Sylvio  Romero,    rue  Ourives,  183,  Rio-de- 

Janeiro. 
\y  V.  da  Sn.vA  Freire,  Caixa  18.  Sâo-Paulo. 
!>'  L.  G.  DA  SiLVA  Leme.  rua  da  Liberdade.   10. 

Sâo-Paulo. 
Gabriel  A.  da  Silva  OLivEUiA.  Sào-.Joào  da  Boa 

Vista,  Sâo-Paulo. 
•losé  DA  Silveira  Cami'os,  Planteur  de  Café',  Ri- 

bcirao  Preto,  Sâo-Paulo. 
Conseilhero  D'  Joaquim  de  Toledo  Piza  e  .\l- 

.MEiDA,  rua  Jockey-Club,  ."»3.  Rio-de-Janeiro. 
H'  José  Maria  Whitaker,  Caixa  2G  1,  Santos. 


Colombie.  —  Carlos  E.  Restrepo.  Avocat.  Mo- 
dellin. 

États-Unis.  —Henri  Deschamps.  Cof  Mr.  (',. 
I-"oster,  Lenox.   Mass. 

Martinique.  —  Ilip.   Eknoli  t.  Fort-de-Frauce. 

.Mexiqle. —  Gonzalo  Camara,  callc  ."i7,  n"  .012. 
Merida.   Yucatan. 

D'^  J.  E.  MoNJARAS.  2'  de  Vturbide,  n"  1. 
Mexico,  D.  F. 

C'^  Ccsare  Ranlzzi-Segni,  Ministre  plénipoten- 
tiaire de  S.  .^I.  le  Roi  d'Italie.  Mexico. 

RÉPiBLiijLE   Argentine.    —   Carlos  M.  Biedmx. 

Calle  Bolivar,  .035.  Buenos-.\ircs. 
Casimiro  Olmos.  Parana. 

Haïti.  —  M-*'  Cunan,  archevêque  do   Port-au- 

Piince. 
Fi.EiRY-FÉQLiÈKE.  Député.  Port-au-Princc . 
Pierre  IIidicoirt.  Avocat.  Port-au-Prince. 
Auguste  Magi.oire,  Publiciste,  Port-au-Prince. 
Clément   Magi.oire,  Directeur   du   Malin,  45, 

rue  Roux,  Port-au-Prince. 
Etienne  JIathon,  avocat,  Port-au-Prince. 
yU'  Pichon,  Évèque,  Port-au-Prince. 
Eugène    Roy,    Syndic  des  agents  de  change, 

Port-au-Prince. 

Urlgiay.  —  M"''"  Carrai,  Piedras.  3-54.  Monte- 
video. 

Louis  J.  Slpervielle,  Banquier.  Calle  25  de 
Mayo,  254.  Montevideo. 

Océanie.  —  Nolvelle-Zélande. — MîssBessie 
Hancock,  Woodford  Hou.se  Hastings,  Hawkes 
Bav. 


AVIS  IMPORTANT 


Nous  rappelons  aux  membres  de 
notre  société  qu'ils  doivent  envoyer 
leur  cotisation  par  mandat  -  poste 
avant  le  31  janvier,  s'ils  veulent  évi- 
ter les  frais  de   remboursement. 


NOUVEAUX  MEMBRES 


M.  Ci.KMKNT  Ma(.loihk.  Directeur  dn  Ma- 
tin. 4j,  l'ueRoux,  à  Port-au-Pi'ince  i  Haïti  i, 
présenté  par  M.  .\uguste  .Magloire. 

Don  Manuel  Anton,  Jefe  de!  Museo  .\n- 
tropologico,  74,  caUe  de  Alfouso  XII,  Ma- 
drid, pré.senté  par  M.  Paul  de  Rousier.s. 
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JoAo  Alexandre  Lopes  Galvao,  sous- 
Directeur  du  chemin  de  fer,  Lourenço 
Marques,  présenté  par  M.  Tlieodoro  Mon- 
teiro  de  Macedo. 

Alberto  Guedes,  gerente  de  Banco  Na- 
cional  Ultramarino ,  Lourenço  Marques, 
présenté  par  M.  Tlieodoro  Manteiro  de 
Macedo. 

M.  l'abbé  William  SocLARi),  curé  à  Cha- 
marande  (S.-et-O.),  présenté  par  M.  Paul 
de  Rousiers. 

M.  leD'"  Leplat,  Directeur  de  l'École  de 
l'Ile  de  France,  Liancourt  (Oise),  présenté 
par  M.  le  D""  Bailhache. 

Ex™'^  Snr  Francisco  Egidio  Salgueiro, 
Abrantès  (Portugal),  présenté  par  M.  Paul 
de  Rousiers. 

Dessaint,  Publiciste,  Amiens,  présenté 
par  M.  Paul  de  Rousiers. 


AVIS  AUX  LECTEURS    DE  LA    REVUE 


Quelques  membres  de  notre  Société  ont 
manifesté,  à  plusieurs  reprises,  le  désir 
de  voir  fonder  à  Paris  un  local  central  où 
l'on  pourrait,  comme  dans  la  plupart  des 
sociétés  similaires,  consulter  les  docu- 
ments relatifs  à  la  science  sociale,  ou 
trouver  des  renseignements  sur  tout  ce 
qui  a  trait  à  nos  études.  Ce  programme 
vient  de  recevoir  un  commencement  de 
réalisation. 

M.  Paul  Descamps,  secrétaire  de  la  Ré- 
daction de  notre  Revue,  se  tient  à  la  dis- 
position de  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  s'intéressent  à  la  science  sociale  et 
voudraient  avoir  un  entretien  particulier 
à  ce  sujet.  Nous  ne  pouvons  trop  engager 
nos  lecteurs  à  lui  envoyer  les  jeunes  in- 
telligences qui  commencent  à  s'enthousias- 
mer pour  nos  méthodes  d'études  et  qui 
ressentent  le  besoin  de  mieux  les  con- 
naître. 

On  est  toujours  certain  de  trouver 
M.  Descamps  les  jours  suivants  aux  heures 
et  lieux  indiqués  : 

Tous  les  lundis  et  mardis  à  l'École  des 
Roches,  à  Verneuil  (Eure). 

Tous  .les  mercredis  et  vendi-edis,  de  2  à 
i  heures,  aux  bureaux  de  la  Science  so  ciale, 


56,  rue  Jacob.  En  outre,  M.  Descamps  se 
trouvera  à  cette  dernière  adresse,  soit  le 
jeudi  ou  le  samedi ,  si  on  veut  bien  le  lui 
demander  quelques  jours  à  l'avance. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  voudront 
bien  user  largement  de  ces  entretiens  qui 
ne  feront  que  resserrer  les  liens  intellec- 
tuels qui  nous  unissent. 


COURS  DE  SCIENCE  RELIGIEUSE 

M.  l'abbé  Picard,  aumônier  du  Lycée 
Louis-le-Grand,  reprendra,  le  2  février 
prochain,  son  cours  de  science  religieuse 
selon  la  méthode  d'observation  scienti- 
fique. 

Ce  cours  n'est  point  inconnu  des  mem- 
pres  de  notre  Société.  Il  est  dû  à  la  puis- 
sante et  féconde  initiative  de  notre  regretté 
H.  de  Tourville. 

11  est  gratuit. 

Il  a  lieu  rue  de  Furstenberg,  G.  près  de 
Saint-Germain-des-Prés,  le  dimanche  ma- 
tin, à  9  h.  45.  pour  finir  toujours  avant 
11  heures. 

Le  Conférencier  met  à  la  disposition  des 
auditeurs  des  résumés,  des  leçons,  im- 
primés très  explicatifs,  avec  de  nombreu- 
ses indications  documentaires. 

S'adresser  à  M.  l'abbé  Picard,  2.  rue  de 
la  Sorbonne. 

A  l'occasion  de  la  reprise  du  cours  de 
science  religieuse,  nous  sommes  bien 
heureux  de  publier  la  lettre  suivante  que 
M.  Edmond  Demolins  adressait  à  M.  l'abbé 
Picard,  au  mois  d'octobre  1906  : 

«  Cher  Monsieur  l'Abbé, 

«  Certainement,  la  Science  sociale  pu- 
bliera l'annonce  de  vos  conférences;  elle 
paraîtra  dans  le  prochain  fascicule. 

«  Je  suis,  de  loin,  autant  que  je  le  puis, 
vos  conférences  au  moyen  de  vos  som- 
maires. Je  viens  de  les  communiquer  à 
notre  aumônier.  M.  labbé  Gamble,  pour 
qu'il  s'en  inspire  dans  son  enseignement 
à  l'École. 

«  Ne  vous  serait-il  pas  possible  de  venir 
ici  pour  voir  l'École  et  causer  avec  nous? 


DE    SCIENCE   SOCULE. 


Tàl 


Votre  visite  nous  ferait  le  plus  grand  plai- 
sir. 

«  Quoique  la  Science  et  l'enseignement 
religieux  soient  distincts,  il  est  important 
que  nons  restions  en  contact;  nous,  pour 
tirer  profit  de  votre  enseignement;  vous, 
pour  suivre  le  développement  continu  de 
la  science  qui  sert  de  base  à'cet  enseigne- 
ment. 

«  Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  l'Abbé, 
l'expression  de  mes  sentiments  bien  sin- 
cèrement dévoués. 

ï  E.  Demolins  ». 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Le  Pérou  contemporain,  par  Fran- 
cisco Garcia  Calderon.  avec  une  préface 
de  M.  G.  Séailles,  1  vol.  (Dujarric  et  C''', 
éditeurs);  prix  :  y  francs. 

Xul  ne  semble  mieux  placé  que  M.  Gar- 
cia Calderon  pour  nous  faire  connaître  le 
Pérou.  D'une  part,  il  cunnait  admirable- 
ment son  pays  natal:- d'autre  part,  un  long 
séjour  en  France  lui  a  permis  de  s'assi- 
miler complètement  les  divers  courants 
intellectuels  qui  régnent  actuellement  en 
Europe.  Il  a  lu  Taine  et  Reclus,  il  connaît 
Seignobos,  F'ouillée,  Durkheim.  etc.;  il  a 
lu  Blondel  et  Max  Leclercq.  Enfin,  pour  se 
rapprocher  de  nous,  il  connaît  la  famille- 
souche  de  Le  Play,  et  il  cite  Demolins, 
qu'il  connaît  par  ses  livres  les  plus  reten- 
tissants, plutôt  que  par  sa  méthode  de 
travail,  ce  qui  e.st  regrettable. 

Sans  doute,  l'auteur  s'appuie,  comme 
tout  bon  sociologue,  sur  l'observation  des 
faits,  et  il  ne  dédaigne  pas  d'en  chercher 
l'explication,  soit  dans  les  phénomènes  que 
nous  cla.ssons  dans  le  Lieu,  soit  dans  ceux 
qui  dérivent  de  VBisioire.  Mais  ce.s  obser- 
vations, comme  celles  de  toutes  les  écoles 
sociologiques,  sont  globales  et  générales  ; 
elles  ne  sont  pas  anabjlique». 

Et  cependant  quelle  clarté  ne  jette  pas 
le  merveilleux  in.strument  d'analyse 
d'Henri  de  Tourville.  la  Xonn'nclalutry 
Grâce  à  celle-ci,  je  vois  nettement  les  con- 
clusions qui  découlent  des  faits  exposés. 

D'après  l'auteur,    le   Pérou,    depuis    la 


guerre  du  Chili,  se  trouve  dans  une 
période  de  reconstruction,  de  relèvement. 
L'évolution  se  fait  dans  le  sens  du  travail, 
de  l'ordre,  de  l'optimisme,  de  la  richesse 
générale. 

Mais  distinguons,  et  voyons  les  choses 
de  plus  près,  point  par  point. 

Le  Pérou  se  divise  en  trois  zones  paral- 
lèles :  la  Côte,  la  Sierra  et  la  Montana. 

La  Côte  manque  complètement  d'humi- 
dité. On  y  cultive  prmcipalement  la  canne 
à  .sucre  et  aussi  le  coton,  le  riz  et  la  vigne, 
dans  les  vallées  et  dans  les  terres  où  l'on 
a  créé  une  irrigation  artificielle.  Dans 
cette  région,  l'auteur  nous  dit  que  le  tra- 
vail est  généralement  arriéré  :  c  la  routine 
et  les  préjugés  s'opposent  aune  rénovation 
de  l'agriculture  »  '.  Mais  en  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  du  sucre,  le  progrès 
est  plus  marqué.  11  nous  donne  comme 
exemple  celui  d'un  établissement  i  péru- 
vien"/! à  Cartavio,  et  celui  de  la  British 
Sugar  C".  Notons  donc  l'apparition  des  An- 
glais dans  la  branche  du  travail  (\\n  pro- 
gresse. 

La  Sierra  comprend  la  région  monta- 
gneuse des  Indes.  Dans  les  vallées,  on 
cultive  le  ma'is  et  la  pomme  de  terre.  Plus 
haut,  on  élève  la  vigogne,  l'alpaga,  ainsi 
que  des  bestiaux  importés  d'Europe.  Enfin 
on  y  trouve  des  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  etc.  Ici  encore,  l'auteur  nous  dit 
que  l'élevage  est  très  arriéré  :  les  ani- 
maux sont  rustiques  et  tardifs-.  La  prépa- 
ration industrielle  du  cuir  est  inconnue-'. 
L'art  des  mines,  au  contraire,  montre  un 
progrès  remarquable,  mais  il  est  entre  les 
mains  des  Yankees  avec  VInca  Mining  C". 
VInca  Gold  C",  Vlnamburi  Dredging  C , 
VHumboldl  Gold  Plucers  C",  etc.  «  Dans  les 
derniers  temps,  où  le  capital  nord-américain 
est  devenu  maître  de  plusieurs  régions  mi- 
nières, la  grande  production  a  acquis  une 
vraie  perfection  '  ».  .Notons  donc  que  le  tra- 
vail progressif  est  entre  les  mains  des 
Yankees. 

La  dernière  zone,  la  Mont'iiin,  comprend 
le  versant  de  l'Amazone,  avec  son  humi" 
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dite  extraordinaire  et  ses  selvas.  C'est  le 
pays  de  la  cueillette  (caoutchouc,  quin- 
(luina,  etc.).  Parmi  les  compagnies  qui  ex- 
ploitent ses  produits,  l'auteur  cite  Vf7ica 
Bubber  Tradwr/  (y  et  la  Socièléde  sélection 
de  r/ommes  *. 

Cette  branche  de  la  production  qui  se 
développe  d'une  façon  extraordinaire 
semble  donc  être  aux  mains  des  Européens 
(et  il  est  probable  que  ce  sont  les  Anglais 
qui  dominent). 

Le  progrès  serait  bien  plus  marqué 
encore,  si  les  moyens  de  transports  étaient 
plus  développés,  et  ici  encore,  il  faut  noter 
que  c'est  à  l'influence  anglo-saxonne  que 
les  progrès  sont  dus  :  «  Quand  les  Yankees  ■ 
vinrent  exploiter  les  mines  d'or  dans  la 
province  de  Caral)aya,  ils  transformèrent 
la  région  par  des  chemins,  des  ponts  et  de 
superbes  travaux  sur  les  fleuves  »  -.  Quant 
aux  raiiways,  ils  sont  exploités  par  la 
Peruvian  Corjwralion;  et,  récemment,  le 
gouvernement  vient  de  traiter  la  construc- 
tion de  deux  nouvelles  lignes,  l'une  avec 
un  syndicat  anglais,  l'autre  avec  un  syn- 
dicat américain  ^. 

Mais  il  y  a  plus,  M.  Calderon  nous  dit 
que  le  mouvement  des  banques  a  pris  un 
grand  essor  depuis  1877.  Pourquoi  cette 
date  fatidique  ?  11  va  nous  l'indiquer.  C'est, 
dit-il,  "  la  date  de  l'union  de  la  Banque  de 
Callao  avec  une  succursale  de  la  London 
Bank  of  Mexico  and  South  America  :  il  en 
résulta  une  banque  nouvelle.  Je  Pérou  et 
Londres,  qui  a  eu  dans  les  affaires  du 
pays  une  influence  très  féconde  i  \ 

Le  même  phénomène  a  agi  d'une  façon 
générale  dans  tout  le  commerce  péruvien. 
«  L'Angleterre  a  eu  une  forte  influence  sur 
notre  commerce  :  Quelques  grandes  mai- 
sons. Grâce,  Duncan,  Fox,  Lockett,  Graham 
Rowe,  etc.,  ont  concentré,  pendant  de  lon- 
gues années,  l'activité  du  marché.  Elles 
ont,  par  leur  sérieux,  beaucoup  contribué 
aux  habiiudes  sévères  dans  les  affaires: 
elles  ont  employé  toujours  dans  leurs 
maisons  des  employés  du  pays  avec  des 
Anglais.  Et  ces  relations  avec  l'élément 
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étranger  ont  donné  de  nouveaux  buts  à 
l'activité  de  la  jeunesse,  naguère  réduite 
aux  professions  libérales  »  -^  En  note  l'au- 
teur ajoute  que  la  maison  Grâce  est  celle 
qui  introduit  le  plus  de  marchandises  par 
la  douane  de  Callao. 

Enfin,  si  Ton  envisage  le  commerce  ex- 
térieur du  Pérou,  on  voit  que  près  de  la 
moitié  est  faite  avec  la  Grande-Bretagne  ; 
les  États-Unis  occupent  la  seconde  place, 
suivis  de  près  par  l'Allemagne*'. 

Ainsi  la  prédominance  des  Anglo-Saxons 
se  manifeste  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  économique,  dans  l'exploitation 
du  sol  et  du  sous-sol,  dans  le  commerce  et 
dans  les  transports  comme  dans  les  banques. 
Nous  croyons  que  M.  Calderon  sera  de  notre 
avis,  si  nous  disons  que  le  point  de  départ 
de  la  rénovation  du  Pérou  est  dû  à  l'initia- 
tive des  Anglo-Saxons,  et  que  ce  n'est  que 
par  répercussion  que  la  race  indigène  en 
ressenties  bienfaits. 

Mais  cette  dernière  saura-t-elle  profiter 
de  ces  bienfaits?  N'est-elle  pas,  dès  à  pré- 
sent, en  train  d'être  peu  à  peu  évincée 
des  situations  patronales  par  les  Anglo- 
Saxons?  D'autre  part,  la  classe  ouvrière 
se  recrute  constamment  parmi  les  immi- 
grants italiens  depuis  l'abolition  de  l'es- 
clavage. En  réalité,  il  s'effectue  une  nou- 
velle colonisation  du  Pérou,  particulariste 
en  haut,  communautaire  en  bas.  11  ne 
reste  à  l'ancienne  race  ibérique  que  le 
fonctionnarisme  et  les  professions  libéra- 
les: elle  se  croit  toujours  maîtresse  du  pays 
parce  qu'elle  détient  encore  le  pouvoir, 
les  forces  de  la  vie  publique;  mais  les 
forces  de  la  vie  privée  lui  échappent;  elle 
s'apercevra  bientôt  que  ce  sont  ces  der- 
nières qui  dirigent  les  premières. 

Quelles  sont  les  causes  qui  expliquent  la, 
décadence  dont  nous  parlons?  Elles  sont 
dans  l'origine  communautaire  de  la  race. 
Esprit  loyal  avant  tout,  M.  Calderon  sait 
reconnaître  les  défauts  dominants  de  ses 
compatriotes  :  «..  la  volonté  est  légère,  in- 
constante, capable  d'^^lans  discontinus  et 
faibles*  ».  Voilà  (jui  nous  suffit,  mais  tout 
serait  à  citer,  car  l'auteur  a  de  belles  pages 
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sur  la  mentalité  péruvienne,  et  l'on  regrette 
qu'il  n'ait  pas  poussé  cette  analyse  psyclm- 
logique  plus  à  fond.  Il  nous  dit  que  l'esprit 
critique  domine,  et  se  traduit  dans  la  vie 
ordinaire  par  le  rire  et  la  moquerie,  et  dans 
la  littérature  par  le  triomphe  de  la  satire 
politique  et  du  genre  ironique. 

Il  y  a  aussi  des  choses  bien  intéressantes 
sur  rhistoire,  notamment  sur  la  période 
espagnole  avec  ses  monopoles  et  son  en- 
seignement scolastique,  ses  corporations, 
son  code  consacrant  le  droit  d'aînesse  et 
l'autorité  paternelle  et  maritale.  Le  travail 
manuel  est  fait  par  les  iNègres  sur  la  côte, 
par  les  Indiens  dans  la  Sierra.  Les  créoles 
déchus  et  les  métis  forment  dans  les  villes 
une  classe  désorganisée  où  fomente  la 
révolution.  Après  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, c'est  cette  classe  qui  domine  et  qui 
se  rue  à  l'assaut  des  pouvoirs  publics, 
surtout  quand  ces  derniers  s'enrichissent,, 
grâce  aux  droits  sur  le  guano  et  le  salpêtre, 
sur  les  mines,  etc..  Répudiant  toute  tra- 
dition espagnole,  ces  désorganisés  enri- 
chis cherchent  une  direction  intellectuelle 
en  France.  Le  code  Napoléon  est  copié  et 
le  partage  égal  instauré,  l'esclavage  est 
aboli,  l'État  organise  l'instruction,  les 
mœurs  se  raffinent  et  se  relâchent. 

Il  y  a  aussi  de  belles  pages  sur  la  p.sy- 
(hologie  des  Indiens  de  la  Sierra,  descen- 
dants des  anciens  Quichuas,  et  sur 
l'influence  abâtardissante  du  régime  com- 
muniste instauré  par  les  Incas. 

Nombre  de  pages  seraient  à  citer,  nom- 
bre de  phrases  seraient  le  point  de  départ 
d'études  qui  pourraient  être  poussées 
plus  à  fond  par  l'observation  analytique 
des  faits  et  des  répercussions  sociales. 
Quelques  exemples  :  la  supériorité  du 
Chili  provient  de  ce  qu'il  fut  peuplé  sur- 
tout par  les  Basques  :  —  l'enseignement  au 
Pérou  évolue  de  l'e.sprit  classique  à  l'esprit 
.scientifique;  —  le  développement  inou'i 
du  patronage  du  grand  propriétaire,  qui. 
outre  le  travail,  fournit  à  ses  métayers 
l'école  primaire  et  la  chapelle,  le  médecin 
et  les  secours,  etc.  Corrélativement  le  pa- 
ternalisme de  l'Ktat  et  la  centralisation  à 
outrance. 

En  résumé,  c'est  un  livre  où  l'on  peut 
beaucoup  puiser,   et   qui    sera  dans  les 
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On  peut  retenir  ses  places  d'avance  moyennant  un  supplément  de  2  francs,  pour  le  train  d'aller,  à 
la  gare  de  Paris  et  aux  bureaux  de  ville  :  î>S,  rue  Saint- Lazare  ;  0,  rue  Sainte-Anne;  -iô,  rue  de  Rennes. 
—  Le  train  de  retour,  aux  gares  de  Menton.  Monte-Carlo,  Nice,  Cannes,  Toulon  et  Marseille. 
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LA    PROJECTION    DES    INDUSTRIES   DE   L'ÉTAIN    SUR    LES 
AUTRES  INDUSTRIES  FRANCONIENNES 


Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  on  a  tâché  de  mon- 
trer l'intluence  que  les  conditions  géographiques  de  la  Franconie 
(plateau  sablonneux  et  stérile,  bois  de  pins,  voisinage  d'an- 
ciennes  mines  d'étain,  position  médiatrice  dans  l'Europe  com- 
merciale du  Moyen  Agej,  combinées  avec  certaines  conditions 
ethniques  (colonisations  slaves  et  franques),  ont  exercée  sur  le 
développement  du  travail,  du  négoce  et  du  patronat  dans  le 
pays.  D'une  façon  toute  particulière,  on  a  mis  en  relief  l'in- 
fluence qu'a  eue  autrefois  la  proximité  de  mines  d'étain  sur  une 
contrée  pauvre  en  ressources  agricoles,  mais  riche  en  bois  com- 
bustible. On  a  fait  voir  comment,  aux  petits  artisans  de  l'étaiu 
et  autres  artisans  similaires,  opérant  avec  des  moyens  très  res- 
treints,  s'était  superposé,  au   Moyeu  Age,   un  grand   patronat 
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capable  et  audacieux  («  Patriciens  »  nuremberg-eois),  qui  avait 
spéculé  sur  Tétaiii  et  le  cuivre,  avait  pratiqué  la  métallurgie  de 
ces  matières,  les  avait  fait  façonner  par  la  population  sous-ja- 
cente,  et  enfin,  mettant  à  profit  la  situation  de  Nuremberg  à  cette 
époque,  avait  joint  au  commerce  d'exportation  des  articles 
fabriqués  en  Franconie  le  grand  commerce  de  trausit  («  épices  )> 
orientales  et  vénitiennes,  draps  flamands)  enire  le  sud  et  le  nord 
de  riiurope.  Et  Ton  a  décrit  l'usure  de  ce  patronat  par  la  ri- 
chesse, puis  sa  brusque  chute  à  l'heure  où  l'étain  allait  être  sup- 
planté dans  l'usage  doniestique  par  la  faïence,  la  porcelaine  et 
le  verre,  et  où  les  contre-coups  de  la  découverte  de  la  route 
maritime  des  Indes  allaient  notablement  diminuer  l'importance 
de  la  position  de  Nuremberg  et  de  Venise. 

C'est  d'ailleurs  en  partant  de  l'observation  directe  de  types 
d'artisans  vivants  (fondeurs  de  jouets  d'étain,  faiseurs  de  cou- 
vercles de  chopes  et  de  souvenirs  de  voyage  en  étain,  batteurs 
d'étain  et  d'or,  peintresses  de  soldats  d'étain)  que  nous  sommes 
peu  à  peu  remontés  dans  le  passé  pour  découvrir  et  reconnaître 
l'influence  du  travail  de  l'étain  sur  le  développement  de  la  vie 
économique  et  sociale  en  Franconie.  Et  il  ressort  de  ce  point  de 
départ  même  que  le  type  des  petits  artisans  fondeurs  d'étain  et 
autres  artisans  analogues  est  bien  loin  d'avoir  disparu  du  pays, 
qu'il  subsiste,  qu'il  se  perpétue  toujours,  avec  des  variantes. 

Les  traits  distinctifs  caractérisant  ces  petits  ouvriers  et  dus  à  la 
longue  influence  des  circonstances  du  lieu  et  du  travail  se  pour- 
raient résumer  à  peu  près  ainsi  : 

1°  La  pratique  du  travail  en  petit  atelier  fainilial; 

2"  La  fabrication  de  petits  articles,  exigeant  un  soin  minu- 
tieux et  de  l'invention; 

3"  La  rhignation  aux  petits  salaires  et  à  la  vie  étroite; 

i"  L'aptitude  artistique; 

5°  ^inaptitude  au  commerce  à  longues  vues,  capable  d'ouvrir 
des  débouchés  au  dehors. 

Deux  questions  se  posent  maintenant  d'elles-mêmes  : 

1°  Dans  quelle  mesure  véritable  le  type  ancien  du  petit  artisan, 
habile  de  ses  mains  mais  peu  apte  au  commerce,  s'est-il  perpé- 
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tué  en  Franconic?  En  un  mot,  quelle  place  relative  oecupe-t-il 
dans  l'etlectif  actuel  des  forces  productives  de  ce  pays? 

2"  Si  ces  artisans  du  vieux  modèle  jouent  toujours  un  rôle 
marquant,  comment  arrivent-ils  à  résoudre  le  problème  commer- 
cial, puisque  nous  avons  vu  que  l'ancien  patronat  avait  depuis 
longtemps  sombré  ?  Et,  les  conditions  du  commerce  ayant  d'ail- 
leurs changé  du  tout  au  tout  pour  Nuremberg,  quelles  sont  les 
fonctions  et  les  organes  directeurs  de  la  vie  commerciale  actuelle? 

Essayons  d'élucider  ces  deux  points  en  examinant  de  très  près 
les  deux  catégories  de  producteurs  qui,  au  vu  et  au  su  de  tous, 
sont  aujourd'hui  les  plus  <<  spécifiques  »  de  la  Franconie  :  les 
faiseurs  de  jouets  et  les  cultivateurs  de  houblon^. 

L'étude  du  cultivateur  de  houblon  faisant  l'objet  de  la  troi- 
sième partie,  nous  n'examinerons,  dans  cette  seconde  partie, 
que  le  faiseur  de  jouets. 

Mais  avant,  il  nous  faut  présenter,  parmi  les  faiseurs  de 
jouets,  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  l'industrie  proprement 
franconienne  et  laisser  de  côté,  pour  le  moment,  ceux  qui  sont 
plus  spécialement  thuringiens. 

Les  FAISELRS   DE  JOIETS   DE  BOIS   ET  DE    PORCELAINE   EN  TllURlNGE. 

—  Un  des  plus  anciens  articles  confectionnés  en  Franconie  et  en 
Thuringe  a  été  l'ustensile  déménage  en  bois  et  le  jouet  de  bois'. 
Les  artisans  taillaient  ces  objets  dans  le  bois  des  pins  et  autres 
arbres  ([ui  couvraient  le  pays,  et  ils  trouvaient  dans  cette  indus- 
trie un  complément  aux  ressources  rudimentaires  de  l'agricul- 
ture 3.  Il  continue  en  partie  d'en  être  ainsi  aujourd'hui.  Mais  la 
production  des  jouets  de  bois  est  maintenant  localisée  surtout 
en  Thuringe,  où  elle  a  pris  un  développement  énorme.  Toute- 

1.  Nous  devons  exprimer  loule  noire  reconnaissance  à  M.  Euf^tne  Augustin,  sans  qui 
nous  n'aurions  pu  surmonter  les  nombreuses  difficultés  qui  mettaient  obstacle  à  une 
semblable  enquête. 

2.  On  fabri(|ua  d'abord  les  objets  d'utilité.  Nous  avons  expliqué  comment  la  plasli- 
cité  de  l'étain  et  du  bois  engagea  de  bonne  heure  à  orner  les  objets  de  diverses  ligu- 
rines,  et  comment  ces  figurines  lurent  ensuite  traitées  pour  elles-mêmes. 

'3.  Les  marchands  caravaniers  nurembergeois  achetèrent  le  jouet  de  bois  aux  arti- 
sans des  Alpes  bavaroises  (Berchtesgadenj  et  autrichiennes  (Salzbourg)  bien  avant 
que  ce  jouet  fût  fabriqué  à  Nuremberg  même. 
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fois,  c'est  de  Franconic  qu'était  j3artie  limpulsion;  ce  sont  les 
caravanes  des  négociants  nurembergeois  qui,  en  sillonnant  la 
contrée,  implantèrent  jadis  l'industrie  du  jouet  parmi  les  Thu- 
ringiens.  A  l'heure  actuelle,  ceux-ci  se  sont  fait  du  joujou  en 
bois  une  véritable  spécialité.  Les  forets  de  Thuringe  leur  four- 
nissent la  matière  première  à  bon  compte,  sans  qu'elle  ait  été 
grevée  par  des  frais  de  transport.  On  l'achète  à  l'administration 
forestière;  les  artisans  suppriment  parfois  cette  formalité,  et  les 
emprisonnements  pour  vol  de  bois  ne  sont  pas  rares.  L'outil- 
lage est  rudimentaire  et  un  simple  couteau  en  est  souvent  la 
pièce  essentielle.  L'atelier  de  famille  est  le  type  le  plus  répandu. 

Les  artisans  thuringiens  font  encore  les  jouets  de  papier,  les 
cartonnages  et  les  jouets  de  «  papier  mâché  ».  Il  est  curieux  de 
voir,  dans  les  ateliers  minuscules,  les  opérateurs  emplir  les 
moules  de  pierre  avec  la  pâte  fluide  de  carton  délayé.  Les 
masques  et  articles  de  carnaval  sont  une  des  variétés  les  plus 
originales  de  la  production  ^. 

Ce  sont  aussi  les  Thuringiens  qui  font  les  «  jouets  de  peau  » 
ou  petits  animaux  recouverts  de  peaux. 

Dans  la  partie  de  la  Thuringe  située  à  l'entour  de  Weiniar, 
l'on  confectionne  les  «  jouets  de  cuir  »  (fouets  d'enfants,  har- 
nachements des  petits  chevaux,  etc.). 

Les  gisements  de  kaolin  sont  nombreux  en  Thuringe.  En 
raison  de  cette  circonstance  et  du  bon  marché  du  combustible, 
l'industrie  de  la  porcelaine  a  pris  dans  cette  région  de  l'Alle- 
magne une  grande  extension.  A  côté  des  branches  nouvelles 
(isolateurs  électriques,  dents  artificielles,  etc.),  les  deux  bran- 

1.  La  fabrication  des  jouets  de  papier  et  menus  articles  de  papier  a  tenu  autre- 
fois une  grande  place  à  Nuremberg  (poupées  de  papier  ou  «  Papierdocken  »).  Les 
masques  (Schœnbartmasken)    y  furent  aussi  confectionnés  anciennement. 

De  nos  jours,  les  travaux  de  cartonnage  font  vivre  une  foule  de  petits  ateliers 
nurembergeois.  Outre  certains  jeux  de  société  (lotos,  etc.),  les  carlonniers  nurem- 
bergeois d'aujourd'hui  ont  fort  à  faire  pour  approvisionner  de  boites  les  fabriques 
de  jouets. 

L'industrie  des  articles  de  carnaval,  de  cotillon  et  de  liiéàtre  fleurit  dans  la  capi- 
tale de  la  Franconie  comme  en  Tiiuringe.  D'une  manière  générale,  cette  industrie  a 
des  connexions  étroites  avec  celle  des  pajiiers  argentés  et  dorés,  dont  nous  avons  vu. 
dans  la  [iremiere  partie  de  ce  travail,  la  lilialion  avec  les  anciennes  industries  de 
rétain. 
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ches  maîtresses  de  la  vaisselle  de  ménaue  et  du  «  jouet  de 
porcelaine  »  présentent  un  développement  sans  égal.  Le  jouet  de 
porcelaine  (poupées,  têtes  de  poupées,  services  de  poupées, 
fèves  pour  gâteaux  des  rois  ,  occupe  une  multitude  de  petits 
ouvriers  travaillant  chez  eux.  L'industrie  porcelainière  se  pro- 
longe d'ailleurs  sur  une  partie  de  la  Franconie  septentrionale, 
notamment  dans  les  environs  de  Selb. 

Nous  devons,  bien  qu  à  regret,  laisser  de  côté  ces  industries 
infiniment  curieuses,  car.  à  l'heure  actuelle,  leur  examen  res- 
sortit d'une  étude  sur  la  Thuringe.  En  revanche,  nous  devrons  dire 
tout  à  l'heure  quelques  mots  de  l'industrie  des  jouets  et  menus 
articles  de  verre,  car  plusieurs  de  ses  rameaux  se  partagent 
également  entre  la  Thuringe  et  la  Franconie,  et  d'autres  sont 
propres  à  ce  dernier  pays. 

Les  Vanniers  de  Lichtenfels.  —  L'industrie  de  la  vannerie 
règ-ne  à  l'heure  actuelle  sur  une  étendue  de  pays  qui  forme  le 
nord  de  la  Franconie  et  l'extrême  sud  de  la  Thuringe  (rég"ion 
de  Lichtenfels,  en  Franconie,  et  région  de  Cobourg,  en  Thu- 
ringe). Elle  est  à  peu  près  exclusivement  pratiquée  dans  de 
petits  ateliers  familiaux. 

X  l'entour  de  Lichtenfels,  le  plateau  franconien  présente 
une  forte  dépression,  au  fond  de  laquelle  coule  le  Main.  Cette 
dépression  se  prolonge  jusqu'aux  pentes  de  la  Forêt  de  Thu- 
ringe. dans  le  voisinage  immédiat  de  Cobourg-.  Les  osiers  crois- 
sent abondamment  dans  cette  campagne  humide.  Il  est  aisé 
de  concevoir  que  les  populations  aient  cherche  des  ressources 
dans  les  travaux  de  torsion  et  de  tressage. 

Aujourd'hui  d'ailleurs  toute  sorte  d'autres  matières  premières 
sont  importées  à  Lichtenfels-Cobourg  et  traitées  par  les  habi- 
tants :  fibres  de  palmier,  espartogras.  etc.  Plus  de  20.000  per- 
sonnes sont  occupées  dans  la  contrée  à  confectionner  des  pa- 
niers, des  corbeilles,  des  dames-jeannes  et  des  meubles  cannés. 

Les  salaires  payés  à  ces  artisans  sont  dérisoires  et  l'on  a  cité 
d'innombrables  cas  où  les  malheureux  étaient  rémunérés  seu- 
lement en  nature  itnœk  System),  au  moyen  d'articles  d'épicerie 
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de  qualité  inférieure.  Il  existe  une  saisissante  monographie  des 
vanniers  franconiens  dans  louvrage  d'Emmanuel  Sax  sur  Vln- 
dustrie  à  domicile  en  Thuringe  (  «  Die  Hausindustrie  in  Thue- 
ringen  ■»,  3  vol.,  1882-1888),  dont  le  dernier  tome  est  consacré 
également  à  la  Haute  Franconie.  Des  faits  vraiment  incroyables 
ont  été  aussi  mis  au  jour  par  les  enquêtes  auxquelles  a  procédé 
la  Fédération  allemande  des  travailleurs  du  bois.  (Voir  notam- 
ment :  La  détresse  des  vanniers^  «  Von  der  Nothlage  der 
Korbmacher  »,  Stuttgart,  1902,  Theodor  Leipart,  édit.)  Les 
vanniers  ont  mérité  le  nom  qu'on  leur  a  donné  de  «  plus 
pauvres  parmi  les  pauvres  travailleurs  du  bois  », 


LA  FABRICATION  DES  JOUETS 
EN  FRANCONIE 


I.    —    LKS    SOUFFLEL'RS    DE    PERLES    DE    VERRE    ET    LES    FAISEURS 
DE   MIROIRS. 

Le  bois  des  forêts  de  Thuringe,  de  Francoiiie  et  du  bayeris- 
cher  Wald  a  été  utilisé  de  bonne  heure  non  seulement  comme 
matière  plastique,  mais  aussi  comme  combustible.  Il  a  été  em- 
ployé sous  cette  dernière  forme  dans  les  porcelaineries,  et, 
depuis  bien  plus  longtemps,  dans  les  verreries.  Un  grand 
nombre  de  petites  fabriques  de  Haute  Franconie,  du  Haut  Pa- 
latinat  et  de  la  Thuringe  continuent  aujourd'hui  de  chauffer 
leurs  fours  au  bois  et  de  produire  le  verre  soufflé.  Il  ne  peut 
plus  lutter,  pour  maintes  applications,  avec  le  verre  coulé 
qu'on  fabrique  dans  les  fours  à  générateurs  de  la  Belgique  et 
des  Provinces  Rhénanes.  Mais  il  fournit  toujours  un  aliment 
aux  industries  du  jouet  et  de  la  bimbeloterie.  On  en  fait  aussi 
du  verre  à  vitre  et  des  bouteilles. 

La  région  de  Lauscha,  en  Thuringe,  est  le  siège  classique  de 
la  fabrication  du  jouet  de  verre.  On  y  souffle  les  perles  de 
verre,  les  boules  de  jardins,  les  boules  pour  arbres  de  Noël. 
On  y  prépare  les  yeux  de  poupées  et  yeux  de  petits  animaux 
(collaborant  ainsi  avec  la  fabrication  des  poupées,  et  des 
«  jouets  de  peau  »).  En  même  temps  que  les  yeux  de  poupées, 
on  fait   les  yeux  artificiels  pour  les  hommes. 

Mais  la   région  de  Warmensteinach,  en  Haute  Franconie,  est 
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un  laboratoire  d'importance  égale  pour  le  soufflage  des  perles 
de  verre,  laboratoire  réparti  entre  une  nuée  de  petits  ateliers 
épars,  où  les  pères  de  famille  amollissent  le  verre  à  la  flamme 
de  leurs  petites  lampes,  et  le  soufflent  au  bout  de  leurs  cha- 
lumeaux. 

Le  verre  soufflé  entre  aussi  comme  élément  dans  les  jouets  d'op- 
tique (par  exemple,  sous  forme  de  verres  de  lanternes  magiques) 
et  dans  les  articles  de  lunetterie  commune  que  produisent  en 
quantité  considérable  Nuremberg  et  la  ville  voisine  de  Fiirth  ^ 

Toutefois,  il  convient  d'insister  spécialement  sur  l'un  des 
])rincipau\'  articles  d'exportation  de  la  Franconie  :  les  petits 
miroirs.  Le  verre  brut  soufilé  qui  a  été  fabriqué  sur  les  hau- 
teurs boisées  de  la  Haute  Franconie  et  du  Haut  Palatinat,  est 
livré  en  grande  partie  à  de  petits  artisans  des  vallées,  qui  en 
entreprennent  le  polissage  avec  l'aide  de  petits  moulins  hydrau- 
liques installés  sur  les  rivières.  Enfin  à  Nuremberg  et  surtout  à 
Fûrth,  le  verre  poli  passe  dans  les  mains  des  petits  biseauteurs, 
étameurs  et  encadreurs  de  ces  deux  villes.  Il  est  ainsi  converti 
en  petits  miroirs.  Celle  indiislrie  se  trouve  en  filialion  directe 
avec  les  anciennes  industries  de  Vélain.  Les  premiers  laminoirs 
d'étain,  fondés  au  XVIII"  siècle  dans  le  faubourg  de  Wœhrd, 
près  Nuremberg,  avaient  pour  objectif  de  pourvoir  à  V  «  êta- 
mage  »  des  miroirs,  il  y  a  longtemps  du  reste  que  l'étain  laminé 
(«  Staniol  »,  comme  on  l'appelle  dans  le  pays)  a  cessé  d'être 
employé  à  cet  usage  ;  mais  nous  avons  vu  qu'il  a  rencontré 
trois  débouchés  nouveaux,  dans  la  fabrication  du  «  papier  d'é- 
tain  »,  des  capsules  de  bouteilles  et  des  tubes  à  couleurs.  Il 
est  peut-être  encore  intéressant  d'observer  que  les  encadreurs 
de  miroirs  sont  clients  de  l'industrie  des  couleurs  de  bronze  et 
couleurs  métalliques,  dont  nous  avons  constaté  la  parenté  avec 
les  vieilles  industries  de  l'étain -'. 

1.  Ajoutons  que  les  petits  carloniiiers  emploient  ce  verie  commun  pour  la  conl'cc- 
lion  des  couvertures  île  boites  de  soldats  et  couvercles  de  boites  de  jouets  magné- 
tiques. 

•».  Les  industries  de  l'étain  eu  ont  amorcé  bien  d'autres  sur  lesquelles  nous  ne 
pouvons  insister.  Elles  ont  eu  aussi  bien  des  contre-coups  dont,  faute  de  documents, 
l'aperception  nous  échajjpe.  Nuremberg,  où  les  drapiers  étaient  très  nombreux,  a  été. 
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Nous  eûmes  l'occasion  de  connaître  à  Nuremberg  la  famille 
Geisselbrecht,  qui  encadrait  des  miroirs  en  un  atelier  minuscule 
situé  au  bord  de  la  Pegnitz.  11  pouvait  servir  à  en  symboliser 
beaucoup  d'autres,  d'une  simplicité  pareille.  Cet  atelier  occu- 
pait une  seule  petite  chambre  dans  une  maison  dont  toutes  les 
pièces  étaient  ainsi  louées  à  de  chétifs  artisans.  La  force  d'un 
moulin  hydraulique,  établi  au  rez-de-chaussée,  était  conduite 
au  premier  étage  par  une  transmission  et  réparlie  entre  les  dif- 
férents locataires,  dont  les  uns  travaillaient  le  bois  et  le  verre, 
les  autres  la  corne,  les  autres  l'ivoire.  Les  Geisselbrecht  fai- 
saient des  cadres  de  bois  de  pin  et  y  inséraient  les  miroirs, 
qu'ils  avaient  reçus  tout  préparés  d'un  petit  maître  de  Fiirth. 
Le  vieux  père  sciait  le  bois,  le  fils  le  rabotait,  la  vieille  mère 
fixait  les  glaces  dans  les  cadres  au  moyen  d'une  fibre;  quant  à 
la  fille,  elle  assujettissait  les  couvercles  avec  un  petit  clou,  sur 
lequel  ils  devaient  pivoter.  La  plus  jeune  femme  tenait  dans  le 
quartier  une  infime  boutique  de  mercerie.  Dans  un  coin  de  l'ate- 
lier des  Geisselbrecht,  se  voyait  un  petit  fourneau  sur  lequel  ces 
pauvres  gens  faisaient  cuire  leurs  repas.  Des  chaussures  et  des 
vêtements  se  trouvaient  à  côté  entassés  sur  une  étagère.  La 
famille  avait  deux  autres  petites  chambres  en  ville,  où  elle  allait 
coucher.  Le  grand-père  et  la  grand'mère  nous  disaient  que. 
depuis  trente  ans,  ils  n'avaient  pas  quitté  leur  établi.  Nous  leur 
demandâmes  quel  prix  ils  vendaient  les  petits  miroirs.  Le  vieil- 
lard, relevant  ses  lunettes  et  nous  regardant  de  ses  yeux  bleus 
à  l'expression  candide,  nous  indiqua  le  chiffre  de  2  marks  90  la 
grosse,  soit  un  peu  plus  de  2  centimes  pièce.  Là-dessus  il  devait 
payer  les  miroirs  bruts  et  le  bois.  Nous  reconnûmes  dans  les 
miroirs  des  Geisselbrecht  un  objet  autrefois  donné  en  prime  par 
quelques-uns  de  nos  grands  magasins. 


au  Moyen  Age  un  siège  inipoilant  de  l'iuduslrie  teinUiiière;  on  trouve  encore  dans  la 
vieille  ville  la  longue  rue  des  Teinturiers  {Faerbcyslrassé)  et  la  porte  des  ïeinlu- 
riers  FaerbevUior).  Or.  chacun  sait  que  les  plus  anciens  mordants  connus  en  teintu- 
rerie sont  l'alun,  la  chaux,  le  vinaigre  et  Vo.ryde  d'élain. 
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II.    —   l'évolution  UU  jouet  de  MKTAL   :    du  jouet   de   PLASTIQUE 
DÉTAIN    AU  JOUET   MÉCAMQUE  EN    FER-BLANC. 

Le  fer-blanc  a  opéré  au  xix'  siècle  une  invasion  triomphale 
dans  l'industrie.  Dans  la  fabrication  des  jouets,  en  particulier, 
il  a  refoulé  sur  beaucoup  de  points  le  bois,  l'étain  et  le  plomb  '. 
En  même  temps,  des  machines  étaient  créées  qui  permettaient 
de  découper  et  d'estamper  sans  efTort  le  fer-blanc  et  la  tôle,  de 
manière  à  leur  donner  toutes  les  formes,  et  aussi  de  les  impri- 
mer en  couleurs,  de  manière  à  leur  donner  toutes  les  nuances-. 
A  cette  révolution  dans  le  choix  des  matériaux  et  dans  les  pro- 
cédés de  l'industrie  du  jouet,  s'en  ajoutait  une  autre  dans  les 
inspirations.  Le  jouet  cessait  en  partie  d'être  purement  plasti- 
que. Reflétant  les  transformations  de  la  vie  économique  et 
sociale,  il  délaissait  un  peu  les  êtres  de  chair  et  d'os  pour  imiter 
précisément  ces  êtres  de  fer  et  d'acier  appelés  machines  qui 
envahissaient  alors  tous  les  domaines  de  l'activité  et  de  la  pro- 
duction, en  même  temps  que  celle  du  jouet  lui-même'^. 

Le  jouet  de  fer-blanc  se  confond  donc  dans  bien  des  cas  avec 
ce  qu'on  appelle  le  jouet  mécanique  et  scientifique.  Il  reproduit 


1.  On  sait  du  reste  la  place  que  lient  lelain  dans  la  fabrication  du  fer-blanc. 

'i.  Outre  ces  résultats  précieux,  les  machines  à  traiter  le  fer-blanc  produisaient  les 
autres  résultats  propres  à  toutes  les  machines  :  la  possibilité  de  produire  en  quantité 
et  la  possibilité  de  produire  des  articles  parfaitement  semblables. 

3.  Il  y  aurait  à  faire  une  histoire  du  jouet  au  point  de  vue  social,  car  c'est  un 
sujet  que  la  méthode  de  la  science  sociale  renouvelle  et  translij'ure  comme  elle  en 
renouvelle  et  transfigure  tant  d'autres.  Kant  et  James  MiU  avaient  déjà  aperçu  les 
rapports  intimes  qui  existent  entre  la  vie.  le  jeu  et  l'art.  11  serait  intéressant  de 
montrer  à  travers  l'espace  (jouets  et  façons  de  jouer  des  enfants  des  différents  pays) 
et  à  travers  le  temps  (apparition,  développement,  évolution  et  déclin  des  divers  jou- 
joux) comment  les  milieux  sociaux  aj^issenl  sur  le  jouet.  Non  seulement  les  jouets, 
qui  sont  une  anticipation  de  l'activité  sérieuse,  imitent  la  vie  telle  quelle  est,  mais 
encore  ils  la  figurent  idéalement  telle  que  le  milieu  social  à  intérêt  à  ce  qu'elle  soit. 
Par  exemple,  on  comprend  très  bien  la  surgie  et  la  marche  victorieuse  de  petits 
soldats  d'étain  à  l'heure  où  les  armées  du  Grand  Frédéric  parcourent  les  plaines. 

Ce  que  le  jouet  militaire  et  le  jouet  industriel  veulent  être  pour  les  garçons,  les 
poupées  et  les  ménages  ont  la  prétention  de  l'être  pour  les  petites  lilles.  L'évolution 
(le  la  poupée  serait  un  beau  chapitre  de  l'histoire  sociale  du  jouet. 
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les  locomotives,  les  wagons,  les  navires  à  vapeur,  les  moteurs  à 
gaz.  Il  répète  également  en  petit  les  machines  de  démonstration 
destinées  à  rendre  sensibles  les  principes  doù  sont  sorties  les 
applications  utiles. 

Capter,  régler  et  diriger  des  forces,  tel  est  l'objectif  de  l'in- 
dustrie moderne  basée  sur  les  découvertes  scientiiiques  du  der- 
nier siècle.  La  production  du  mouvement  intéresse  aussi  tout 
spécialement  les  modernes  faiseurs  de  jouets.  Sans  doute, 
depuis  longtemps  on  avait  vu  des  artisans  malins  inventer  d'in- 
génieux mécanismes.  Nuremberg  justement  s'enorgueillissait 
d'une  lignée  de  ces  artificieux  ouvriers  '.  Les  Nnrembergeois 
avaient  été  de  bonne  heure  non  seulement  des  observateurs  aigus 
du  contour  et  de  la  forme,  mais  encore  des  amateurs  de  com- 
binaisons inattendues  et  d'agencements  extraordinaires.  Toute- 
fois ce  goût  et  cette  activité  étaient  localisés  dans  certains 
domaines,  où  ils  produisaient  d'autant  plus  sensation  :  horloges 
à  personnages  mobiles,  fontaines  à  jets  d'eau  paradoxaux,  et 
peut-être  ces  fameux  rossignols  en  étain,  animés  par  un  artisan 
de  génie,  qui,  nous  dit  la  chronique,  «  chantaient  en  hiver». 
C'étaient  là  curiosités  exceptionnelles  et  merveilleuses.  Les 
jouets  mouvants  restaient  l'exception.  L'enfance  était  satisfaite 
de  retrouver  dans  ses  joujoux  les  formes  vivantes,  bien  que 
figées  et  inertes,  et  elle  n'exigeait  point  encore  qu'ils  «  mar- 
chassent ». 

De  nos  jours,  les  joujoux  doivent  se  mouvoir.  Le  caoutchouc 
et  les  ressorts  métalliques  servent  à  pasticher  les  œuvres  de  la 
vapeur.  Les  exigences  nouvelles  du  métier  amènent  ainsi  lente- 
ment une  modification  partielle  de  la  psychologie  des  faiseurs 
de  jouets.  Il  semble  qu'ils  doivent  désormais  s'arrêter  moins  de 
temps  à  examiner  la  silhouette  des  personnes  et  des  choses,  et 
qu'ils  aient  de  plus  en  plus  à  orienter  leur  pensée  vers  la  décou- 
verte d'emboîtements  nouveaux  ou  de  transmissions  de  mouve- 
ment inédites.  Au  fond,   la  transformation  est  moins  radicale 

1.  Les  anciens  Nurembourj;cois  ont  eu  dans  ce  genre  le  mérite  de  diverses  créa- 
tions célèbres.  C'est  un  artisan  de  Nuremberg.  Peter  Haenlein,  qui  inventa  les  pre- 
init-res  montres,  alors  appelées,  à  cause  de  leur  forme,  c  œufs  de  Nuremberg  ». 
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qu'il  ne  parait.  En  elfet,  c'est  toujours  l'imagination  des  formes 
qui  s'exerce;  car,  dans  la  branche  du  jouet  mécanique  —  et 
parfois  dans  la  g-rande  niécani({ue  elle-même  —  ce  n'est  pas  la 
méditation  des  principes  abstraits  qui  suggère  l'invention  :  c'est 
la  «  fantaisie  ».  C'est  elle  qui,  par  une  illumination  soudaine, 
conçoit  une  coordination  neuve,  un  engrenage  inusité,  un  dis- 
positif encore  inconnu.  A  Nuremberg,  d'ailleurs,  la  victoire  du 
jouet  mécanique  n'a  pas  dépossédé  de  ses  droits  le  vieux  jouet 
reproduisant  la  forme  humaine.  Ce  ne  sonf  pas  seulement  des 
machines,  ce  sont  fréquemment  des  «  bonshommes  »  que  les 
faiseurs  de  jouets  douent  de  la  faculté  du  mouvement  et  dans 
les  entrailles  desquels  ils  logent  leurs  ressorts  et  tendent  leurs 
élastiques.  Même  ils  omettent  rarement  de  greffer  un  peu  de  vie 
humaine  sur  la  vie  des  machines  et  des  engins.  Dans  la  voiture, 
le  cocher  les  intéresse  autant  que  le  véhicule  lui-même.  Sur  les 
petits  chemins  de  fer,  ils  mettront  volontiers  des  voyageurs  et 
des  employés  de  service.  Et,  par  un  goût  assurément  discutable, 
on  les  verra  transmettre  le  mouvement  d'un  moteur  non  seule- 
ment à  de  petites  machines-outils,  mais  aussi  au  marteau  d'un 
forgeron  ou  au  bras  d'un  joueur  d'orgue. 

Les  conditions  du  travail  n'ont  point  été  non  plus  aussi  profon- 
dément bouleversées  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 
C'est  par  des  moyens  simples  que  le  mouvement  des  jouets  est 
ordinairement  produit.  C'est  seulement  dans  les  grandes 
fabriques  de  jouets,  et  pour  les  articles  de  luxe,  que  l'on  vise 
à  mouvoir  les  machines  pour  enfants  avec  les  mêmes  forces  qui 
meuvent  les  machines  de  l'industrie  et  à  faire  filer  par  exemple 
des  locomotives  que  propulse  de  la  «  vraie  vapeur  ».  Habituelle- 
ment tout  l'artihce  consiste  en  des  ressorts  que  l'œil  et  la  main 
d'un  artisan  s'entendent  fort  bien  à  mettre  en  place.  Si  l'on 
songe,  d'autre  part,  que  les  machines  à  découper  et  à  estamper 
le  fer-blanc  ne  sont  pas  très  chères;  et  quenhn  la  peinture,  et 
surtout  la  soudure  et  l'assemblage  s'opèrent  en  grande  partie 
à  la  main,  l'on  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  qu'une  multitude 
de  ])elifs  patrons  fabriquent  à  Nuremberg  h^jouet  mécanique  en 
fer-blani'. 
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C'est  chose  assez  malaisée  que  de  pénétrer  auprès  d'un  de 
ces  petits  maîtres.  Leur  horizon  est  aussi  borné  que  celui  des 
petits  fondeurs  d'étain  et  de  plomb.  Ils  sont  même  plus  méfiants 
et  plus  inabordables  encore,  parce  que  chaque  année  ils  doi- 
vent créer  des  jouets  mécaniques  nouveaux  et  tiennent  à  se 
cacher  jusqu'au  moment  de  la  vente,  pour  ne  pas  être  imités 
et  devancés  par  un  concurrent  aux  aguets.  Quelqu'un  nous  avait 
recommandé  au  maître  artisan  Gemmel,  dans  TObere  Seitens- 
trasse.  qui,  après  avoir  fait  autrefois  des  trompes  en  corne,  con- 
fectionne aujourd'hui  de  petits  carrousels  à  musique  '.  Le  fai- 
seur de  carrousels  nous  reçut  fort  mal.  il  nia  avoir  reçu  la  lettre 
de  son  ami.  C'était  une  sorte  de  colosse  blond,  hirsute,  à  la 
voix  rude  et  caverneuse,  comme  il  arrive  chez  beaucoup  de 
Franconiens.  Il  était  assis  avec  ses  deux  tîls  devant  son  petit 
fourneau  à  souder,  au  milieu  d'une  chambre  enfumée.  Des 
vêtements,  des  bottines  et  des.  ustensiles  de  ménage  étaient 
étendus  pèle-mèle  dans  les  coins.  Sans  nous  engager  à  nous 
asseoir,  sans  quitter  son  travail,  l'artisan  nous  jetait  des  regards 
obliques.  <<  Vous  voulez  savoir  comment  vont  mes  affaires?  Eh 
bienl  les  profits  sont  petits,  les  dépenses  sont  grandes.  »  Et  sa 
main  armée  d'un  fer  détachait  un  peu  de  soudure  du  bloc 
d'étain  placé  devant  lui,  et  il  scellait  les  éléments  d'un  carrou- 
sel et  il  posait  celui-ci  rapidement  sur  un  tas  d'autres  carrou- 
sels empilés.  «  Les  pommes  de  terre  ont  augmenté,  »  continuait- 
il  d'une  voix  encore  plus  rauque.  Il  répéta  obstinément  cette 
phrase,  puis  il  fit  jouer  à  plusieurs  reprises  la  musique  d'un  car- 
rousel, comme  pour  narguer  notre  curiosité  impuissante.  Nous 

1.  Gemmel  confectionne  les  carrousels  eux-in<hnes,  mais  reçoit  les  boites  à  mu- 
sique toutes  faites  d'un  autre  petit  industriel.  Cette  espèce  de  collaboration  entre 
les  petits  ateliers  nurembergcois  est  générale  et  il  faut  toujours  l'avoir  présente  à 
res])rit  pour  bien  comprendre  l'ensemble  de  la  vie  industrielle  du  pays.  Tous  les 
petits  ateliers  s'embranchent  en  (|ue|que  sorte  par  des  coininunicalioiis  latérales  e( 
forment  un  inexlrifabie  n'se.iii. 
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dûmes  renoncer  à  vaincre  cette  incompréhension  «  au  front  de 
taureau  »,  et  nous  nous  retirâmes  en  emportant  du  moins  la 
vision  inoubliable  de  l'ouvrier  primitif,  muré  dans  son  petit 
atelier,  et  levant  sa  face  inculte,  tragiquement  éclairée  par  le 
feu  du  fourneau  à  souder. 

Cet  insuccès  nous  poussa  à  nous  adresser  ensuite  à  un  petit 
maître  très  intelligent,  que  nous  avions  écarté  d'abord  parce 
qu'il  était  né  en  Prusse.  Toutefois,  habitant  Nuremberg  depuis 
vingt  ans,  marié  à  une  Nurembergeoise  et  lui-même  naturalisé 
Bavarois,  il  avait  subi  Fempreinte  du  milieu  social  franconien; 
et  son  esprit  très  vif,  s'il  l'élevait  au-dessus  du  type  ambiant, 
lui  permettait  peut-être  d'analyser  ce  type.  En  outre,  le  fonc- 
tionnement du  petit  atelier  ne  différait  pas  sensiblement  chez 
notre  homme  de  ce  qu'il  était  ailleurs.  Un  de  ses  amis  nous 
avait  présenté  à  lui  et  tout  de  suite  il  avait  compris  le  point  de 
vue  auquel  nous  entendions  nous  placer.  Il  accepta  de  répondre 
à  toutes  nos  questions.  Albert  Klanker  est  né  en  1867  à  Krossen, 
sur  l'Oder.  Il  fut  d'abord  ouvrier  dans  des  maisons  d'installa- 
tion d'eau  et  de  gaz,  fit  son  «  tour  d'Allemagne  »,  et  arriva  il 
y  a  dix-neuf  ans  à  Nuremberg,  où  il  entra  dans  la  fabrique  de 
jouets  magnétiques  de  Uebelacker.  Il  épousa  par  la  suite  la 
fille  d'un  brocanteur  du  Marché  de  la  Friperie,  et  s'installa  dé- 
iinitivement  dans  la  ville.  C'est  il  y  a  un  an  environ  qu'il  s'est 
décidé  à  s'établir  à  son  compte.  Sa  femme,  Katharina,  est  née 
à  i\ureml)erg  en  187*2.  Depuis  que  le  brocanteur  s'est  retiré  des 
affaires,  elle  tient  le  magasin  paternel  situé  près  de  l'ancien 
Pont  du  Bourreau.  Les  époux  Klauke  n'ont  qu'un  enfant,  Fritz, 
âgé  de  onze  ans.  L'atelier  du  petit  maître  se  trouve  dans  l'en- 
foncée d'une  ruelle  obscure,  au  milieu  d'un  Ilot  de  vieilles  mai- 
sons avoisinant  le  Palais  de  Justice;  il  se  compose  d'une  pauvre 
cellule  au  rez-de-chaussée  et  d'un  étroit  grenier  au  troisième. 
Examinons  l'outillage  au  rez-de-chaussée.  Il  se  compose  en  pre- 
mier lieu  d'une  machine  à  découper  le  fer-blanc  (le  prix  varie 
entre  1-20  et  300  marks  •)  et  d'une  machine  à  estamper  le  fer- 

1.  On  sail  (juc  lo  mark  vaut  onviron  1  fr.  ?.'>. 
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blanc  (le  pris  oscille  entre  120  et  400  marks).  Pour  chaque  jouet 
difïerent,  il  y  a  lieu  d'adapter  à  la  découpeuse  des  dentures 
appropriées  (Schnitie),  dont  le  prix  peut  aller  de  10  à 
150  marks;  elles  sont  livrées  par  des  maîtres  spéciaux  appelés 
ici  Mechaniker,  qui  les  établissent,  d'après  les  dessins  four- 
ins,  en  se  servant  de  tours  et  de  raboteuses  à  métaux.  Pour 
chaque  jouet  ditiérent,  il  faut  également  fixer  à  la  machine  à 
estamper  une  matrice  nouvelle,  dont  le  prix  se  meut  dans  les 
limites  de  12 à  100  marks;  les  matrices  sont  établies  en  fonte 
par  de  petits  fondeurs  et  de  petits  graveurs,  qui  se  guident 
d'après  le  moulage  d'un  premier  modèle  du  jouet  exécuté  en 
bois.  Klauke  possède  encore  une  série  de  petits  moules  en  ar- 
doise, dans  lesquels  il  coule  les  personnages  de  plomb  et  d'é- 
tain  destinés  à  animer  ses  joujoux.  Un  fourneau  à  souder  et  des 
pinces  et  poinçons  complètent  l'outillage  dans  la  cellule  du 
rez-de-chaussée.  Au  grenier,  sont  les  pots  de  couleurs  et  une 
étuve  chauffée  au  charbon  pour  sécher  les  jouets. 

Klauke  est  à  lui-même  son  propre  dessinateur.  Il  est  aussi 
tout  seul  à  œuvrer  dans  le  petit  atelier  étranglé  et  sombre. 
Les  peintures  sont  effectuées  dans  le  grenier  par  deux  jeunes 
ouvrières. 

Le  petit  maître  donne  du  travail  au  dehors  à  deux  ou  trois 
ouvriers  besognant  dans  leur  domicile  :  ils  sont  chargés  surtout 
d'assendjlerles  pièces  détachées,  soit  en  les  soudant,  soit  en  bou- 
clant de  petites  languettes  de  métal  dans  des  boutonnières  cor- 
respondantes. Justement,  tandis  que  nous  sommes  là,  un  enfant 
entre  avec  un  panier  sous  le  bras,  venant  chercher  de  l'ouvrage 
pour  lui  et  ses  parents.  «  Cela  nie  coûte  moins  cher,  dit  Klauke, 
que  davoir  des  ouvriers  ici,  et  puis  je  n'ai  pas  besoin  de  leur 
fournir  le  local.  » 

On  voit  par  là  combien  la  division  du  travail  est  j)oussée  loin 
dans  les  petits  métiers  de  Nuremberg;  non  seulement  les  petits 
faiseurs  de  jouets  de  fer-blanc  ont  pour  collaborateurs  les  petits 
faiseurs  de  pièces  à  découper  ou  Mechaîii/cer,  les  petits  tailleurs 
de  formes  de  jouets  en  bois  ou  BUdhaiwr,  les  petits  fondeurs  et 
les  petits  graveurs  démoules  [Metal/f/icsser,  Gravie/r/'),  auxquels 

lu 
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il  faut  adjoindre  les  imprimeurs  sur  métaux,  les  fabricants  de 
ressorts,  sans  parler  de  tous  les  faiseurs  de  jouets  incomplets 
ou  parties  de  jouets  complémentaires;  mais  encore  à  cette 
sorte  de  collaboration  latérale  s'ajoute  une  collaboration  en 
profondeur,  et  il  n'est  si  petit  maître  qui  n'ait  pour  subor- 
donnés des  artisans  plus  infîmes.  Le  vieux  Nuremberg  artisan 
est  comme  un  ciel  constellé,  où  l'œil,  après  s'être  habitué  à  la 
clarté  des  astres  les  plus  distincts,  en  découvre  peu  à  peu  une 
infinité  d'autres  à  la  lumière  atténuée  et  craintive. 

Klauke  fait  surtout  de  petits  jouets  mécaniques  à  bon 
marché  :  voitures,  navires,  manèges,  etc.  Chaque  année,  il 
kii  faut  d'inventer  quelque  chose  d'inédit.  L'an  dernier, 
notre  hôte  a  très  bien  vendu  un  jouet  qui  figurait  deux 
pigeons  posés  sur  les  extrémités  d'une  planche  et  se  livrant  à 
l'exercice  de  la  balançoire.  Cette  année,  il  attend  beaucoup 
des  applications  qu'il  a  faites  du  mouvement  autour  d'un 
pivot  d'une  tige  qu'entratne  la  giration  d'une  roue  fixée  à  son 
extrémité;  par  exemple,  il  a  construit  sur  ce  principe  un  phare 
autour  duquel  tourne  un  ballon  dirigeable.  Le  petit  maître 
ne  se  borne  point  aux  jouets  mécaniques;  il  confectionne 
encore  des  tirelires  fantaisistes;  il  en  est  qui  représentent  un 
château  fort,  devant  lequel  un  chevalier  en  étain  appelle  à  la 
fenêtre  une  princesse  d'étain;  il  en  est  qui  figurent  un  port, 
devant  lequel  des  caravelles  de  plomjj  ou  d'étain  ont  jeté 
l'ancre;  d'autres  ont  l'aspect  tourmenté  de  pagodes,  auprès 
desquelles  ont  voit  des  bayadères  d'étain  exécuter  des  danses 
sacrées. 

Notre  faiseur  de  jouets  déclare  vendre  pour  10.000  marks 
de  marchandises  par  an;  il  convient  de  déduire,  nous  dit-il. 
50  %  pour  l'achat  des  matières  premières  et  des  outils,  et 
;}0  %  pour  les  salaires.  Le  bénéfice  net  de  l'exploitation  serait 
donc  environ  de  2.000  marks;  à  cette  somme  il  faut  joindre 
1.000  marks  représentant  approximativement  le  bénéfice  du 
commerce  de  brocanteur  exercé  par  la  femme.  Quant  aux  dé- 
penses, elles  se  répartissent  à  peu  près  ainsi  : 
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Loyer  de  l'atelier 400  mk 

Impôts 20 

Nourriture  (à  30  marks  par  semainej 1.360 

Habillement 400 

Éclairage  de  la  maison  et  de  latelier 200 

Chauffage  de  la  maison  et  combustible  pour  latelier.  .  175 

Livres  d'école  pour  l'enfant 10 

Journaux 12 

Assurances 100 

Distractions  et  divers 100 

Total  des  dépenses.  .  .  .  2.977  mk. 

Aucune  somme  n'est  inscrite  au  budget  des  dépenses  pour  le 
loyer  du  domicile,  parce  que  le  brocanteur  a  donné  à  sa  fille 
la  petite  maison  au  rez-de-chaussée  de  laquelle  se  trouve  le 
magasin;  les  époux  Klauke  en  habitent  Fétage  unique.  La  de- 
meure est  tenue  avec  une  extrême  propreté  et  même  gentiment 
décorée.  L'installation  au  foyer  de  l'artisan  prussien  est  supé- 
rieure à  celle  des  autres  petits  maîtres  franconiens.  Bien  qu'il  n'ait 
à  pourvoir  qu'aux  besoins  d'un  seul  enfant,  la  somme  qu'il  con- 
sacre à  l'entretien  de  sa  famille  est  également  supérieure  à  la 
moyenne.  Klauke  lui-même,  avec  son  aisance  de  manières,  son 
regard  perçant,  son  langage  correct  et  ses  remarques  fines, 
fait  contraste  avec  les  artisans  du  pays,  d'extérieur  plus  fruste 
et  de  parole  plus  rude.  Son  intelligence  doit  lui  permettre  de 
pratiquer  son  métier  d'une  manière  plus  fructueuse  que  ses 
confrères.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  commerce  de  la 
femme  Klauke  apporte  un  appoint  important  au  budget  du  mé- 
nage. Nous  sommes  en  présence  d'un  type  particulièrement 
prospère  de  faiseur  de  jouets  en  fer-blanc.  La  visite  à  son  ate- 
lier nous  a  toutefois  renseigné  sur  les  conditions  générales  du 
travail,  de  Touti liage  et  de  la  main-d'œuvre  dans  la  branche. 

Depuis  les  ateliers  d'artisans  jusqu'aux  vraies  fabriques  de 
jouets  en  fer-blanc,  l'on  rencontre  tous  les  degrés  intermé- 
diaires. Désireux  de  pénétrer  auprès  d'un  fabricant  de  la  petite 
espèce,  nous  nous  fîmes  tout  d'abord  recommander  à  un  Me- 
chanikcr    (faiseur  de  pièces  tranchantes  pour  machines  à  dé- 
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couper).  Prié  de  nous  présenter  à  un  petit  fabricant  caractéris- 
tique du  type,  il  nous  envoya  chez  Joseph  Petrich.  Ce  dernier 
fait  des  jouets  roulants  à  musique.  Grand,  blond,  un  peu  lourd, 
la  face  épaisse  et  les  yeux  mornes,  Petrich,  après  de  longues 
tergiversations,  quitta  son  travail  et  nous  introduisit  dans  un 
petit  bureau.  Plein  de  méfiance  d'abord,  il  se  laissa  aller  peu  à 
peu  à  répondre  à  nos  questions.  11  est  né  à  Nuremberg  en  1856, 
d'un  père  souabe,  qui  était  comme  lui  Metalldrïicker  (estam- 
peur de  métaux);  les  petits  fabricants  de  jouets  en  fer-blanc  se 
donnent  souvent  ce  titre'.  Notre  hùte  prétend  que  son  grand- 
père  maternel  était  Français  et  se  serait  établi  en  Franconie  après 
la  Révolution.  La  femme  de  Petrich,  Juliana,  est  née  pareille- 
ment à  Nuremberg  en  1856;  avant  son  mariage,  elle  était  pein- 
tresse  de  jouets  dans  une  fabrique.  Le  ménage  a  8  enfants  ~. 
Joseph  Petrich  est  associé  avec  son  frère  Fritz  pour  la  fabrica- 
tion des  petites  voitures  et  jouets  roulants  à  musique  ou  à  son- 
nerie. Eux-mêmes  ne  font  que  le  véhicule  et  le  train  des  roues; 
les  musiques  et  les  timbres  résonateurs  leur  sont  fournis  par 
d'autres  petits  fabricants.  Joseph  et  Fritz  Petrich  confectionnent 
aussi  de  petits  «  bouliers-compteurs  )>  ;  mais  ils  n'exécutent,  en 
réalité,  que  la  monture  de  métal;  les  perles  de  verre  destinées 
à  figurer  les  unités  et  les  dizaines,  viennent  des  ateliers  fami- 
liaux des  souffleurs  de  Warmensteinach,  en  Haute  Franconie,  ou 
de  Lauscha^  en  Thuringe.  Ici  encore  apparaissent  Fenchevêtre- 
ment  touffu  et   Fembranchement  compliqué  qui  font  de  toute 

1.  Le  nom  de  faiseur  de  jouets  {Spichrarenmocher)  n'a  été  usité  qu'assez 
tard  parce  que  les  artisans  d'autrefois,  comme  d'ailleurs  plusieurs  de  ceux  d'aujour- 
d  liui,  ne  faisaient  pas  seulement  que  des  jouets.  La  dénomination  de  la  profession 
s'appliquait  donc  surtout  au  genre  du  travail  :  fondeur,  tourneur,  etc.  Le  régime  des 
corporations  fermées,  qui  entra  en  vigueur  à  Nuremberg  après  la  chute  du  Patricial, 
avait  eu  d'ailleurs  pour  conséquence  de  partager  obligatoirement  entre  différentes 
catégories  d'artisans  les  opérations  successives  d'où  sortait  le  jouet,  produit  souvent 
complexe  :  par  exemple,  les  tailleurs  de  jouets  d»;  bois  n'avaient  pas  le  droit  de  les 
peindre. 

2.  Albert,  vingt-six  ans,  est  occupé  chez  un  oncle  batteur  d'or  ;  Alisette,  vingt- 
cinq  ans,  est  mariée  à  un  ouvrier  en  compas;  Magdalena,  vingt  ans,  est  mariée  à  un 
ouvrier  de  fabrique  de  i>oôlcs  et  elle-même  ouvrière  dans  l'atelier  paternel;  la  se- 
conde, Alisette,  dix-huit  ans,  travaille  aussi  aux  peintures  chez  son  père;  Anna,  dix- 
sept  ans,  est  ouvrière  dans  une  fabrique  de  pinceaux  ;  les  trois  derniers  enfants 
sont  Fritz,  dLx  ans;  Conrad,  .sept  ans,  et  Babette,  trois  ans. 
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cette  production  du  jouet,  en  dépit  de  sa  dispersion,  im  faisceau 
puissant  et  rol>uste. 

Les  principales  matières  premières,  traitées  par  les  frères 
associés,  sont  le  fer-blanc  et  la  tùie  de  zinc.  L'outillage  se 
compose  d'un  petit  moteur  à  gaz,  d'une  machine  à  découper, 
de  quatre  machines  à  estamper  et  d'un  banc  à  tourner  les 
métaux.  Quatre  ouvriers  et  quatre  ouvrières  sont  occupés  dans 
l'atelier;  mais  trois  des  ouvrières  sont  les  filles  de  Joseph  Petrich. 
Les  deux  frères  vendent  pour  20.000  marks  d'articles  par  an 
environ.  Leur  bénéfice  net  approche  de  5.000  marks,  répartis 
à  peu  près  également  entre  chacun  d'eux.  Le  loyer  de  l'ate- 
lier, supporté  de  compte  à  demi,  est  de  400  marks.  La  dé- 
pense de  gaz  pour  le  moteur  et  pour  les  usages  domestiques 
est  de  360  marks.  Le  loyer  personnel  de  Joseph  Petrich  est  de 
VOO  marks.  Pour  l'entretien  de  lui-même,  de  sa  femme  et  des 
cinq  enfants  qui  vivent  sous  son  toit,  il  ne  dépense  pas  plus  de 
30  marks  par  semaine.  L'appartement  est  des  plus  simples  et 
le  mobilier  ne  se  compose  guère  que  de  lits  et  d'armoires  ;  une 
cage  à  oiseaux  en  constitue  le  seul  objet  de  luxe.  Le  petit  fa- 
bricant nous  montre  avec  un  sourire  d'aise  un  jambon  suspendu 
au  plafond.  Nous  interrogeons  Joseph  Petrich  pour  savoir  quelles 
sont  ses  distractions  aux  heures  libres.  En  riant,  il  répond 
que  sa  plus  grande  joie  est  d'aller  au  cabaret  faire  une  partie 
de  «  Schafkopf  »  (tête  de  mouton)  avec  les  camarades. 

Joseph  et  Fritz  Petrich  ontencore  cinq  autres  frères.  L'un  d'eux. 
Jakob,  né  à  Nuremberg  en  1858,  est  petit  fabricant  de  trom- 
pettes d'enfants.  Comme  c'est  là  une  des  industries  caractéris- 
tiques de  Franconie  ^  nous  avons  été  heureux  qu'il  voulût  bien 

1.  CeUe  petite  industrie  a  pris  un  développement  tout  particulier  à  Burgfarrnbach, 
près  Nuremberg.  La  trompette  de  tôle  de  zinc  a  remplacé  les  anciennes  trompettes 
de  bois  et  trompes  de  corne  que  ion  confectionnait  autrefois  en  grand  nombre  dans 
les  petits  ateliers  franconiens. 

Quant  à  l'industrie  des  tambours  d'enfant,  elle  a  émigré  peu  à  peu  vers  la  Tliu- 
ringe.  —  Pour  les  petits  instruments  de  musique.  Ion  sait  qu'ils  se  font  surtout  en 
Saxe,  notamment  dans  l'Erzgebirge  saxon.  Les  boites  à  musique  sont  confectionnées 
en  Saxe  (région  de  Leipzig)  et  eu  Suisse  (région  de  Genève). 

Une  autre  petite  industrie,  llorissante  en  Franconie,  est  celle  des  sabres  d'enfants. 
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nous  recevoir,  lui  aussi.  Son  atelier  est  situé  au  n°  4  de  la  Spen- 
glerstrasse  et  se  trouve  dans  un   vaste  sous-sol  éclairé  par  de 
petites  fenêtres  qui  s'ouvrent  au  ras  du  trottoir.   Le  petit  fabri- 
cant est  d'apparence  plus  âgée,  mais  de  mine  plus  joviale  que 
son  frère  Joseph.   Sans  quitter  son  travail,  car  il  a  des  com- 
mandes pressées  en  ce    moment,  il   nous  fait  asseoir  sur  une 
sorte  de  billot  de  bois  et  nous  parle  avec  volubilité  au  milieu 
du  vacarme  de  l'atelier.  Il  confirme  l'historique  de  la  famille 
tracé  par  son  frère;  il  ajoute  que  la  mère  s'est  retirée  à  l'Hos- 
pice  du  St-Esprit  [Geistspital) ,   asile    de  vieillards   entretenu 
par  les  revenus  d'une  riche  fondation.  Les  matières  premières 
traitées  par  Jakob  Petrich  sont  principalement  la  tôle  de  zinc 
et  le  laiton.  L'outillage  se  compose  d'une  machine  à  découper, 
de  deux  tours  à  métaux,  d'une  machine  à  estamper,  d'un  four- 
neau à  souder  et  d'une  cuve  galvanoplastique  ;  un  moteur  à 
gaz   actionne    directement   les   tours;   il    gouverne  en  même 
temps  une  petite  dynamo,  dont  le   courant  est  utilisé   pour  le 
nickelage  galvanoplastique  des  trompettes.  Les  ouvriers  et  les 
enfants  de    la  maison   découpent  le    métal    et    l'enroulent   en 
tubes;  ils  exécutent  aussi  les  opérations  de  tournage.  Les  en- 
fants forment  à  eux  seuls  une  main-d'œuvre  imposante.  Les 
deux  époux  ont  huit  rejetons  vivants  et  en  ont  pourtant  perdu 
«  six  ou  sept  ».  «  Nous  ne  savons  pas  au  juste,  »  dit  en  riant 
Katharina  Petrich,  grosse  commère  réjouie  occupée  dans  un  coin 
de  l'atelier.  Le  père  se  charge  du  soudage;  c'est  lui  notamment 
qui  assume  le  travail  délicat  consistant  à  réunir  le  pavillon  au 
corps  de  l'instrument.  La  fdle  ainée  est  préposée  au  départe- 
ment de  la  cuve  galvanoplastique.  A  la  mère  revient  le  soin  de 
parer  les  trompettes  avec  de  belles  franges  de  laine  de  couleur. 
Le  petit  fabricant  de  trompettes  d'enfants  doit  acheter  à  des 
artisans  spéciaux  les  languettes  vibratiles  '  ;  il  est  aussi  obHgé 

Certains  artisans  forgent  la  lanio;  d'autres  fondent  la  poignée  de  cuivre.  Les  petits 
sabres  de  métal  ont  définitivement  remplacé  les  anciens  sabres  de  bois,  dont  beau- 
coup étaient  autrefois  recouverts  de  papier  d'étain  afin  de  produire  une  apparence 
métallique. 

^1.  Les  faiseurs  de  languettes  vibratiles,   ou   Slimmenmacher,  sont  encore  une 
espèce  intéressante  de  minuscules  artisans  franconiens;  en  même  temps  qu'aux  fai- 
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de  se  procurer  au  dehors  les  emboucliures  de  porcelaine,  prove- 
nant des  fabriques  de  Haute  Franconie  ou  de  Thuringe  ^  Do  son 
côté,  il  fournit  à  d'autres  fabriques  des  accessoires  ;  par  exemple, 
après  avoir  commencé  par  livrer  pour  l'exportation  de  simples 
pavillons  de  trompettes,  il  fait  maintenant  en  outre  les  pavillons 
résonateurs  de  phonographes.  Et  ici  encore  se  révèle  le  même 
entrelacement  d'industries,  le  même.imbriquage  serré,  la  même 
anastomose  de  fabrications  se  pénétrant  et  se  continuant  les 
unes  les  autres.  Jakob  Petrich  fait  même  des  couvercles  de 
verres  à  bière,  des  soucoupes  métalliques,  des  boutons  et  des 
articles  de  garniture  pour  l'éclairage  électrique. 

Luiaussi  évalue  son  bénéfice  à  une  somme  ronde  de  2. 400  marks. 
Il  dépense  environ  30  marks  par  semaine  pour  son  entretien 
et  celui  de  sa  famille.  Il  affirme  avoir  de  la  peine  à  joindre  les 
deux  bouts.  La  concurrence  entre  les  petits  fabricants  et  la 
nécessité  où  ils  sont,  explique-t-il,  de  recourir  aux  commerçants 
intermédiaires  pour  écouler  les  produits,  amènent  presque  au- 
tomatiquement ce  résultat  que  le  bénéfice  est  réduit  au  strict 
minimum  nécessaire  pour  l'entretien  du  producteur.  Assujettis 
d'un  côté  par  les  exportateurs,  les  petits  ateliers  sont  jugulés  de 
l'autre  par  les  négociants  vendeurs  de  matières  premières. 
Jakob  Petrich  observe  que  l'association  a  permis  quelquefois 
aux  petits  fabricants  d'articles  en  bois  de  se  procurer  le  bois 
brut  à  meilleur  compte;  mais  les  métaux,  se  hàte-t-il  d'ajouter, 
sont  régis  souverainement  par  les  grands  Cartels,  et  il  ne  faut 
pas  songer  à  résister  à  ceux-ci  ou  du  moins  à  leui-s  clients  im- 
médiats. Petrich  dit  ces  choses  en  jetant  par-dessus  ses  lunettes 
un  regard  à  la  fois  narquois  et  résigné,  comme  s'il  se  moquait 
lui-même  de  sa  misère.  Il  cite  ironiquement  la  fameuse  parole  : 
'<  L'artisan  travaille  sur  un  sol  d'or  »  —  «  Der  Handwerk  hat  einen 
goldenen  Boden  )),  et  il  en  rit  en  décrivant  un  grand  geste  de 
son  bras  armé  du  fer   à  souder.  Puis   il  détache  de  nouveau 

seurs  de  trompettes,  ils  fournissaient  autrefois  des  languettes  aux  faiseurs  de  toupies 
il  musique,  avant  le  dfclin  de  cet  article. 

1.  La  confection  des  trompettes  d'enfants  est  relativement  très  <  centralisée  »  chez 
Petrich.  A  Burgfarrnbach,  les  opérations  successives  de  la  fabrication  se  trouvent 
partagées  entre  différents  artisans. 
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un  petit  bloc  d'étain  pour  achever  la  soudure  commencée. 
Cependant  il  consent  à  nous  montrer  son  logement,  situé  au 
premier  étage  de  la  maison.  Celui-ci  est  meublé  très  sobrement, 
mais  tenu  avec  un  soin  extrême.  Une  grande  armoire  vitrée  con- 
tient tous  les  modèles  de  trompettes,  rangés  par  ordre  de  gran- 
deurs. De  nombreux  pelotons  de  laines  de  couleurs,  placés  sur 
des  étagères,  rappellent  la  part  de  Katharina  Petrich  dans  l'in- 
dustrie du  mari.  Plusieurs  photographies  collectives  représen- 
tent le  maître  de  céans  au  milieu  de  ses  collègues  d'une  société 
chorale,  parmi  ses  camarades  de  régiment,  etc.  Des  cadres  con- 
tenant des  maximes  religieuses  en  lettres  enluminées  sont  égale- 
ment suspendus  à  la  muraille  :  «  La  grâce  du  Seigneur  ne  nous 
abandonne  jamais  ».  Mais  le  portrait  de  l'ancien  député  socia- 
liste de  Nuremberg,  (irillenberger,  occupe  aussi  une  place 
d'honneur.  Comme  son  frère,  Jakob  Petrich  aime  les  oiseaux  ;  il 
élève  des  serins  dans  une  cage  très  luxueuse.  Il  déclare  consa- 
crer quelque  temps  à  la  lecture  ;  il  n'aime  pas  les  ouvrages  fran- 
çais, qu'il  trouve  superficiels;  il  lit  plus  volontiers  des  traductions 
de  romans  anglais,  «  parce  que  cela  ressemble  davantage  à  la 
vie  réelle  ».  Jakob  Petrich  s'est  excité  et  parle  maintenant  avec 
animation.  Sur  le  seuil  de  la  porte  cochère,  il  nous  quitte  comme 
à  regret,  et,  montrant  la  taverne  d'en  face  :  «  Si  vous  revenez 
un  dimanche,  nous  pourrons  aller  causer  là  plus  tranquillement 
en  buvant  un  Mass  (litre  de  bière)  ».  Ni  l'aviculture  ni  la 
psychologie  objective  de  Dickens  ne  doivent,  aux  heures  de  loisir, 
détourner  beaucoup  le  fabricant  de  trompettes  du  culte  rendu 
par  tout  vrai  Franconien  à  la  boisson  nationale. 

IV.     —    UNE    FABRIQUE   DE    GRANDEUR   MOYENNE    ET     SES     «     OUVRIERS 

A    DOMICILE    ». 

Entre  les  plus  grandes  fabriques  de  jouets  et  les  petites  fa- 
briques, l'on  voit  s'échelonner  des  fabriques  de  toutes  les  tailles. 
La  suite  naturelle  de  notre  enquête  nous  amène  à  tourner 
nos  investigations  vers  les  maisons  d'importance  moyenne. 
M.   Schwarzbauer,  propriétaire  de  l'une  de  ces  entreprises,  a 
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bieu  voulu  nous  ouvrir  ses  portes  et  inviter  ses  ouvriers  à  nous 
répondre.  Sa  fabrique  est  située  dans  la  Deutschherrnstrasse. 
Elle  a  fait  pendant  longtemps  les  jouets  aimantés;  aujourd'hui 
encore  elle  confectionne  de  petites  clés  magnétiques.  Mais  sa 
spécialité  essentielle  est  maintenant  constituée  par  les  jouets 
mécaniques  en  fer-blanc  représentant  des  personnages  et  des 
animaux. 

Non  contente  de  donner  aux  enfants  modernes  des  voitures 
et  des  locomotives  «  qui  marchent  »,  l'industrie  fait  aujour- 
d'hui à  leur  intention  mouvoir  des  jouets  figurant  des  êtres. 
Dans  ce  domaine,  il  ne  saurait  être  question,  à  moins  d'élaborer 
Y homunculus  rêvé  par  le  xMoyen  Age,  de  reproduire  à  une 
plus  petite  échelle  la  m  machine  »  vivante.  Ce  sont  les  ressorts 
de  caoutchouc  et  de  métal  qui  sont  employés  à  simuler  les  effets 
de  la  contraction  musculaire.  Les  siècles  précédents  n'avaient 
pas  ignoré  un  tel  amusement;  même  leur  patience  avait  réalisé 
dans  ce  genre  des  œuvres  surprenantes;  néanmoins  ces  «  auto- 
mates »  constituaient  des  sortes  de  tours  de  force.  De  nos  jours, 
au  contraire,  les  ligures  animées  comptent  parmi  les  jouets  les 
plus  répandus  et  les  plus  communs. 

Nous  avons  dit  que  Nuremberg,  obéissant  à  son  génie  tradi- 
tionnel, s'applique  avec  amour  à  façonner  ce  genre  d'articles. 
Dans  la  salle  d'échantillons  de  la  fabrique  Schwarzbauer,  nous 
voyons  successivement  une  marchande  de  légumes  pousser  sa 
petite  voiture,  un  crieur  de  journaux  transporter  ses  gazettes, 
une  laitière  traîner  ses  bidons,  une  «  salutiste  »  marcher  en  of- 
frant le  journal  «  En  avant!  ».  une  grenouille  sauter,  un  pa- 
pillon voler. 

L'outillage  principal  de  la  fabrique  se  compose  d'un  moteur 
à  gaz  et  d'une  série  de  machines  à  découper,  de  machines  à 
estamper,  de  bancs  à  tourner.  Une  douzaine  d'ouvriers,  sous  la 
direction  d'un  premier  ouvrier  (  Vorarbeitcr)  et  d'un  contre- 
maître, sont  occupés  au  service  de  ces  machines.  Une  fois  revê- 
tues du  relief  et  de  la  forme,  les  pièces  détachées  vont  au 
«  magasin  du  brut  »  [Rohlager).  où  elles  sont  rangées  par 
espèces  dans  de  grandes  caisses  :  telle  caisse  contient  des  sièges 
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de  voitures,  telle  autre  des  roues,  telle  autre  des  brancards; 
celle-ci  ne  renferme  que  des  moitiés  droites  du  corps  d'un  per- 
sonnage, celle-là  que  les  moitiés  gauches  symétriques;  ici  il 
n'y  a  que  des  jambes,  plus  loin  je  n'aperçois  que  des  bras. 

L'assemblage  est  confié  à  des  «  ouvriers  à  domicile  ».  La  plu- 
jmrt  de  ceux-ci  sont  en  même  temps  ouvriers  à  la  fabrique  ;  leurs 
femmes  et  enfants  ont  une  grande  part  dans  le  travail  à  la 
maison.  Les  assembleurs  se  font  donner  au  «  magasin  du  brut  « 
un  certain  nombre  de  fragments  de  plusieurs  espèces  et  ils  pro- 
cèdent chez  eux  à  la  réunion  des  élémenis.  Le  soudage  n'est 
plus  guère  employé  à  cet  effet.  La  maison  Scliwarzbauer  a  été 
l'une  des  premières  à  abandonner  ce  système,  qui  était  jusque- 
là  le  seul  usité  pour  le  montage  des  jouets  de  fer-blanc  repré- 
sentant des  personnages;  elle  lui  a  substitué  celui  usité  seule- 
ment jusqu'alors  pour  le  montage  des  jouets  de  fer-blanc 
représentant  des  wagons  et  des  objets)  des  languettes  de  métal 
[Zaepfchen)  qu'on  introduit  dans  des  sortes  de  boutonnières 
et  qu'on  rabat  ensuite  à  plat.  Cette  substitution  a  encore  déve- 
loppé la  part  de  collaboration  des  «  ouvriers  à  domicile  »,  car 
le  bouclage  des  languettes  n'exige  pas,  à  l'inverse  du  soudage, 
d'apprentissage  préalable. 

Une  équipe  de  douze  ouvrières  sont  chargées  chez  M.  Schwarz- 
bauer  de  peindre  les  jouets  terminés.  Mais  il  arrive  souvent  que 
le  fer-blanc  soit  déjà  imprimé  en  couleurs  avant  d'être  découpé 
et  estampé.  Pour  rendre  cette  opération  possible,  on  peint 
d'abord  à  la  main  un  premier  spécimen  du  jouet;  on  le  démonte 
ensuite,  on  aplanit  les  surfaces  et  on  les  projette  soigneusement 
sur  une  feuille  de  fer-blanc  divisée  en  carreaux.  Il  y  a  aujour- 
d'hui plusieurs  grandes  imprimeries  en  couleurs  sur  fer-blanc 
et  sur  tôle  ;  mais  cette  industrie  est  aussi  pratiquée  dans  un  cer- 
tain nombre  de  petits  ateliers. 

Le  «  magasin  du  brut  »  est  tenu  par  la  femme  Bieberbach  et 
sa  fille.  Elles  ont  la  charge  et  la  responsabilité  de  remettre  aux 
ouvriers  à  domicile  les  pièces  détachées  ;  les  grosses  pièces  sont 
comptées,  les  petites  sont  pesées.  Le  contrôle  est  effectué  au 
moyen  de  carnets  individuels.  Pendant  le  reste  du  temps,  les 
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deux  femmes  sont  occupées  à  fermer  au  fer  à  souder  les  parties 
délicates  des  jouets,  celles  où  les  ressorts  sont  logés.  Voici 
devant  nous  la  femme  Bieberbach  et  sa  fille,  assises  près  de  la 
grande  table  sur  laquelle  se  trouve  le  fourneau  à  souder,  et 
au-dessus  de  laquelle  pend  la  grande  balance.  Une  chope  de 
bière  et  un  morceau  de  «  saucisse  au  sang  »  (Bluticurst)  attes- 
tent l'habitude  générale  des  ouvriers  et  des  ou^Tières  franco- 
niens, qui  est  de  boire  et  de  manger  de  la  charcuterie  en 
travaillant;  ces  collations  continuelles  en  arrivent  souvent  à 
remplacer  les  repas  sérieux.  Le  patron  nous  engage  à  demander 
à  Frau  Bieberbach  si  elle  veut  nous  recevoir  chez  elle;  le 
visage  osseux  et  terne  s'éclaire  d'un  sourire  accueillant.  Dès  le 
soir,  nous  nous  rendons  à  la  petite  maison  de  l'Obère  Kiesel- 
bergstrasse.  Nous  frappons  à  la  porte  du  deuxième  et  dernier 
étage.  L'ouvrière  et  sa  tille  viennent  de  rentrer  de  la  fabrique. 
Le  mari  arrive  lui  aussi.  C'est  un  grand  homme  blond  aux  traits 
accentués  et  aux  longues  moustaches  retombantes,  une  façon 
de  Vercingétorix  rêveur  et  un  peu  farouche.  Wilhelm  Bieber- 
bach est  dEischa.  en  Thuringe,  et  a  38  ans.  11  travaille  chez 
un  menuisier  de  Nuremberg.  Sa  femme  Margarethe  est  née  a 
Rothenbourg,  en  Moyenne  Franconie.  Elle  est  la  fille  dun 
paveur.  Elle  a  deux  sœurs,  Johanna,  mariée  à  un  ouvrier  menui- 
sier, et  elle-même,  emballeuse  à  la  fabrique  de  bicyclettes 
Triomphe,  à  Doos  près  Nuremberg  ;  et  Sophie,  sans  profession, 
mariée  à  un  magasinier  de  la  fabrique  de  bicyclettes  Victoria, 
à  Doos.  Les  Bieberbach  ont  i  enfants  :  Frieda,  16  ans,  qui  aide 
sa  mère  à  la  fabrique  :  .lohauna,  11  ans  ;  Augusta,  9  ans  ;  et  Hans, 
8  ans.  La  femme  Bieberbach  a  été  longtemps  ouvrière  à  domi- 
cile et  fut  notamment  occupée  en  cette  qualité  par  un  fabricant 
de  petits  bouliers-compteurs.  En  dernier  lieu  elle  est  entrée 
chez  M.  Schwarzbauor.  Elle  gagne  à  la  fabrique  10  pfennigs' 
par  heure  et  travaille  ôO  heures  par  semaine;  son  gain  hebdo- 
madaire est  donc  de  8  mk  96.  Frieda,  la  fille,  ne  travaille  que 
depuis  Noël;  elle  gagne  13  pfennigs  par  heure  et  est  employée 

î.  Le  pfennig  est  la  centième  partie  du  mark. 
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pendant  48  heures;  son  gain  hebdomadaire  est  donc  de  6  mk  24. 
Gomme  elle  n'est  ouvrière  que  depuis  peu  et  que  ses  robes  de 
jeune  fille  absorberont  son  salaire,  les  Bieberbach  estiment  que 
cet  argent  ne  doit  pas  figurer  dans  leur  budget.  Après  avoir 
besogné  à  la  fabrique,  les  deux  femmes  exécutent  encore  à  la 
maison  quelques  travaux  d'assemblage.  En  œuvrant  ainsi  le 
soir  deux  ou  trois  heures,  elles  n'arrivent  pas  à  gagner  de  ce 
chef  plus  de  5  marks  par  semaine.  Ajoutons  que  la  mère  fait 
toutes  les  six  semaines  des  nettoyages  dans  une  maison;  parla 
elle  arrive  à  encaisser  30  marks  de  plus  par  an.  Quant  au  mari, 
son  salaire  de  menuisier  est  de  18  marks  par  semaine^. 

1.  Voici  le  budget  des  recettes  de  la  famille  Bieberbach  : 

Salaire   du   menuisier 936  mk   » 

Salaire  de  l'ouvrière  en  jouets 465         92 

Produit  du  travail  à  domicile  (30  semaines  seulement, 

pendant  le  Tort  de  la  saison) 150           » 

Salaire  pour  nettoyages 30 

Total  des  recettes  :  l.58i  mk  92 
Le  budget  des  dépenses  peut  être  dressé  ainsi  : 

Impôts t2  mk    » 

Loyer 230  » 

Nourriture 906  36 

Vêtements  et  linge 100  » 

Chaussures 100  » 

Charbon 26  » 

Bois 12  )) 

Éclairage 62  40 

Livres  d'école 15  » 

Journal 8  40 

Assurance  communale  contre  la  maladie 25  48 

Assurance  con  tre  l'incendie 4  » 

Cotisations  aux  organisations  ouvrières 20  » 

Acquisition  d'objets  nouveaux 35  » 

Total  des  dépenses  :  1.556  mk  64 

La  femme  Bieberbach  évalue  comme  suit  ses  dépenses  hebdomadaires  : 

Pain  (50  livres) 6  mk  50 

Viande 4  35 

Saucisses 1         00 

lng?édients  pour  la  soupe,  poivre,  oignons 0         50 

Légumes 0  50 

Graisse 0         80 

Farine  (une  livre) 0         24 


13  mk  89 
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Le  logement  des  Bieberbach  est  meublé  avec  une  simplicité 
extrême.  La  plus  belle  chambre  contient  une  armoire,  un  petit 
canapé  recouvert  en  tapisserie,  une  table  et  des  cbaises  de  bois 
blanc.  Au-dessus  d'une  commode-toilette,  une  serviette  blanche 
bien  tendue  évoque,   en  broderie  de  fil  rouge,  les  adieux  de 
Lohengrin  à  Eisa.  Une  chromolithographie  montre  le  visage 
massif  de   Luther.  Des  calendriers  donnés   en  prime  par  des 
magasins  ou  par  des  journaux  achèvent  la  décoration  murale. 
Dans  la  petite   salle  où  les  Bieberbach  prennent  leurs  repas, 
s'élève  un  véritable  échafaudage  de  cages  de  bois  remplies  d'oi- 
seaux piailleurs.  C'est  le  mari  qui  les  élève  avec  soin.  C'est  lui 
aussi  qui  a  bâti  les  cages.  Il  a  rapporté  des  forêts  de  Thuringe 
ce  goût  vif  des  oiseaux  commun  aux  hommes  de  sa  race.  Bie- 
berbach fait  d'ailleurs  commerce  de  ses  volatiles  et  réalise  par 
là  quelques  petits  bénéfices  supplémentaires  dont  il  a  négligé  de 
faire  mention  à  son  budget  des  recettes.  Le  menuisier  nous  accom- 
pagne dans  la  dernière  chambre.  Au  fond  se  dresse  une  armoire, 
sur  laquelle  nous  voyons  quelque  chose  briller.  Nous  levons  la 
tête.  Bieberbach  dirige  vers  l'objet  mystérieux  la  lumière  de 
la  lampe.  Une  petite  statue,  dorée  au  bronze  adhésif,  apparaît. 
On  dirait  la  divinité  cachée  qui  veille  sur  le  petit  logement. 
«  Qui  est-ce?  »  dis- je.  Il  répond  lentement  :  «  C'est  Lassalle.  n 

Quittons  les  Bieberbach  pour  faire  connaissance  avec  Hugo 
Koch,  premier  ouvrier  à  la  fabrique  de  M.  Schwarzbauer,  où  il 
est  chargé  de  la  manipulation  générale  des  machines  à  découper 
et  à  estamper,  ainsi  que  du  soin  des  pièces  tranchantes  et  des 
matrices.  Il  est  né  en  18G2  à  Schœnebrunn,  en  Silésie.  Bien  qu'il 

Rr'i)Oit  :  13  ink  S'.l 

Sel  :  une  livre 0  10 

Lait  (7  litres  1 1  40 

Café  (une  demi-livre, , 0  ôo 

Chicorée 0  12 

Sucre  (2  livres  i 0  42 

Bière  (il  est  à  noter  que  le  mari  n'en  boit  pas) 0  7- 

Pétrole  (4  litres 0  8o 

Alcool  à  brûler 0  40 

Savon n  28 

Total  ;      18  rnk  63 


158  LES    FAISEURS    DE    JOUETS    DE   NUREMBERG. 

ne  soit  pas  Franconien  de  naissance,  on  a  intérêt  à  l'observer 
pour  le  comparer  à  ses  camarades  et  pour  profiter  de  ses  ré- 
flexions sur  le  pays,  où  ii  s'est  installé  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Il  habite  un  faubourg-  écarté  de  Nuremberg,  à  Schweinau,  près 
du  cimetière  de  St-Leonhard  et  des  Nouveaux  Abattoirs.  Il  oc- 
cupe la  moitié  de  l'unique  étage  d'une  petite  maison  apparte- 
nant à  un  menuisier.  Le  père  de  Koch  était  sellier.  Lui-même  fut 
d'abord  chargé  de  travaux  de  dorure  chez  un  ceinturier-passe- 
mentier.  Il  fit  ensuite  son  «  tour  d'Allemagne  »  et  arriva  à  Nu- 
remberg en  1881.  Il  fut  embauché  tour  à  tour  dans  une  fabrique 
de  lampes  et  dans  une  fabrique  de  jouets  ;  en  dernier  lieu  il  entra 
chez  M.  Schawrzbauer.  Sa  femme  Margarethe  est  née  en  1869  à 
Kinding  (Moyenne  Franconie);  c'était  la  iîlle  d'un  cantonnier. 
Le  mariage  date  de  1897.  Tous  les  parents  sont  morts  antérieu- 
rement à  1890.  excepté  la  mère  de  Koch,  qui  a  vécu  jusqu'en 
1904  à  Breslau,  où  elle  travaillait  comme  blanchisseuse.  Les  Koch 
n'ont  qu'un  enfant,  Emilie,  qui  a  six  ans.  Mais  l'ouvrier  a  en  outre 
adopté  la  petite  Betty,  âgée  de  cinq  ans  et  demi,  l'un  des  neuf  en- 
fants de  son  beau-frère,  garçon  livreur,  de  qui  la  femme  est  morte 
en  couches.  La  femme  de  Koch  est  elle-même  gravement  malade 
et  nous  la  trouvons  alitée.  Avantson  mariage  elle  avait  été  d'abord 
servante,  puis  ouvrière  dans  la  fabrique  de  jouets  Mayer,  qui  fait 
uniquement  les  petits  «  articles  à  10  pfennigs  ».  Ses  couches  ont 
profondément  altéré  sa  santé  ;  elle  a  dû  être  délivrée  artificielle- 
ment. Étant  jeune  fille,  elle  avait  souffert  de  rhumatismes 
précoces.  Durant  ces  derniers  temps,  des  symptômes  de  phtisie 
se  sont  déclarés.  Tandis  que  la  pauvre  femme,  se  soulevant  grâce 
à  l'appui  d'un  appareil  de  soutien  en  osier,  nous  écoute  pénible- 
ment, Koch  nous  fait  remarquer  l'influence  pertubartrice  que  cette 
maladie  a  exercée  sur  le  budget  de  la  famille. 

Le  salaire  hebdomadaire  de  notre  hôte  est  de  26  marks.  De- 
puis deux  ans,  M.  Schwarzbauer  lui  donne  un  tantième  sur  les 
bénéfices  ;  ce  tantième  a  été  en  moyenne  de  70  marks.  Koch 
touche  en  outre,  à  Noël,  une  gratification  de  60  marks.  A  ces 
sommes  s'ajoute  en  temps  ordinaire  le  produit  du  travail  à  do- 
micile accompli  par  la  femme.  Quand  elle  était  debout,  celle-ci 
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œuvrait  tout  le  temps  qu'elle  n  en  était  pas  empêchée;  le  soir, 
elle  prolongeait  la  veillée  jusqu'à  11  heures  et  minuit.  Elle  pou- 
vait gagner  ainsi  3  marks  i3  fr.  70)  par  semaine;  le  produit 
moyen  à  l'heure  de  ce  genre  de  travail  est  de  9  à  13  pfennigs 
(11  à  15  cenlimes)  ^ 

L'appartement  de  Koeh  comprend  quatre  petites  pièces  très 
claires.  Le  lit  de  la  malade  est  installé  dans  la  chambre  princi- 
pale, où  l'on  se  tient  continuellement  pendant  l'hiver  afin  de  n'a- 

1.  Le  budget  des  recettes  de  la  famille  Koch  s'établit  ainsi  en  temps  ordinaire  : 

Salaire  de  Koch 1.352  mk 

Tantième 70    » 

Gratification 60    » 

Produit  du  travail  à  domicile  de  la  femme lôtî  » 

Total  des  recettes  :  l  .638  mk 
Passons  maintenant  au  budget  des  dépenses  : 

Impôts 13  mk 

Loyer 200  » 

Nourriture  et  dépenses  pour  la  bière 905  » 

Vêtements  et  linge  (il  est  à  noter    que  le  garçon  livreur 

fournit  le  nécessaire  à  sa  fille  Betty) 80  » 

Chaussures 45  » 

Chauffage... 90  » 

Éclairage 4()  » 

Assurances  contre  les  n  aladies  (y  compris  l'assurance  spé- 
ciale organisée  par  la  Fédération  des   Travailleurs  du 

Métal : 80  » 

Cotisations  aux  organisations  ouvrières 25  » 

Achat  de  livres,  publications  diverses  et  journaux 15  » 

Cotisation  à  l'.\ssociation  pour  l'instruction  des  ouvriers.  14  » 

Assurance  contre  l'incendie 3  » 

Cotisation  à  l'association  des  pompiers  volontaires... .. .  3  » 

Total  des  dépenses  :  1.513   mk 
Les  dépenses  hebdomadaires  du  ménage  se  répartiraient  à  peu  près  comme  il  suit  : 

Pain  blanc 1  mk  27 

Pain  noir 1  » 

4  livres  de  viande  à  o  mk  70,  soit 2         80 

Saucisses 1         80 

Pommes  de  terre,  riz  et  légumes 1         50 

Une  livre  et  demie  de  graisse 1         20 

Lait 2         52 

2  livres  de  sucre 0         60 

Café  et  cacao 0         7o 

Argent  pour  la  bière  et  le  tabac 4  » 

Total  :   17  mk  :i9 
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voir  point  à  faire  du  feu  en  plusieurs  endroits.  Elle  est  garnie  de 
meubles  de  bois  blanc  et  d'un  coucou  ;  quelques  statues  de  plâtre 
et  des  chromolithographies  l'ornementent.  Ln  portrait  de  Gril- 
lenberger,  l'ancien  député  socialiste  de  Nuremberg,  avec  la 
reproduction  d'une  de  ses  paroles  de  guerre,  occupe  la  place 
d'honneur.  Les  autres  pièces  sont  relativement  nues;  elles  ne 
contiennent  guère  que  des  armoires  et  des  chaises.  Pourtant  une 
grande  chromolithographie,  représentant  l'empereur,  s'offre  aux 
regards.  Dans  la  cuisine,  nous  apercevons  à  terre  des  paniers 
pleins  de  petites  roues,  de  petits  brancards  et  de  petits  plafonds 
de  voitures  :  c'est  du  travail  d'assemblage  qu'avait  préparé  la 
pauvre  femme  et  que  la  maladie  a  interrompu  tout  net. 

Koch  lit  beaucoup  pendant  ses  quelques  moments  de  liberté. 
Il  profite  autant  qu'il  peut  des  livres  qu'il  trouve  à  la  section 
établie  dans  le  faubourg  de  Saint-Léonhard  par  l'Association  pour 
l'instruction  des  ouvriers,  groupement  d'inspiration  socialiste. 
L'ouvrier  est  particulièrement  heureux  de  prendre  la  parole  à 
son  tour  dans  les  réunions  de  la  section  où  chaque  membre  est 
appelé  à  faire  devant  ses  camarades  une  exposition  orale  sur  un 
sujet  d'économie  politique  ou  de  sciences  naturelles.  Une  autre 
satisfaction  idéale  de  Koch  consiste  à  prendre  soin  d'un  pied  de 
lierre  qu'il  a  planté  dans  une  grande  caisse  et  qu'il  promène  de 
fenêtre  en  fenêtre  afin  que  les  rayons  du  pâle  soleil  tombent 
sur  les  feuilles  poussiéreuses  de  l'arbrisseau. 

Devenu  à  moitié  Franconien  par  suite  de  son  mariage  et  de 
son  adaptation  au  milieu  social,  Koch  raisonne  avec  lucidité  sur 
le  genre  d'esprit  des  populations  industrielles  du  pays.  «  Comment 
l'idée  d'un  jouet  nous  vient?  dit-il,  mon  Dieu!  cela  n'est  pas 
commode  à  dire.  On  se  promène  comme  cela  sans  songer  à  rien. 
On  voit  un  paysan  qui  traîne  une  vache  ou  un  marchand  amlju- 
lant  qui  pousse  une  petite  voiture.  Et  l'on  entend  une  voix  qui 
vous  avertit  :  Il  y  a  là  quelque  chose  à  faire!  Le  lendemain  on 
va  trouver  le  patron.  Lui  seul  peut  vous  apprendre  si  l'idée  est 
exploitable,  si  le  coût  de  la  fabrication  laisserait  place  pour  un 
bénéfice,  et  s'il  n'y  aurait  pas  peut-être  à  ajouter  un  détail  pour 
que  la  clientèle  morde.  » 
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Une  des  nécessités  vitales  de  l'industrie  des  jouets  de  métal  et 
surtout  des  jouets  à  ressort  est  de  lancer  chaque  année  quelque 
chose  de  nouveau.  L'invention  périodique  des  nouveaux  modèles 
est  un  des  grands  sujets  de  préoccupation  des  hommes  de  la 
branche.  Les  artisans  et  les  ouvriers  franconiens  se  signalent 
dans  ce  domaine  par  leurs  trouvailles.  Dans  leurs  ateliers  minus- 
cules, les  petits  maîtres  sont  visités  chaque  année  par  l'esprit 
créateur.  Et  dans  les  fabriques,  les  ouvriers,  héritiers  d'un  tour 
d'intelligence  qui  a  été  imprimé  à  la  race  par  un  genre  de  travail 
séculaire,  aident  efficacement  leurs  chefs  à  découvrir  et  à 
imaginer. 

L'inconvénient  est  que  les  différentes  fabriques  cherchent  à 
se  voler  les  unes  aux  autres  leurs  idées.  Elles  ne  reculent  même 
pas  pour  cela  devant  l'espionnage  le  plus  audacieux.  J'entendais 
citer  le  cas  d'un  contremaître,  jouissant  de  la  confiance  absolue 
de  son  patron,  et  qui  se  rendait,  le  soir,  auprès  du  chef  de  la 
maison  rivale  pour  le  mettre  au  courant  des  projets  des  jouets 
qu'il  avait  élaborés  durant  la  journée.  Souvent  il  advient  ainsi, 
avant  même  que  le  dessin  d'un  article  inédit  ait  été  soumis  au 
faiseur  de  matrices  à  estamper,  qu'une  maison  concurrente  ait 
pu  jeter  cet  article  sur  le  marché.  Les  brevets  ne  peuvent  toujours 
défendre  les  nouveaux  modèles;  l'idée  fondamentale  de  beau- 
coup de  jouets  est  considérée  comme  application  directe  d'un 
principe  scientifique  et  ne  saurait  être  monopolisée;  quant  à  la 
forme,  elle  n'est  pas  toujours  essentielle,  et  il  suffit,  tout  en 
conservant  l'attitude,  de  changer  le  visage  ou  le  costume,  de 
transformer  par  exemple  le  pierrot  en  polichinelle  ou  le  Chi- 
nois en  nègre,  pour  introduire  une  grande  différence  apparente 
au  sein  de  la  plus  grande  ressemblance. 

Hugo  Koch  raisonne  volontiers  sur  cet  état  de  petite  guerre 
intestine.  Il  croit  que  les  progrès  de  la  fabrication  mécanique 
arriveront  peu  à  peu  à  concentrer  la  production  et  à  empêcher 
ces  déperditions  de  force.  Dès  maintenant  il  lui  semble  que  les 
directeurs  devraient  s'entendre  afin  de  protéger  les  modèles 
nouveaux.  «  Que  ne  crée-t-on,  dit-il,  un  bureau  des  modèles, 
analogue   aux  bureaux   de  vente  des  grands  cartels?  Chacun 

11 
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serait  ainsi  sûr  de  garder  ce  qu'il  aurait  trouvé  et  de  pouvoir 
l'exploiter  utilement.  Plus  de  production  exagérée  d'un  même 
jouet.  Les  ateliers  se  compléteraient  les  uns  les  autres  au  lieu 
de  se  gêner.  »  Et,  à  mesure  que  Koch  parle  ainsi,  l'interlocuteur 
a  la  perception  que,  cette  fois,  c'est  la  pensée  prussienne  qui  se 
réveille  en  l'ouvrier,  avec  le  sens  d'unité  et  d'organisation  rigide. 

Le  contremaître  de  la  fal^rique  Schwarzbauer,  Léonhard 
Bleichner,  est  né  à  Linden  uMoyenne  Franconie)  et  est  âgé  de 
33  ans.  C'est  un  petit  homme  blond  aux  yeux  bleu  clair,  à  la 
physionomie  mélancolique;  il  s'exprime  d'une  voix  faible  et  ne 
parait  pas  d'une  constitution  bien  robuste.  Son  père  était  cultiva- 
teur de  houblon.  Le  contremaître  a  4  frères  et  sœurs  vivants  : 
Andréas,  ouvrier  constructeur  de  moulins  à  Haechstadt:  Louise, 
mariée  à  un  cordonnier  de  Fïirth;  Georg,  <•  estampeur  de  métaux», 
à  Linden,  et  Suzanne,  mariée  à  un  petit  marchand  de  Nurem- 
berg. Un  autre  frère,  réparateur  de  moulins  mot  à  mot  :  «  mé- 
decin de  moulins  »  —  (Mïihlenarzt)  — ,  comme  on  dit  ici)  à 
^Yindheim,  est  décédé.  La  mère  de  Bleichner  vit  au  pays  natal, 
où  elle  exerce  le  métier  de  couturière.  La  compagne  du  contre- 
maître, Thérèse,  âgée  de  32  ans,  est  née  à  Pleystein  (Haut  Pala- 
tinat).  C'est  une  petite  femme  d'allure  active,  aux  traits  déjà 
vieillis  par  la  maternité  et  le  travaih  Elle  était  enfant  naturel. 
Ses  parents  sont  morts.  Elle  avait  une  sœur,  Anna,  polisseuse,  et 
un  frère,  Anton,  «  fondeur  de  métaux  »',  qui  sont  décédés  tous 
les  deux.  Les  Bleichner  ont  six  enfants.  Cinq  jeunes  garçons  aux 
cheveux  d'un  blond  pâle  entourent  la  table  et  nous  dévisagent 
curieusement  de  leurs  yeux  clairs.  Leur  âge  varie  entre  onze 
ans  et  un  an.  Le  dernier  né,  âgé  de  neuf  mois,  dort  dans  son  ber- 
ceau. La  physionomie  des  enfants  franconiens  est  en  général 
sérieuse,  mais  agréable  et  sereine. 

La  petite  pièce  où  nous  sommes  est  éclairée  par  un  jour  par- 
cimonieux, venant  d'une  cour  étroite  que  bordent  de  hauts 
murs  de  brique.  En  s'interrompant  de  temps  à  autre  pour  boire 

1.  Ce  nom  désigne  tantôt  les  faiseurs  de   jouets  d'étaln  et  de  plomb,  laiilol  les 
faiseurs  de  «  formes  »  ou  matrices. 
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une  gorgée  d'un  verre  de  lait,  le  contreiiiaitre  nous  expose  sa 
carrière.  Il  n'a  suivi  d'autres  cours  que  ceux  d'une  école  de 
campagne,  à  Birnbaum.  Il  a  toujours  travaillé  dans  la  branche 
du  jouet.  De  1886  à  1889  il  fit  son  apprentissage  dans  une  pe- 
tite fabrique  de  trompettes  d'enfants,  à  Burgfarrnbach.  Il  fut 
occupé  ensuite  dans  une  fabrique  de  toux)ies  à  musique  de 
Zirndorf.  Puis  il  vint  à  Fûrth  et  lit  de  nouveau  des  trompettes. 
11  arriva  enfin  à  Nuremberg,  où  il  confectionna  des  trompettes 
encore  ;  après  s'être  fait  embaucher  quelque  temps  à  l'usine  de 
machines  électriques  Schuckert,  il  quitta  la  grande  industrie 
pour  revenir  à  sa  branche  ancienne  du  jouet  et  fut  embauché 
chez  M,  Schwarzbauer.  Il  y  fut  simple  ouvrier  jusqu'en  1896 . 
C'est  à  ce  moment  qu'il  devint  contremaître  et  se  maria.  Son 
salaire  est  de  35  marks  par  semaine;  il  touche  en  outre  une 
allocation  de  loyer  '. 

La  différence  entre  les  gains  du  contre-maître  et  ceux  d'un 
simple  ouvrier  n'est  pas  considérable.  Dans  son  budget  des  dé- 
penses, elle  se  répercute  suitoutpar  une  augmentation  du  loyer 

1.  Voici  le  budget  des  recettes  de  la  famille  Bleichiier  : 

Salaire  de  35  marks  par  semaine 1 .820  mk. 

Allocalion  de  loyer  de  7  marks  par  semaine 3C4    » 

Parlicipalion  aux  bénélices  (moyenne) 150    » 

Gratification  de  Noël 200    » 

Produit  du  travail  à  domicile  de  la  femme  Bleichner 
(10  marks  par  semaine  pendant  50  semaines) 500    » 

Total  des  receltes  :  3.034  mk. 

En  face,  dressons  le  budget  des  dépenses  : 

Impositions 2G  mk. 

Loyer 450     » 

Nourriture  (à  23  marks  par  semaine) 1 .  196    » 

Vêlements,  chaussures  et  linge 600     » 

Chauffage 70    » 

Eclairage 30    » 

Livres    d'école 13     » 

Journaux 15.  50 

Assurances 1 72    » 

Excursions  et  divertissements 30    » 

Acquisilion  dobjets  nouveaux  et  divers 150    » 

Gages  d'une  servante 150     » 


Total  des  dépenses  :  2.'J04  mk.  50 
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et  par  la  rétribution  d'une  servante  :  mais,  en  dépit  de  la  pré- 
sence de  celle-ci  et  de  l'existence  de  six  enfants,  les  dépenses 
effectuées  pour  la  nourriture  sont  des  plus  minimes. 

La  femme  du  contremaître  prend  du  travail  à  domicile  comme 
les  femmes  des  simples  ouvriers.  Elle  se  fait  aider  dans  cette  be- 
sogne par  la  servante.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  la 
femme  de  Bleichner  pendant  qu'elle  était  occupée  à  monter 
ainsi  des  jouets.  Elle  construisait  la  caisse  des  petites  voitures, 
y  fixait  les  roues,  y  adaptait  les  brancards.  Armée  d'un  petit 
marteau,  elle  frappait  sur  une  minuscule  enclume,  rabattant 
les  languettes  de  métal  après  les  avoir  insérées  dans  les  bou- 
tonnières. Une  brouette  était  remisée  dans  un  coin  de  la  pièce. 
«  Quand  j'aurai  fini,  nous  disait  M"'  Bleichner,  je  placerai 
mon  grand  panier  sur  la  brouette  et  je  porterai  toutes  ces  pe- 
tites voitures  à  une  autre  ouvrière  qui  est  chargée  d'y  atteler 
des  chèvres.  A  son  tour  celle  ci-les  portera  aune  troisième  qui 
plantera  le  cocher  sur  son  siège.  C'est  seulement  alors  que  les 
voitures  retourneront  chez  M,  Schwarzbauer.  «  La  division  du 
travail  existe  jusque  dans  l'assemblage.  Le  montage  des  petites 
voitures  rapporte  à  Thérèse  Bleichner  12  pfennigs  par  douzaine 
et  elle  peut  arriver,  en  travaillant  avec  sa  servante,  à  en  monter 
une  douzaine  et  demie  par  heure. 

Si  nous  quittons  la  petite  pièce  nue  où  les  Bleichner  se  tien- 
nent pendant  l'hiver  afin  de  ne  faire  du  fou  qu'en  un  seul  en- 
droit, nous  voyons  que  les  chambres  ne  contiennent  guère 
autre  chose  que  les  lits  et  les  lava])os.  iMais  le  petit  salon  offre 
un  peu  plus  de  recherche.  On  y  trouve  un  canapé  et  quelques 
sièges  rembourrés.  Les  portraits  encadrés  du  contremaître  et 
de  sa  femme  décorent  la  muraille.  Une  grande  glace  et  des 
chromos  leur  font  vis-à-vis.  Différents  oiseaux  empaillés  sont 
placés  sur  des  étagères;  Bleichner  en  a  tué  quelques-uns  lui- 
même. 

Le  contremaître  ne  semble  mettre  d'amour-propre  que  dans 
les  dimensions  de  son  logement  :  en  insistant  sur  ce  point,,  il 
a  l'air  d'ailleurs  de  vouloir  surtout  justifier  l'indemnité  de  loyer 
que  le  patron  lui  accorde.    A  part  cela,  il  semble  préoccupé, 
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en  exposant  son  budget,  de  bien  établir  qu'il  vit  comme  un 
ouvrier  et  qu'il  évite  les  dépenses  do  luxe.  Et  il  ne  veut  pas 
insinuer  par  là  que  les  moyens  lui  en  sont  complètement  refusés; 
son  idée  parait  être  que  les  recherches  dans  la  vie  matérielle 
sont  une  chose  répréhensible  et  il  a  souci  de  montrer  qu'on  ne 
l'on  peut  incriminer. 

Bloichner  ne  manifeste  pas  de  penchant  à  formuler,  comme 
Hugo  Koch,  des  idées  générales.  Il  ne  quitte  pas  volontiers 
le  terrain  des  réalités  visibles  et  tangibles.  Par  cette  répugnance 
à  l'abstraction,  il  se  révèle  profondément  Franconien. 

Le  contremaître  se  rend  compte  des  conditions  difficiles  qui 
sont  faites  à  l'industrie  du  jouet.  Nous  lui  demandons  quels 
plans  d'avenir  il  forme  pour  son  fils  aîné.  Bleichner  hésite  un 
peu  à  répondre,  comme  s'il  allait  formuler  un  vœu  trop  ambi- 
tieux. Puis  il  nous  confie  que  son  désir  serait  de  voir  Adolf  de- 
venir garçon  de  café  [Kellner).  Ce  dessein  trahit  assez  bien 
certaines  dispositions  de  l'esprit  du  pays.  Bleichner,  ouvrier 
pourtant  méritant  et  courageux,  est  effrayé  par  les  exigences 
de  l'industrie  moderne.  Au  lieu  de  rêver  pour  son  fils  le  salut 
par  l'action  et  l'esprit  d'entreprise,  il  songe  à  lui  chercher  un 
refuge  dans  quelque  situation  subordonnée. 

Bleichner  nous  accompagne  un  jour  jusqu'à  une  petite  ma- 
sure adossée  aux  bâtiments  du  «  Turnverein  »  (Société  de  gym- 
nastique). «  Vous  allez  trouver  là  une  ouvrière  à  domicile,  » 
nous  dit-il.  Nous  ne  pensions  pas  que  cette  cabane  en  contint. 
Il  y  a,  dans  la  campagne,  de  vieux  arbres  dont  l'écorce,  en  quel- 
que endroit  qu'on  la  soulève,  laisse  brusquement  apparaître 
un  vie  ténébreuse  d'insectes  en  travail.  De  même  les  maisons  de 
Nuremberg,  quand  on  y  pénètre,  révèlent  tout  à  coup  une 
activité  insoupçonnée  de  petits  faiseurs  de  jouets,  qui  vivent  là 
calfeutrés  dans  leurs  ateliers  domestiques.  Nous  montons  un 
escalier  noir.  Voici  devant  nous  Babette  Danzer.  Elle  était 
mariée  au  frère  de  la  femme  de  Bleichner,  qui  est  mort  le 
29  décembre  dernier.  Elle  est  âgée  de  vingt-neuf  ans  et  est  née 
à  Pettendorf  (Haut  Palatinat).  C'est  une  grande  femme  à  la  mine 
courageuse  et  au  regard  droit.  Anton  Danzer,  le  mari,  frère  de 
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M"°  Bleichner,  était  né  comme  sa  sœur  à  Pleystein  Haut  Pala- 
tinat)  et,  comme  elle,  enfant  naturel.  Une  maladie  de  poitrine, 
consécutive  à  un  refoidissement,  l'a  emporté  à  Tàge  de  vingt- 
huit  ans  et  demi,  après  quatre  ans  de  mariage.  Il  avait  com- 
mencé par  faire  des  matrices  pour  les  jouets,  puis  avait  tra- 
vaillé comme  «  estampeur  »  ;  il  avait  été  occupé  comme  tel  dans 
la  maison  Hess,  puis  dans  la  maison  Schwarzbauer.  Du  mariage 
sont  nés  deux  enfants  :  Anton,  âgé  de  trois  ans,  et  Thérèse,  âgée 
de  deux  ans.  Anton  Danzer  gagnait  16  marks  par  semaine,  soit 
par  an  832  marks.  Le  soir,  lui  et  sa  femme  se  consacraient  jus- 
qu'à une  heure  avancée  à  des  travaux  d'assemblage  de  jouets; 
en  se  donnant  beaucoup  de  mal,  ils  arrivaient  à  gagner  un  sup- 
plément de  li  marks  par  semaine, soit  par  an  environ  700  marks. 
Les  recettes  équilibraient  à  peu  près  les  dépenses.  La  mort  du 
chef  de  famille  a  jeté  la  femme  dans  une  situation  terrible. 
Les  premiers  soucis  ont  pu  être  surmontés;  Danzer  était  inscrit 
à  une  «  caisse  d'enterrement  »,  qui  a  payé  les  frais  de  son  con- 
voi. Ensuite  la  société  d'assurances  sur  la  vie  «  Arminia  »,  de 
Munich,  à  qui  Danzer  versait  3  mk.  iO  par  trimestre,  a  payé  à  la 
veuve,  une  fois  pour  toutes,  290  marks.  Enfin  la  caisse  d'assu- 
rances contre  les  accidents  de  la  Fédération  des  Travailleurs  du 
Métal,  dont  les  services  n'avaient  pas  eu  l'occasion  d'être  uti- 
lisés, a  remis  à  la  veuve,  conformément  au  règlement,  la  moitié 
des  sommes  perçues,  soit  72  marks.  Mais  la  position  de  Babette 
va  devenir  maintenant  des  plus  critiques.  Le  travail  à  domicile 
va  désormais  constituer  son  seul  moyen  d'existence.  Sur  le 
petit  canapé,  nous  voyons  un  amoncellement  de  moitiés  symé- 
triques de  pantins  en  fer-blanc,  dont  l'ouvrière  a  entrepris  l'as- 
semblage. Ces  figurines,  une  fois  montées,  ne  seront  encore 
elles-mêmes  que  des  parties  de  jouets,  car  Hugo  Koch  nous  a 
montré  le  même  pantin  installé  sur  un  char.  Tandis  que  la  pau- 
vre femme  explique  sa  détresse  et  nous  rend  sensible,  en  quel- 
ques paroles  précises,  l'étreinte  des  circonstances  qui  l'acca- 
blent, il  y  a  quelque  chose  de  poignant  à  considérer,  sur  la 
laine  fanée  du  divan,  la  grimace  cent  fois  répétée  du  polichinelle, 
qui  seul  éveille  pour  l'infortunée  l'idée  de  ressources  possibles 


LA    FABRICATION    DES   JOUETS    EN    I-RAXCONIE.  107 

Pour  rendre  visite  à  rouvrier  Rammig,  autre  collaborateur 
de  M.  Schwarzbauer,  il  faut  se  rendre  à  Zirndorf.  Le  gros 
bourg  de  Zirndorf,  qui  compte  i.OOO  habitants,  est  digne  dun 
intérêt  spécial.  Il  est  situé  dans  les  environs  immédiats  de  Fiirth, 
au  milieu  d'un  plateau  stérile.  Sur  cette  terre  ingrate,  vit  une 
population  qui,  depuis  des  siècles,  cherche  sa  subsistance  dans 
la  petite  industrie.  Tous  ces  gens  sont  très  pauvres  et  travail- 
lent sans  répit  pour  gagner  des  salaires  infimes.  Presque  tous 
sont  occupés  à  fabriquer  des  jouets  ou  de  petits  miroirs.  Les 
hochets  sont  un  des  jouets  caractéristiques  de  Zirndorf  i.  Ony 
fait  aussi  beaucoup  de  crécelles. 

Un  chemin  de  fer  secondaire  conduit  de  Fûrth  à  Zirndorf.  Il 
traverse  un  morne  paysage,  où  tout  semble  attester  lindifférence 
et  même  Ihostilité  de  la  nature.  Rien  de  plus  tristement  mo- 
notone que  cette  plaine  montante  de  sables  arides,  battue  en 
hiver  par  le  vent  âpre.  Zirndorf  lui-même  accentue  encore 
cette  impression  navrante  par  ses  ruelles  défoncées,  que  bor- 
dent de  pauvres  masures  sans  grâce.  A  la  continuité  du  labeur 
et  à  la  maigreur  du  profit,  s'ajoute,  pour  les  minuscules  ar- 
tisans abrités  là,  l'obsession  du  même  geste  exécuté  sans  fin 
en  vue  de  façonner  le  même  bibelot  :  bibelot  qui,  divertissant 
pour  ceux  qui  luidemaudent  la  joie  d'une  heure,  devient  tragique 
à  la  longue  pour  ceux  qui  le  confectionnent  pendant  des  années  ! 

En  suivant  une  ruelle  moins  praticable  encore  que  les  autres, 
nous  arrivons  à  la  demeure  de  Rammig.  Il  habite  l'étage  uni- 
que dune  petite  maison  appartenant  au  boulanger  qui  en  occupe 
le  rez-de-chaussée.  Johann  Rammig  est  né  en  1877  à  Linden, 
en  Moyenne  Franconie.  Son  père  y  était  marchand  de  volail- 
les. Les  parents  de  l'ouvrier  n'existent  plus.  Il  a  fait  son  appren- 
tissage à  Dachsbach  comme  ferblantier.  Il  a  d'abord  travaillé 
dans  la  région  comme  ferblantier-couvreur  chez  des  entrepre- 
neurs de  bâtiment  à  Uehlefd,  puis  à  Erlangen.  Il  a  huit  frères  et 


1.  Plusieurs  catégories  d'artisans  concourent  à  la  coiifeclion  des  iiochclsà  Zirndorf. 
De  [lelits  tourneurs  exécutent  les  manches  en  bois,  os  ou  ivoire.  Des  «estampeurs», 
artisans  ou  ouvriers  à  domicile,  établissent  la  partie  principale  en  lolc  de  zinc.  Les 
grelots  sont  fabriqués  i\  part.  Warmensleinach  envoie  ses  perles  de  verre. 
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sœurs  :  1°  Margarethe,  ouvrière  àLinden;  2°  Gottfried,  cultiva- 
teur à  Treishœchstadt;  3°  Elisabeth  Hoffmann,  mariée  à  un 
cordonnier  de  Hofen;  i"  Marg-arethe  Schwarz  (la  2' Margarethe), 
ouvrière  à  Zirndorf;  5°  Margarethe  Detzel  (la  3'  Margarethe), 
mariée  à  un  maçon  de  Wilhelmsbach;  6°  Anna  Denzler,  mariée 
à  un  journalier  de  Rauscbenberg;  7°  Kiini  Pflaum,  mariée  à  un 
«  estampeur  de  métaux  »  de  Zirndorf,  et  8"  Veit  (ce  dernier 
décédé).  La  femme  de  Rammig,  Sabina  Scheumann,  est  née 
en  1875  à  Zirndorf  même.  Elle  était  d'abord  mariée  avec  Veit 
Rammig,  mort  il  y  a  six  ans  d'une  maladie  des  poumons. 
Johann  Rammig  épousa,  l'année  suivante,  sa  belle-sœur,  qui 
avait  deux  enfants  :  Margarethe,  âgée  aujourd'hui  de  douze  ans, 
et  Babette,  âgée  de  huit  ans.  Du  second  mariage  est  né  un  fils, 
Peter,  âgé  de  quatre  ans  K 

Johann  Rammig  est  chargé,  chez  M.  Schwarzbauer,  de  fixer 
les  ressorts  des  jouets.  De  taille  moyenne,  blond,  notre  Fran- 
conien a  des  yeux  bleus  noyés  de  tristesse  et  de  rêve  ;  il  parait  de 
santé  chancelante  et  s'exprime  d'une  voix  faible  .sur  un  ton  très 
doux.  La  mine  songeuse  de  son  fds  Peter  fait  aussi  contraste 
avec  l'animation  des  deux  sœurs  aînées,  fdles  du  frère  décédé. 

Le  salaire  de  Rammig  est  de  2i  marks  par  semaine;  à  Noël,  il 
touche  une  gratification  de  20  marks.  En  exécutant  des  travaux 
à  domicile,  la  femme  gagne  10  marks  par  semaine,  soit  par  an 
520  marks.  Sabina  Rammig  ne  se  borne  pas  à  réunir  les  par- 
ties de  jouets  en  insérant  les  languettes  de  métal  dans  les  œillets  ; 
elle  opère  aussi  le  soudage  de  certaines  parties  délicates.  Le 
total  du  budget  des  recettes  de  la  famille  est  de  1.788  marks. 

Les  dépenses  pour  l'entretien  sont  de  26  marks  par  semaine, 
soit  par  an  1.352  marks,  et  le  loyer  payé  au  boulanger  de 
Zirndorf,  propriétaire  de  la  maison,  est  de  140  marks.  Rien  que 
Rammig  soit  tous  les  jours  occupé  à  la  fabrique  de  Nurem- 
berg, il  continue  d'habiter  Zirndorf,  où  il  a  travaillé  autrefois 
et  où  sa  femme  est  née;  des  raisons  d'hygiène  l'ont  sans 
doute  déterminé  à  s'arranger  ainsi. 

1.  Sabina  a  deux  frères  :  Bernhard  Scheumann,  ouvrier  ferblantier,  et  Peter,  ou- 
vrier menuisier. 
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La  joie  de  Rammig-,  à  ses  moments  libres,  c'est  le  tir.  Son 
regard,  ordinairement  vague  et  voilé,  prend  une  fixité  et  un 
éclat  inattendus  quand  il  parle  de  son  plaisir  favori.  Il  est  un 
tireur  émérite.  Un  cadre  vitré  contient  les  nombreux  rul3ans 
qu'il  a  gagnés  dans  les  concours,  et  un  tiroir  de  buffet  est  plein 
des  blagues  à  tabac  et  porte-monnaie  d'bonneur  qui  lui  ont  été 
décernés.  Le  tir  est  très  en  faveur  parmi  les  Franconiens  et 
parait  l'avoir  été  autrefois  encore  davantage.  Les  hommes  du 
peuple  et  les  petits  bourgeois  montrent  à  le  cultiver  un  cer- 
tain désintéressement,  car  la  pratique  de  la  chasse  •  n'est  guère 
à  leur  portée-.  11  peut  arriver  pourtant  que  le  paysan  ou  l'ou- 
vrier de  campagne  soient  conviés  à  chasser  par  leur  maître  ; 
c'est  quand  une  adresse  éminente  les  peut  rendre  utiles.  Tel  est 
le  cas  de  Rammig,  qui  paraît  connaître  cette  faveur  grâce  aux 
services  rendus  à  M.  Zimmermann,  directeur  d'une  fabrique  de 
miroirs  installée  à  Zirndorf.  Rammig  nous  met  dans  les  mains 
avec  fierté  les  trois  fusils  qu'il  possède.  L'ouvrier  fait  parfois 
le  voyage  de  Dresde  ou  de  Leipzig  pour  prendre  part  à  des 
concours  de  tir  (les  chemins  de  fer  accordant  en  pareil  cas  de 
grandes  réductions).  Rammig  sest  occupé  d'élever  des  chiens 
de  chasse.  Il  lui  est  arrivé  d'en  troquer  un  contre  un  «  orclies- 
trion  »,  grande  boîte  à  mnsique  ayant  figuré  naguère  dans  une 
de  ces  «  salles  d'automates  »  si  répandues  en  Allemagne.  La 
boite  ne  fonctionne  plus,  mais  le  Franconien,  avec  une  joie 
candide,  en  a  fait  le  principal  ornement  de  sa  demeure;  sur  le 
côté  de  l'appareil,  l'on  voit  toujours  la  fente  avec  l'inscription: 
«  Introduire  ici  la  pièce  de  10  pfennigs  ».  Des  photographies 
collectives,  où  l'on  peut  contempler  Rammig  entouré  de  ses 
collègues  des  sociétés  de  tir,  contribuent  à  la  décoration  murale. 

1.  11  y  aurait  intérêt  à  écrire  une  Histoire  de  la  Chasse  au  point  de  vue  social,  et 
à  montrer  comment,  dans  les  différents  milieux  économiques  et  sociaux,  elle  a  été 
tour  à  tour  un  moyen  d'existence,  une  épreuve  de  la  force  et  de  l'adresse,  un  plaisir 
noble  et  une  sorte  d'art  réservé  à  certaines  classes  sociales,  et  enfin  une  sorte  de 
rite  où  les  descendants  de  ces  classes  exécutent  symboliquement  le  simulacre  d'an- 
ciennes actions  violentes  et  dominatrices. 

'2.  Le  territoire,  en  Bavière  et  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  est  divisé  en 
grandes  circonscriptions  de  chasse  Jafjdreviere),  qui  sont  louées  fort  cher;  le 
petit  propriétaire  voit  sa  propriété  englobée  dans  une  de  ces  vastes  divisions. 
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Ramniig-  a  encore  un  faible  pour  les  cactus,  dont  les  i'ormes 
biscornues  paraissent  le  ravir,  et  il  en  possède  une  petite  col- 
lection. 

Dans  la  cb ambre  à  coucher,  de  jolies  couvertures  brodées, 
représentant  des  scènes  d'histoire,  couvrent  les  lits;  c'est  encore 
une  récompense  obtenue  dans  les  concours.  A  la  muraille  sont 
accrochés  un  certain  nombre  de  miroirs  encadrés  de  bois. 
Ce  produit  de  l'industrie  du  pays  tient  toujours  une  grande  place 
dans  les  petits  intérieurs,  La  proximité  de  la  fabrique  et  aussi 
la  faveur  de  M.  Zimmermann  expliquent  que  cette  place  soit  ici 
particulièrement  étendue. 

Une  petite  pièce  latérale  contient  un  lit  pour  la  grand'mère 
de  Sabina  Rammig,   qui  habite  avec  le  rnénage. 

Dans  une  dernière  salle,  nous  voyons,  placé  sur  une  table,  le 
petit  fourneau  à  souder,  où  brûle  un  feu  ardent.  C'est  l'atelier 
de  Sabina,  grande  femme  à  l'air  vigoureux  et  à  la  mine  alerte. 
Des  paires  de  bottines  sèchent  d'un  côté  à  la  chaleur  du  foyer. 
De  l'autre,  le  jeune  chien  de  chasse,  qui  a  grimpé  sur  la  table 
où  repose   le  fourneau,  s'est  allongé  et  endormi. 

Un  dimanche,  nous  trouvons  Rammig  en  compagnie  de  plu- 
sieurs camarades.  Ils  se  dirigent  vers  le  cabaret.  Nous  y  entrons 
à  leur  suite.  Le  «  ^Yirt  »  apporte  avec  respect  à  Rammig  une 
chope  de  forme  spéciale  ;  sur  le  couvercle  d'étain,  se  dressent 
deux  petites  défenses  de  chevreuil  :  c'est  le  signe  de  l'hommage 
dû  au  meilleur  tireur.  L'ouvrier  a  tôt  fait  de  boire  la  bière 
écumante.  Et  déjà  le  «  \yirt  »  s'empresse  de  remplir  à  nouveau 
la  chope  symbolique.  Rammig  a  revêtu  aujourd'hui  un  beau 
costume  tout  neuf  de  drap  vert  à  la  tyrolienne  ;  les  larges  bou- 
tons sont  taillés  eux  aussi  dans  des  défenses  de  chevreuil.  Ces 
costumes  tyroliens  sont  très  affectionnés  en  Franconie  ;  neufs 
et  de  belle  qualité,  ils  constituent  dans  le  peuple  un  habit  de 
luxe;  déjà  portés,  ou  de  confection  plus  grossière,  ils  sont  utili- 
sés par  toute  la  population  pour  les  longues  excursions  dans  la 
Suisse  franconienne  1,  auxquelles  tout  le  monde  pendant  la  belle 

1.  Régions  de  Hersbruck,  d'Ebermannsladt  et  de  Pesnitz.  remarquables  par  leurs 
hautes  collines  escarpées  et  leurs  émergences  de  rocliers  aux  silhouettes  originales. 
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saison  s'adonne  avec  ardeur  ^  Le  tissu  particulier  des  vêtements 
tyroliens  sorte  de  droguet  imperméable  appelé  "  Loden  »  en 
fait  un  excellent  moyen  de  défense  contre  les  intempéries  ;  ils 
sont  très  avantageux  pour  la  chasse  et  les  longues  courses. 

Le  contremaître  Bleichner,  qui  a  des  parents  à  Zirndorf, 
entre  à  son  tour  dans  le  cabaret.  Lui  seul  ne  fait  pas  honneur  à 
la  bière.  Pour  ménager  son  estomac  délicat,  il  fête  la  solennité 
du  dimanche  en  commandant  un  «  shorle  morle  »  -.  Bientôt 
une  partie  de  cartes  générale  s'engage.  Les  Franconiens  se  livrent 
aux  joies  de  ce  jeu  de  la  «  tête  de  mouton  » ,  que  l'un  d'entre  eux 
nous  a  signalé  déjà  comme  son  passe-temps  de  prédilection. 
Les  cartes  allemandes,  avec  leurs  vives  enluminures  représen- 
tant des  cloches,  des  cœurs,  des  trèfles  et  des  glands,  sont  abat- 
tues violemment  sur  la  table  graisseuse.  Les  autres  consom- 
mateurs se  rapprochent  pour  observer  les  chances.  Aux  yeux 
étincelants  des  partenaires,  aux  regards  curieux  des  spectateurs, 
on  devine  combien  les  émotions  du  jeu  de  cartes  sont  agréables 
à  ces  populations.  Et  la  passion  de  la  bière  éclate  aussi  dans  les 
signes  rapides  qui  invitent  la  verseuse  [Kellnet'in  à  emporter 
les  chopes  vides  pour  les  rapporter  pleines.  On  boit  à  petites 
gorgées, mais  régulièrement  et  sans  suspension.  L'amour  de  la 
bière,  des  jeux  d'adresse,  des  jeux  do  cartes  et  du  jeu  de  quilles-^ 
voilà  les  passions  simples  qui  exaltent  ces   hommes  pendant  les 

1.  Les  caravanes  des  grands  niarchamls  nurenibergeois  visitaient  le  Tyrol  en  se 
rendant  en  Italie,  Les  conditions  du  lieu  avaient  (.  it  de  bonne  heure  aux  Tyroliens 
une  oblif^alion  de  chercher  des  ressources  dans  la  petite  industrie  (taille  des  menus 
objets  et  jouets  en  bois,  etc.).  Les  grands  marchands  de  Nuremberg  leur  achetaient 
<es  articles.  Indépendamment  des  ressemblances  déterminées  par  la  similitude  des 
condiliotis  du  lieu  et  du  travail,  il  y  a  eu  des  répercussions  du  Tyrol  sur  la  Fran- 
conie  et  de  la  Franconie  sur  le  Tyrol.  Les  costumes,  chants  et  danses  tvroliens.  de- 
meurent aujourd'hui  très  populaires  en  Franconie. 

2.  Mélange  de  vin  et  d'eau  de  sellz.  Bertier,  occupant  le  palais épiscopal  de  \Vurz- 
bourg,  aurait  réuni  autour  de  lui,  dit-on,  une  nombreuse  cour  féminine;  et  levant 
son  verre  plein  de  cette  boisson,  qu'il  appréciait,  il  se  serait  écrié  :  ■-  Tout  pour 
l'amour!  ».  «  Shorle  morle  »  ne  serait  que  la  déformalion  de  ces  mots  par  des 
bouches  allemandes. 

3.  Les  jeux  de  quilles  sont  un  des  plus  anciens  jouets  de  bois.  Ils  sont  restés  très 
en  faveur  parmi  les  Franconiens.  La  moindre  taverne  possède  une  salle  de  jeu  de 
quilles;  ces  salles  sont  dallées  avec  les  pierres  de  qualité  inférieure  provenant  des 
célèbres  carrières  franconiennes  de  pierre?  lithographiques  à  Solnhofen. 
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heures  de    loisir  arrachées  an  labeur  patient   et    méticuleux. 

Rammig'  voulut  nous  conduire  chez  quelques  parents  et  amis. 
Il  nous  mena  notamment  chez  son  beau-père,  Peter  Scheumann. 
On  accède  au  logement  de  celui-ci  par  un  frêle  escalier  ou  plu- 
tôt, par  une  sorte  d'échelle.  La  demeure  se  compose  de  trois 
petites  pièces  misérables.  Peter  Scheuman,  grand,  vigoureux 
encore,  la  face  dure,  nous  considéra  longtemps  avec  une  pro- 
fonde méfiance  avant  de  se  décider  à  ouvrir  la  bouche.  Né  en 
iSï9  à  Gossmannsdorf  (Basse  Franconie  ,  il  est  ouvrier  fer- 
blantier à  Zirndorf,  dans  la  fabrique  de  miroirs  de  M.  Zimmer- 
mann.  Sa  mère,  comme  nous  l'avons  vu,  habite  chez  Rammig. 
Peter  Scheumann  gagne  seulement  13  mk  72  par  semaine,  soit 
713  mk  44  par  an.  Le  développement  de  cette  fabrique  Zimmer- 
mann,  où  il  est  occupé,  a  marqué  pour  l'industrie  des  petits 
miroirs  de  Zirndorf,  jusque-là  éparpillée  à  l'infini  dans  les  pe- 
tits ateliers  familiaux,  une  sorte  de  pas  timide  dans  le  sens  de  la 
concentration.  Cette  maison  n"a  point  d'ailleurs,  en  ce  qui  la  con- 
cerne, supprimé  le  travail  à  domicile;  elle  se  l'est  subordonné  et 
en  a  fait  une  de  ses  annexes.  C'est  ainsi  que  la  femme  de  Peter 
Scheumann  est  chargée  de  mettre  de  petits  anneaux  aux  miroirs 
pour  servir  à  les  accrocher.  Le  travail  est  payé  seulement  3  pfen- 
nigs (un  peu  moins  de  4  centimes)  la  grosse. 

Margarethe  Scheumann  nous  fait  observer  que  son  genre  de 
besogne  n'est  qu'une  des  nombreuses  variétés  du  travail  exécuté 
en  dehors  de  la  fabrique.  Plusieurs  femmes  de  sa  connaissance 
enroulent  de  petits  cadres  de  fer-blanc  autour  de  miroirs  circu- 
laires. Et  non  seulement  la  fabrique  de  Zimmermann  fait  travail- 
ler ainsi  les  ouvriers  et  ouvrières  à  domicile  de  Zirndorf.  Mais 
encore  elle  met  en  œuvre  les  produits  du  labeur  des  artisans  de 
Nuremberg  et  de  Haute  Franconie.  Margarethe  Scheumann  nous 
montre  comme  exemple  un  «  casse-tête  »  fabriqué  chez  Zim- 
mermann :  «  Les  dents  du  Nègre  »,  et  qui  est  destiné  à  servir 
d'article-réclame  ou  de  prime  pour  les  grands  magasins  :  c'est 
une  petite  boite  ronde,  hermétiquement  fermée  par  un  cou- 
vercle de  verre;  au  fond,  est  collée  une  image  représentant  un 
nègre;  dans  la  bouche  du  nègre,  sont  ménagées  de  petites  cavi- 
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tés,  et  de  petites  perles  de  verre,  figurant  les  dents,  jouent  libre- 
ment dans  la  boite.  Il  s'agit  pour  les  gens  adroits  de  faire  rentrer 
les  dents  dans  leurs  alvéoles.  Derrière  la  boite,  se  trouve  enfin 
un  petit  miroir.  Ce  jouet,  qui  ne  sera  même  pas  vendu,  mais 
donné  au  public,  a  nécessité  le  concours  de  bien  des  mains  dif- 
férentes :  avant  darriverchezZimmerniann,  le  verre  est  sorti  des 
fours  du  Haut  Palatinat  ou  de  Haute  Franconie,  puis  a  passé  par 
les  petits  ateliers  de  polissage,  de  découpage  et  d'étamage;  les 
perles  de  verre  ont  été  fournies  par  les  petits  souffleurs  de  War- 
mensteinach  '  ;  limage  du  nègre  a  été  exécutée  par  un  petit 
chromolithographe  nurembergeois;  les  cadres  de  fer-blanc  sont 
enfin  confectionnés  par  les  petites  ouvrières  à  domicile  de  Zirn- 
dorf. 

A  travers  les  rues  boueuses  de  Zirndorf,  Rammig  nous  en- 
traine chez  un  de  ses  beaux-frères,  Wolfgang  Schwarz.  Celui-ci, 
homme  brun  de  haute  taille,  à  la  physionomie  soupçonneuse, 
nous  attend  sur  le  seuil  delà  masure.  Sans  retirer  la  pipe  de  la 
bouche,  il  nous  introduit  dans  le  petit  rez-de-chaussée  qui  forme 
à  lui  seul  tout  le  bâtiment.  Dès  l'entrée,  on  s'aperçoit  que  le  mé- 
nage est  tenu  avec  une  grande  négligence.  Après  avoir  été  valet 
de  ferme,  Schwarz  est  aujourd'hui  tailleur  de  pierres.  Son  salaire 
est  de  19  marks  par  semaine,  soit  par  an  988  marks.  La  femme  va 
travailler  quelques  heures  par  jour  chez  un  patron  minuscule, 
qui  n'est  lui-même  qu'un  ouvrier  à  domicile.  Cet  artisan,  nommé 
Raettel,  exécute  en  effet  de  petits  cadres  en  fer-blanc  pour  le 
compte  dun  fabricant  de  miroirs  appelé  Reiter.  Margarethe 
Schwarz  est  payée  par  Raettel  sur  le  pied  de  VI  pfennigs  l'heure. 
Elle  confectionne  en  outre  à  domicile,  pour  le  compte  de  la 
fabrique  Schwarzbauer,  de  petits  grelots  qui  lui  sont  payés  un 
pfennig  la  douzaine. 

Rammig  fit  encore  défiler  devant  nous  nombre  de  ces  pe- 
tits ouvriers  dolents  -.  Des  intérieurs  identiques  se  succédèrent  à 


1.  La  visile  à  Peter  Scheuinann  nous  a  ainsi  ramenés  à  ces  petiles  industries  dos 
miroirs  et  des  perles  de  verre  que  nous  avons  étudiées  au  début  de  ce  cliapilre. 

2.  Les  artisans  franconiens  du  Moyen  Age,  qui,  sous  la  tutelle  économique  du  Pa- 
Iricial,  créèrent  tant  de  pelili^s  industries  ingénieuses  et  souvent  plaisantes,  étaient 
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nos  yeux  :  c'étaient  les  mêmes  petites  chambres  monotones,  avec 
leur  mobilier  de  bois  blanc,  leur  canapé  rembourré  de  crin 
végétal,  leurs  miroirs  encadrés  de  bois  et  leurs  photographies 
collectives.  Parfois  un  portrait  du  Roi  de  Bavière,  Louis  II,  appa- 
raissait ^  Souvent  aussi  se  montrait  la  face  carrée  et  massive  de 
Luther  -.  Plus  rarement  qu'à  Nuremberg-,  osait  se  faire  voir 
l'image  de  l'ancien  député  socialiste  Grillenberger,  avec  sa  face 
barbue  à  l'expression  énergique.  Et  c'étaient  les  mêmes  aveux 
de  salaires  infimes,  les  mêmes  descriptions  de  travaux  ininter- 
rompus se  prolongeant,  à  la  clarté  d'une  pauvre  lampe,  jusqu'à 
une  heure  avancée  de  la  nuit. 


V.    ~    LES   GRANDES    FABRIQUES    DE    JOUETS    DE    FER-BLANC 
ET    DE    JOUETS    OPTIQUES. 

En  s' élevant  au-dessus  des  moyennes  fabriques  de  jouets  de  fer- 
blanc,  l'on  arrive  jusqu'aux  grands  établissements  (Bing,  Carette, 

renommés  pour  leur  verve  inventive  et  en  même  temps  pour  leur  esprit  facétieux  (le 
mot  de  «  Witz  »  désignait  ces  deux  qualités  en  les  fondant  en  une  unité  indivisible). 
Les  artisans  d'aujourd'hui  continuent  de  révéler  dans  leurs  ateliers  les  curieux  ta- 
lents originaux  d'autrefois,  mais  ils  ont  perdu  au  moins  en  partie  la  gaîté  sincère. 
Sonl-ce  les  effroyables  ravages  de  la  guerre  de  Trente  ans  qui  ont  modifié  l'humeur  de 
la  population?  Ou  n'est-ce  pas  plutôt  l'état  arriéré  et  retardataire  de  l'organisation  du 
travail,  qui,  en  mettant  obstacle  à  la  prospérité  individuelle,  est  une  cause  perma- 
nente de  dépression  physique  et  morale'? 

1.  La  popularité  du  roi  Louis  II,  qui  s'est  développée  surtout  après  sa  mort  tra- 
gique, ne  s'est  pas  localisée  à  la  Bavière  proprement  dite  ou  Bavière  du  sud,  mais  a 
gagné  aussi  la  Franconie.  Le  côté  «  imagerie  »  dans  la  légende  du  Roi  a  particulière- 
ment séduit  les  Franconiens.  Les  chromolithographes  le  représentent  tantôt  (ixant  d'un 
regard  d'aigle  l'escarpement  de  Neuschwanstein,  tantôt,  Lohengrin  royal,  voguant  sur 
un  lac  bleu  dans  une  nacelle  traînée  par  un  cygne. 

2.  On  sait  que  la  Franconie  a  formé,  avec  la  Thuringe  (jui  lavoisine  au  nord, 
le  théâtre  des  principaux  événements  de  la  Réforme.  Les  Patriciens  de  Nuremberg 
furent  préparés  à  lu  Réforme  par  l'humanisme,  auquel  leurs  rapports  réguliers  avec 
l'Italie  les  avaient  fait  accéder  de  bonne  heure.  Les  pauvres  populations  de  la  Fran- 
conie et  de  la  Thuringe  furent  soulevées  par  l'indignation  contre  le  luxe  de  Rome  et  la 
vente  des  indulgences.  Luther  était  lui-même  le  fils  d'un  pauvre  mineur  des  mines  de 
cuivre  d'Eisleben,  dans  le  Har/,  au  nord  de  la  Thuringe. 

Parmi  les  artisans  de  Nuremberg,  le  mouvement  réformiste  prit  un  caractère  sati- 
rique en  rapport  avec  le  genre  d'esprit  du  terroir.  Le  «  Witz  »  s'exerça  sans  pitié  aux 
dépens  des  moines.  Ilans  Sachs,  le  cordonnier-i)oète  de  Nuremberg,  fut  le  poète 
satirique  de  la  Réforme. 
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Schonner  .  Pour  La  fabrication  des  jouets  communs,  l'outillai^c 
ne  diffère  pas  sensibiement,  au  moins  dans  son  principe,  de 
ceiui  des  fabriques  moyennes  et  petites;  les  machines  sont  seu- 
lement plus  nombreuses  et  les  moteurs  plus  puissants.  En  même 
emps  que  les  jouets  mécaniques  de  fer-blanc,  les  grandes  mai- 
sons font  aussi  les  jouets  optiques,  qui  comprennent  le  plus 
souvent,  outre  la  partie  en  verre,  une  autre  partie  en  fer-blanc. 
Les  grandes  fabriques  de  jouets  de  fer-blanc,  qui  font,  outre 
le  jouet  commun,  des  jouets  mécaniques  très  compliqués,  exé- 
cutent aussi  des  articles  d'optique  sérieux;  cette  union  de  la 
mécanif[ue  et  de  l'optique  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  les 
articles  d'optique  comportent  une  armature  délicate  et  compli- 
quée '. 

D'autre  part,  certains  grands  établissements  iBingl  fabri- 
quent, en  même  temps  que  le  jouet  de  fer-blanc,  tous  les  ar- 
ticles de  ménage  en  fer-blanc  ou   en  tôle  émaillée  "-. 

Les  grandes  fabriques  de  jouets  et  ustensiles  de  ménage  achè- 
tent divers  articles  à  certains  artisans  et  ouvriers  à  domicile. 
Elles  font  également  exécuter  par  ceux-ci  diverses  opérations 
fragmentaires.  Cette  plongée  des  racines  de  la  grande  industrie 
du  jouet  dans  la  petite  est  encore  plus  profonde  qu'on  ne  le  croi- 
rait communément,  car  plusieurs  moyennes  fabriques  comme 
celle  de  M.  Schwarzbauer  cèdent  une  partie  de  leur  production 


1.  Pour  faire  les  verres  de  lanternes  magiques,  les  fabricants  de  jouets  d'optique 
achètent  leurs  produits  aux  nombreuses  fabriques  de  décalcomanies.  A  ce  propos, 
nous  si^^nalerons  ici,  sans  pouvoir  malheureusement  insister,  le  développement  con- 
sidérable de  l'industrie  de  la  Uthograpfiie  et  de  la  cliroinolithorjraphie  à  Nuremberg 
(où elle  est  pratiquée  dans  quelques  f;rands,  mais  aussi  dans  une  foule  de  petits  ate- 
liers). Et  surtout  nous  appellerons  l'aUention  sur  ce  fait  très  important  que  les  seules 
grandes  carrières  de  pierres  lilhograpliiques  existant  dans  le  monde  ont  été  décou- 
vertes et  sont  exploitées  à  Solnhofen.  en  Moyenne  l-'ranconie.  C'est  à  Munich  que, 
au  iviii"  siècle,  l'acteur  et  auteur  boiiémien  Sennefelder  inventa  la  lithogra|ihie.  en 
traitant  une  pierre  analogue  à  celles  de  Solnhoten  ;  il  avait  fait  ses  i)remières  expé- 
riences de  gravure  sur  un  vieux  plat  d'élain  !...  La  chromolithographie  a  apporté  tout 
de  suite  un  admirable  complément  aux  industries  du  jouet  en  Franconie.  Reposant 
en  partie  sur  Thabilelé  de  la  main  et  le  sens  artistique,  elle  a  en  même  temps  ren- 
forcé le  type  franconien. 

2.  On  a  vu  »[ue  l'industrie  des  articles  de  ménage  est  très  ancienne  en  I-ranconie 
et  qu'on  lit  des  ustensiles  de  ménage  en  bois  el  en  étain  avant  de  convertir  ces 
matières  en  figurines. 


176  LES   FAISEURS    DE   JOUETS  DE   NUREMBERG. 

aux  grands  établissements,  et  ceux-ci  se  trouvent  ainsi,  par  un 
canal  d'absorption  compliqué,  aspirer  le  travail  des  ouvriers 
en  chambre. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ceux  des  ouvriers  des  grandes 
fabriques  de  jouets  qui  se  trouvent  complètement  dégagés  du 
type  de  l'ouvrier  à  domicile.  Ils  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  du  type  des  autres  ouvriers  de  la  grande  industrie,  dont 
il  sera  question  à  la  fin  de  notre  étude. 


II 

L'EXPORTATION   DES  JOUETS   ET    LE    GRAND    COMMERCE 


I,  —  SUBORDINATION  COMMUNE  DES  OUVRIERS  A  DOMICILE,  DES  ARTI- 
SANS ET  DES  FABRICANTS  SECONDAIRES  AUX  GRANDS  ENTREPRENEURS 
COMMERCIAUX  EN  FRANCONIE.  COMMENT  CETTE  SUBORDINATION 
s'explique  par  LE  CARACTÈRE  QUA  IMPRIMÉ  AUX  POPULATIONS 
L  ANCIENNE  CIVILISATION   DE  l'ÉTAIN. 

Domination  des  grands  commerçants  sur  les  ouvriers  a  domi- 
cile, LES  artisans  et  LES  FABRICANTS  SECONDAIRES.  —  Lcs  précéden- 
tes analyses  n'ont  permis  d'entrevoir  qu'à  demi  l'importance 
de  la  part  des  ouvriers  en  chambre  dans  la  production  du  jouet 
franconien.  En  réalité,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  femmes, 
les  veuves  et  les  enfants,  —  proie  habituelle  de  l'industrie  à 
domicile  dans  beaucoup  de  pays  —  qui  s'y  livrent  ;  ce  sont  très 
souvent  des  hommes  valides  besognant  au  milieu  de  leur  fa- 
mille et  en  collaboration  avec  elle.  Et  ce  système  de  production 
s'étend  en  Franconie  à  d'autres  industries  encore  que  celles  du 
jouet.  Les  ateliers  de  lithographie  font  travailler  en  sous-main 
une  foule  de  petits  lithographes  en  chambre.  Les  fabriques  de 
cartonnages  et  d'almanachs  ont  un  effectif  de  collaborateurs 
invisibles  qui,  munis  d'une  paire  de  ciseaux  et  d'un  pot  de 
colle,  œuvrent  dans  des  logis  ténébreux.  Non  seulement  les  fa- 
briques de  crayons  confient  aux  «  ouvriers  à  domicile  »  on  Hdm- 
arbeif.cr,    des    tra^aux  de   polissage  et    d'empaquetage,    mais 
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encore  elles  font  exécuter  au  dehors  par  des  ouvriers  spéciaux 
les  porte-plumes  et  articles  de  bureau  ^  Les  fabriques  de  compas 
ont  en  ville  de  petits  collaborateurs  qui  font  notamment  les  tire- 
lignes'.  Les  fabriques  de  veilleuses  ne  s'occupent  à  leur  siège 
principal  que  de  la  confection  des  mèches  et  donnent  le  reste 
du  travail  aux  ouvriers  en  chambre". 

Allons  plus  avant.  Si  l'on  examine  d'une  façon  plus  rigou- 
reuse que  nous  n'avons  pu  le  faire  jusqu'à  présent  la  condi- 
tion économique  des  artisans  du  jouet  et  autres  artisans  simi- 
laires, l'on  arrive  forcément  à  cette  conclusion  que,  entre  eux 
et  les  ouvriers  à  domicile  proprement  dits,  il  n'y  a  véritable- 
ment qu'une  simple  différence  de  degré. 

Ces  artisans  appartiennent  en  effet  à  la  catégorie  des  c  pa- 
trons indigents  et  incapables  »  que  M.  Paul  de  Rousiers  a  ana- 
lysée et  caractérisée  dans  un  chapitre  bien  connu  de  «  La  Ques- 
tion Ouvrière  en  Angleterre  ».  INos  petits  patrons  franconiens 
sont  éminemment  :  1°  des  patrons  indigents,  parce  que  fds  d'un 
pays  pauvre,  où  la  classe  ouvrière  a  toujours  rencontré  de 
grandes  difficultés  à  s'enrichir  et  à  s'élever;  —  2°  des  patrons 
incapables  (le    mot  étant  ici  un    terme  d'analyse  et  non  de 

1.  L'industrie  des  crayons  est  ancienne  à  Nuremberg.  Elle  se  rattache  directemenl 
aux  anciennes  industries  du  bois  taillé  et  tourné  et  à  celles  des  métaux  (étain  et 
plomb)  fondus,  puisque  le  crayon  n'était  d'abord  qu'une  tige  de  plomb  —  ou  d'un 
alliage  de  plomb  et  d'étain  — ■  protégée  par  une  armature  de  bois;  encore  aujour- 
d'hui, où  le  graphite  a  évincé  le  plomb  et  l'alliage  de  plomb  et  d'étain,  le  crayon 
se  nomme  en  Allemagne  «  Bleistift  »  ou  «  tige  de  plomb  ».  L'industrie  crayonnière 
n'a  cessé  de  se  développer  à  Nuremberg,  qui  est  devenue  son  siège  d'élection.  Long- 
temps prali(iuée  par  des  artisans,  elle  sest  aujourd'hui  élevée  au  stade  de  la  grande 
fabrication  mécanique  dans  les  usines  célèbres  de  A.  W.  Faber  et  Johann  Faber. 
Mais  beaucoup  de  petits  fabricants  continuent  de  produire  à  l'enlour. 

2.  Ancienne  aussi  est  l'industrie  nurembergeoise  des  compas  et  instruments  de 
précision,  qui  attirait  dans  la  ville  des  savants  comme  Régiomontanus.  Cette  indus- 
trie se  rattache  directement  aux  anciennes  industries  du  cuivre  fondu.  Elle  s'est  déve- 
loppée sans  arrêt  jusqu'à  nos  jours.  Elle  s'est  haussée  au  rang  de  grande  industrie 
mécanique  dans  l'usine  de  Georg  Scbônner.  Mais  de  nombreux  petits  fabricants 
gravitent  dans  l'orbite  des  plus  grands. 

3.  Parmi  les  travaux  contiés  aux  ouvriers  à  domicile  de  Nuremberg  et  de  Fiirth,  on 
peut  citer  :  dans  l'industrie  des  pinceaux  :  le  triage  des  poils;  —  dans  la  cordonne- 
rie :  la  confection  des  chaussures  de  feutre;  —  dans  l'industrie  textile  :  le  bobinage; 
—  dans  la  |)assemenlerie  métallique  :  la  broderie  des  étoiles  dorées  et  la  confection 
des  franges  d  or;  —  dans  l'industrie  des  pajiiers  métalliques  (dont  il  a  été  parlé  dans 
la  1'"  partie),  le  collage  des  feuilles  de  métal  sur  les  feuilles  de  papier,  etc.,  etc. 
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blùme),  parce  que  récoulement  des  produits,  qui  s'efïectue 
ordinairement  au  loin  et  dans  des  conditions  difficiles,  exige  à 
la  fois  des  relations  étendues,  des  capitaux  importants  et  des 
facultés  intellectuelles  peu  communes.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  que,  en  fait,  ces  artisans  franconiens  soient  ré- 
duits à  une  sorte  de  servage  par  de  ,£;rands  entrepreneurs  com- 
merciaux plus  riches  et  plus  capables  queux.  Tout  en  ayant 
l'air  de  se  distinguer  des  ouvriers  à  domicile,  les  petits  patrons 
n'ont  en  réalité  qu'une  indépendance  nominale  et  illusoire.  Et 
ils  sont  soumis  par  les  entrepreneurs  à  l'action  tour  à  tour  atté- 
nuée ou  violente  de  ce  sweating  systein  que  M.  Paul  de  Rou- 
siers  a  si  bien  montré  pesant,  comme  une  sorte  de  fatalité  so- 
ciale, sur  tous  les  patrons  indigents  et  incapables. 

Dans  ce  régime,  le  grand  commerçant  intermédiaire,  qui 
devient  le  dominateur  de  la  production,  se  revêt  facilement  du 
doul)le  caractère  de  patron  commercial  et  de  patron  industrie^. 
Il  intervient  peu  à  peu  en  maître  dans  la  fabrication,  afin  de 
l'approprier  de  plus  en  plus  à  ses  intérêts  et  de  la  conformer  à 
ses  desseins.  Bientôt  même  il  ouvre  une  pseudo-fabrique,  où 
les  articles,  produits  au  dehors,  sont  simplement  centralisés. 

Les  propriétaires  des  fabriques  de  taille  moyenne  font  exté- 
rieurement l'effet,  à  Nuremberg,  de  représenter  du  moins,  en  face 
du  grand  commerçant,  un  élément  d'indépendance.  11  n'en  est 
rien.  Eux  non  plus  n'ont  ni  les  relations,  ni  les  capitaux,  ni  même 
les  capacités  qui  permettent  d'entreprendre  cornme  il  convient 
l'exportation  de  la  bimbeloterie.  Ils  vendent,  eux  aussi,  tout  ou 
partie  de  leurs  produits  au  grand  commerçant  intermédiaire. 
Parfois  même  ils  sont  ses  commandités  ou  ses  hommes  de  paille. 
Alors  ilest,  sans  enavoir  l'air,  le  vrai  chef  de  leur  fabrique.  Et,  si 
eux-mêmes  occupent  des  artisans  en  sous-main,  ces  prétendus 
fabricants  de%'iennent  comme  des  organes  de  transmission,  par 
(jui  la  force  directrice  du  grand  exportateur  propage  son  action 
jusqu'aux  couches  de  production  élémentaires. 

A  quelque  étage  et  sur  ([uelque  échelle  qu'il  soit  pratiqué, 
et  soit  par  des  fabricants  occupant  des  ouvriers  à  domicile,  soit 
par  des  entrepreneurs  commerciaux   sassujettissant  des  arti- 
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sans,  le  rég-ime  de  production  dans  lequel  le  patron  n'abrite 
pas  la  totalité  de  ses  salariés  pendant  le  travail  assure  audit 
patron  des  avantages  considérables.  Il  supprime  une  grande 
partie  des  «  frais  généraux  ».  Il  permet  d'éluder  les  lois  relatives 
au  repos  hebdomadaire,  à  la  limitation  des  heures  de  travail,  à 
l'emploi  des  femmes  et  des  enfants.  Il  retarde  l'entente  des  sala- 
riés et  l'explosion  des  revendications  syndicales.  Surtout  il  donne 
la  possibilité  de  réduire  les  salaires  à  leur  plus  simple  expres- 
sion. Et  enfin,  avantage  non  moins  grand,  il  assure  la  faculté 
de  restreindre  ou  d'accroître  immédiatement  la  production, 
sans  avoir,  en  cas  d'accroissemeut,  à  augmenter  l'outillage,  et 
sans  avoir,  en  cas  de  restriction,  à  immobiliser  l'outillage  ni  à 
jeter  sur  le  pavé  une  multitude  irritée. 

Toutefois,  pour  que  ce  régime  puisse  être  introduit  dans  un 
pays  et  pour  que  ses  avantages  ne  soient  pas  neutralisés  par  ses 
inconvénients,  certaines  conditions  préalables  sont  nécessaires.  Il 
en  est  deux  essentielles  sur  lesquelles  tout  le  monde  s'accorde.  En 
premier  lieu,  il  faut  que  la  technique  des  industries  pratiquées 
ne  soit  pas  encore  très  perfectionnée,  car  le  régime  serait  évi- 
demment désastreux  s'il  était  possible  ailleurs  de  fabriquer  à 
meilleur  compte  les  mêmes  articles  au  moyen  de  machines  dans 
un  grand  atelier  centralisé.  Et  en  second  lieu  il  faut  qu'on  se 
trouve  en  présence  d'une  population  s'accommodant  bien  de 
travailler  au  foyer  i. 

Or,  toutes  ces  conditions  essentielles  se  rencontraient  en  Fran- 
conie,  renforcées  encore  de  plusieurs  autres  conditions  adju- 
vantes. Nous  allons  voir  comment  et  rappeler  pourquoi. 

Persistance  des  caractères  imprimés  par  la  civilisatiox  de 
l'étain.  Ce  sont  eux  qui  ont  permis  aux  entrepreneurs  capi- 
talistes DE  l'âge  moderne  DE  SOUMETTRE  LA  POPULATION  AU  RÉ- 
GIME   DE     l'industrie     A     DOMICILE     ET     DE      LA     PETITE     INDUSTRIE 

DÉPENDANTE.  —  Au  début  de  la  seconde  partie  de  cette  étude, 
nous  nous  sommes  proposé  pour  objet,  en  observant  les  pro- 

1.  La  (liPTicultc  pour  l'artisan  de  se  procurer  la  matière  première  est  encore  une 
circonslance  qui  a  pour  etTet  de  l'empêcher  de  s'élever  et  de  l'assujettir. 
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ducteurs  franconiens  d'aujourd'hui,  de  vérifier  s'ils  présentent 
toujours  les  caractères  imprimés  par  la  civilisation  de  l'étain. 
Notre  promenade  à  travers  les  ateliers  et  les  foyers  ouvriers  a 
sans  doute  suffi  pour  nous  convaincre  que  ces  caractères,  tels 
que  nous  les  avions  définis,  ne  se  sont  point  effacés  : 

1°  Les  Franconiens  continuent  de  pratic/uer  volontiers  le  tra- 
vail en  petit  atelier  familial.  Beaucoup  d'entre  eux  s'obstinent 
à  rester  pour  ainsi  dire  cramponnés  à  leurs  petits  établis  et  à 
végéter  au  moyen  de  salaires  de  famine  plutôt  que  de  se 
résoudre  à  franchir  le  seuil  des  usines.  Ainsi  subsistent,  sur  les 
bords  de  la  Pegnitz  et  des  autres  rivières  franconiennes,  ces 
petits  «  moulins  »  qui  distribuent  la  force  à  des  artisans  minus- 
cules du  type  de  la  famille  Geisselbrccht.  Ces  logis  vieillots, 
ces  ateliers  surannés  n'ont  pas  cessé  d'être  la  coquille  au  fond 
de  laquelle  le  travailleur  arriéré  abrite  une  vie  recroquevillée 
et  craintive. 

2"  Les  Franconiens  continuent  de  se  plaire  à  fabriquer  avec 
un  soin  minutieux  de  petits  articles.  Vanniers  de  Lichtenfels, 
souffleurs  de  perles  de  verre  de  Warmensteinach,  encadreurs 
de  miroirs  de  Fûrth,  monteurs  de  jouets  de  Nuremberg  pa- 
raissent se  complaire  à  exercer  sans  répit  l'habileté  de  leurs 
doigts  et  la  justesse  de  leur  coup  d'oeil.  Malgré  la  monotonie 
et  l'excès  d'un  labeur  interminable,  ils  s'y  soumettent  sans 
impatience  et  ne  font  rien  pour  s'y  arracher.  Ils  ne  l'échangent 
pas  volontiers  contre  le  travail  plus  court  et  moins  fastidieux 
des  grandes  fabriques,  parce  que  celui-ci  comporte  de  la  res- 
ponsabilité, exige  du  discernement,  requiert  une  tension  d'es- 
prit plus  vigoureuse. 

3"  Les  Franconiens  n'ont  pas  cessé  d'accepter  avec  résigna- 
tion les  petits  salaires  et  la  vie  étroite.  La  pauvreté  des  res- 
sources naturelles  et  la  nécessité  impérieuse  pour  l'habitant  de 
gagner  son  pain  au  moyen  de  l'industrie  ont  pour  conséquence 
inéhictablc,  aujourd'hui  comme  autrefois,  d'avilir  le  prix  de  la 
main  dœuvre  dans  le  pays.  Même  s'il  arrive  à  gagner  davan- 
tage, comme  le  contremaître  Bleichner,  le  fils  déshérité  des 
plateaux  sableux  hésitera  devant  l'amélioration   de  son   mode 
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d'existence    comme  devant   use  sorte  de  témérité  dangereuse. 

y  Un  certain  genre  d'aptitude  artistique  propre  aux  anciens 
tailleurs  de  jouets  de  bois  et  modeleurs  de  figurines  d'étain 
s'est  conserve  chez  les  Fraiiconiens  d'à  présent.  Ils  considèrent 
avec  un  vif  intérêt  les  formes  vivantes  et  ont  plaisir  à  les  re- 
produire en  en  soulignant  les  côtés  pittoresques  ou  drolatiques. 

5"  Les  Franconiens  sont,  jjar  contre,  demeurés  peu  aptes  au 
calcul  et  à  l'activité  commerciale . 

En  raison  de  cette  survie  des  caractères  imprimés  à  la  popu- 
lation par  l'ancienne  civilisation  de  l'étain,  les  Franconiens 
modernes  réunissaient  donc  les  conditions  permettant  aux  en- 
trepreneurs capitalistes  de  l'âge  nouveau  dappliquer  aux  pro- 
ducteurs le  régime  de  l'industrie  à  domicile  et  de  la  petite 
industrie  subordonnée.  Us  pratiquaient  par  tradition  le  travail 
au  foyer  ou  en  petits  ateliers.  Ils  étaient  adonnés  séculairement 
aux  arts  exigeant  l'habileté  manuelle.  Leur  peu  d'ambition  et 
leur  habitude  de  la  vie  étroite  contribuaient  encore  à  les  ap- 
proprier au  régime.  Leur  aptitude  artistique  (sur  laquelle  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure)  achevait  de  les  qualifier  pour 
l'exercice  des  métiers  dans  lesquels  l'œuvre  de  la  main  n'a  pas 
encore  été  remplacée  par  l'opération  de  la  machine.  Enfin 
l'inaptitude  au  négoce,  résultant  à  la  fois  d'un  exercice  prolongé 
de  l'imagination  visuelle  aux  dépens  de  la  pensée  abstraite,  et 
d'une  subordination  ancienne  des  producteurs  aux  commer- 
çants, frappait  de  stérilité  l'effort  des  artisans  et  fabricants 
secondaires  pour  s'émanciper  des  g-rands  entrepreneurs.  Nous 
devons  insister   sur  les  causes  lointaines  de   cette  inaptitude. 

Les  producteurs  francomeasn'gnt  fait  que  changer  de  maî- 
tres,   CAR  ILS  ÉTAIENT  AUTREFOIS   SUBORDONNÉS  AU   GRAND  PATRONAT 

DE  l'Étain'.  —  La  subordination  des  producteurs  aux  grands 
entrepreneurs  commerciaux  n'est  pas  quelque  chose  de  nouveau 
en  Franconie.  Les  anciens  faiseurs  d'objets  détain  et  articles 
similaires  de  Nuremberg  au  Moyen  Age  n'avaient  rien  de 
commun  avec  les  artisans  du  type  ordinaire  produisant  pour 
une   clientèle  locale  et  entrant  en   rapports  directs  avec  elle. 
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Enfants  d'un  sol  stérile,  obligés  d'acheter  au  dehors  des  vivres 
en  échanse  de  produits  manufacturés,  les  Franconiens  faln'i- 
quaient  nécessairement  pour  l'exportation.  Cette  exportation 
étant  particulièrement  difficile,  tant  en  raison  de  réloigncment 
des  pays  acheteurs  que  de  l'absence  de  transports  publics  et 
de  l'insécurité  des  routes,  ils  ne  pouvaient  s'en  charger  eux- 
mêmes,  mais  devaient  se  reposer  de  ce  soin  sur  le  Patriciat,  Et 
celui-ci  avait  doublement  assuré  sa  domination  sur  les  artisans, 
car.  en  même  temps  qu'il  tenait  les  débouchés  des  produits,  il 
avait  su  monopoliser  la  matière  première  et  se  mettre  en  état 
de  la  répartir  seul  entre  les  producteurs.  En  sorte  que  déjà,  au 
Moyen  Age.  l'industrie  nurembergeoise  était  subordonnée  à  une 
élite  d'entrepreneurs  commerciaux.  Elle  n'a  donc  fait  aujourd'hui 
que  changer  de  maîtres. 

Traits  originaux  propres  a  l'industrie  a  domicile  et  a  la  fa- 
brication subordonnée  dans  la  Francoxie  d'aujourd'hui.  —  L'in- 
dustrie à  domicile  et  la  fabrication  subordonnée  ne  sont  pas  des 
phénomènes  propres  à  la  seule  Franconie,  La  Thuringe  est  peu- 
plée en  grande  partie  par  les  faiseurs  de  jouets  de  bois,  de  carton 
moulé,  de  porcelaine  et  de  verre.  L'Erzgebirge  saxon  et  bohé- 
mien est  habité  par  les  tailleurs  de  jouets  de  bois  et  faiseurs 
d'instruments  de  musique.  Et,  vue  à  vol  d'oiseau,  l'industrie  à  do- 
micile s'étend  presque  sans  interruption  sur  la  vaste  région  mon- 
tagneuse et  boisée  qui  comprend,  outre  la  Forêt  de  Thuringe,  la 
grande  chaîne  en  demi-cercle  (Bœhmer  Wald,  Erzgebirge,  Su- 
dètes)  mitoyenne  entre  l'Allemagne  et  la  Bohême.  L'Autriche- 
Hongrie  contient  d'ailleurs  plus  de  700.000  ouvriers  à  domicile 
de  tout  genre  :  vanniers,  tisseurs  de  «  Loden  »  et  faiseurs  de 
tamis  en  crin  de  cheval  de  Carinthie,  de  Carniole  et  du  Steier- 
mark;  tailleurs  d'objets  de  bois  du  Tyrol  et  du  Salzkammergut  ; 
ouvriers  viennois  en  objets  de  nacre,  cravates  et  ombrelles.  La 
Suisse  a  les  horlogers  de  Berne  et  de  Neuchàtel,  les  brodeurs  de 
St-Gall  et  d'Appeuzell,  les  faiseurs  de  boîtes  à  musique.  L'Italie 
a  les  dentelliers  de  Chiavari  et  de  Côme.  les  faiseurs  de  chapeaux 
de  paille  de  Florence  et  de  la  Toscane.  La  Belgique  a  les  dentel- 
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liers  d'Ypres  et  de  Courtrai,  les  armuriers  de  Liège.  La  France 
ne  manque  pas  d'ouvriers  à  domicile  :  Lyon  a  ses  tisseurs  de 
soie  ;  la  Bretagne  a  ses  tisseurs  de  lin  ;  les  faubourgs  de  Paris 
ont  leurs  faiseurs  de  jouets. 

Mais  l'industrie  à  domicile  et  la  fabrication  subordonnée  et  dé- 
pendante se  présentent  en  Franconie  avec  des  traits  originaux, 
qui  font  de  la  vie  économique  du  pays  un  ensemble  de  phéno- 
mènes à  part  et  véritablement  «  sui  generis  »  : 

1°  Le  rapport  de  subordination  des  producteurs  aux  commer- 
çants est  très  ancien,  ainsi  qu'on  vient  de  le  rappeler.  Les  grands 
négociants  modernes  n'ont  pas  eu  ici,  comme  ailleurs,  à  trans- 
former des  artisans  libres  en  artisans  dépendants  du  capital. 
Ils  ont  trouvé  une  population  pliée  depuis  des  siècles  à  cette 
dépendance.  Ils  n'ont  eu  qu'à  occuper,  en  instaurant  d'ailleurs 
de  nouvelles  lois,  un  trône  tombé  en  déshérence. 

2°  Les  produits  de  V industrie  à  domicile  et  de  la  fabrication 
subordonnée  ont  atteint,  en  partie  sous  la  vivifiante  influence  des 
grands  commerçants,  un  degré  de  diversité  et  de  va?nété  extraor- 
dinaire. Epuiser  la  nomenclature  des  petits  articles  dits  de  «  Nu- 
remberg »  est  à  peu  près  impossible.  En  pénétrant  dans  les  ate- 
liers, le  plus  vieux  Nurembergeoîs  lui-même  fait  à  cet  égard  de 
nouvelles  découvertes  et  éprouve  de  nouvelles  surprises. 

3°  Une  unité  cachée  existe  au  sein  de  cette  diversité.  L'épar- 
pillement  apparent  de  milliers  d'efforts  isolés  dissimule  une 
coordination  réelle.  Tel  confectionne  des  sifflets,  mais  c'est  en 
vue  de  les  adapter  aux  manches  de  petits  fouets  que  confectionne 
son  voisin.  Le  tailleurs  de  modèles  de  jouets  en  bois  travaille 
d'après  les  desseins  qu'on  lui  a  confiés  afin  que  le  fondeur  et  le 
graveur  de  moules  puisse  exécuter  la  matrice  destinée  à  estam- 
per en  fer-blanc  le  jouet  définitif. 

4^  Tandis  qu'ailleurs  l'on  observe  une  poussière  de  petits  ou- 
vriers à  domicile  gisant  sous  les  pas  de  l'entrepreneur  commer- 
cial, on  aperçoit,  en  Franconie,  une  pyramide  d'ateliers  de 
toutes  grandeurs.  On  y  voit  s'étager  les  petites  fabriques  sur 
les  ateliers  domestiques,  les  fabriques  moyennes  sur  les  pe- 
tites fabriques  seraient  enfin,   comme  couronnement  de  l'édi- 
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lîce,  les  grands  comptoirs  d'exportation  sur  les  fabriques  secon- 
daires. 

5°  Tandis  que  dans  les  pays  d'industrie  à  domicile,  on  n'ob- 
serve d'ordinaire  que  peu  ou  pas  l'intercalation  de  la  fabrica-* 
tien  mécanicjue,  l'on  s"aperçoit  au  contraire  en  Franconie  que  la 
main  de  r ouvrier  en  chambre  et  les  rouages  de  la  machine  sont 
incorporés  dans  le  plan  d'une  œuvre  commune.  Tel  fond  des 
roues  de  plomb  dans  son  petit  atelier  domestique  :  c'est  pour 
les  adapter  aux  wagons  de  fer-blanc  que  produit  son  voisin  le 
fabricant.  L'artisan  que  voici  façonne  des  personnages  d'étain  ; 
c'est  pour  peupler  la  gare  du  petit  chemin  de  fer  dont  la  fa- 
brique prépare  le  matériel  roulant. 

6**  Enfin,  il  est  un  trait  absolument  propre  à  l'industrie  fran- 
conienne sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention.  Ce 
n'est  pas  seulement  leur  habileté  manuelle  et  leur  patience 
que  les  Franconiens  mettent  au  service  des  entrepreneurs.  C'est 
aussi  ce  que  nous  avons  appelé  plus  haut  leur  talent  artistique 
et  ce  qu'il  conviendrait  mieux  do  nommer  leur  imagination 
reproductrice  des  formes  visibles  et  leur  verve  comique.  Il  a  été 
expliqué  déjà  dans  la  première  partie  de  ce  travail  comment 
les  anciens  Franconiens,  mettant  en  œuvre  l'étain  et  le  bois, 
matières  tendres,  avaient  été  amenés  peu  à  peu  à  décorer  de 
figures  les  ustensiles  de  ménage  qu'ils  façonnaient  pour  l'ex- 
portation. Ainsi  se  développa  un  sens  plastique  dont  la  ten- 
dance visait  moins  à  l'expression  des  belles  formes  qu'à  un 
réalisme  cru  et  qu'à  une  drôlerie  savoureuse.  Le  «  Witz  » 
nurembergeois,  c|ui  devint  rapidement  célèbre,  est  un  mé- 
lange d'observation  cocasse  et  de  malice.  Ces  dons  se  sont 
transmis  de  génération  en  génération  avec  la  pratique  des  in- 
dustries du  jouet  et  autres  industries  figuratives.  Us  forment  une 
part  importante  de  la  c  valeur  exploitable  »>  du  producteur 
franconien.  Les  entrepreneurs  s'en  rendent  compte.  Le  nou- 
veau patronat  commercial  exploite  à  la  fois  radrcssc  des  Fran- 
coniens et  leur  imagination  plaisante.  Il  les  parque,  ainsi  que 
des  abeilles  diligentes,  dans  des  ruches  bien  appropriées,  afin 
de    leur  faire    sécréter,    dans    les    meilleures  conditions    pos- 
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sibles  de  qualité  et  de  rendement  le  miel  de  leur  labeur  patient 
et  ingénu. 


II.    —    LES   CLLTURES    INTELLECTUELLES   EN    FRANCONIE. 

La  forme  d'esprit  et  d'imagination  propre  aux  Franconiens 
s'est  exprimée  dans  les  arts,  dans  les  idées,  dans  les  mœurs.  Nous 
dirons  au  moins  quelques  mots  de  ces  curieuses  répercussions 
du  travail  sur  les  cultures  intellectuelles  et  sur  la   vie  morale. 

Répercussions  SUR  l'art.  — Nuremberg  n'intéresse  pas  l'artiste 
seulement  par  les  œuvres  produites  e^  les  monuments.  Elle 
séduit  avant  tout  par  l'aspect  général.  Aucune  demeure  en  ce 
lieu  n'est  pareille  à  sa  voisine;  les  façades,  bosselées  de  loggias 
en  saillie  (Erker),  narguent  le  moderne  idéal  d'alignement; 
les  grands  toits  en  pente  raide  se  hérissent  de  clochetons  et  de 
pignons,  et  les  voies  s'infléchissent  à  chaque  instant  en  angles 
brusques  et  inattendus.  Nous  entendons  encore  M.  Georges  Yanor 
s'écrier,  lors  du  dernier  voyage  qu'il  ait  pu  faire  à  Nuremberg  : 
u  Dans  cette  ville,  toutes  les  rues  ont  le  torticolis!  »  On  dirait 
que  les  faiseurs  de  jouets,  avec  leur  esprit  orienté  vers  les  inven- 
tions plaisantes,  se  sont  en  quelque  sorte  divertis  en  construi- 
sant leur  cité.  La  couleur  verte  ou  rose  des  grès  du  pays  em- 
ployés pour  la  construction,  et  la  disposition  des  toits,  adoptée 
en  vue  d'accélérer  l'écoulement  des  neiges,  rehaussent  encore 
l'attrayante  singularité  de  la  ville.  De  même  le  rôle  importai! 
du  bois  dans  les  bâtiments,  et  l'affleurement  des  poutres  croisil- 
lant  les  façades.  Comme  beaucoup  de  jouets  de  Nuremberg,  avec 
lesquels  jouent  les  enfants  du  monde  entier,  ont  imité  naturelle- 
ment les  maisons  du  pays,  l'étranger  est  porté  en  outre,  par  une 
association  d'idées  impérieuse,  à  trouver  que  les  villes  franco- 
niennes ont  l'air  de  villes  «  pour  rire  ».  Cette  impression  s'ac- 
centue même  à  la  vue  des  villages  des  environs,  qu'entourent  de 
grands  bois  de  pins  ;  car  les  boites  de  jouets  connues  sous  le  nom 
de  «  bergeries  »_  reproduisent  justement  toujours  des  maisons 
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roses  à  toits  en  pente  et  des  arbres  coniques.  De  là  un  mélange 
et  une  précipitation  d'idées  involontaires.  Néanmoins,  en  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  rigoureusement  objectif,  il  est  certain 
qu'il  se  dégage,  des  profondeurs  mêmes  du  «  décor  »  nurember- 
geois,  une  impression  irrésistible  d'allégresse  naïve  et  d'enfance. 
Beaucoup  de  maisons  ont  l'air  de  jouer  à  cache-cache  les  unes 
avec  les  autres.  Sur  les  vieux  ciuartiers  de  la  ville  le  temps  a  mis 
d'ailleurs  une  étrange  patine.  Et  cette  suggestion,  double  et  con- 
tradictoire, d'ancienneté  vénérable  et  de  candeur  infinie  constitue 
l'un  des  secrets  du  charme  unique  de  Nuremberg.  A  tout  cela  se 
joint  par  surcroit  l'intérêt  qu'éveille  la  survivance  de  bâtiments 
caractéristiques  du  Moyen  Age  ;  la  cité  franconienne,  emprison- 
née encore  à  demi  par  sa  formation  sociale  dans  les  façons  d'être 
de  cette  époque,  en  a  plus  facilement  respecté  le  cadre  et  con- 
servé l'appareil.  % 

Où  la  jovialité  des  anciens  Nurembergeois  éclate  surtout,  c'est 
dans  les  amusantes  fontaines  qui  ornent  les  carrefours  :  Le  Petit 
homme  aux  Oies,  L'Homme  à  la  Flûte,  L'Homme  à  la  Corne- 
muse, entourées  de  grillages  contournés,  et  débitant  l'eau  par  un 
fusil  à  bascule.  Elles  achèvent  de  dessiner  la  physionomie  du 
vieux  Nuremberg.  Par  ces  fontaines  les  rues  semblent  vraiment 
s'illuminer  d'une  puérile  et  touchante  gaité  d'autrefois.  Ces 
facétieuses  figurines  de  bronze  sont  les  grandes  sœurs  des 
petites  figurines  d'étain  que  les  artisans  façonnaient  par  mil- 
liers. 

Mais  la  fonderie  de  bronze  nurembergeoise  s'est  élevée  au 
xvi"  siècle  à  un  niveau  artistique  bien  plus  élevé.  Le  glorieux 
artisan  Peter  Vischer  s'est  acquis  dans  ce  domaine  un  renom 
illustre.  C'était  le  rejeton  d'une  longue  lignée  de  chaudron- 
niers ou  artisans  du  cuivre  rouge.  Son  œuvre  la  plus  célèbre  est 
le  Reliquaire  de  Saint  Sebaldus.  à  Nuremberg.  Dans  cette  compo- 
sition hardie,  pleine  de  force  et  de  grâce,  se  marque  le  passage 
du  gothique  à  la  Renaissance  allemande.  L'artisan  est  tout  péné- 
tré des  réalités  du  monde  visible  rt,  avec  ime  liberté  ingénue, 
il  les  mêle  à  son  œuvre.  Contrastant  avec  l'hagiographie  tradi- 
tionnelle des  reliefs  consacrés  aux  miracles  opérés  par  le  saint 
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Patron  de  Nuremberg-,  toute  une  vie  puissante  circule  autour  du 
Reliquaire,  le  soulève  et  l'entraîne;  des  Centaures,  des  Tritons, 
des  Néréides,  des  lions,  des  oiseaux  s'ébattent  à  l'entour;  et  le 
monument  repose  sur  les  fûts  de  grands  escargots,  dont  les 
corps  jaillissent  en  avant.  Par  cette  soudure  du  style  gothique  au 
style  Renaissance,  Peter  Vischer  a  d'ailleurs  opéré  dans  le  do- 
maine artistic[ue  (et  peu  importe  ici  de  savoir  dans  quelle  me- 
sure ses  fils  et  collaborateurs  y  ont  aidé)  quelque  chose  de  pa- 
rallèle à  l'œuvre  des  grands  négociants  nurembergeois  unissant 
dans  le  domaine  économic[ue  les  pays  du  nord  à  l'Italie. 

La  vieille  sculpture  sur  bois  a,  de  son  côté  produit  des  mer- 
veilles. Elle  est  la  forme  sublimée  de  la  taille  des  jouets  de  bois. 
L'école  des  tailleurs  d'images  de  Moyenne  Franconie  (Nurem- 
berg) a  des  tendances  très  différentes  de  celles  de  l'école  de 
Rasse  Franconie  (Wiirzbourg-),  de  l'école  du  Tyrol  et  de  l'école 
de  Souabe.  Tandis  que,  à  \yiirzbourg,  Riemenschneider  (né  d'ail- 
leurs dans  le  Harz)  effile  ses  saintes  émaciées;  tandis  que 
Pacher,  dans  le  pays  tyrolien,  fait  s'épanouir  des  figures  heu- 
reuses; tandis  que  Syrlin,  en  Souabe,  mélange,  comme  ses 
compatriotes,  la  sentimentalité  et  l'optimisme  béat;  à  Nurem- 
berg, au  contraire,  nous  voyons  le  génial  Veit  Stoss  (peut-être 
né  à  Krakau,  mais  fixé  dans  la  ville  franconienne)  manifester  des 
curiosités  de  réaliste  aigu  et  de  railleur  acéré.  Ses  nombreux 
Crucifiés  bombent  tragiquement  la  cage  thoracique  sous  la 
peau  tendue.  Dans  son  groupe  du  Plaideur  riche  et  du  Plaideur 
pauvre^  on  voit  le  premier  faire  pencher  avec  un  sac  dorla  ba- 
lance du  mauvais  juge.  Ses  Damnés  du  cadre  pour  le  tableau  de 
la  Sainte  Trinité  de  Durer  résistent  avec  les  expressions  les  plus 
drolatiques  aux  démons  les  entraînant  vers  l'enfer.  Il  convient 
d'ajouter  que  Veit  Stoss  était  à  la  fois  sculpteur  sur  bois  et  fon- 
deur de  bronze,  et  qu'une  application  de  bronze  recouvre  bon 
nombre  de  ses  «  bois  ».  (En  Haute  Bavière,  la  petite  industrie  de 
la  sculpture  sur  bois,  principale  ressource  des  paysans  pauvres, 
a  amené  de  nos  jours  l'apparition  inattendue  d'une  autre  forme 
d'art  :  l'art  théâtral,  qui  est  aussi  un  art  plastique.  Les  «  tail- 
leurs d'images  du  Seigneur  Dieu  »  dOberammergau  se  sont  mis 
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à  représenter  sur  la  scène  les  grands  épisodes  qu'ils  évoquaient 
jusqu'alors  par  le  moyen  du  bois  sculpté,  i 

Enfin  Nuremberg  a  possédé  au  xv''  siècle  un  grand  sculpteur 
et  tailleur  de  pierre  :  le  maître  artisan  Adam  Krafft,  de  qui  le 
génie  plastique  triomphe  dans  les  Stations  ou  Sept  chutes  de 
Notre-Scigneur,  primitivement  placées  de  distance  en  distance 
sur  la  route  du  cimetière  de  St-Johannis  à  Nuremberg,  et  au- 
jourd'hui au  Musée  Germanique;  dans  le  magnifique  Tombeau 
de  Schreyer,  accolé  au  mur  extérieur  de  l'église  de  St-Sebaldus; 
dans  le  superbe  et  charmant  Tabernacle  de  l'église  de  St-Lorenz, 
où  l'on  voit  le  maître  et  ses  apprentis  supporter  sur  leur  dos  le 
long  édifice  en  forme  de  tour  et  terminé  par  une  délicieuse 
courbure  de  fleur  dont  la  tige  s'incline. 

Les  noms  de  Peter  Vischer,  de  Veit  Stoss  et  d'Adam  Krafft 
tiennent  une  grande  place  dans  l'histoire  des  arts  plastiques. 
Mais  Nuremberg  est  la  patrie  d'un  dessinateur  et  peintre  de  qui 
la  gloire  universelle  égale  celle  de  ces  maîtres.  C'est  Albrecht 
Durer  (que  nous  appelons  Albert  Durer).  Il  appartenait  à  une 
famille  de  muitres-artisans  dont  les  membres  étaient  tous  orfèvres 
depuis  plusieurs  générations  (on  a  vu  dans  la  première  partie 
de  cette  étude  que  les  orfèvres  fondaient  aussi  des  jouets).  Il  est 
à  noter  qu'un  des  grands-pères  de  Diirer  était  Hongrois.  Lui- 
même  commença  par  apprendre  le  métier  d'orfè^Te.  Mais  sa 
vocation  s'affirma  impérieusement  et  son  père  dut  se  décider 
de  bonne  heure  à  le  mettre  en  apprentissage  chez  le  peintre 
Wolgemut.  L'on  comprend  certainement  beaucoup  mieux  l'œuvre 
d'Albert  Diirer  après  avoir  acquis  la  connaissance  du  milieu 
social  où  il  s'est  développé.  Sans  doute  il  y  a  grand  danger  à 
exagérer  la  part  de  l'ambiance  dans  la  formation  d'un  grand 
artiste  et  M.  Huysmans  a  pu  soutenir  contre  Taine  ([ue  l'œuvre 
d'art  représente  dans  bien  des  cas  la  contre-partie  des  tendances 
du  milieu.  J'entends  bien  qu'on  répond  que  contredire  l'am- 
biance est  encore  nue  façon  d'être  impressionné  par  elle  ;  et  les 
psychologues  contemporains,  après  avoir  distingué  l'association 
par  ressemblance  et  l'association  par  contraste,  arrivent  judi- 
cieusement à  envisager  la  seconde  comme  un  cas  particulier  de 
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la  première.  Malgré  tout,  soit  qu'il  interprète,  soit  qu'il  renie, 
il  y  a  bien  plus  encore  dans  l'artiste  que  ce  qu'il  emprunte  aux 
circonstances.  Non  seulement  elles  ne  lui  sont  souvent  qu'une 
matière,  mais  encore  il  les  dépasse  et  s'en  va,  au  travers  d'elles, 
communiquer  avec  l'inexprimable.  Ces  réserves  faites,'  l'on 
n'en  est  que  plus  à  l'aise  pour  répéter  qu'une  part  de  l'œuvre 
de  Durer  et  de  sa  personnalité,  que  plusieurs  de  ses  moyens 
d'expression  et  de  ses  procédés  sont  rendus  intelligibles  par  la 
connaissance  du  milieu  franconien ^ 

Albert  Durer  est  un  génie  naturaliste.  11  observe  avec  minutie 
et  acuité  toutes  les  formes  vivantes  et  les  reproduit  avec  une 
scrupuleuse  fidélité.  Les  animaux  l'intéressent  passionnément 
et  il  ne  se  lasse  pas  de  les  représenter.  Dans  Marie  et  V enfant- 
Jésus^  aquarelle  conservée  à  l'Albertine,  nous  voyons  s'ébattre 
dans  la  prairie  le  capricorne,  la  libellule,  le  papillon,  la  gre- 
nouille, le  cygne  et  l'escargot.  Un  grand  lion  est  couché  au 
premier  plan  de  la  fameuse  gravure  sur  cuivre  de  St  Hyéro- 
nimus.  Dans  la  gravure  non  moins  connue  à!Ada77i  et  Eve,  la 
vache,  le  cerf,  le  perroquet  et  le  lapin  entourent  les  protago- 
nistes. Chacun  sait  l'attention  particulière  de  Diirer  pour  les 
chevaux;  les  gravures  du  Grand  Cheval  et  du  Petit  Cheval 
comptent  parmi  les  meilleures.  (Sous  Maximilien,  qui  régnait 
au  temps  de  Diirer,  la  Chevalerie  a  jeté  un  dernier  éclat.  R.  Wust- 
mann  remarque  en  outre  que  Diirer  a  pu  regarder  en  Franconie 
une  espèce  dégénérée  mais  pittoresque  de  chevaliers  :  les  «  che- 
valiers pillards  »  ;  une  gravure  sur  bois  de  Diirer  représente 
justement  l'arrestation  d'un  de  ces  ennemis  du  commerce  nu- 
rembergeois.)  L'image  du  Lièvre  n'est  pas  moins  célèbre. 
Extrêmement  curieuses  sont  les  deux  aquarelles  montrant  un 
Museau  de  Bœuf  vu  de  face  et  de  profil;  «  ces  images  sont 
tellement    frappantes    de    vérité,     dit    un    critique,    que    l'on 

1.  Il  y  a  ainsi  dans  chaque  jirand  artiste  une  partie  de  son  œuvre  el  de  lui-mémo 
qui  intéresse  directement  la  science  sociale.  L'artiste  lui  appartient  encore  pour 
des  raisons  supplémentaires,  lorsqu'il  s  est  formellement  proposé  d'exprimer  ou  de 
modifier  le  milieu  social,  et  lorsqu'il  a  exercé  sur  ce  milieu  une  action  efTicace.  En 
particulier,  le  «  succès  »  d'un  artiste  est  un  fait  social,  comme  l'a  bien  montré 
M.  Rageot  dans  son  récent  livre,  Le  Succès. 
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écarte  involontairement  les  doigts  de  peur  de  se  les  mouiller 
au  contact  des  naseaux  de  l'animal  ».  Diirer  manifeste  le  plus 
vif  intérêt  pour  les  animaux  nouvellement  découverts  ou  pour 
ceux  qu'il  n'a  pas  encore  contemplés.  11  fait  exprès  le  voyage 
de  Hollande  pour  tâcher  d'apercevoir  une  baleine.  On  le  voit 
écrire  plusieurs  lettres  à  un  ami,  accompagnées  de  dessins  hv- 
pothétiques,  pour  chercher  à  se  représenter  exactement  la  con- 
formation du  rhinocéros,  qui  était  alors  peu  connu  en  Europe. 
Les  aquarelles  d'Albert  Durer  représentant  des  plantes  n'éton- 
nent pas  moins  par  leur  saisissante  vérité;  on  a  pu  dire  qu'elles 
font  songer  à  des  photographies  en  couleurs. 

En  reproduisant  l'homme,  Diirer  fait  éclater  la  même  préoc- 
cupation de  réalisme.  Tous  les  sujets  lui  sont  bons,  et  même  il 
a  un  faible  pour  les  sujets  vulgaires.  «  Les  vrais  maîtres  me 
comprendront,  écrit-il  expressément,  quand  je  dis  qu'un  ar- 
tiste peut  montrer  moins  de  puissance  en  traitant  une  belle 
matière  qu'un  autre  en  traitant  une  matière  vilaine.  »  La  gra- 
vure sur  cuivre  :  Achetez  mes  œufs!  est  une  «  tranche  de  vie  »  ; 
et,  en  la  considérant,  on  croit  entendre  la  voix  enrouée  du 
paysan  sur  le  Marché.  Le  Bain  des  Hommes  fait  penser  à  cer- 
taines pages  de  Zola  dans  les  «  Nouveaux  Contes  à  Ninon  ». 
Nous  nommerons  encore  dans  le  même  genre  :  Les  Joueurs  de 
Co7memuse ,  Le  Turc  et  sa  famille,  Les  Paysans  à  la  Danse  et 
La  Rixe  de  Paysans. 

Durer  est  un  vigoureux  physionomiste.  Il  saisit  toute  la  vie 
ténébreuse  d'un  organisme  individuel  traduite  au  dehors  dans 
l'expression  et  l'allure.  Qui  ne  connaît  cette  face  ardente  de 
Afélanchton,  toute  brûlée  de  pensée  et  de  lièvre  ?  Nous  avons 
parlé  déjà  de  l'émouvante  effigie  à'Holzschuher.  Il  faut  citer  les 
portraits  du  Patricien  Muffler,  de  l'humaniste  nurembergeois 
Eobanus  Hessus,  du  protonotaire  Barnbifhler  et  de  Y  Empereur 
Maximilien.  Les  plus  intéressants  à  étudier  sont  peut-être  ceux 
du  protecteur  et  ami  de  Diirer,  le  Patricien  nurembergeois 
Pirkheimer  :  l'esquisse  qui  est  à  Brunswick,  le  portrait  à 
l'huile  qui  est  au  Prado,  et  la  gravure  sur  cuivre  représentant 
Pirkheimer  goutteux  et  déclinant.    (Ce  Pirkheimer,   raffiné  et 
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licencieux,  a  été  le  plus  ouvert  à  l'art  parmi  les  Patriciens 
de  Nuremberg-.  Durer,  âme  élevée,  d'une  pureté  admirable, 
créait  ses  chefs-d'œuvre  dans  une  sorte  de  lumineuse  sérénité. 
Pirkheimer  en  jouissait  en  subtil  dilettante.  Pirkheimer  et 
quelques  autres  riches  Patriciens  ont  joué  le  rôle  social  de 
Mécènes  durant  cette  époque,  de  liôO  à  1550,  qui  marque  l'a- 
pogée à  la  fois  économique  et  artistique  de  l'ancien  Nuremberg). 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  regards  et  les  traits  dont  Durer 
a  rendu  l'expression.  Dans  les  Mains  du  Christ  disputant,  il 
a  su  faire  passer  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  fort  qui  res- 
semble à  la  persuasion  divine. 

Avec  une  curiosité  mélancolique  et  passionnée,  il  a  observé 
la  chair  mise  soudainement  aux  prises  avec  la  douleur  et  la 
maladie.  11  a  montré  le  corps  saignant  de  Saint  Sébastien. 
Et  lui-même,  dans  ce  dessin  si  touchant  destiné  à  son  médecin, 
il  s'est  représenté  en  pied,  désignant  du  doigt  la  place  où  il  res- 
sentit les  premières  atteintes  d'une  maladie  mortelle. 

Il  a  apporté  la  même  curiosité  douce  et  triste  à  examiner  et 
à  rendre  l'étrange  amenuisement  des  chairs  par  la  vieillesse. 
Les  faces  ridées  de  ses  vieillards  sont  fouillées  comme  de  tra- 
giques orfèvreries.  Ce  souci  de  vérité  absolue  se  révèle  d'une 
façon  presque  douloureuse  dans  le  dernier  portrait  qu'il  fit  de 
sa  mère. 

Il  est  des  portraits  où  Durer  semble  s'être  complu  à  fixer  des 
caractères  psycho-physiologiques.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
grands  portraits  à  l'huile  de  ÏEmpereur  Chai^lemagne  et  de 
V Empereur  Sigismond  (au  Musée  germanique  de  Nuremberg), 
qui  forment  l'antithèse  de  la  Force  intelligente,  à  la  fois  réso- 
lue et  magnanime,  et  de  la  Faiblesse  rusée  et  sournoise.  Mais 
ici  l'on  doit  songer  surtout  aux  deux  grands  tableaux  à 
l'huile  représentant  les  Apôtres  (à  la  Pinacothèque),  qui  sont 
connus  aussi,  particulièrement  en  Angleterre,  sous  le  nom  des 
Quatre  Temjjéraments.  Il  y  a  en  effet  lieu  d'admettre  que,  parmi 
les  deux  apôtres  et  les  deux  évangélistes  figurés,  Saint  Jean  per- 
sonnifie le  tempérament  mélancolique,  Saint  Pierre,  le  fleg- 
matique. Saint  Paul,  le  colérique  et  Saint  Mai-c,   le    sanguin. 
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Si  l'œuvre  de  Diirer  révèle  ainsi  en  lui  un  grand  réaliste, 
l'examen  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  montre  cependant  son  esprit 
sous  rintluence  permanente  des  préoccupations  religieuses  les 
plus  hautes.  L'un  des  principaux  objectifs  de  son  effort  était 
d'arriver  à  donner  une  digne  représentation  de  la  face  du  Christ. 
Mais,  dans  cet  ordre  d'idées  encore,  il  s'accuse,  si  l'on  peut  dire, 
un  «  expérimental  »  :  ses  études  géométriques  sur  les  formes 
vivantes  ont  pour  but  de  l'amener,  explique-t-il  lui-même,  à 
déterminer  les  conditions  de  la  beauté  parfaite  et  absolue  qui 
doit  caractériser  l'apparence  de  Jésus.  Rien  n'est  plus  intéres- 
sant que  l'embarras  du  noble  artiste  le  jour  où  il  s'avise  que 
peut-être  il  n'existe  point  un  type  unique  de  beauté  idéale  et  que 
les  conditions  du  beau  varient  suivant  les  races  humaines.  (Durer 
était  arrivé  à  ces  dernières  réflexions  en  observant  les  nègres, 
dont  le  commerce  avec  Venise  amenait  un  certain  nombre  à 
Nuremberg.) 

A  côté  des  créations  de  Durer  procédant  du  génie  réaliste,  il 
est,  d'autre  part,  tout  un  côté  de  son  œuvre  qui  semble  au  con- 
traire manifester  une  inspiration  mystique,  fantasticjue  ou  philo- 
sophique. C'est  le  cas  pour  les  gravures  sur  bois  formant  la  suite 
de  \ Apocalypse,  les  différentes  suites  de  la  Passion,  et  les  gra- 
vures sur  cuivre  du  genre  de  la  fameuse  Mélancolie.  Qu'on  étudie 
toutefois  de  très  près  ces  prestigieuses  images.  On  s'apercevra 
que  l'impression  est  produite,  non  point  tant  par  des  déforma- 
tions ou  par  des  synthèses  mystérieuses  que  par  l'accumulation 
ou  la  distribution  d'une  foule  d'objets,  d'ailleurs  parfois  symbo- 
liques, dont  chacun  est  minutieusement  dessiné.  Telles  gravures 
philosophiques  de  Durer  —  par  exemple  Mélancolie,  avec  sa 
cloche,  son  sablier,  sa  balance,  son  échelle,  ses  outils  de  menui- 
sier, sa  sphère  et  son  isocaèdre  —  font  l'effet  d'un  «  bric  à  brac  » 
étrange.  L'  «  inanalysable  »  du  génie  de  Durer  réside  précisé- 
ment dans  son  pouvoir  de  traduire  l'indicible  avec  des  objets 
parfaitement  déterminés,  (Par  là  ce  génie  ressemble  à  celui  de 
Gœthe.  Gœthe  admirait  du  reste  profondément  Albert  Durer, 
méconnu  entre  1750  et  1820.  Voir  notamment  certaine  lettre  de 
Gœthe  à  Lavater.) 
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Ainsi  donc,  par  son  pouvoir  de  saisir  l'apparence  et  d'en 
reproduire  tous  les  traits  caractéristiques,  Diirer  se  situe  parfai- 
tement au  milieu  de  ce  vieux  Nuremberg  où  les  petites  indus- 
tries plastiques  avaient  porté  au  plus  haut  degré  l'acuité  de 
l'observation  visuelle,  surexcité  la  mémoire  des  lignes  et  des 
formes,  et  développé  d'une  façon  peu  commune  l'habileté  de  la 
main.  Mais  il  est  une  autre  direction  de  son  génie  par  laquelle 
il  correspond  encore  à  une  autre  tendance  dominatrice  de  la 
vie  économique  de  son  pays  au  temps  où  il  œuvrait.  L'illusion 
tombe  peu  à  peu  qui  faisait  naguère  considérer  Albert  Durer 
comme  un  génie  essentiellemeot  germanique.  Dans  son  nouveau 
livre,  qui  a  causé  quelque  émotion,  M.  Heinrich  Wœlfflin  écrit  : 
«  On  nomme  volontiers  Durer  le  plus  allemand  des  artistes  alle- 
mands, et  l'on  se  plaît  à  se  le  représenter  installé  à  Nuremberg 
dans  sa  maison  du  Tiergaertnertor,  travaillant  paisiblement  de 
la  même  allure  que  ses  ancêtres.  Une  telle  idée  est  fausse.  Si 
jamais  quelqu'un  a  regardé  au  delà  des  limites  de  sa  patrie  avec 
la  nostalgie  d'une  grande  beauté  étrangère,  c'est  Durer.  C'est  lui 
qui  a  introduit  une  grande  insécurité  dans  l'art  allemand,  c'est 
lui  qui  a  rompu  avec  la  tradition,  c'est  lui  qui  nous  a  orientés 
vers  les  modèles  italiens.  »  (Heinrich  Wœlftlin  :  Die  Kunst 
Albrecht  Dûrers,  Munich,  1906,  chez  F.  Bruckmann).  Les  prin- 
cipaux événements  de  la  vie  de  Durer  sont  ses  deux  grands 
voyages  en  Italie  et  son  voyage  en  Flandre.  Son  génie  artistique 
a  accompli  la  même  démarche  que  le  génie  commercial  des 
grands  Praticiens  de  sa  ville  natale.  L'Italie  l'éblouit.  «  Comme 
je  vais  avoir  froid  dans  mon  pays  en  songeant  au  soleil  !  »  disait- 
il.  L'évolution  de  l'œuvre  atteste  l'effort  de  l'artiste  pour  accéder 
à  la  beauté  conçue  par  les  peuples  du  midi.  Les  soucis  toujours 
plus  grands  de  «  composition  »,  l'éveil  triomphal  du  sens  de  la 
couleur  (qui  éclate  dans  les  Apùtres)  montrent  l'irradiation  de 
l'idéal  italien  à  travers  l'àme  de  Durer.  Son  œuvre  arrive  ainsi 
peu  à  peu  à  prendre  le  même  aspect  que  plusieurs  quartiers  de 
Nuremberg  elle-même  :  celui  d'une  Italie  aperçue  à  travers  un 
rideau  de  brume. 

Au  point  de  vue  matériel,  on  notera  que  la  partie  la  plus 
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importante  et  la  plus  belle  de  l'œuvre  de  Durer  se  compose 
de  ses  gravures  sur  bois  et  surtout  de  ses  gravures  sur  cuivre. 
Or  nous  savons  que  le  bois  et  le  cuivre  étaient  deux  des  prin- 
cipales matières  travaillées  par  les  artisans  de  Nuremberg-.  Le 
commerce  nuremljergeois  des  gravures  sur  cuivre  prit,  nous 
dit  Roth,  une  grande  extension.  La  façon  de  dessiner  de  Diirer 
a  d'ailleurs  je  ne  sais  quoi  qui  fait  songer  souvent  à  la  manière 
du  sculpteur  sur  bois  ou  du  fondeur  d'étain.  (^Voir  notamment 
les  Ailes  de  l'Archange  dans  la  quatrième  planche  de  ÏApoca- 
If/pse.  Un  critic[ue  signale  encore  le  soin  d'  «  homme  du  métier  » 
avec  lequel  Diirer  a  dessiné  les  Sept  Chandeliers  dont  parle  le 
visionnaire  de  Pathmos.) 

Le  plus  grand  nom  littéraire  de  Nuremberg,  c'est  celui  de 
Haxs  Sachs,  de  qui  il  a  été  déjà  dit  un  mot.  Dans  ce  Nuremberg 
où,  comme  on  l'a  vu,  les  petites  industries  plastiques  de  l'étain 
avaient  développé  le  penchant  à  la  caricature  et  l'esprit  d'iro- 
nie, les  poèmes  satiriques  de  Hans  Sachs  apparaissent  comme 
un  fruit  naturel.  Une  grande  partie  de  son  œuvre  est  consacrée 
à  défendre  l'idée  de  la  Réforme  luthérienne  ou  plutôt  à  atta- 
quer les  adversaires  du  mouvement.  Les  libelles  en  vers  de 
Sachs,  jetés  à  travers  toute  l'Allemagne,  ont  agi  comme  des 
brandons  très  efficaces  dans  la  propagation  de  l'incendie. 

Le  cordonnier-poète  Hans  Sachs  représente  bien,  à  difiérents 
points  de  vue,  le  type  de  l'artisan  nurembergeois  au  temps  de 
la  prospérité  de  la  Ville  Libre  Impériale.  Comme  la  plupart  des 
artistes  et  notabilités  sociales,  il  unit  d'ailleurs  des  idiosyn- 
crasies'  à  des  traits  génériques  fortement  accentués.  Wagner  a 
beaucoup  adouci  sa  physionomie  dans  les  Maîtres  Chanteurs, 
où  il  se  montre  par  endroits  sous  l'aspect  d'un  philosophe  mé- 
lancolique et  tendre.  C'est  en  réalité  une  rude  et  joviale  nature, 
qui  éclate  en  saillies  énormes  et  souvent  grossières.  Plusieurs 
de  ses  compositions  sont  analogues  à  nos  «  fabliaux  »  et  procè- 
dent du  môme  matérialisme  épais  et  hilare. 

Mais  il  est  encore  un  coté  de  son  rôle  littéraire  dont  nous 
devons  signaler  l'importante  signification  sociale.  Hans  Sachs 
est  le  plus  célèbre  de  ces  Maîtres  Chanteurs  nurembergeois,  de 
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qui  l'apparition  dans  le  développement  de  la  littérature  alle- 
mande marque  ravènemcnt  de  la  poésie  des  villes  aux  lieu  et 
place  de  la  poésie  des  châteaux  forts,  la  surgie  de  la  poésie 
des  artisans  et  des  petits  bourgeois  sur  les  ruines  de  la  poésie 
chevaleresque  des  «  Minnesanger  ».  Les  Maîtres  Chanteurs  de 
Nuremberg  sont  des  maîtres-artisans,  qui  se  réunissent  aux 
heures  de  loisirs  pour  trouver  une  récréation  dans  l'art  du 
chant,  et  qui,  par  une  force  d'inspiration  où  se  traduisent 
quelques-unes  des  énergies  sociales  nouvelles,  arrivent,  sans 
en  avoir  pleinement  conscience,  à  donner  l'expression  lyrique 
de  la  montée  des  puissances  urbaines  d'industrie.  (Les  deux 
époques  primitives  de  la  poésie  allemande  sont  évoquées  dans 
deux  drames  musicaux  de  Wagner  :  Tannhliuser  et  les  Maîtres 
Chanteurs  de  Nuremberg.  Dans  Tannhauser^  dont  l'action  se 
déroule  autour  de  la  Wartburg,  à  Eisenach,  en  Thuringe,  nous 
assistons  à  la  «  guerre  des  chanteurs  »  de  l'âge  chevaleresque. 
Dans  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg.,  nous  avons  affaire 
aux  poètes  artisans.  Il  est  à  noter  que,  parmi  les  six  Maîtres 
Chanteurs  dont  AVagner  a  précisé  la  profession,  l'un  est  dési- 
gné comme  fondeur  d'étain. ) 

Au  xviii*  siècle  apparaîtra,  en  Franconie,  un  écrivain  singu- 
lier dont  la  figure  littéraire  étonne  et  déconcerte.  Tantôt  il 
songe,  il  s'attendrit,  il  s'abandonne  à  une  sentimentahté  fon- 
dante; tantôt  il  se  laisse  aller  aux  débordements  d'une  intem- 
pérante gaîté.  Malgré  la  richesse  et  l'ampleur  de  ses  idées,  on 
démêle  toujours  en  lui  la  norme  et  la  sensibilité  des  petites 
gens.  Cet  écrivain  est  Jean-Paul  Richter  et  on  le  nomme  simple- 
ment, parce  que  lui-même  signait  ainsi,  Jea\-Paul.  Il  est  né 
à  Wunsiedel,  en  Haute  Franconie,  et  a  passé  une  partie  de  sa 
vie  à  Bayreuth.  La  connaissance  du  milieu  social  où  il  s'est  dé- 
veloppé aide  à  comprendre  quelques-uns  des  traits  de  son 
génie.  Issu  d'une  humble  famille  du  pays,  il  ne  dissimule  pas 
sa  prédilection  pour  l'intimité  des  foyers  les  plus  modestes;  il 
déclare  lui-même  vouloir  être  le  peintre  des  «  vies  silencieuses 
et  minuscules  ».  Il  a  cet  esprit  facétieux  que  des  occupations 
spéciales  ont  comnumiqué  à   la  race,  et  (jui  lit  explosion  dans 
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le  Nuremberg-  du  xvF  siècle  avec  le  rire  tumultueux  de  Hans 
Sachs.  Mais  cet  esprit,  chez  Jean-Paul,  enfant  de  la  région  plus 
sauvage  de  Haute  Franconie  et  de  la  période  déclinante  du 
xviii*  siècle,  est  adouci  et  comme  noyé  de  mélancolie  rêveuse. 
Une  grande  joie  trempée  d'amertume,  un  rayon  de  soleil  cru 
traversant  un  paysage  brouillé  de  pluie,  telle  est  l'impression 
que  donne  la  physionomie  littéraire  de  l'auteur  d'Hespérus. 

Il  est  à  observer  que  la  Franconie,  où  le  genre  de  travail  a 
développé  le  génie  plastique  et  visuel,  n'a  pas  produit  de  génie 
musical.  Le  chant  des  Maîtres  Chanieuv'^  [Meistergesang),  Si\ec 
les  règles  de  sa  «  tabulature  »,  constitue  quelque  chose  de  tout 
spécial. 

C'est  par  une  rencontre  de  circonstances  que  ^yag■ner,  Saxon 
de  Leipzig",  a  été  amené  à  édifier  sa  «  Maison  des  Fêtes  »  à  Bay- 
reuth.  Il  s'y  retira  après  que  les  Munichois,  irrités  de  l'ascendant 
qu'il  prenait  sur  le  roi  Louis  II,  l'eurent  obligé  à  quitter  leur 
ville.  La  municipalité  de  Bayreuth,  flairant  une  bonne  spécula- 
tion, offrit  gratuitement  au  grand  compositeur  les  terrains 
nécessaires  à  la  construction  du  «  Buehnenfestspielhaus  ». 

Répercussions  sur  les  idées  et  sur  les  moeurs.  —  Il  est  d'u- 
sage traditionnel,  à  Nuremberg,  d'offrir  en  cadeaux  aux  fiancés 
des  objets  d'étain. 

Associé  aux  fêtes  des  noces,  l'étain  l'est  encore  plus  étroite- 
ment aux  solennités  de  la  mort.  Uni  au  cuivre  sous  forme  de 
bronze,  il  recouvre  d'épitaphes  artistiques  la  plupart  des  tom- 
bes du  vieux  cimetière  de  St-Johannis,  où  est  inhumé  le  Nu- 
remberg du  Moyen  Age.  Les  tombeaux  des  Patriciens  sont  re- 
haussés de  leurs  armoiries.  Parfois  aussi,  des  scènes  bibliques 
sont  représentées  avec  un  curieux  réalisme.  Et,  sur  les  dalles 
des  artisans,  on  voit,  figurés  en  relief,  les  outils  ou  les  attributs 
de  leurs  métiers  :  paire  de  ciseaux  pour  le  tailleur,  enclume 
pour  le  forgeron,  filière  pour  le  tréfileur,  petit  animal  gras 
pour  le  charcutier.  La  mort  prend  ainsi  en  ce  lieu  un  caractère 
presque  humoristique.  Elle  est  comme  le  rideau  tiré  sur  la 
dernière  scène    d'une  pièce  agréable   et    plutôt   amusante  en 
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somme.  C'est  ainsi  que  le  genre  de  travail,  par  suite  des  ré- 
percussions innombrables  quil  entraîne,  contribue,  dans  cha- 
que milieu  social,  à  nuancer  différemment  toutes  les  idées  mo- 
rales et  métaphysiques. 

Au-dessus  des  puissances  de  la  vie  et  de  la  mort,  les  Anciens 
en  reconnaissaient  une  autre  :  celle  du  Destin.  En  Franconie 
et  dans  les  pays  limitrophes  de  Thuringe  et  de  Bohême,  l'étain 
est  aussi  associé  à  la  majesté  de  1'  «  aveugle  divinité  ».  Si  vous 
voyagez  dans  ces  régions  aux  approches  de  Noël,  regardez  aux 
vitrines  des  magasins;  vous  verrez  des  boites  contenant  des 
blocs  d'étain,  ou  d'un  alliage  de  plomb  et  d'étain,  accompagnés 
dune  cuiller  de  fer.  La  nuit  de  la  Saint-Sylvestre,  filles  et  gar- 
çons font  fondre  le  métal  dans  la  cuiller  en  exposant  celle-ci  à 
la  flamme  d'une  petite  lampe,  puis  ils  précipitent  le  liquide 
brûlant  dans  l'eau  froide,  où  il  se  solidifie  instantanément.  11 
affecte  à  ce  moment  des  formes  singulières,  d'après  lesquelles 
chacun  peut  tirer  son  horoscope.  En  raison  de  sa  plasticité, 
l'étain  était  bien  qualifié  pour  servir  <le  la  sorte  à  prédétermi- 
ner les  figures  innombrables  du  possible.  Le  métal  précipité 
prend  les  aspects  les  plus  étranges  :  on  y  croit  voir  parfois  des  Ar- 
changes ouvrant  des  ailes  tragiques,  des  messagers  porteurs  de 
flambeaux.  Mais  les  descendants  des  faiseurs  de  jouets  n'ont  pas 
l'imagination  si  fantastique.  Ils  s'efforcent  ordinairement  à  dé- 
couvrir des  présages  plus  matériels.  Les  jeunes  filles  deman- 
dent à  l'étain  de  les  renseigner  sur  la  condition  de  leur  futur 
mari;  nous  apercevons  encore  la  face  rougissante  d'une  jeune 
Gretchenqui,  ayant  jeté  sa  cuillerée  d'étain,  l'avait  vue  se  con- 
créter  vaguement  sous  la  forme  dun  homme  portant  un  glaive; 
en  entendant  ses  compagnes  s'écrier  tout  d'une  voix  :  «  C'est  un 
lieutenant  »,  elle  ne  savait  comment  dissimuler  sa  joie  et  sa 
confusion.  Un  marchand  de  jouets  de  Nuremberg  nous  disait 
que,  durant  les  semaines  précédant  la  Saint-Sylvestre,  il  vendait 
quotidiennement  pour  500  marks  de  petites  boites  de  blocs  d'é- 
tain. Il  y  a  encore  aujourd'hui  à  Nuremberg  de  vieilles  femmes 
qui,  jouant  le  rôle  delà  sorcière  antique,  viennent,  moyennant 
salaire,  interpréter  les  oracles  de  l'étain.  Les  Franconiens  ne  se 
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trompent  d'ailleurs  qu'à  demi  en  mêlant  Fétain  à  l'idée  du  des- 
tin. En  les  marquant  de  caractères  profonds  et  indélébiles,  ce 
métal  a  en  quelque  sorte  incorporé  pour  eux  la  part  d'action  de 
la  destinée  sur  le  sort  humain. 


ni.  les  grands  exportateurs  israélites. 

Les  grands  exportateurs  Israélites,  suzerains  de  l'industrie 
DU  jouet  et  de  la  bimbeloterie.  —  Un  jour,  tandis  que  nous  con- 
versons avec  le  petit  maître  Klauke,  on  lui  apporte  une  feuille 
de  papier  jaune.  En  tête,  ce  mot  est  inscrit  :  «  Bestellzettel  » 
(Feuille  de  commande),  et  à  côté  cette  mention  apparaît  : 
((  Eilt!  »  (Pressé).  Le  papier  contient  l'invitation  d'avoir  à  livrer 
sans  délai  une  grosse  de  jouets  N°  148.  Et  l'ordre  émane  d'un 
grand  commissionnaire  en  bimbeloterie  de  la  place,  avec  qui 
Klauke  est  en  rapports  suivis  d'affaires.  Le  négociant,  à  qui 
Klauke  avait  présenté  il  y  a  quelque  temps  ses  modèles,  les  avait 
fait  inscrire  sous  des  numéros  d'ordre  dans  son  propre  catalogue. 
Ses  voyageurs  les  proposent,  avec  un  grand  nombre  d'autres  ar- 
ticles, dans  toutes  les  villes  qu'ils  traversent.  Un  marché  est-il 
conclu?  Le  voyageur  avise  aussitôt  le  commissionnaire,  qui  s'a- 
dresse à  son  tour  au  petit  fabricant,  en  faisant  usage  dans  sa 
commande  d'un  simple  numéro.  Dans  cette  simple  scène,  nous 
saisissons,  sous  une  forme  élémentaire,  le  mécanisme  de  l'expor- 
tation des  jouets  et  articles  nurembergeois. 

Au  lieu  d'un  artisan  comme  Klauke  faisant  des  jouets  com- 
plets, prenons  le  cas  d'un  ouvrier  à  domicile  exécutant  des  par- 
ties de  jouet.  Les  produits  de  son  travail  s'en  vont  à  la  fabrique 
pour  être  réunis  aux  éléments  fabriqués  en  grand  atelier.  Mais  à 
qui  en  fin  de  compte  le  fabricant  vend-il  presque  toujours  les  ar- 
ticles terminés?  A  des  commissionnaires.  Il  en  est  à  cet  égard  des 
fabricants  de  jouets  comme  des  petits  maîtres.  C'est  le  commis- 
sionnaire qui  cherche,  pour  eux  tous,  des  débouchés.  Ils  n'ont 
affaire  qu'à  lui.  Ils  lui  abandonnent  le  soin  d'exporter. 
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Le  plus  grand  nombre  et  les  plus  importants  des  exportateurs 
de  bimbeloterie  sont  des  Israélites  •. 

Cette  domination  des  grands  exportateurs  juifs  sur  l'industrie 
du  jouet  présente  plusieurs  aspects.  Elle  est  à  la  fois  industrielle, 
commerciale  et  financière. 

Suzeraineté  industrielle  des  grands  exportateurs  Israélites. 

—  On  a  vu  comment  la  spécialisation  s'est  introduite  peu  à  peu 
dans  le  travail  des  petits  artisans.  Bien  souvent  la  fonction  coor- 
dinatrice  est  exercée  par  le  commerçant  lui-même.  11  est  alors 
tout  naturellement  conduit  à  se  donner  le  titre  de  fabricant.  Et 
il  intitule  :  «  Fabrique  »  les  locaux  de  sa  maison  de  commerce  qui 
sont  affectés  à  l'assemblage  et  à  l'emballage.  Un  bon  exemple  de 
ce  phénomène  nous  est  fourni  par  l'industrie  des  petits  miroirs 
de  Fûrtli.  Le  prétendu  f<  Fabricant  de  miroirs  »  est  la  plupart  du 
temps  un  exportateur  juif  qui  fait  circuler  ses  voitures  de  l'ate- 
lier du  petit  biseauteur  à  l'atelier  du  petit  étameur^  et  de  celui 
de  l'étameur  à  celui  de  l'encadreur. 

D'autres  exportateurs  ne  se  bornent  pas  à  assembler  ainsi  les 
parties  d'un  même  objet.  Ils  groupent  dans  leurs  bureaux  une 
foule  d'articles  difierents  répondant  à  un  même  but.  Telles  sont, 
à  Nuremberg  et  à  Ftirth,  les  maisons  spéciales  d'articles  de  bu- 
reau et  articles  scolaires,  qui  combinent  les  crayons,  les  porte- 
plumes,  les  compas,  les  pinceaux,  les  plumiers,  les  règles,  les 
pinces  à  dessin  confectionnés  dans  une  foule  d'ateliers  dispersés. 
Telles  sont  les  maisons  spéciales  d'articles  de  théâtre,  articles  de 
cotillon  etde  carnaval, qui  mettent  en  œuvre  les  masques  de  Thu- 
ringe,  les  paillons  de  Nuremberg,  les  cartonnages,  la  passemen- 
terie de  cuivre,  les  papiers  métalliques.  Telles  sont  les  maisons 
spéciales  d'articles  pour  arbres  de  Noël,  qui  rassemblent  les 
boules  de  verre  de  couleurs  de  Thuringe  et  de  Haute  Franconie, 
les  canetilles,  les  copeaux  de  cuivre,  les  poudres  d'or  faux  pour 


1.  Dès  le  Moyen  Age,  une  colonie  juive  existait  à  Nuremberg.  Violemment  attaqués  et 
l)lusieuis  (ois  assaillis  à  la  suite  de  diverses  accusations,  les  Juifs  se  virent  interdire 
l'habitation  dans  la  ville.  Retirés  hors  des  murs,  ils  contribuèrenl  à  développer  la 
ville  voisine  de  Fiirth. 


I 
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dorer  les  noix,  les  petits  chandeliers  de  fer-blanc  et  les  mille 
joujoux  à  bas  prix  destinés  à  garnir,  le  soir  de  la  veillée  sacrée, 
les  branches  de  l'arbre  illuminé.  Telles  sont  encore  les  maisons 
spéciales  de  bonbonnières  et  surprises,  qui  se  fournissent  auprès 
des  vanniers  de  Lichtenfels,  des  cartonniers  de  Nuremberg",  des 
fabricants  de  papier  d'or  et  d'argent  faux.  Citons  aussi  les  mai- 
sons d'articles  d'  «  attrape  »  (((  Attrapen  »  et  d'arlicles  de 
«  casse-tête  ».  N'oublions  pas  les  maisons  d'  «  articles-réclame  )>, 
qui  tiennent  tous  les  objets  à  bas  prix  susceptibles  d'être  don- 
nés en  primes  par  les  grands  magasins.  Et  mentionnons  enfin  les 
maisons  d'articles  de  toilette,  qui  associent  aux  petits  miroirs 
de  Fiirth  les  peignes  de  Nuremberg  et  les  brosses  d'Erlangen. 

La  fonction  industrielle  des  exportateurs  Israélites  en  Franconie 
ne  s'est  nullement  bornée  à  ces  œuvres  d'assemblage  et  de  com- 
binaison. Lorsqu'ils  y  voient  avantage,  ils  n'hésitent  pas  à  annexer 
à  leurs  bureaux  de  grands  ateliers.  Ils  complètent  ainsi  savam- 
ment la  fabrique  collective  parla  fabrique  centralisée.  Alors,  tan- 
tôt ils  réunissent  dans  leurs  mains  la  direction  commerciale  et 
la  direction  industrielle  de  l'entreprise.  Tantôt  ils  se  déchargent 
de  la  direction  industrielle  sur  un  collaborateur  qui  prend  figure 
de  propriétaire  de  fabrique  indépendant,  mais  qui  agit  en  réalité 
à  l'instigation  et  avec  l'appui  financier  de  l'exportateur,  dont  il 
est,  selon  les  cas,  l'associé,  le  subordonné  ou  l'homme  de  paille. 

Ce  serait  une  g-rave  erreur  de  penser  que  cette  direction  in- 
dustrielle des  exportateurs  Israélites  s'exerce  seulement  sur  les 
fabriques  secondaires  et  que  les  plus  grandes  fabriques  de  jouets 
ont  grandi  par  l'initiative  d'hommes  du  pays.  La  plus  grande 
fabrique  de  jouets  de  Nuremberg,  qui  produit  en  même  temps 
les  articles  de  ménage,  a  été  au  contraire  créée  de  toutes  pièces 
par  le  génie  d'un  négociant  juif.  Il  s'agit  ici  des  célèbres  établis- 
sements Bing.  L'entreprise  comprend  douze  grandes  fabriques 
à  Nuremberg,  plus  une  fabrique  en  Saxe.  La  Société  aujourd'hui 
constituée  par  les  frères  Bing  (Gebrueder  Bing)  était,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  une  petite  maison  do  commission  pour 
les  articles  de  ménage  eu  métal  confectionnés  dans  les  petits 
ateliers  franconiens.  Peu  à  peu,  elle  prit  de  l'extension,  et  le 
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chef,  Ignaz  Bing-,  en  perfectionna  l'agencement.  Enmême  temps, 
constatant  que  des  machines  avaient  été  inventées  qui  permettaient 
de  fabriquer  certains  objets  plus  économiquement  en  grand  ate- 
lier, il  ajouta  peu  à  peu  à  ses  bureaux  des  ateliers  de  fabrication 
pour  différents  articles  de  ménage,  jouets  de  métal  et  jouets 
optiques.  3Iais  il  ne  cessait  pas  de  se  fournir  auprès  des  artisans 
pour  les  jouets  et  les  ustensiles  qui  devaient  toujours  être  fabri- 
qués à  la  main  ou  qui  pouvaient  l'être  ainsi  à  meilleur  compte  ; 
il  continuait  aussi  de  s'adresser  à  de  petits  maîtres  ou  à  des 
ouvriers  en  chambre  pour  les  opérations  partielles  qu'il  était 
nécessaire  ou  avantageux  de  réserver  à  l'art  manuel.  En  son 
fond,  cette  situation  ne  s'est  pas  modifiée  du  tout  au  tout.  L'en- 
chevêtrement des  phénomènes  est  seulement  devenu  très  com- 
pliqué. L'usine  saxonne  de  la  Société  Bing,  à  Grilnhain,  fait  tra- 
vailler un  grand  nombre  d'ouvriers  à  domicile.  Les  usines 
nurembergeoises  ne  semblent  plus  recourir  directement  à  ce 
genre  de  collaborateurs.  Mais  la  Société  achète  une  partie  de 
leur  production  à  des  fabriques  petites  ou  moyennes,  qui  pour 
leur  part  occupent  des  «  Heimarbeiter  ».  M.  Schwarbauer  par 
exemple,  de  qui  nous  avons  monographie  la  fabrique,  cède  à 
Bing  une  quantité  notable  de  ses  articles.  La  Société,  envisagée 
au  seul  point  de  vue  industriel,  représente  ainsi  une  coordina- 
tion grandiose  de  l'industrie  en  chambre,  des  fabriques  secon- 
daires et  des  grands  ateliers  centralisés.  Et  en  même  temps,  bien 
entendu,  la  Société  est  demeurée  par-dessus  tout  une  maison  d'ex- 
portation; elle  a  multiplié  ses  organes  commerciaux  et  fortifié 
ses  ressorts  d'expansion  ;  elle  est  le  plus  puissant  distributeur 
des  jouets  et  articles  déménage  franconiens  à  travers  le  monde. 
Au  total,  loin  de  manifester  une  ascension  spontanée  de  la 
petite  industrie  locale  vers  des  formes  plus  hautes,  et  loin  de  si- 
gnifier l'effort  libérateur  de  cette  industrie  à  l'endroit  du  joug 
des  négociants,  la  maison  Bing  est  en  quelque  sorte  le  couron- 
nement triomphal  de  la  domination  des  exportateurs  israéiites. 
Ainsi  donc  non  seulement  les  artisans  et  petits  fabricants  do 
jouets  franconiens  ne  voient  pas,  en  général,  sortir  de  leurs 
rangs  les    patrons  commerciaux    capables    de    leur   ouvrir  les 
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débouchés  lointains  dont  ils  ont  besoin  pour  écouler  leurs  arti- 
cles, mais  encore  ils  ne  voient  pas  non  plus,  aussi  souvent  qu'il 
le  faudrait,  sortir  de  leur  propre  fonds  les  patrons  industriels 
capables  de  les  élever  vers  des  formes  de  fabrication  supérieures. 
Ce  sont  des  négociants  de  race  étrangère  cjui  remplissent  fré- 
quemment ce  double  rôle.  Ce  sont  eux  c{ui.  parleur  activité  con- 
quérante, ouvrent  les  marchés  lointains  à  la  pénétration  des 
articles  nurembergeois et  franconiens;  et  ce  sont  eux  aussi  qui 
guident  l'industrie  timide  dans  les  voies  nouvelles  de  la  fabrica- 
tion mécanique. 

L'action  des  négociants  juifs  sur  l'évolution  de  la  fabrication 
se  fait  sentir  d'ailleurs  dans  d'autres  branches  que  celles  de  la 
bimbeloterie  et  des  articles  de  ménage.  Plusieurs  des  grandes 
fabriques  de  couleurs  de  bronze  en  Franconie  sont  dirigées  par 
les  commerçants  israélites  qui  exportent  les  produits.  Lastéatite, 
pierre  employée  pour  confectionner  les  becs  brûleurs  d'acétylène, 
a  un  de  ses  principaux  centres  d'exploitation  dans  le  Fichtelge- 
birge  franconien  :  des  commerçants  juifs  se  sont  mis  à  la  tête 
de  fabriques  de  becs  brûleurs  et  ont  combiné  avec  cette  entre- 
prise le  commerce  d'exportation  des  articles  d'éclairage,  cju'ils 
achètent  dans  toute  l'Allemagne  et  écoulent  dans  l'univers  entier. 
D'autres  négociants  israélites  dirigent  des  ateliers  de  chromo- 
lithographie ^ 

SrZERAINETJ-:  COMMERCIALE  DES  GRANDS  EXPORTATEURS  ISRAÉ- 
LITES. —  D'autres  opérations  industrielles  des  grands  exporta- 
teurs israélites  ne  se  séparent  pas  de  leurs  fonctions  commerciales 
proprement  dites.  Ce  sont  ces  fonctions  essentielles  qui  doivent 
maintenant  solliciter  notre  attention.  En  quoi  consistent-elles? 
Nous  avons  vu  que  l'ancien  Patriciat  nurembergeois,  usé  d'ail- 

1.  Les  qualités  desoin,  de  minutie  el  d'imagination  des  Franconiens  sont  utilisées 
pour  une  infinité  de  destinations  par  les  chefs  des  ateliers  de  chromolithographie. 
Chacun  connaît  ces  ouvrages  de  vulgarisation  scientifique  imprimés  à  Leipzig,  où 
sont  intercalées  des  images  «  démontables  »  destinées  à  faciliter  la  compréhension 
des  organismes  (par  exemple  .-volcans  «  démontables  »  intercalés  dans  les  ouvrages 
de  géologie,  corps  humains  «  démontables  >>.  annexés  aux  traités  de  physiologie^ 
machines  à  vapeur  et  dynamos  u  démontables  »  jointes  aux  précis  de  mécanique)* 
Ces  images  sont  livrées  par  des  ateliers  de  chromolitliographie  de  Nuremberg  et  de 
Fiirlh.  Et  voilà  un  joujou  d'espèce  nouvelle. 
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leurs  par  sa  richesse  même,  avait  disparu  de  la  scène  sociale 
au  moment  où  ses  deux  rôles  principaux,  l'exportation  des 
objets  d'étain  nurembergeois  et  le  commerce  de  transit  entre 
Venise  et  les  Flandres,  étaient  devenus  à  peu  près  sans  objet'. 
Les  grands  exportateurs  Israélites,  en  remplaçant  les  Patriciens 
sur  le  devant  du  théâtre,  n'ont  donc  pu  cependant  jouer  le 
même  personnage  que  leurs  devanciers.  Tout  en  continuant  de 
concentrer  sur  eux  l'intérêt  de  la  pièce,  tout  en  éclipsant  avec 
le  même  brio  les  acteurs  secondaires  et  les  comparses,  c'est 
par  des  gestes  nouveaux  et  par  des  artifices  inédits  qu'ils  se 
maintiennent  victorieusement  en  vedette.  Quels  sont  ces  gestes? 
Et  en  quoi  consistent  ces  artifices? 

Si  la  découverte  de  la  route  maritime  des  Indes,  qui  ébranla 
par  contre-coup  le  commerce  de  Venise  et  de  Nuremberg,  fut 
un  grand  événement  dans  l'histoire  des  communications  et  des 
échanges,  il  s'est  produit  au  xix"  siècle,  dans  ce  même  domaine, 
un  événement  incomparablement  plus  grand  :  c'est  le  dévelop- 
pement des  chemins  de  ff^r  et  de  la  navigation  à  vapeur,  et  leur 
organisation  en  services  réguliers  et  publics.  Par  là  un  secours 
immense  a  été  apporté  aux  pays  exportateurs  et  en  particulier 
à  ceux  que  la  pauvreté  de  leurs  ressources  agricoles  voue 
absolument  à  l'exportation  industrielle;  ces  pays,  qui  n'a- 
vaient jusqu'alors  à  leur  disposition  que  les  clientèles  les  plus 
proches  et  les  plus  accessibles,  ont  vu  s'ouvrir  à  eux  les  dé- 
bouchés les  plus  lointains.  Des  possibilités  d'exportation  uni- 
verselle et  indéfinie  étaient  donc  assurées  désormais  en  parti- 
culier à  la  Franconie.  Ce  sont  ces  possibilités  que  les  grands 
exportateurs  israélites  ont  mises  à  profit. 

Mais  nous  avons  été  témoins  de  la  décadence  des  objets  d'é- 
tain dans  l'usage  privé  et  public!  Ce  n'est  donc  point  eux 
qui  étaient  susceptibles  de  constituer  un  objet  d'exportation 
universelle;  d'autant  que  les  anciennes  mines  d'étain  du  Fich- 


1.  Rappelons  que  la  disparition  du  Patriciat  nurembergeois  fut  partiellement  dé- 
terminée par  les  contre-coups  de  la  découverte  du  Cap  de  lîonne-Espérance  et  que 
cette  disparition  coïncida  aussi  avec  la  substitution  de  la  porcelaine  et  du  verre  à 
l'étain  dans  les  usages  journaliers. 
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telg-ebirg-e  franconien  et  de  rErzgebirge  sont  depuis  longtemps 
épuisées.  Assurément;  mais  nous  savons,  d'autre  part,  que  les 
industries  de  l'étain  n'avaient  été  que  les  plus  originales  et 
les  plus  caractéristiques  d'une  foule  d'industries  similaires  ou 
apparentées  (industries  du  cuivre,  du  bronze,  du  bois,  du  pa- 
pier, etc.),  et  que  les  industries  de  l'étain  elles-mêmes  avaient 
fructifié  en  une  multitude  d'autres  (jouets,  petits  miroirs,  étain 
laminé,  papiers  métalliques,  etc.).  C'étaient  déjà  là  des  éléments 
suffisants  pour  la  erande  exportation.  Ce  sont  ces  éléments 
dont  les  exportateurs  israélites  se  sont  tout  d'abord  servis. 
Cependant  leur  génie  commercial  n"a  eu  garde  de  s'en  tenir  làl 
Indépendamment  de  toutes  ces  anciennes  petites  industries,  il 
restait  en  Franconie  quelque  dhose  de  bien  plus  précieux  :  c'é- 
tait l'habileté  manuelle,  le  coup  d'œil,  la  patience  et  l'ingénio- 
sité des  artisans,  qualités  sans  cesse  développées  au  cours  des 
âges  par  la  pratique  des  métiers  traditionnels  du  pays.  Les 
grands  exportateurs  ont  su  tirer  de  cette  force  un  admirable 
emploi  :  à  coté  des  arts  déjà  existants,  ils  ont  suscilr  et  fa- 
vorisé^ dans  toute  la  contrée^  la  production  de  tous  les  arti- 
cles devant  être  confectionnés  à  la  main^  et  celle  de  tous  les 
articles  de  confection  minutieuse  et  d'usage  universel  devant 
être  vendus  aussi  bon  marché  que  possible. 

A  cette  habile  démarche  des  grands  exportateurs,  s'en  sont 
jointes  deux  autres  qui  renforcent  l'effet  de  la  première.  Les 
exportateurs  ont  approprié  d'abord  une  partie  de  la  production 
aux  besoins  des  marchés  anglo-saxons,  sur  lesquels  la  main- 
d'œuvre  de  l'artisan  et  du  gasne-petit  est  extrêmement  rare,  et 
qui  par  conséquent  sont  au  plus  haut  point  susceptibles  d'ab- 
sorber l'article  franconien.  Et  en  second  lieu,  les  exportateurs 
ont  donné  une  grande  extension  à  toute  une  partie  do  la  pro- 
duction, qui  était  éminemment  propre  à  contenter  les  besoins 
des  populations  exotiques  et  des  peuplades  sauvages  (petits  mi- 
roirs, perles  de  verre,  paillons,  papiers  métalliques,  articles  de 
clinquant,  couleurs  de  bronze,  etc.)  '. 

1.  Ainsi  Nuieinberg,  qui  fournit  de  jouets  les  enfants  de  toute  la  terre,  est  en 
même  temps  la  pourvoyeuse  de  ces  grands  enfanls  que  sont  les  peuples  sauvages. 
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Telles  sont  les  idées  directrices  qui  se  laissent  dégager  du 
grand  commerce  d'exportation  nurcnibergeois  contemporain. 
Pour  Texercer  pratiquement,  plusieurs  moyens  sont  indispen- 
sables. Il  faut  :  P  De  gros  capitaux;  2**  Des  relations  interna- 
tionales; 3'^  De  grandes  capacités  commerciales.  Or,  la  plupart 
des  artisans  du  jouet  et  articles  similaires,  non  plus  que  les 
petits  fabricants  et  fabricants  secondaires,  ne  les  possèdent  : 
—  V  Ils  n'ont  pas  de  capitaux.  Fils  d'un  sol  ingrat,  ils  sont 
réduits  pour  vivre  à  la  fabrication,  et  obligés  d'accepter  de 
maigres  rémunérations  qui  ne  laissent  guère  de  place  à  l'épar- 
gne. —  2°  Ils  n  ont  pas  de  relations  à  l'étranger.  Emprisonnés 
dans  un  horizon  étroit,  ils  ne  sont  pas  à  même  de  s'en  créer.  — 
3"  Ils  n'ont  pas  de  grands  talents  commerciaux .  La  subordina- 
tion séculaire  à  un  grand  patronat  dominateur  a  étouffé  en  eux 
ce  genre  de  facultés.  Et  la  longue  pratique  des  industries  plas- 
tiques et  représentatives  a  affaibli  en  eux  le  pouvoir  d'abstrac- 
tion au  profit  de  l'imagination  visuelle. 

Au  contraire,  les  grands  exportateurs  juifs  sont  pourvus  de 
tous  les  moyens  nécessaires  à  la  pratique  de  leur  commerce  : 
1"  Ils  ont  de  gros  capitaux  et  sont  soutenus  par  les  banques.  — 
2"  Us  ont  des  relations  internationales.  Souvent,  plusieurs 
frères  vont  s'établir  à  demeure  sur  les  places  de  consommation, 
tandis  qu'un  autre  frère  s'installe  à  Nuremberg  i.  —  3"  Ils  ont 
ce  génie  du  commerce  et  de  la  spéculation,  qui  fait  défaut  aux 
hommes  du  lieu  ~. 

Ces  différences  éclatantes  assurent  définitivement  la  prépon- 
dérance des  grands  négociants  israélites  dans  le  commerce 
d'exportation  moderne  des  jouets  et  articles  nurembergeois. 
Elles  séparent  décidément  la  population  en  deux  grandes 
classes  :  les  producteurs  indigènes,  disposant  de  petits  moyens 

1.  On  sait  que  tel  fut  le  début  de  la  loilune  des  quatre  frères  Rothschild,  de 
Francfort,  qui  se  partagèrent  entre  quatre  grandes  villes  européennes. 

2.  Une  autre  circonstance  encore  rendrait  diflicile  au  producteur  d'entreprendre 
lui-même  avec  succès  l'exportation  lointaine  :  c'est  la  faible  valeur  des  articles 
nurembergeois,  considérés  isolément  ou  traités  par  petites  quantités.  Pour  pouvoir 
être  exportés  lucrativement,  ils  doivent  être  assortis  ou  sériés  entre  eux,  et  expédiés 
par  quantités  importantes. 
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et  incapables  d'écouler  eux-mêmes  leur  production,  dont  ils 
doivent  pourtant  se  débarrasser  à  tout  prix  ;  et  les  commerçants 
de  race  étrangère,  maîtres  de  l'argent  et  des  débouchés,  et 
réduisant  la  population  du  pays  à  une  sorte  de  vasselage  éco- 
nomique. 

La  maîtrise  commerciale  des  grands  exportateurs  s'affirme 
d'ailleurs  d'une  façon  digne  d'admiration  dans  les  détails  d'exé- 
cution. Quelcpies-uns  se  consacrent  à  l'exportation  de  certains 
produits  déterminés,  comme  l'or  battu  ou  comme  les  perles  de 
verre.  D'autres,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  traitent  des  familles  spéciales 
d'articles  (articles  de  bureau,  des  joujoux  de  Noël,  etc.).  D'au- 
tres s'occupent  indifféremment  de  tous  les  articles.  Le  rayon  d'ac- 
tion des  commissi<mnaires  s'étend  au  delà  du  terrain  de  produc- 
tion constitué  par  la  Franconie  ;  il  couvre  les  régions  voisines  où 
fleurit  la  petite  industrie  (Thuringe,  Bohême,  Erzgebirge  saxon)  ; 
beaucoup  de  commissionnaires  de  Nuremberg  ont  des  bureaux 
à  Sonneberg,  qui  est  la  station  de  concentration  des  jouets  de 
bois,  de  papier  mâché,  de  verre  et  de  porcelaine  thuringiens. 

Les  exportateurs  Israélites  ne  négligent  rien  pour  séduire  et 
convaincre  la  clientèle  universelle.  Les  catalogues  de  telle 
maison,  comprenant  plusieurs  milliers  d'articles  numérotés, 
sont  rédigés  dans  toutes  les  langues  et  rehaussés  d'une  illus- 
tration opulente;  la  même  gravure  est  répétée  à  différentes 
échelles  pour  les  diverses  grandeurs  d'un  même  objet.  Si  les 
catalogues  sont  éloquents  là  où  il  convient,  ils  sont  discrets  là 
où  il  sied.  Sur  certains  d'entre  eux,  le  nom  de  la  maison  reste 
en  blanc,  afin  que  des  maisons  de  commission  solidaires,  éta- 
blies sur  d'autres  places,  y  puissent  loger  et  imprimer  le  leur. 
Le  consommateur  ne  doit  pas  savoir  toujours  d'où  proviennent 
les  bibelots  qu'il  achète.  Inversement  l'artisan  ignore  souvent, 
non  seulement  dans  quel  pays  vont  les  jouets  qu  il  façonne, 
mais  le  nom  même  de  la  maison  de  commission  pour  qui  il 
travaille;  il  est  visité  à  certains  jours  par  un  prête-nom,  mys- 
térieux intendant  des  souverains  économiques  sous  qui  la 
production  est  courbée.  Ainsi  donc  les  deux  extrémités  de  la 
chaîne,  production  et  consommation,  s'ignorent.  Seul,  le  regard 
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de  Texportateur  en  embrasse  l'étendue  et  en  parcourt  les  cir- 
cuits. 

Si  un  grand  nombre  de  transactions  s'effectuent  grâce  au 
rayonnement  des  voyageurs  et  à  la  correspondance  échangée 
entre  les  comptoirs  nurembergeois  et  les  comptoirs  d'outre- 
mer, les  Foires  de  Leipzig,  sous  leur  forme  moderne  de  Foires 
«  d'échantillons  »,  jouent  un  rôle  des  plus  importants  dans 
l'exportation  des  articles  franconiens.  Ces  Foires  avaient  grandi 
au  Moyen  Age  comme  organe  d'exportation  des  produits  fa- 
briqués de  la  Thuringe,  de  la  Saxe  du  Nord  et  de  l'Erzge- 
birge  saxon  et  bohémien,  pays  pauvres  en  agriculture,  et  s'é- 
taient développés  aussi  comme  organes  d'approvisionnement  en 
denrées  pour  ces  pays.  Mais  elles  servaient  en  même  temps  à 
l'écoulement  des  articles  franconiens;  les  caravanes  marchandes 
du  Patriciat  nurembergeois  les  visitaient  assidûment.  Comme 
d'ailleurs  les  Foires  de  Leipzig  étaient  devenues  par  surcroit 
l'une  des  stations  principales  du  grand  commerce  de  transit 
européen  et  continental,  les  Patriciens  de  Nuremberg,  qui  eux- 
mêmes  doublaient  le  commerce  d'exportation  nurembergeoise 
du  grand  commerce  de  transit  entre  Venise  et  les  pays  du  Nord, 
s'arrêtaient  encore  à  Leipzig  pour  cette  autre  raison.  Aujourd'hui 
que  le  développement  des  moyens  de  communication  rapides  et 
réguliers  a  impersonnalisé  le  grand  commerce  de  transit,  les 
Foires  de  Leipzig,  transformées  en  Foires  d'échantillons,  se  sont 
restreintes  à  leur  fonction  primitive,  qui  était  d'assurer  l'écou- 
lement au  dehors  des  articles  produits  par  la  petite  industrie  des 
pays  circonvoisins.  Les  causes  qui  expliquent  l'utilité  de  ces 
Foires  d'échantillons  sont  :  la  difficulté  qu'il  y  a  de  faire  cir- 
culer en  tous  lieux  des  échantillons  d'articles  à  la  fois  lourds, 
encombrants  et  fragiles  (articles  de  porcelaine,  de  verre,  etc.); 
l'impossibilité  d'établir  des  collections  assez  étendues  pour  re- 
présenter une  production  infiniment  variée  ;  l'éparpillement  et 
l'isolement  des  foyers  de  production  en  Thuringe  et  dans  l'Erz- 
gebirge  i;  etc.,  etc..  De  même  que  les  vieux  Patriciens  nurem- 

1.  L'hétérogénéité  de  chaque  article  pris  à  part  (U' jouet  le  plus  simple  est  souvent 
composé  de  parties  nombreuses  et  différentes)  explique  encore  que  les  objets  ne  se 
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bergeois  visitaient  les  anciennes  Foires  de  marcliandises  à  Leip- 
zig, les  modernes  exportateurs  de  Nuremberg  visitent  les  Foires 
d'échantillons  d'aujourd'hui.  Us  y  examinent  les  collections  des 
petits  producteurs  de  la  Thuringe  et  de  l'Erzgebirge;  ils  leur 
achètent  des  articles  intéressants  ou  des  modèles.  Us  soumet- 
tent eux-mêmes  leurs  propres  collections  aux  patrons  des  ba- 
zars et  des  «  grands  magasins  »  allemands  ou  étrangers.  Us 
traitent  enfin  d'importantes  affaires  avec  de  gros  importateurs 
étrangers  anglais  ou  américains. 

Où  l'intelligence  perçante  des  grands  exportateurs  saflîrme 
encore  avec  maitrise,  c'est  dans  l'habileté  sans  égale  avec  la- 
quelle ils  adaptent  sans  cesse  la  production  aux  besoins,  aux  con- 
venances, aux  caprices,  aux  préjugés  et  même  aux  superstitions 
des  pays  les  plus  différents.  S'ils  devinent  et  préviennent  les  sou- 
bresauts nerveux  du  goût  des  populalions  de  l'Europe  civilisée, 
ils  flattent  avec  le  même  soin  dans  se«  dilections  permanentes 
rOrient  immobile.  Jamais  ils  ne  critiquent  ni  ne  rient.  Us 
servent  à  chacun  ce  qu'il  désire  secrètement  et  ce  qui  lui  agrée. 

Ainsi  les  grands  exportateurs  israélites,  par  leurs  desseins 
hardis  et  par  leur  énergie  souveraine,  asseoient  fortement  leur 
domination  sur  les  producteurs  franconiens.  Il  a  été  question 
dans  notre  première  partie  de  ce  haut-relief  du  «  Rathaus  » 
de  Nuremberg  où  est  symbolisé  l'ancien  commerce  nurember- 
geois  du  Moyen  Age  :  Norimberga  et  Brabantia  échangeant  des 
présents  en  signe  de  renouvellement  de  leur  pacte.  Si  un  ar- 
tiste moderne  était  chargé  de  donner  un  pendant  à  cette  œuvre, 
et  de  résumer,  sous  une  forme  figurée,  les  destins  actuels  du 
commerce  dans  le  pays,  voici  ce  qu'on  pourrait  lui  conseiller. 
Nous  verrions  volontiers  la  Franconie  sous  les  traits  d'une 
enfant  délicate  qui,  les  yeux  pleins  d'images,  poursuit  les  visions 

laissent  pas  aisément  échantillonner  par  fragmentation,  comme  les  articles  homogènes. 
Enfin  la  périodicité  de  la  production  (l'hiver  rigoureux,  dans  certaines  parties  de  la 
Thuringe  et  de  l'Erzgebirge,  arrête  complèlL-menl  la  maigre  ex[)loitatioii  agricole  et 
surexcite  la  production  industrielle),  ainsi  (|ue  la  périodicité  de  la  consommation 
(beaucoup  d'articles  sont  des  articles  «  de  saison  »  :  articles  de  Noi'l.  articles  de 
carnaval,  souvenirs  de  voyage,  etc.,  etc.).  s'accommodent  à  merveille  de  la  périodicité 
des  Foires. 

14 
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de  son  rêve  attardé.  Devant  elle,  marcherait  le  négociant  de 
race  étrangère,  au  regard  incisif  et  au  sens  pratique  aiguisé. 
Sans  qu'elle  s'en  doute,  il  dirige  ses  pas  somnambuliques  à  tra- 
vers les  routes  du  monde  nouveau.  Et,  tandis  qu'elle  déploie 
la  trame  du  songe,  il  escompte  sa  fantaisie,  il  s'occupe  de  mon- 
nayer ses  rêves  et  de  réaliser  en  espèces  l'or  de  sa  chimère  '. 

En  terminant  ce  chapitre,  il  convient  d'ajouter  que,  non  seule- 
ment beaucoup  de  patrons  s'assujettissent  les  artisans  en  leur 
fournissant  la  matière  demi-ouvrée,  mais  encore  que  les  matières 
premières  sont  dans  un  grand  nombre  de  cas  introduites  sur  la 
place  par  des  commerçants  juifs.  Les  faiseurs  de  jouets  de  plomb 
et  de  zinc,  comme  Kœrber  et  Kestler  (Voir  :  Première  partie), 
achètent  leurs  métaux  à  des  négociants  spéciaux  qui  eux-mêmes 
font  ramasser  partout  les  vieux  objets  composés  de  ces  substances 
et  les  soumettent  à  la  fonte.  Kesteler  nous  citait  le  cas  d'un  de 
ces  marchands  qui,  le  jour  où  on  remplaça  dans  une  ville  les 
conduites  d'eau  en  plomb  par  des  conduites  en  fer  galvanisé,  se 
fit  adjuger  tous  les  vieux  tuyaux  pour  en  débiter  la  matière  aux 
faiseurs  de  jouets!  Les  objets  usés,  les  déchets  de  la  grande 
industrie  passent  ainsi  dans  les  magasins  de  ces  négociants,  par 
qui  ils  reçoivent  un  nouveau  baptême.  En  particulier,  la  vente 
du  plomb  —  qui  remplace  aujourd'hui  le  plus  souvent  l'étain^  — 

1.  Il  semble  y  avoir  contradiction  à  qualifier  les  Franconiens  de  chimériques  après 
avoir  parlé  du  «  réalisme  »  de  leur  tour  d'esprit  ;  cette  contradiction  n'est  que  dans 
les  termes  et  a  pour  cause  l'ambiguïté  du  vocabulaire  psychologique.  Les  Franconiens 
sont  des  réalistes,  si  l'on  attribue  au  mot  «  réalisme  »  le  sens  qu'on  lui  donne  par- 
fois et  qui  est  celui  de  tendance  à  observer  et  à  reproduire  l'apparence  ou  les  traits 
caractéristiques  des  choses  visibles  et  immédiatement  perceptibles.  Ce  «  réalisme  «-là 
dans  la  vie  pratique  ressemble  beaucoup  à  la  chimère  en  un  temps  où  le  théâtre  de  la 
lutte  pour  l'existence  s'étend  intiniment  au  delà  du  champ  de  la  perception  immédiate, 
et  où  il  s'agit  d'ailleurs  beaucoup  moins,  pour  subsister  et  s'affirmer,  de  saisir  l'apparence 
des  choses  que  de  dégager  leurs  causes  et  leurs  effets  afin  de  pouvoir  les  maîtriser. 

2.  L'étain  est  de  plus  en  plus  cher  et  est,  par  conséquent,  de  moins  en  moins  em- 
ployé par  les  petites  industries  survivantes  du  temps  passé.  L'épuisement  des  mines 
de  l'Europe  continentale,  l'anéantissement  par  métamorphisme  des  objets  d'étain 
provenant  du  Moyen  Age  (Voir  à  la  lin  de  la  Première  partie  :  Note  sur  la  «  peste  de 
l'étain»,  découverte  par  Cohen)  expliquent  en  partie  le  renchérissement  de  l'étain. 
Mais  la  cause  essentielle  de  cette  cherté  se  trouve  dans  la  consommation  énorme 
d'étain  que  fait  la  grande  industrie  :  industries  du  bronze,  industrie  électrique, 
industries  des  machines  (coussinets  des  roues,  etc.),  industries  des  couleurs  et  in- 
dustries chimiques  en  général. 
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est  si  bien  monopolisée  par  les  Israélites,  que  les  artisans  de 
Nuremberg-  ne  désignent  pas  les  fournisseurs  autrement  que  par 
ce  mot  :  «  die  Bleijuden  »  (les  Juifs  du  plomb)  !  Les  négociants 
livrent  aussi  aux  artisans  et  aux  fabricants  secondaires  des 
alliages  tout  préparés  ;  plomb  et  étain,  étain  et  antimoine,  etc. 
Quant  à  la  tôle  et  au  fer-blanc,  il  est  impossible  aux  artisans 
aussi  bien  qu'aux  fabricants  secondaires  de  se  mettre  en  rapports 
avec  les  grands  Cartels  pour  acheter  directement  :  de  grands 
commerçants  ont  traité  avec  les  Cartels  sur  de  telles  bases  que, 
même  en  faisant  de  grosses  commandos,  l'on  n'aurait  aucun 
bénéfice  à  essayer  d'éliminer  ces  intermédiaires. 

Suzeraineté  financière  des  grands  exportateurs  Israélites. 
La  commandite  des  grandes  sociétés  de  bazars.  —  Disposant  de 
grands  capitaux  et  doués  du  génie  financier,  les  exportateurs  Israé- 
lites consacrent  enfin  leur  royauté  par  des  opérations  d'une  autre 
sorte.  Nous  avons  rappelé  l'analyse  bien  connue  où  M.  Paul  de  Rou- 
siers  a  montré  le  sweating  system  favorisé  par  la  facilité  d'éta- 
blissement qui  s'offre  pour  les  patrons  indigents  et  incapables.  Et 
nous  avons  fait  voir  que  cette  facilité  existe  au  plus  haut  point 
dans  les  arts  manuels  pratiqués  en  Frânconie.  Or,  les  commerçants 
aident  encore  ce  genre  de  patrons  à  s'établir,  afin  de  maintenir 
la  concurrence  et  de  perpétuer  l'avilissement  des  prix  :  un 
exemple  remarquable  est  celui  des  compagnons  batteurs  d'or 
que  les  exportateurs  d'or  battu  «  mettent  dans  leurs  meubles  » 
de  manière  à  faire  brèche  à  l'entente  des  vieux  patrons  batteurs  '. 

1.  a  l'elroitesse  d'horizon  qui  empêche  déjà  les  jiatrons  franconiens  dans  la 
petite  industrie  de  s'unir  d'une  façon  durable  contre  les  commerçants  se  joignent, 
dans  les  industries  du  jouet  et  de  la  bimbeloterie,  d'autres  causes  d'isolement  plus 
efficaces  encore.  La  cartellisation  est  surtout  applicable  aux  produits  invariables  et 
uniformes,  qui  peuvent  se  ramener  à  une  commune  mesure.  Elle  est  malaisée  quand 
il  s'agit  d'articles  divers  et  variables.  Elle  est  tout  particulièrement  difOcile  quand 
cette  variété  est  diversiliée  encore  par  l'imagination  des  producteurs  et  quand  des 
talents  d'ordre  artistique  concourent  à  la  fabrication  :  car  alors  les  modèles  inédits, 
les  «  nouveautés  «  ont  une  valeur  exceptionnelle,  et  les  créateurs  ne  se  soucient  pas 
d'en  partager  le  profit  éventuel.  En  fait,  ce  prolit  est  réduit  au  minimum  pour  les 
artisans  toujours  à  court  d  argent;  une  invention  entraine  tout  au  plus  pour  eux 
une  aubaine  modeste  et  passagère.  Mais  chacun  espère  toujours  «  gagner  le  gros  lot  » 
en  faisant  jaillir  de  sa  cervelle  le  jouet  merveilleux,  celui  que  tout  le  monde  attend! 
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L'intermittence  de  la  demande  pour  certains  articles  (articles 
('  de  saison  »  :  par  exemple,  articles  de  Noël,  articles  de  car- 
naval, etc.)  met  dans  l'embarras  un  grand  nombre  d'artisans, 
qui  ont  besoin  d'argent  tout  de  suite  et  ne  peuvent  accumuler  les 
marchandises  en  magasin.  En  leur  achetant  d'avanee  leurs 
produits,  le  commerçant  les  tire  de  peine,  mais  en  même  temps 
il  resserre  encore  les  liens  de  sujétion  qui  les  unissent  â  lui. 

Une  opération  souvent  pratiquée  par  les  commerçants  est 
l'achat  dun  «  modèle  »  de  jouet  à  un  artisan  ;  très  souvent,  le 
commerçant,  lorsqu'il  y  voit  avantage,  fait  ensuite  fabriquer  le 
jouet  en  grand  atelier. 

Les  jouets  et  la  plupart  des  articles  franconiens  sont  vendus 
au  détail  dans  tous  les  pays  par  des  magasins  se  rapportant  au 
type  connu  sous  le  nom  de  «  bazar  ».  Entrez  dans  n'importe 
quel  bazar  :  vous  y  rencontrerez  les  articles  franconiens  rendus 
à  l'avant-dernier  stade,  celui  qui  précède  l'usage  et  la  consom- 
mation. Petits  soldats  de  plomb  et  d'étain,  petits  chemins  de  fer, 
crayons,  pinceaux  et  compas  de  Nuremberg,  souvenirs  de  voyage, 
vannerie  de  Lichtenfels,  aucun  de  ces  articles  ne  manquera  à 
l'appel.  Ce  système  des  bazars^,  le  génie  financier  des  Juifs  a  su 
lui  donner  une  ampleur  inattendue.  Ce  sont  de  grands  exporta- 
teurs d'articles  franconiens  et  thuringiens  qui  commanditent 
en  partie  ces  grandes  Sociétés  de  bazars  et  de  «  galeries  »  dont 
les  succursales  innombrables,  savamment  distribuées  sur  le 
territoire,  vont  solliciter  directement  et  drainer  la  demande.  En 
vain  les  propriétaires  des  «  Vieux  Elbeufs  «jettent  un  anathême 
désespéré  à  ces  grands  édifices  de  vitre  et  de  fer  qui  s'ouvrent 
tout  à  coup  à  la  clarté  des  lampes  à  arc,  au  centre  des  vieilles 
cités  étonnées.  Le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  franco- 
nienne et  thuringienne  a  tôt  fait  de  séduire  la  clientèle,  qui 
ignore  d'ailleurs  la  provenance  exacte  des  marchandises.  Le  génie 
des  grands  exportateurs  Israélites  accomplit  ici  sa  démarche 
suprême.  La  courbe  du  pont  hardi  unissant  la  production  à  la 


1.  Il  est  à  remarquer  que    le  sysléine  des  bazars  existe   déjà  en  Orient  et  que 
beaucoup  de  Juifs  s'y  adonnent  depuis  des  siècles. 
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consommation  rejoint  maintenant  sans  interruption  Tautre  rive^ 

Mode  dexistexce  des  grands  exportateirs  Israélites.  Uxe 
«  VILLE  JiivE  »  :  FiJRTH.  —  Les  Israélites  peuvent  s'enorgueillir 
quand  ils  mesurent  le  chemin  parcouru  et  quand  ils  songent  au 
temps,  récent  encore,  où  Nuremberg  leurinterdisait  de  dormir 
dans  ses  murailles I  Fiirth,  où  les  Juifs  occupés  à  Nuremberg 
étaient  naguère  contraints  d'aller  coucher,  est  devenue  une 
grande  ville,  dont  le  spectacle  étonne  et  saisit.  Les  bureaux  des 
commissionnaires  emplissent  cette  cité  sans  charme,  bâtie  sur  un 
sol  ingrat.  Rien  dans  le  lieu  ne  favorisait  le  développement  d'une 
agglomération.  Aussi  l'impression  d'arrivée  est  attristante  infi- 
niment. Mais  pénétrez  dans  les  rues  du  centre.  La  longue  série 
de  fenêtres  des  «  comptoirs  »,  avec  leur  rideaux  verts,  derrière 
lesquels,  les  après-midi  d'hiver,  brillent  les  poires  électriques; 
les  camions  surchargés  de  caisses  et  de  cages  de  bois  contenant 
des  miroirs;  l'air  dur  et  afïairé  des  passants  :  tout  cela,  sans 
atténuer  l'impression  de  sévérité,  communique  un  sentiment  de 
vie  intense  et  de  force  puissamment  ramassée.  Et,  une  fois  qu'on 
l'a  compris,  Fiirth  se  revêt  dune  grande  beauté  dramatique. 
C'est  un  paysage  d'obstination,  de  volonté  implacable  et  d'acti- 
vité dominatrice.  Cette  ville  est  comme  l'incorporation  et  l'or- 
ganisme du  commerce  d'exportation  Israélite  en  Franconie. 
«  Nouvelle  Jérusalem  »,  la  nomment  quelquefois  les  négo- 
ciants de  l'Allemagne  du  Nord.  «  Il  n'y  a  qu'à  Amsterdam  et  à 
Budapest,  nous  disait  l'un  d'eux,  où  j'aie  vu  s'affirmer  d'une 
façon  aussi  remarquable  la  ténacité  victorieuse  du  peuple  d'Is- 
raël. »  Ces  «  comptoirs  »  ténébreux  de  Fùrth,  dans  lesquels  la 
valeur  marchande  de  l'imagination  franconienne  est  froidement 
supputée  et  évaluée,  ils  feraient  facilement  l'effet,  pour  peu 
qu'on  les  regardât  avec  l'attention  superficielle  du  touriste, 
d'antres  décolorés  où    s'alignent  sans   fin   des  chiffres  arides. 

1.  L'audace  financière  des  coraraerçanls  israéiites  arrive  encore  a  s'assurer  la 
dorninaUon  de  certaines  industries  étrangères.  C'est  le  cas  pour  1  industrie  parisienne 
des  poupées,  qui,  comme  le  savent  les  gens  du  métier,  est  maintenant  emprisonnée 
dans  le  réseau  linancier  ourJi  par  certaine  grands  exportateurs  de  Nuremberg- 
Sonneberg. 


214  LES   FAISEURS    DE   JOl  ETS   DE    NUREMBERG. 

Pourtant,  une  fois  qu'on  a  réfléchi,  quelle  étrange  poésie  les 
transfigure!  N'est-ce  pas  de  là  que  le  commerce  expédie  des 
joujoux  à  tous  les  enfants  de  l'univers!  Et  n'est-ce  pas  de  là 
aussi  que,  pour  bercer  et  enchanter  l'àme  des  hommes,  partent 
tous  ces  petits  articles  originaux  qui  sont  nécessaires  au  symbo- 
lisme et  à  la  pompe  des  différentes  religions  :  les  images  de 
sainteté  à  encadrement  de  dentelle,  les  couleurs  de  bronze,  les 
papiers  métalliques,  les  veilleuses!  Quand  Tlndo-Chinois,  entrant 
avec  respect  dans  la  pagode,  contemple  son  Bouddha  doré,  c'est 
souvent  aux  exportateurs  de  Furth  qu'il  doit  de  voir  reluire  ainsi 
le  Dieu  consolateur  qui  l'accueille  ;  quand  la  jeune  communiante 
espagnole  glisse  l'image  du  Saint  entre  les  pages  de  son  missel, 
c'est  fréquemment  Fiirth  encore  qui  lui  a  fait  parvenir  la  petite 
chromolithographie  où  sa  ferveur  s'exalte;  et  quand  le  mou- 
jick,  retirant  sa  casquette  fourrée,  courbe  les  genoux  devant 
l'icùne,  c'est  peut-être  aussi  grâce  à  l'exportateur  de  Fiirth  que 
s'est  allumée  la  flamme  tremblotante  d'où  s'élève  la  mysté- 
rieuse auréole. 

A  Fûrth  comme  à  Nuremberg,  les  commerçants  juifs  se  font 
remarquer  par  leur  abstention  à  l'égard  de  cette  bière,  dont 
les  Franconiens,  si  sobres  par  ailleurs,  font  une  consommation 
déraisonnable.  L'habitude  d'une  cuisine  raffinée,  le  goût  des 
appartements  commodes  et  somptueux,  des  divans  «  profonds  » 
et  des  épaisses  tentures  distinguent  encore  les  négociants  israé- 
lites  des  hommes  du  pays.  Ce  sont  aussi  les  Juifs  qui,  bien 
cju'ayant  les  moyens  de  fréquenter  à  leur  guise  les  Opéras  de 
Francfort,  de  Dresde  ou  de  Berlin,  accordent  les  encourage- 
ments les  plus  sérieux  aux  manifestations  de  la  vie  musicale  et 
théâtrale  en  Franconie.  Ils  n'y  recherchent  pas  seulement  des 
plaisirs  d'ostentation.  Bien  plus  que  les  hommes  du  pays,  ils 
sont  accessibles  aux  attraits  voluptueux  du  drame  musical. 
Leur  émotion  n'est  pas  feinte  quand  ils  voient  se  dérouler  les 
grandes  fresques  sonores  d'Halévy,  de  Meyerbeer  et  de  Richard 
Strauss,  d'un  éclat  à  la  fois  magnifique  et  sombre,  et  où  les 
catastrophes  elles-mêmes  rendent  les  joies  plus  fortes  et  les 
voluptés  plus  ardentes. 
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Les  grands  exportateurs  Israélites  ne  se  sont  pas  cantonnés  à 
Fûrth.  A  Nuremberg  aussi  ils  ont  fait  leur  entrée  triomphale. 
Et  cette  Fûrtherstrasse,  qui  fciit  communiquer  les  deux  villes, 
semble  être  la  large  trouée  conquérante  ouverte  par  leur  au- 
dace. Quel  curieux  contraste  entre  les  quartiers  de  la  vieille 
ville  où  habitent  certains  faiseurs  de  jouets  et  les  quartiers  nou- 
veaux où  siègent  les  exportateurs!  Dans  la  vieille  cité,  si  bien 
conservée,  ce  ne  sont  que  voies  étroites,  bizarrement  contour- 
nées et  disloquées,  au  bord  desquelles  se  dressent,  en  semblant 
parfois  vouloir  se  toucher  du  front,  des  maisonnettes  vertes  ou 
brunes.  De  temps  à  autre,  une  inscription  sur  une  porte  bran- 
lante :  Schmidt,  faiseur  de  sabres  d'enfants.  Les  petits  artisans 
travaillent  là,   et  plus  profondément  encore,  dans  des  caves, 
dans  des  greniers,  dans  des  trous  d'ombre  cachés  à  la  vue.  C'est 
le  domaine  de  la  patience,  de  la  minutie,  de  l'imagination  appli- 
quée à  la  reproduction  de  l'apparence  et  de  ses  traits  caractéris- 
tiques. Sortez  de  ce  fuligineux  dédale  de  maisons  déchiquetées 
et  de  ruelles  biscornues,  et  marchez  vers  les  grandes  voies  rec- 
tilignes  des  quartiers  neufs.  Des  plaques  de  marbre  noir  aux 
portes  des  maisons  massives  ne  tarderont  pas  à  vous  jeter  ces 
mots  en  lettres   d'or  :   Biumenthal,  Export,   ou  :  Rosenbaian, 
Commission,     Nïirnberg-London-lSew-York.     Ici    œuvrent    les 
grands  négociants.  C'est  l'empire  de  l'intelligence,  de  l'imagi- 
nation abstraite,  de  la  spéculation  et  de  l'entreprise. 

Il  est  un  endroit  de  la  ville  où  le  vieux  et  le  nouveau  Nu- 
remberg se  trouvent  dramatiquement  en  présence.  C'est  la 
place  Hans-Sachs.  Elle  est  bordée  sur  trois  côtés  par  d'ancien- 
nes maisons  recroquevillées,  par  ces  antiques  demeures  paternes 
qui,  coiffées  de  toits  en  ponte,  semblent  s'animer,  comme  en  la 
toile  de  Jean  Véber,  et  deviser — sans  doute  de  choses  démodées 
et  puériles.  Dans  une  encoignure  fumeuse,  on  aperçoit,  avec  sa 
façade  bitumineuse,  la  maison  natale  de  llans  Sachs.  Une  statue 
moderne,  érigée  au  milieu  de  la  place,  fait  revivre  la  forme 
corpulente  et  joviale  du  cordonnier-poète.  Solidement  campé 
sur  ses  larges  cuisses,  il  semble  prêt  à  s'esclaffer  au  récit  de 
quelque  farce  énorme.  Et  l'on  rencontre  aussi  en  ce  lieu  une 
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des  humoristiques  fontaines  à  «  fusil  »  et  à  cage,  comme  il  en 
existe  sur  plusieurs  points  de  la  plaisante  cité  :  L'Homme  à  la 
Cortionuse,  figure  à  la  fois  réaliste  et  cocasse,  saillie  naïve  d'au- 
trefois, figée  avec  le  jet  de  la  fonte!...  Mais,  à  l'autre  bout  de 
la  place,  surgit,  comme  une  avancée  du  proche  quartier  juif 
de  Marienlor,  la  Nouvelle  Synagogue,  monument  somptueux  et 
dur,  avec  sa  fière  coupole,  ses  rangées  de  précises  colonnettes, 
ses  rosaces  quadrillées  et  son  escalier  aux  riches  candélabres. 
Au  pied  de  cet  escalier,  le  vieux  Nuremberg  s'arrête,  comme 
fixé  et  enchaîné  brusquement  par  une  volonté  supérieure.  Il 
y  a  une  différence  poignante  entre  l'ornementation  géométri- 
que du  temple,  entre  ses  décorations  linéaires,  entre  son  équilibre 
raisonné  et  hardi...  et  la  bonne  ville  aux  amusantes  figurines, 
sur  laquelle  il  semble  exercer  une  inquisition  sévère.  En  un 
vigoureux  raccourci,  se  résume  sur  cette  place  l'action  qui  se 
prolonge  partout  à  l'entour.  L'on  croit  voir  le  monde  froid  et 
déterminé  du  calcul  et  des  grandes  entreprises  tenir  subjugué 
sous  son  regard  de  maître  le  vieux  monde  innocent  du  joujou 
et  de  l'imagerie. 

Louis  Arquk. 


V Administrât eiir-Gérant  :  Léon  Gangloff. 


Typographie  Firniin  Didot  et  C'«.  —  Paris. 
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N  8.  —  Pour  développer  notre 
commerce  ;  Groupes  d'expansion  com- 
merciale, par  Edmond  Demolins. 
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Bouddhisme  et  le  Lamaïsme,  par  A. 
DE  Prévu. LE. 
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N*'  12.  —  La  France  au  Maroc,  par 
Léon  Poinsard. 

N'^  13.  —  Le  commerce  franco-belge 
et  sa  signification  sociale,  par  Ph. 
Robert. 


"2  fr.  franco] 

X'^  14.  —  Un  type  d'ouvrier  anar- 
chiste. Monographie  d'une  famille 
d'ouvriers  parisiens ,  parle  D""  J.  Bail- 
hache. 

N°  15.  —  Une  expérience  agricole 
de  propriétaire  résidant,  jiar  Albert 
Dauprat. 

N^  16.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches 'année  1904-1905  u 

X°  17.  —  Un  nouveau  type  particula- 
riste  ébauché  :  Le  Paysan  basque  du 
Labourd  à  travers  les  âges,  par  M.  G. 
Olphe-Galliard. 

rs"^  18.  —  La  crise  coloniale  en 
Nouvelle-Calédonie,  par  Marc  Le  Gou- 
pils, ancien  Président  du  Conseil  général 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

N"*  19,  20  et  21.  —  Le  paysan  des 
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N'^  "23.  —  L'Évolution  agricole  en 
Alle-Magne.  Le  «  Bauer  »  de  la  lande 
du  Lunebourg.  par  Paul  K(n  x. 

N°  24.  —  Les  problèmes  sociaux 
de  l'industrie  minière.  Comment  les 
résoudre,  par  Edmiind  Demolins. 

N*^  25.  —  La  civilisation  de  l'ëtain. 
—  Les  industries  de  l'étain  en  Fran 
conie,  par  Louis  ARyuÉ. 

N"    26.     —     Les    récents     troubles 

La  suite  au  verso. 
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agraires  et  la  crise  agricole,  par 
Henri  Brun. 

IS[o  27.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année  1905-1906). 

N'^  28  et  29.  —  L'Histoire  expliquée 
PAR  LA  Science  sociale  :  La  Grèce  an- 
cienne, par  (j.  d"Azambuja. 

N''  30.  —  L'humanité  évolue-t-elle 
vers  le  socialisme?  par  Paul  Descamps. 

No  31  _  —  L'École  moderne,  par  G. 
Clerc,  M"^'^  Hugh  Bell  et  A.  Pernotte. 

N"  32.  —  Comment  se  prépare  l'unité 
sociale  du  monde.  Le  Droit  interna- 
tional au  XX*^  siècle,  par  Léon  Poin- 
sard. 

N"  33.  —  Les  exportations  alle- 
mandes, par  Paul  de  Rousiers. 

N"  34.  —  Le  type  savoyard,  par  C. 
Borlet,  J.  Poncier  et  P.  Descamps. 

N"  35.  —  Le    littoral  de  la   plaine 


saxonne;  le  type  des  Marschen,  par 
Paul  Roux. 

N°  36.  —  Les  origines  de  la  science 
sociale.  Frédéric  Le  Play;  sa  mé- 
thode et  sa  doctrine,  par  E.  Bouchié 
DE  Belle. 

N»  37.  —  Les  populations  viticoles, 
par  Paul  Descamps. 

No  38.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année   1906-1907). 

N°  39.  —  Edmond  Demolins,  par  P. 
DE  Rousiers.  G.  Bertier  et  P.  Descamps. 

\°  40.  —  Les  populations  forestiè- 
res du  centre  de  la  France,  par  A. 
BoYER,  E.  Demolins,  le  C^  de  Damas. 
d'Anlezy  et  P.  Descamps. 

N"'^41  et  42.  — Répertoire  des  réper- 
cussions sociales,  par  Edmond  Demolins. 

N*^  43.  —  Les  Faiseurs  de  jouets  de 
Nuremberg,  par  L.  Arqué. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
11  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  P'rance, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  YEcole  des  Roches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientifiques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent  simplement    des   faits   et  travail- 


lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  déplus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Publications  de  la  Société. —  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  ta  Science 
sociale  et   le  Bulletin   de  la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géographie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  G.  Melin,  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Nancy;  le  cours  de 
M.  Paul  Descamps,  à  l'Ecole  des  Roches, 
et  le  cours  de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des 
Sciences  sociales  à  Paris.  Le  cours  d'his- 
toire, fait  par  notre  collaborateur  le  Y'*^ 
Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de  Rennes,  et 
celui  de  M.  D.  Alf.  Agache,  sur  l'histoire 
des  beaux-arts,  fait  au  collège  des  Scien- 
ces sociales  à  Paris,  s'inspirent  directe- 
ment des  méthodes  et  des  conclusions  de 
la  Science  sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

1-3  Pour  les  membres  titulaires  :  20  fr. 
(25  fr.  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

3°  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  fr. 
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NOUVEAUX  MEMBRES 

M.  Louis  Bedel,  308,  rue  Lecourbe, 
Paris,  présenté  par  M.  Paul  de  Rousiers. 

M.  Charles  Tallon,  École  de  Guyenne, 
Blanquefort  (Gironde),  présenté  par  M.  A. 
Eoujol. 

M.  Alejandro  Navajas,  industriel,  Sen- 
■dija,  7,  Bilbao  (Espagne),  présenté  par 
M.  A.  Roujol. 

M.  Maurice  Fougère,  22,  rue  de  la 
Chaise,  Paris,  présenté  par  M.  J.  Périer. 

M.  L.  Tauxier,  administrateur  des  colo- 
nies, 3,  rue  Pascal,  Paris,  présenté  par 
^I.  Paul  de  Rousiers. 

M.  Alfred  Marlier,  18,  Kiicliengarten, 
■Géra  (Reuss),  Allemagne,  présenté  par 
M.  Paul  de  Rousiers. 

D*"  José  d'Almeida,  R.  C.  Mattoso  A., 
Coïmbra  (Portugal),  présenté  par  M.  Paul 
■de  Rousiers. 

M.  LÉON  Frev,  18,  rue  de  la  Sinne, 
Mulhouse  (Alsace),  présenté  par  M.  F. 
Bertholon. 

M.  E.  A.  Belgardt,  Panteleïmonskaïa, 
14,  Igt.  21,  Saint-Pétersbourg  (Russie),  pré- 
senté par  M.  Paul  de  Rousiers. 


AVIS  AUX  LECTEURS 

Nous  rappelons  à  tous  nos  lecteurs,  que 
M.  Paul  Descamps,  secrétaire  de  la  rédac- 
tion de  la  Science  sociale,  est  à  leur  dis- 
position aux  endroits  et  aux  jours  indiqués 
ci-dessous  : 

Le  lundi  et  le  mardi  à  l'École  des  Ro- 
ches, Verncuil  (Eure). 

Le  mercredi  et  le  vendredi  de  2  à  6  heures 
à  la  librairie  Firmin-Didot,  56,  rue  Jacob. 

Il  peut  les  recevoir  à  cette  dernière 
adresse,  moyennant  pré-avis,  le  jeudi  et 
iesamedi. 


RÉUNION  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DE  SCIENCE  SOCIALE 


Le  Conseil  de  la  Société  de  Science  so- 
ciale s'est  réuni  le  18  janvier  1908,  à  9  heu- 
res du  soir,  sous  la  pré.sidence  de  M.  Paul 
de  Rousiers.  Étaient  présents  :  MM.  Paul 
Bureau,  Robert  Pinot.  M.  Firmin-Didot, 
P.  Descamps  et  J.  Durieu.  Excusés  :  MM.  G. 
d'Azambuja,  Ph.  Champault,  Robert  Du- 
fresne,  A.  Dauprat,  \'.  Muller,  G.  Melin, 
H.  Hemmer. 

Le  Conseil  a  examiné  d'abord  les  comp- 
tes de  l'exercice  écoulé,  qui  lui  ont  été 
présentés  par  M.  M.  Firmin-Didot,  tréso- 
rier. 

Après  avoir  approuvé  ces  comptes,  le 
Conseil  a  arrêté  le  programme  et  le  bud- 
get des  missions  pour  l'exercice  1908.  En 
plus  de  la  mission  de  M.  Wilbois  en 
Russie,  et  de  la  mission  de  M.  Descamps 
en  Flandre,  le  Conseil  a  voté  une  somme 
de  500  francs  pour  être  mis  éventuelle- 
ment à  la  disposition  d'un  élève  d'un  des 
cours  de  Science  sociale  reconnu  par  la 
Société  apte  à  accomplir  une  mission  d'é- 
tude dans  un  pay.s  déterminé. 

Le  Conseil  a  arrêté  ensuite  la  date  du 
Congrès  annuel  de  la  Scieyice  sociale  pour 
l'année  1908.  Ce  Congrès  s'ouvrira  le  lundi 
11  mai  et  prendra  fin  le  jeudi  14  mai. 
Comme  d'iiabitude,  les  séances  du  matin 
seront  consacrées  à  des  réunions  de  tra- 
vail dans  lesquelles  chaque  professeur  de 
science  sociale  entretiendra  les  congres- 
si.stes  des  principales  questions  traitées 
dans  son  enseignement  de  l'année.  Le 
programme  de  ces  séances  sera  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  un  mois 
avant  le  Congrès,  de  façon  à  permettre  à 
toutes  les  personnes  qui  y  prendront  part 
de  préparer  les  questions  qu'elles  désire- 
raient poser  à  chacun  des  professeurs. 
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Au  sujet  de  la  Revue,  le  Conseil  de  la 
Société  a  décidé,  après  délibération,  de 
modifier  les  conditions  de  publication 
indiquées  actuellement  au  verso  de  la 
couverture  sous  le  numéro  3  et  relatives 
aux  droits  d'auteur.  Désormais  les  colla- 
borateurs de  la  Revue  conserveront  la 
libre  disposition  de  leur  texte,  même  après 
la  publication  en  fascicule  ;  chaque  fasci- 
cule sera  vendu  séparément;  les  auteurs 
continueront  à  recevoir  50  exemplaires  du 
fascicule  consacré  à  leur  étude. 


LA  SCIENCE  SOCIALE  A  L'ÉTRANGER 


A  Haïti,  les  idées  et  les  conclusions  de  la 
Science  sociale  sont  vigoureusement  pro- 
pagées dans  le  Malin  de  Port-au-Prince. 
Ce  journal,  dirigé  par  deux  de  nos  mem- 
bres, MM.  Clément  et  Auguste  Magloire, 
consacre  chaque  jour  un  article  intéres- 
sant sur  les  études  qui  nous  sont  chères. 
Nous  citerons  entre  autres,  la  Femme  haï- 
tienne, la  Crise  américaine,  des  Idées  collec- 
tives, etc..  Il  y  a  là  un  exemple,  auquel 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir,  d'un  quo- 
tidien sachant  s'élever  au-dessus  du  fait- 
divers  banal,  tout  en  restant  à  la  portée 
du  grand  public.  Les  rédacteurs  de  ce 
journal  ont  compris  quelle  force  ils  pour- 
raient tirer  en  vulgarisant  les  résultats 
d'une  science  nouvellement  constituée. 
Ils  ont,  en  outre,  compris  qu'en  faisant 
ainsi,  ils  faisaient  une  œuvre  bonne  pour 
leur  pays. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  le  premier 
journal  propageant  nos  idées,  mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  c'est  le  premier  qui 
le  fasse  d'une  façon  aussi  suivie  et  aussi 
énergique,  le  premier  également  qui  ne 
craigne  pas  de  le  proclamer  tout  haut.  II 
est  à  souhaiter  que  ce  procédé  se  répande 
de  plus  en  plus  et  que  nous  ne  voyions 
plus  nos  idées  propagées  par  des  hommes 
qui  feignent  de  nous  ignorer.  Nous  n'ou- 
blierons pas  que  c'est  à  Haïti  que  ce  nou- 
veau sillon  a  été  creusé. 

P.  D. 


L'OUVRAGE  DE  M.  POINSARD 


Nous  avons  annoncé  l'apparition  du 
premier  volume  de  l'ouvrage  de  notre  ami 
Léon  Poinsard  :  La  production,  le  tra- 
vail ET  LE  problème  SOCIAL  DANS  TOUS  LES 

p.vYS  AU  DÉBUT  DU  x.x"^  SIÈCLE  (chez  Alcan). 
Nous  ignorions  à  ce  moment  que  le  second 
volume  fût  sous  presse.  Nous  venons  de 
parcourir  également  celui-ci,  qui  constitue 
avec  le  premier  un  vaste  ensemble  d'en- 
viron 1,400  pages  in-octavo,  dans  lequel 
les  questions  ont  pu  être  traitées  avec 
l'ampleur  et  la  documentation  qu'elles 
réclament. 

Ce  second  volume  est  consacré  aux  pays 
où  domine,  plus  ou  moins  triomphante, 
combattue  ou  dénaturée,  la  formation  par- 
ticulariste.  M.  Poinsard  commence  par 
celui  de  ces  pays  qui  s'est  le  moins  dé- 
gagé des  langes  de  la  formation  commu- 
nautaire, et  qui  est  précisément  celui  qu'il 
peut  observer  directement  depuis  plu- 
sieurs années  :  la  Suisse.  Viennent  en- 
suite l'Allemagne  et  la  France  :  ces  trois 
nations  composent  le  groupe  des  «  races 
en  voie  de  désorganisation  ».  Une  deu- 
xième section  renferme  les  «  races  sta- 
bles du  Nord  »,  celles  qui  peuplent  la 
Belgique,  les  Pays-Bas  et  les  États  Scan- 
dinaves. L'ensemble  de  ces  deux  sections 
est  compris  sans  ce  titre  général  :  «  Les 
races  mixtes  de  l'Occident  ».  —  L'auteur 
arrive  ensuite  au  «  type  particulariste 
développé  »  qu'il  étudie  également  en 
deux  sections,  consacrées,  l'une  à  l'An- 
gleterre, et  l'autre  aux  États-Unis.  Les 
conclusions  occupent  les  deux  derniers 
chapitres  relatifs,  l'un  au  progrès  social 
dans  la  vie  privée,  l'autre  au  progrès 
social  dans  la  vie  publique. 

Nous  donnons  le  sommaire  de  ces  deux 
derniers  chapitres  : 

I.  —  Tendance  générale  du  particula- 
risme. —  Influences  du  lieu,  du  travail 
et  de  la  propriété  sur  les  .sociétés  compli- 
quées; la  vie  ouvrière,  son  régime  nor- 
mal: particularisme  ou  socialisme.  — Le 
rôle  social  de  la  propriété  privée.  —  La 
famille  particulariste,  son  organisation  et 
son   fonctionnement.   —   Importance  du 
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rôle  éducatif  de  la  femme.  —  L'éducation 
et  ses  auxiliaires. 

II.  —  Le  particulier  contre  l'Etat-Com- 
munauté.  — La  liberté  politique,  sa  forme 
naturelle  et  sa  véritable  base.  —  L'admi- 
nistration locale.  —  La  gestion  des  intérêts 
généraux  :  la  bureaucratie,  le  parlementa- 
risme :  le  contrôle  de  l'opinion.  —  L'action 
extérieure  et  l'expansion  de  la  race.  —  L'in- 
fluence étrangère.  —  Le  rang  et  l'avenir 
des  races  particularistes.  —  La  loi  fonda- 
mentale du  progrès  social  et  du  développe- 
ment économique. 

Nous  ne  ferions  que  nous  répéter  en 
faisant  l'éloge  de  ce  second  volume,  où 
l'on  retrouve  toutes  les  qualités  du  pre- 
mier :  division  méthodique,  conscience 
profonde,  abondance  de  matériaux,  puis- 
sance admirable  de  travail  et  de  groupe- 
ment de  faits.  Inutile  de  dire  à  nos  lec- 
teurs que  les  conclusions  de  M.  Poinsard 
sont  en  faveur  du  particularisme,  source 
de  progrès,  non  seulement  individuel  pour 
les  personnes,  mais  économique  pour  les 
nations.  L'apparition. du  particularisme  a 
été: le  grand  fait,  le  pivot  historique  des 
temps  modernes. 

c  Voilà  bien,  dit-il  ',  le  nœud  de  la 
question  sociale,  le  centre  vivant,  le  cœur 
palpitant  de  la  condition  humaine.  L'anti- 
quité était  organisée  tout  entière  pour 
faire  du  particulier  le  serviteur  soumis, 
perpétuel,  de  la  communauté.  Le  particu- 
larisme a  renversé  les  rôles.  Il  a  rendu  le 
particulier  maître  de  la  situation;  après 
avoir  réduit  la  communauté  au  strict  mini- 
mum, il  Ta  mise  au  service  du  particu- 
lier. Et  cette  noble  liberté  a  fait  l'homme 
contemporain,  l'homme  occidental,  bien 
entendu,  qui.  malgré  ses  défectuosités, 
vaut  pourtant  mieux  en  moyenne  que 
riiomme  de  l'antiquité;  surtout,  il  vit 
dans  un  état  meilleur,  plus  libre,  plus 
heureux,  et  plus  perfectible  ». 

Tous  les  amis  de  la  science  sociale  sa- 
lueront volontiers  les  conclusions  de 
M.  Poinsard.  Mais  si  son  ouvrage  doit  for- 
cément leur  faire  retrouver  de  «  vieilles 
connaissances  t,  il  leur  apportera,  en 
outre,    une   foule   de   détails    nouveaux, 

1.  Page  "4-2. 


grâce  auxquels  tous  pourront  encore  s'ins- 
truire, ce  qui,  au  dire  du  vieux  Selon  — 
un  sage  communautaire  qui  eut  ses  heures 
d'initiative  —  est  agréable  à  tous  les  âges 
de  la  vie. 

G.  D'A. 


UN  IMPOT  MAL  ETABLI 

Les  états  modernes  ont  de  grands 
besoins  d'argent  en  raison  des  services 
nombreux  et  complexes  qui  leur  incom- 
bent. Même  lorsqu'ils  ont  la  sagesse  de  se 
renfermer  dans  leur  fonction  normale  — 
et  ce  n'est  pas  toujours  le  cas  —  il  leur 
faut  de  larges  ressources.  Et  c'est  pour 
chacun  d'eux  un  inquiétant  problème  de  se 
les  procurer  sans  nuire  à  la  vitalité  des 
forces  productrices  du  pays. 

L'État  agit  par  le  moyen  de  lois  et  de 
règlements.  Pour  que  les  lois  et  les  règle- 
ments s'adaptent  à  ^  réalité  de  tel  ou  tel 
ordre  de  faits,  il  importe  qu'ils  aient 
été  élaborés  par  des  gens  particulièrement 
compétents  dans  cet  ordre  défaits.  Si  cette 
condition  n'est  pas  réalisée,  l'application 
de  la  loi  ou  du  règlement  par  voie  d'au- 
torité, arrive  presque  toujours  à  produire 
des  conséquences  injustes,  incohérentes, 
quelquefois  pième  désastreuses. 

Un  exemple  de  disposition  législative 
insuffisamment  préparée  nous  est  offert 
par  le  régime  auquel  sont  soumis  les  al- 
cools. 

Parmi  les  alcools  de  production  fran- 
çaise, les  eaux-de-vie  des  Charentes  et  de 
l'Armagnac  ont  une  réputation  mondiale 
qui  date  d'au  moins  trois  cents  ans. 

On  pourrait  croire  que  le  Gouverne- 
ment, qui  a  tout  intérêt  à  voir  augmenter 
la  richesse  du  Pays,  n'a  dû  rien  faire 
pour  gêner  la  production  de  ces  eaux-de- 
vie  recherchées  dans  les  régions  les  plus 
lointaines,  et  dont  la  vente  aisée  et  rému- 
nératrice se  traduit  par  un  accroissement 
notable  de  la  fortune  de  la  France. 

Malheureusement,  et  c'est  ce  qui  expli- 
que la  situation,  les  alcools,  étant  assu- 
jettis à  un  droit  de  consommation  excessi- 
vement élevé,  sont  pour  l'Etat  une  source 
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de  profits  abondants  et  immédiats,  et  l'É- 
tat, représenté  par  l'Administration  des 
contributions  indirectes,  a  agi  comme  un 
particulier  à  prévoyance  courte,  il  a  sur- 
tout vu  le  fait  de  toucher  de  l'argent  le 
plus  tôt  possible.  Ce  fut  l'idée  inspiratrice 
des  lois  et  des  règlements  qui  ont  été  faits 
sur  cette  matière. 

On  connaît  la  législation  lapliis  récente. 
Une  loi  de  1903  imposa  aux  bouilleurs  de 
crû  la  prise  en  charges  des  eaux-de-vie 
qu'ils  distillaient.  Les  chais  étaient  visités 
régulièrement  par  les  agents  des  contri- 
butions indirectes.  Un  propriétaire  était 
ainsi  responsable  de  l'eau-de-vie  qu'il  avait 
fait  distiller,  et  qu'il  gardait  dans  ses  chais. 
11  était  assimilé  au  négociant  qui  achète 
des  eaux-de-vie  pour  les  revendre. 

La  loi  fut  complétée  par  un  règlement 
d'administration  publique,  et  ce  règle- 
ment fut  élaboré  par  le  Conseil  d'État, 
assemblée  composée  de  légistes  qui,  pour 
la  plupart,  ignoraient  les  conditions  de  la 
production  et  de  la  conservation  des  eaux- 
de-vie. 

On  sait  que  les  eaux-de-vie  perdent,  en 
vieillissant,  du  degré  et  du  volume;  que 
ces  pertes  sont  très  fortes  pendant  les  pre- 
mières années,  et  vont  en  diminuant  dans 
la  suite;  qu'elles  sont  variables  selon  la 
situation  du  chai  et  la  qualité  du  bois  qui 
sert  de  logement. 

Après  une  enquête  sommaire  et  incom- 
plète, le  Conseil  d'État  se  borna  à  confir- 
mer l'assimilation  des  bouilleurs  de  crû 
aux  négociants.  11  déclara  que  le  déchet 
toléré  aux  propriétaires  serait  le  même 
que  celui  qui  est  accordé  aux  négociants, 
à  savoir  7  o/o  pour  les  eaux-de-vie  logées 
dans  des  fûts  en  bois,  et  3  %  pour  celles 
logées  dans  des  récipients  en  verre. 

Et  pourtant  les  conditions,  résultant  de 
la  force  des  choses,  sont  loin  d'être  les 
mêmes  pour  les  propriétaires  et  pour  les 
négociants  :  même  en  ce  qui  concerne  les 
propriétaires,  elles  présentent  une  grande 
variété. 

Un  négociant  a  généralement  des  chais 
construits  et  aménagés  de  telle  façon  que 
l'air  n'y  soit  jamais  chargé  d'humidité,  et 
que  la  température  s'y  maintienne  relati- 
vement fraîche  au  plus  fort  de  l'été.   La 


perte  par  volatilisation  est  ainsi  réduite  au 
minimum.  La  presque  totalité  des  fûts  est 
imbibée  d'alcool  depuis  longtemps,  et  l'ab- 
sorption par  le  bois  est  extrêmement  ré- 
duite. Le  négociant  dispose  de  quantités 
considérablesd'eaux-de-vie,  et  il  peut  main- 
tenir ses  fûts  constamment  mouillés,  ce  qui 
réduit  la  surface  offerte  à  la  volatilisation. 
Étant  données  ces  conditions,  il  est  pos- 
sible, sans  courir  trop  de  risques,  de 
prendre  en  charge  des  quantités  considé- 
rables d'eaux-de-vie.  Les  tolérances  de 
7  %  et  de  3  %  sont  largement  suffisantes 
pour  couvrir  les  déchets. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  certains 
propriétaires  qui  ont  à  subir  des  concours 
de  circonstances  très  divers  et  très  parti- 
culiers. 

En  ce  qui  concerne  les  chais,  il  en  est 
qui  sont  construits  sur  des  mamelons  éle- 
vés, et  où  il  est  facile  de  se  débarrasser 
des  eaux  en  excès.  Tel  est  le  cas  de  la 
plupart  des  chais  des  grands  crus  du  Bas- 
Armagnac.  Ces  chais  ont  été  construits  en 
vue  de  loger  des  eaux-de-vie  de  très  grande 
valeur  et  produits  par  de  très  grands  do- 
maines. 11  était  possible  de  choisir  un  em- 
placement spécialement  favorisé  et  de 
prendre  toutes  les  précautions.  En  hiver, 
on  n'y  redoute  pas  les  excès  d'humidité, 
et  en  été  la  chaleur  est  relativement  mo- 
dérée. Les  eaux-de-vie  subissent  ainsi  peu 
de  déchet,  mais  elles  mettent  plus  de  temps 
à  acquérir  les  qualités  des  eaux-de-vie 
vieilles.  La  formation  des  dérivés  de  l'al- 
cool est  beaucoup  plus  lente. 

Dans  les  alluvions  sablonneuses  des  val- 
lées, dans  les  cuvettes  graveleuses,  la  si- 
tuation n'est  plus  la  même.  Durant  l'hiver 
et  une  partie  du  printemps,  ces  lieux  bas 
reçoivent  de  grandes  masses  d'eau  des 
plateaux  et  des  coteaux  voisins,  l'atmos- 
phère est  très  chargée  de  vapeur  d'eau, 
et  cette  vapeur  d'eau  provoque  la  volatili- 
sation de  l'alcool.  Il  en  résulte  une  notable 
diminution  de  degré.  Pendant  la  première 
année,  une  eau-de-vie  d'Armagnac  distillée 
à  50  degrés  perd  deux  degrés,  et  retombe 
au  titre  de  48.  Pendant  les  années  suivan- 
tes, la  perte  de  degré  est  moindre,  mais 
notable  encore.  Un  propriétaire  qui  lais- 
sait vieillir  ces  eaux-de-vie  a  perdu  8  de- 
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grés  en  cinq  ans.  Pendant  l'été,  l'air  con- 
centré dans  les  vallons  s'échauffe  consi- 
dérablement, d'où  une  augmentation  de 
la  vaporisation  et  une  diminution  de  vo- 
lume. 

Dans  les  vallées  gasconnes,  la  propriété 
est  généralement  morcelée,  et  il  est  maté- 
riellement impossible  à  la  plupart  des  pro- 
priétaires de  faire  clioix  d'un  emplacement 
pour  y  construire  un  chai  spécial  aux 
eaux-de-vie.  Le  chai,  le  plus  souvent,  fait 
partie  du  bâtiment  principal  de  la  mé- 
tairie. 

En  ce  qui  concerne  le  bois  des  fûts,  il 
importe  aussi  de  considérer  de  notables 
différences.  Le  bois  vieux,  depuis  long- 
temps imbibé  d'alcool,  absorbe  très  peu 
d'eau-de-vie.  Au  contraire,  les  bois  neufs 
absorbent  davantage.  On  a  observé  que 
les  bois  les  plus  communément  employés 
absorbent  8,75  %  pendant  la  première  an- 
née de  leur  emploi,  7  %  pendant  la  se- 
conde, et  de  moins  en  moins  dans  la  suite. 

En  Armagnac,  il  est  vrai,  certaines  qua- 
lités de  bois  provenant  de  chênes  poussés 
dans  le  pays,  ont  une  capacité  d'absorp- 
tion moins  élevée,  mais  ces  qualités  sont, 
aujourd'hui,  très  peu  employées  par  la 
tonnellerie.  Les  propriétaires  de  forêts 
trouvent  plus  avantageux  de  vendre  leurs 
chênes  pour  en  faire  des  traverses  de  che- 
mins de  fer.  Seules,  les  personnes  qui 
possèdent  à  la  fois  des  vignes  et  des  taillis 
ou  des  forêts  de  chêne,  pouvent  avoir  des 
futailles  à  faible  capacité  d'absorption. 

Le  mode  d'écoulement  de  l'eau-de-vie 
est  également  à  considérer.  Lorsqu'on 
vend  en  gros,  on  évite  les  déchets  qui  ré- 
sultent des  menus  accidents  qui  sont  très 
difficilement  évitables  au  cours  des  mani- 
pulations fréquentes.  On  évite  de  laisser 
en  vidange  tous  les  fûts,  sauf  un  seul  ré- 
servé à  l'ouillage,  et  l'eau-de-vie  n'offre  à 
la  volatilisation  que  des  .surfaces  très  res- 
treintes. 

Les  tolérances  de  7  %  et  de  .'>  %  ont  été 
édictées  sans  tenir  compte  ni  de  l'âge  des 
eaux-de-vie,  ni  de  la  situation  des  lieux, 
ni  de  la  qualité  du  bois,  ni  du  mode  de 
vente.  De  telles  prescriptions  réglemen- 
taires devaient  forcément  aboutir  à  Tin- 
justice. 


Lorsque  l'application  de  la  loi  du  règle- 
ment de  1903  eut  produit  ses  effets,  de 
nombreux  propriétaires  eurent  à  payer 
des  droits  sur  des  manquants  d'eau-de-vie 
dont  ils  n'étaient  nullement  la  cause. 
Quelques-uns  eurent  des  procès-verbaux. 
Et  cependant  d'autres  bouilleurs  de  crû 
qui  avaient  du  vieux  bois  et  des  chais  bien 
situés,  se  trouvaient  en  règle  et  étaient 
satisfaits. 

Ceux  qui  avaient  à  payer  criaient  à  l'in- 
justice, à  l'inquisition;  les  agents  de  la 
régie  étaient  mal  reçus.  Il  y  eut  même  des 
menaces  de  coups  de  fusil.  Ce  régime  de 
prises  en  charges  avait  des  adversaires 
acharnés,  mais  il  avait  des  partisans  ré- 
solus, qui  trouvaient  bon  que  la  régie,  avec 
des  acquits  blancs,  attestât  la  pureté  des 
eaux-de-vic. 

Les  différences  des  conditions  particu- 
lières se  traduisaient  par  des  différences 
d'opinions. 

En  1905,  le  Parlement  s'émut  des 
plaintes  qui  arrivaient  de  tous  les  côtés,  et 
il  abrogea  la  loi  de  1903.  L'administra- 
tion des  contributions  indirectes  se  trou- 
vait privée  des  garanties  pour  la  percep- 
tion des  impôts,  mais  elle  ne  se  tint  pas 
pour  battue:  elle  imagina  un  système 
qu'elle  croyait  susceptible  de  lui  faire 
rentrer  beaucoup  d'argent.  Elle  décida  de 
refuser  l'acquit  blanc,  attestation  de  la  pu- 
reté des  eaux-de-vie  de  vins  et  de  fruits, 
aux  propriétaires  qui  n'accepteraient  pas 
le  régime  de  1903,  et  de  leur  donner  seu- 
lement l'acquit  rouge  qui,  jusqu'alors, 
était  réservé  aux  alcools  d'industrie. 

C'était  là  une  mesure  dont  la  légalité  a 
été  contestée,  mais  le  ministre  des  fi- 
nances n'y  fit  pas  opposition.  On  croyait 
qu'il  y  avait  là  un  moyen  d'arrêter  la  con- 
trebande et  de  faire  rentrer  de  l'argent. 

Le  résultat  ne  tarda  pas  à  être  appré- 
ciable. La  contrebande  se  trouva  encou- 
ragée. A  l'injustice  du  régime  précédent 
vint  s'ajouter  l'incohérence. 

Les  propriétaires  qui  avaient  opté  pour 
la  prise  en  charge,  voyaient  toujours  la 
régie  leur  présenter  la  note  pour  des  dé- 
chets dus  à  des  causes  naturelles,  et  qui 
dépassaient  les  tolérances  réglementaires. 

D'autre  part,  les  propriétaires  qui  n'ont 
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pas  voulu  accepter  la  prise  en  charge  ont 
toutes  les  facilités  pour  écouler  leurs  eaux- 
de-vie  sans  payer  les  droits.  C'est  ainsi 
que  les  eaux-de-vie  qui  se  consomment 
dans  les  régions  voisines  de  l'Armagnac 
(Chalosse,  Landes,  Plaine  garonnaise)  ne 
sont,  en  fait,  assujetties  à  aucun  droit.  Il 
est  matériellement  impossible  à  la  régie 
d'arrêter  cette  contrebande.  Il  faudrait  que 
des  agents  soient  postés  sur  toutes  les 
routes,  qu'ils  visitent  les  voitures,  les  au- 
tomobiles, qu'ils  fassent  ouvrir  les  valises, 
les  paniers.  Dans  les  petites  villes,  les  dé- 
bits clandestins  sont  nombreux. 

Cette  contrebande  constitue  une  con- 
currence insurmontable  pour  les  proprié- 
taires qui  ont  leurs  eaux-de-vie  en  charge  ; 
les  derniers  sont  obligés  d'attendre  le  né- 
gociant en  gros  qui  ne  se  présente  pas, 
.sinon  pour  offrir  des  prix  déiùsoires.  En 
attendant  des  temps  meilleurs,  ils  .sont 
exposés  à  verser  à  la  régie  des  sommes 
considérables. 

Les  recettes  de  l'administration  des 
contributions  indirectes  ont  diminué  dans 
de  grandes  proportions,  et  la  seule  res- 
source de  cette  administration  pour  faire 
rentrer  les  impôts  sur  les  alcools,  est  de 
faire  payer  aux  propriétaires  qui  ont  pris 
en  charge,  des  manquants  dus  à  des  causes 
naturelles. 

Le  propriétaire  a  le  choix  entre  vendre 
son  eau-de-vie  de  contrebande  sans  décla- 
ration préalable,  ou  accepter  la  prise  en 
charge  et  ne  vendre  que  de  petites  quan- 
tités à  des  consommateurs  éloignés  en 
s'exposant  à  payer  des  manquants. 

Et  beaucoup  tournent  la  difficulté  en 
ne  distillant  pas  et  en  vendant  leur  vin 
en  nature.  Le  marché  se  trouve  ainsi  en- 
combré de  vins  des  Charentes  et  d'Arma- 
gnac, qu'il  y  aurait  avantage  à  vendre 
sous  forme  d'eaux-de-vie. 

Telle  est  la  situation,  et  l'on  conçoit  qu'il 
n"est  pas  facile  d'arriver  à  une  solution  en 
modifiant  la  loi  ou  même  le  règlement 
d' administration  publique,  surtout  si  l'Etat 
tient  à  recouvrer  ses  impôts  exorbitants 
qui  constituent  une  prime  à  la  contre- 
bande. 

11  semblerait  plutôt  que  la  solution  soit 
liée  au  problème  de  l'organisation  agricole 


et  viticole.  Des  coopératives  fortement 
organisées  et  fédérées  pourraient  traiter 
avec  les  propriétaires  de  forêts  pour  se 
procurer  des  bois  de  bonne  qualité  à  des 
conditions  avantageuses.  Un  syndicat  cen- 
tral pourrait  faire  connaître  aux  pouvoirs 
publics  la  variété  des  situations  de  fait. 
Des  commissions  arbitrales  pourraient 
connaître  des  difficultés  avec  le  fisc. 
J.  Gahas. 


REMARQUES  SUR  LES  REPERCUSSIONS 

Voici  quelques  observations  qui  me 
sont  suggérées,  à  propos  de  la  répercus- 
sion n»  25  de  l'État.  Le  petit  nombre  des 
combattants  augmente  l'importance  de  la 
râleur  individuelle. 

L'armure  s'est  effectivement  réduite  en 
même  temps  que  le  nombre  des  combat- 
tants augmentait.  Essayons  de  discerner 
les  motifs  de  cette  double  évolution,  et 
pour  cela  reportons-nous  au  déclin  du 
moyen  âge,  de  l'âge  de  l'armure. 

Dès  la  guerre  de  Flandre,  en  1302,  la 
bataille  de  Courtrai  fut  une  victoire  des 
hommes  à  pied  sur  les  chevaliers. 

Pour  continuer  la  lutte  contre  les 
80.000  combattants  que  la  Flandre  équipa, 
Philippe  IV  dut  augmenter  ses  effectifs;  la 
proportion  d'infanterie,  par  rapport  aux 
cavaliers  bardés  de  fer  s'accrut,  de  ce  fait, 
en  raison  de  l'impossibilité  de  lever  un 
nombre  suffisant  d'iiommes  d'armes  mon- 
tés. Ainsi  le  nombre  des  combattants  aug- 
menta et,  en  même  temps,  s'accrut  la 
proportion  d'hommes  à  pied  qui,  forcé- 
ment, ne  portaient  pas  d'armure  pesante. 
Ainsi  se  réduisit  le  nombre  des  hommes 
portant  la  lourde  armure  par  rapport  au 
nombre  de  ceux  qui  n'en  portaient  pas. 

Quant  à  l'armure  elle-même,  un  autre 
fait  bien  connu  vient,  à  la  même  époque, 
lui  porter  un  coup  fatal  :  je  veux  parler 
lie  l'apparition  de  la  poudre  qui  se  fit  en- 
tendre pour  la  première  fois  sur  le  champ 
de  bataille  de  Crécy. 

Tout  ce  qui  précède  n'infirme,  en  rien 
d'ailleurs  la  valeur  de  la  répercussion  25. 
Elle  est  aussi  vraie  pour  les  temps  mo- 
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dernes que  pour  les  temps  anciens.  Seule- 
ment avant  l'époque  où  les  effectifs  aug- 
mentèrent, on  cherchait  l'accroissement  de 
la  valeur  individuelle,  non  seulement  dans 
l'éducation  (Spartiates,  chevaliers),  mais 
aussi  dans  la  protection  donnée  par  une 
armure. 

L'augmentation  du  nombre  des  combat- 
tants obligea  à  associer  aux  chevaliers 
issus  de  la  noblesse,  et  recouverts  de  fer, 
des  fantassins  roturiers  et  ne  pouvant 
porter  le  même  poids  mort.  Celui-ci  de- 
vint illusoire  devant  la  puissance  des 
armes  à  feu  en  même  temps  que  la  mobi- 
lité du  soldat  prenait  une  importance  de 
plus  en  plus  grande. 

Il  semble  donc  que  le  deuxième  alinéa 
de  la  répercussion  25  pourrait  être  modifié 
de  la  façon  suivante  : 

L'armure  se  réduit  à  mesure  que  le 
nombre  des  combattants  augmente,  pour 
les  motifs  suivants  :  1"  impossibilité  d'aug- 
menter dans  la  même  proportion  le  nom- 
bre des  chevaliers  ;  2'^  la  protection  donnée 
par  l'armure  devient  de  moins  en  moins 
efficace  devant  les  progrès  des  armes  à 
feu;  3°  perdant  sa  valeur  défensive,  l'ar- 
mure devient  nuisible  parce  qu'elle  dimi- 
nue la  mobilité  qui,  elle,  devient  de  plus 
en  plus  nécessaire. 

G.  Clerc. 


APPRÉCIATIONS  DE  LA  PRESSE 

L'ouvrage  de  notre  ami  (i.  d'Azambuja 
continue  à  faire  impression  sur  le  public 
lettré,  comme  en  témoignent  le  compte 
rendu  suivant  : 

De  la  Revue  des  Humanités  en  Belgique: 
Voici  un  ouvrage  qui  fera  sûrement  sensa- 
tion dans  le  monde  lettré,  et  qui  pourrait 
avoir  une  heureuse  influence  dans  les 
classes  supérieures  de  nos  vieilles  huma- 
nités. Il  inaugure  la  collection  des  CU's- 
siques  de  VEcole  des  Roches  (Edmond  De- 
molins)  :  c'est  l'histoire  grecque  expliquée 
par  la  science  sociale.  On  connaît  les  avan- 
tages et  des  défauts  de  ce  système  ;  comme 
tout  système  appliqué  à  la  vie  humaine, 
il  y  a  danger  qu'il  ne  veuille  plier  les  faits 


à  des  lois  préconçues  et  déclarées  infail- 
libles et  universelles.  Autant  que  possible, 
l'auteur  a  évité  cet  écueil  en  présentant 
au  besoin  ses  conclusions  comme  des  hy- 
pothèses au  moins  vraisemblables.  La 
Grèce  ancienne  suppose  une  étude  préli- 
minaire de  l'histoire  grecque,  puisqu'elle 
a  pour  but  .supérieur  d'en  grouper  rapide- 
ment les  faits  et  d'amener  l'élève  à  décou- 
vrir lui-même,  par  suite  de  questions  in- 
telligentes, les  rapports  nécessaires  qui 
existent  entre  les  phénomènes. 

C'est   donc  plutôt  le  Guide  du  maitre 
pour  une  leçon  de  synthèse. 

Mais  quel  cliarme  à  cette  lecture  !  Charme 
naissant  de  la  nouveauté  du  plan  et  des  ' 
aperçus,  aussi  bien  que  de  l'heureuse 
adaptation  du  style  moderne  à  toutes  ces 
vieilles  choses.  Ce  caractère  moderne  se 
révèle  jusque  dans  les  titres  de  chaque 
paragraphe,  si  concrets  dans  rexpression 
et  si  frappants  pour  l'imagination  :  Les 
Paysans  bâtisseurs  de  la  vallée  :  le  type 
Pélasge.  Le  Randit  montagnard  divinisé. 
Première  descente  :  le  type  héraclide.  De 
ce  type  du  bandit  civilisé  sort  Jupiter.  Les 
exploits  du  bandit  montagnard  expliquent 
le  type  d'Hercule.  Hercule  et  les  Héra- 
clides  entrepreneurs  de  travaux  d'intérêt 
public.  I^es  dieux  justiciers  :  Pluton  aux 
Enfers  Le  gendarme  Thésée,  ami  d'Her- 
cule. La  chasse  aux  monstres.  —  Je  donne 
cela  à  titre  d'exemples.  £t  l'ouvrage  se 
développe  ainsijusqu'à  son  xiii<^  et  dernier 
chapitre  :  La  Déformation  et  V Eclipse  du 
type  grec.  Le  Monde  alexandrin.  La  Grèce 
devant  Rome,  devant  les  Turcs  et  devant 
l'Europe  moderne.  —  11  se  termine  par  un 
grand  tableau  synoptique  et  la  liste  des 
sources  à  consulter. 
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L'enquête  sur  les  maisons-tj'pes  que 
nous  voulons  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  la  Science  sociale  a  été  suggérée  au 
Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique par  la  grande  enquête  adminis- 
trative sur  la  propriété  bâtie  en  France, 
prescrite  par  la  loi  du  8  août  1885  et  du 
8  juin  1887.  On  pensa  qu'à  côté  de  statis- 
tiques abstraites  et  multiples,  et,  qui  pis 
est,  administrativement  établie,  il  y  avait 
place  pour  «  des  renseignements  d'une 
nature  plus  concrète  i>,  et  Ton  ;i  dressa  un 
peu  de  tous  côtés  un  questionnaire  qu'il 
importe  de  reproduire,  car  il  précise  bien 
*la  portée  de  cette  seconde  enquête. 

I.  Faire  connaître  par  son  centre  et. 
si  on  le  peut,  par  ses  limites,  la  région  où 
domine  la  maison-type  dont  on  va  parler. 

II.  Dire  comment  les  maisons  du  type 
considéré  sont  habituellement  situées  et 
orientées;  indiquer,  en  même  temps,  les 
raisons  topographiques,  géologiques,  hy- 
drologiques, météorologiques...  de  l'état 
de  choses  constaté. 

III.  Dire  si,  dans  les  communes  de  la 
région  observée,  les  maisons  tendent  à  se 
serrer  les  unes  contre  les  autres  ou  si,  au 
contraire,  elles  sont  plus  ou  moins  disper- 
sées. Expliquer  le  fait. 

IV.  Décrire  la  maison-type,  extérieure- 
ment et  intérieurement;  forme,  dimensions 
ordinaires,  distribution,  matériaux  em- 
ployés pour  les  diverses  parties  de  la  cons- 
truction, coût...  Rechercher  les  motifs  du 
mode  de  construction  adopté. 

V.  Etudier  la  maison-type  au  point  de 
vue  du  nombre  de  ses  habitants  et  du 
groupement  plus  ou  moins  complet  des 
familles. 

VI.  Dire  si  la  maison  est  seulement  uti- 
lisée comme  habitation  familiale  ou  si  elle 
sert,  en  même  temps,  à  d'autres  usages 
(ateliers?  étables  ?  granges  ?.. .) 

VII.  Indiquer  les  dépendances  ordinaires 
(le  la  maison-type,  soit  comme  construc- 
tions annexes,  soit  comme  cours,  jardins, 
prés,  vignes. 

VIII.  Dire  ce  que  l'habitation-type,  con- 
sidérée dans  son  ensemble,  coûte  ou  rap- 
porte. 

XI.    Apprécier  les   conditions  du  type 


de  maison  précédemment  décrit  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  physique    et  morale. 

On  conçoit  l'intérêt  qu'offrent  pour  nos 
lecteurs,  et  plus  particulièrement  pour 
ceux  qui  participent  à  VEnquête  sur  les 
Pays,  les  deux  volumes  publiés  sous  l'é- 
minente  direction  de  M.  Alfred  de  Foville. 

Les  67  réponses  reçues  par  le  Co- 
mité des  travaux  historiques  ^  concernent 
presque  toutes  les  régions  de  la  France, 
mais  le  centre,  l'ouest  et  le  sud-ouest  de 
notre  pays  n'ont  été  étudiés  que  par  un 
petit  nombre  de  correspondants.  C'est 
ainsi  que  les  cinq  départements  formés 
de  l'ancienne  Bretagne  n'ont  fourni  que 
deux  notices,  l'une  sur  la  région  de  Vannes 
et  l'autre  sur  le  Bas-Léon.  La  Vendée  a 
inspiré  deux  correspondants  ;  mais  le 
Béarn,  l'Auvergne,  le  Berry,  l'Orléanais, 
l'Anjou,  le  Maine  et  la  Basse-Normandie 
ne  sont  représentés  chacun  que  par  une 
notice;  la  Gascogne,  la  Saintonge,  l'An- 
goumois,  le  Limousin,  la  Marche  ne  sont 
pas  représentés  du  tout.  En  revanche,  le 
département  du  Nord,  à  lui  seul,  a  formé 
douze  études,  le  département  de  l'Oise  en  a 
fourni  trois,  la  région  de  la  Meuse  six,  le 
Dauphiné  six  également,  l'ancienne  Bour- 
gogne cinq,  et  la  Provence  quatre. 

Toutes  ces  notices  sont  loin  d'avoir  la 
même  importance;  certaines,  vraiment 
trop  succinctes,  occupent  à  peine  deux  ou 
trois  pages;  d'autres  sont,  au  contraire, 
très'  considérables.  De  même  leur  valeur 
scientifique  n'est  pas  et  ne  saurait  être 
égale.  Il  est  plus  facile  de  noter  les  faits 
que  de  les  expliquer,  et  la  bonne  volonté 
de  plusieurs  ^correspondants  n'a  pu  satis- 
faire entièrement  à  toutes  les  demandes 
du  questionnaire  qui  leur  avait  été  en- 
voyé. 

Un  tel  ouvrage  ne  peut  s'analyser,  il 
faut  le  lire  d'un  bout  à  l'autre.  Aussi  nous 
bornerons-nous,  pour  en  donner  une  idée 
succincte,  à  choisir  dans  chacun  des  deux 
volumes  une  étude  parmi  celles  qui  nous 
ont  plus  particulièrement  intéressé,  et 
nous  tâcherons  de  les  résumer  brièvement. 

Les  lecteurs  de  la  Science  sociale  se 
rappellent  certainement  les  deux  excel- 

1  .Les  :il  premières  réponses  forment  le  tome  I  ; 
le  tome  H  comprend  les  16  autres. 
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lentes  monographies  de  la  Tarentaiseetdes 
Bauges  i  que  nous  devons  à  MM.  Borlet  et 
Foncier.  L'étude  que  M.  Carcelle.  agrégé 
de  l'Université  et  professeur  au  lycée  de 
Chambéry,  a  consacrée  aux  maisons-tj'pes 
en  Savoie  -  renferme  également  des  ren- 
seignements pleins  d'intérêt. 

Les  maisons  savoyardes  répondent  à 
deux  types  différents  :  la  maison  de  la 
plaine  et  la  maison  de  la  montagne.  Ces 
deux  tj-pes,  «  entre  lesquels  n'existe  aucun 
point  de  ressemblance,  s'expliquent  par  le 
changement  radical  du  climat  ». 

Au-dessous  de  700  à  900  mètres  d'alti- 
tude on  trouve  la  maison  de  la  plaine  cons- 
truite en  pierre  :  plus  haut,  c'est  le  chalet 
montagnard  eri  bois  «  et  de  préférence  en 
bois  de  sapin,  beaucoup  plus  chaud  en 
raison  de  son  imperméabilité  et  de  son 
propre  pouvoir  conducteur  ». 

Le  chalet  repose  sur  quatre  forts  piliers 
de  pierre  de  taille  reliés  par  une  solide  ma- 
çonnerie ;  les  murailles  sont  formées  de 
troncs  de  sapins  soigneusement  équarris, 
posés  les  uns  au-dessus  des  autres  comme 
s'il  s'agissait  de  pierres  ou  de  briques. 
Entre  chaque  assise,  est  disposé  un  lit  de 
mousse  bien  sèche  fortement  tassée  ;  les 
joints  sont  couverts  extérieurement  de 
lattes  de  bois.  Quant  au  toit,  formé  de 
petites  planches  de  sapin  nommées  tavail- 
lons,  il  n'est  point  très  élevé,  et  la  pente 
en  est  assez  torte  pour  obliger  la  neige  à 
glisser  vite. 

Le  chalet  se  compose,  en  général,  d'un 
rez-de-chaussée  et  d'un  étage.  Il  est  rare 
qu'on  habite  le  rez-de-chaussée  qui  sert 
alors  d'établi  ou  de  magasin.  A  l'étage  se 
trouvent  la  cuisine,  pièce  principale,  et 
deux  chambres  à  coucher.  &  Les  combles 
sont  remplie.s  d'écorces,  de  pailles  et  de 
fourrages  descendus  des  alpages  et  entassés 
avec  soin  de  façon  à  former,  au-dessus  des 
pièces  d'habitation,  comme  un  matelas 
épais  et  résistant  ». 

Tout  est  donc  combiné  pour  offrir  ime 
sérieuse  protection  contre  le  froid  ;  et  si 
l'on  ajoute  que,  par  suite  de  l'abondance 
du  bois  et  de  la  facilité  avec  laquelle  se 

1.  Science  sociale,  2«  série,  fascicule  3i,  mars 
190'. 

2.  Les  maisons-types,  t.  II,  pp.  23"--24'J. 


travaille  le  sapin,  le  chalet  coûte  peu  à 
construire  ;  que,  en  outre,  malgré  son  as- 
pect fragile,  il  résiste  très  bien  à  la  tour- 
mente, grâce  à  l'élasticité  du  bois,  on 
comprend  qu'il  représente  pour  le  monta- 
gnard l'habitation  réelle. 

La  maison  de  pierre  de  la  plaine  était 
jadis  couverte  en  chaume,  mais,  depuis 
l'annexion  à  la  France,  on  a  ouvert  de 
nombreuses  routes  et  des  chemins  de  fer 
qui  ont  permis  de  substituer  à  la  paille  la 
tuile  ou  l'ardoise.  Cette  ^substitution  cons- 
titue ini  grand  progrès,  car,  les  maisons 
de  la  plaine  étant  généralement  groupées 
en  villages  ou  en  hameaux,  les  toits  de 
chaume,  en  cas  d'incendie,  offraient  au 
feu  une  proie  facile,  et  comme,  là  encore, 
les  combles  servent  de  magasins  à  foin,  il 
n'était  pas  rare  jadis  de  voir  un  hameau 
ou  un  village  entièrement  détruit. 

Comme  le  chalet,  la  maison  de  la  plaine 
comporte  généralement  un  rez-de-chaussée 
et  un  étage.  «  Le  rez-de-chaussée  n'est 
pas  toujours  habité  :  il  comprend  alors 
écurie,  cave,  tenailler...  Dans  le  cas  con- 
traire, il  constitue  l'habitation  de  jour,  et 
c'est  une  habitation  assez  incommode.  » 
On  y  trouve  une  cuisine  mal  éclairée  dont 
une  vaste  cheminée  à  manteau  de  bois 
formait  jadis  l'ornement  principal,  k  a 
côté  de  la  cuisine  est  une  pièce  plus  petite, 
qui  en  hiver  a  un  usage  tout  spécial.  Elle 
prend  alors  le  nom  de  [omet  ou  de  poêle. 
On  y  installe  un  fourneau  en  fonte.  C'est 
dans  ce  logis  que  se  passe  la  veillée  dans 
une  atmosphère  chaude  et  lourde.  »  Der- 
rière ces  deux  pièces  essentielles  se  trou- 
vent la  chamlire  aux  provisions  ou  cré- 
dence.  puis  une  chambre  propre  pour  les 
invités.  A  l'étage  sont  les  chambres  à  cou- 
cher. «  Cet  étage  est  entouré  presque  tou- 
jours d'une  galerie  en  bois,  large  de  1™,20 
qui  est  comme  la  maison  d'été  et  la  mai.son 
des  enfants.  « 

Cette  galerie  constitue  le  caractère  ori- 
ginal de  la  maison  savoyarde  ;  le  chalet 
montagnard  en  est,  lui  aussi,  toujours 
pourvu. 

Nous  avons  vu  que  par  les  différences 
de  climat  s'explique  la  différence  profonde 
qui  règne  entre  la  maison  de  la  plaine  et 
le  chalet.    La  différence  de  fertilité  des 
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terres  nous  donne  à  son  tour  le  motif  de 
l'agglomération  des  habitations  ou  de  leur 
dispersion.  Dans  les  régions  à  cultures  ri- 
ches, on  rencontre  peu  d'Iiabitations  iso- 
lées et  les  groupes  de  maisons  sont  consi- 
dérables. Dans  les  hautes  vallées,  où  la 
terre  est  pauvre,  les  habitations  sont  très 
dispersées.  «  C'est  que,  pour  vivre,  une  fa- 
mille a  besoin  de  terrains  étendus,  d'au- 
tant plus  étendus  que  l'industrie  pastorale, 
qui  exige  de  longs  parcours,  est  sa  prin- 
cipale ressource.  »  A  cause  de  la  rigueur 
du  climat,  la  dispersion  est  d'ailleurs 
moins  grande  en  hiver  qu'en  été.  Les 
montagnards  ont,  en  effet,  deux  habita- 
tions :  le  chalet  d'été,  toujours  isolé  au 
centre  des  pâturages  et  la  maison  d'hiver, 
bâtie  aune  altitude  moindre.  Ces  maisons 
d'hiver  ne  sont  plus  isolées,  mais  réunies 
par  petits  groupes;  «  elles  sont  amonce- 
lées les  unes  contre  les  autres,  n'offrant 
que  peu  de  prise  au  vent,  percées  de  rares 
fenêtres,  très  basses.  On  sent  très  bien  à 
quelle  préoccupation  obéit  l'habitant.  Il  se 
protège  contre  le  froid,  et  veut  éviter  l'iso- 
lement, qu'il  recherche  au  contraire  dans 
sa  vie  estivale  <  ». 

La  très  intéressante  étude  de  M.  Mau- 
duit-  nous  transporte  en  Basse  Norman- 
die dans  la  région  d'Avranches. 

Nous  sommes  là  dans  un  pays  accidenté, 
parsemé  de  collines  et  de  vallons,  et  de 
climat  tempéré  par  le  voisinage  de  la  mer. 
Partout  on  trouve  l'eau  en  abondance  : 
les  petites  sources  à  ciel  ouvert  sont  très 
communes,  et  la  plupart  des  puits  n'attei- 
gnent pas  10  mètres  de  profondeur.  C'est 
une  région  de  culture  surtout  herbagère 
où  «  les  champs,  généralement  d'une  faible 
étendue,  sont  entourés  de  haies  dans  les- 
quelles il  y  a  une  grande  quantité  d'arbres 
de  haute  tige.  L'intérieur  même  de  beau- 
coup de  champs  labourés  est  planté  de 
pommiers,  de  sorte  que,  lor.squ'on  estplacé 
sur  une  hauteur,  le  pays  offre  au  loin 
l'aspect  d'une  vaste  forêt  ». 


1.  Pour  plus  de  détails,  nous  engageons  le  lec- 
teur à  se  reporter  à  l'ctudo  de  M.  Borlel  sur  la  Ta- 
renlaise. 

i.  Les  maisons-types,  t.  I,  p.  301-310. 


L'Avranchais  est  un  pays  de  petite  cul- 
ture ;  les  grandes  fermes  y  sont  peu  nom- 
breuses, et  par  grandes  fermes  on  entend 
«  celles  qui  ont  une  vingtaine  d'hectares. 
Les  fermes  moyennes  ont  de  10  à  15  hec- 
tares, et  il  en  existe  une  multitude  de 
petites  ».  Ces  fermes  sont  isolées,  ou  bien 
elles  se  groupent  en  petits  villages  com- 
prenant «  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  petites  exploitations  dont  les 
maisons  sont,  sinon  contiguës,  du  moins 
peu  éloignées  les  unes  des  autres  et  dont 
les  vergers  se  touchent  ou  ne  sont  séparés 
que  par  des  chemins  ou  des  voies  de  ser- 
vitude ».  En  fait,  ces  villages  ne  sont  que 
des  hameaux. 

Ces  maisons  de  cultivateurs  se  ressem- 
blent toutes.  La  plupart  se  trouvent  au 
milieu  de  vergers  plantés  de  pommiers 
très  serrés  qui  abritent  contre  les  vents. 
Quand  des  maisons  sont  contiguës.  cela 
vient,  le  plus  souvent,  de  ce  qu'tine  ferme 
a  été  partagée  entre  plusieurs  enfants, 
car  on  n'a  pas  de  tendance  à  se  grouper. 
«  Si  on  est  bien  aise  d'avoir  des  voisins, 
écrit  M.  Mauduit,  il  est  plus  agréable  de 
ne  pas  être  porte  à  porte.  » 

La  maison-type  avranchinaise,  cons- 
truite en  pierre  granitique  ou  schisteuse, 
ne  forme  qu'un  seul  corps  de  bâtiment 
avec  d'autres  logements,  tels  qu'étable, 
cellier  ou  grange  construites  sur  la  même 
ligne.  Dans  toute  ferme,  grande  ou  petite, 
on  trouve  en  effet  ces  dépendances,  ainsi 
qu'un  réduit  pour  les  porcs  et  un  autre 
pour  les  moutons,  si  la  ferme  est  de 
moyenne  étendue  ou,  si  c'est  une  grande 
ferme,  il  y  a  en  outre  une  seconde  et 
même  une  troisième  étable,  une  écurie, 
mi  pressoir,  une  charretterie,  enfin  une 
boulangerie.  Les  bâtiments  accessoires 
non  coiitigus  à  la  maison  sont  disséminés 
dans  le  verger,  qui  est  le  centre  de  l'ex- 
ploitation. 

L'habitation  proprement  dite  «  ne  com- 
porte qu'un  rez-de-chaussée  dont  l'aire  est 
en  argile  battue,  avec  quelques  grandes 
pierres  pour  le  foyer  et  autour.  Ce  rez-de- 
chaussée  est  divisé  en  deux  pièces  iné- 
gales occupant  toute  la  profondeur  du 
bâtiment;  la  plus  grande  se  nomme  la 
maison,  l'autre  s'appelle  la  salle.  La  maison 
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sert  à  la  fois  de  salle  à  manger,  de  cham- 
bre à  coucher  et  de  lieu  de  réunion  ;  en 
un  mot,  c'est  là  qu'on  vit.  La  salle  n'est 
qu'une  pièce  de  décharge,  et  souvent  elle 
n'existe  pas  dans  les  petites  fermes,  et 
parfois  même  dans  les  moyennes.  Le  rez- 
de-chaussée  ne  comprend  alors  qu'une 
seule  pièce. 

Au-dessus  se  trouve  le  grenier  muni 
d'un  plancher  en  argile  ou  en  bois  sur 
lequel  on  dépose  le  grain.  La  toiture  jadis 
était  en  chaume,  mais  actuellement  on 
couvre  plutôt  en  ardoises  ou  en  tuiles. 
Cela  tient  à  deux  causes  :  les  dangers 
d'incendie  sont  moindres,  et,  de  plus,  «  l'é- 
tendue des  terres  labourées  ayant  été  di- 
minuée par  leur  conversion  partielle  en 
prairies,  chaque  ferme  ne  pourrait  pas 
toujours  produire  assez  de  glue  pour  en- 
tretenir les  couvertures  de  tous  les  bâti- 
ments qui  en  dépendent.  Ces  bâtiments 
sont  nombreux  parce  que,  dans  l'xVvran- 
chais,  on  ne  fait  pas  de  meules;  c'est  une 
habitude  générale  de  loger  les  foins  et  les 
pailles  ». 

Un  trottoir  étroit  en  pierres  mal  jointes 
règne  le  long  des  bâtiments  de  la  ferme. 
Ce  trottoir  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
la  cour  à  fumier  est  placée  devant  la 
maison  aussi  bien  que  devant  les  bâtiments 
de  service. 

«  En  résumé,  les  maisons  et  les  bâti- 
ments de  ferme  de  l'Avrancliais  sont  mal 
aménagés  et  mal  tenus,...  et  laissent  beau- 
coup à  désirer,  même  au  point  de  vue  de 
la  propreté.  »  C'est  ainsi  que,  dans  ce 
pays  de  culture  herbagère,  «  peu  de  fermes 
ont  une  pièce  spéciale  pour  la  laiterie. 
Quand  il  y  en  a  une,  c'est  un  petit  réduit 
ménagé  derrière  la  pièce  de  décharge  ou 
sous  l'escalier  du  grenier.  Ce  qu'on  ap- 
pelle laiterie  n'est  souvent  qu'une  armoire, 
dont  les  panneaux  sont  percés  de  trous 
pour  permettre  à  l'air  de  circuler  ». 

Chose  remarquable,  les  paysans  n'ha- 
bitent presque  jamais  que  le  rez-de- 
chaussée,  même  lorsqu'ils  ont,  par  excep- 
tion, des  chambres  à  leur  disposition. 
Ainsi  ceux  qui  occupent  d'anciennes  mai- 
sons de  maître  s'entassent  dans  la  cuisine 
et  au  besoin  dans  l'ancienne  salle  à  manger 
qui  devient  la  pièce  de  décharge.  Ils  ne 


mettent  pas  de  meubles  dans  les  chambres 
qui  servent  alors  de  greniers. 

La  maison-type  que  nous  avons  décrite 
est  habitée  par  le  père,  la  mère,  les  en- 
fants, assez  souvent  un  autre  membre  de 
la  famille,  oncle  ou  tante,  grand-père  ou 
grand'mère,  et  deux  domestiques,  garçon 
et  fille,  si  les  enfants  de  la  maison  ne  sont 
pas  parvenus  à  l'âge  voulu  pour  en  tenir 
lieu.  Les  membres  de  la  famille  et  la  ser- 
vante couchent  dans  la  pièce  principale 
si  elle  contient  assez  de  lits.  Quelquefois, 
le  lit  de  la  servante  ou  des  grandes  filles 
de  la  maison  est  placé  dans  la  pièce  de 
décliarge,  quelquefois  c'est  celui  du  do- 
mestique ou  des  garçons.  Il  n'y  a  pas  d'u- 
niformité à  cet  égard;  mais  la  plus  grande 
partie  du  personnel  de  la  ferme  couche 
dans  la  pièce  principale.  «  La  moralité 
n'y  perd  rien,  dit  M.  Mauduit,  la  décence 
seule  en  souffre,  mais  cette  gène  est 
moindre  que  ne  le  supposent  les  personnes 
ayant  toujours  eu  l'habitude  d'occuper  des 
chambres  particulières.  » 

La  place  nous  manque  pour  parler 
comme  il  faudrait  de  l'étude  de  M.Jacques 
Floch  sur  Les  origines  et  les  vicissitudes 
historiques  de  V habitation  en  France.  Le 
savant  auteur  des  Origines  de  l'ancienne 
France  a  traité  le  sujet  avec  une  incontes- 
table maitrise.  Nous  voulons  du  moins 
signaler  le  chapitre  ii  intitulé  :  Les  théo- 
ries scientifiques  sur  l'origine  de  l'habitat 
en  France,  où  M.  Floch  réfute  preuves 
en  mains,  les  affirmations  trop  hardies  du 
professeur  allemand  Auguste  Meitzen  con- 
cernant le  mode  d'établissement,  sur  le 
sol,  des  Germains  et  des  Celtes.  Il  semble 
donc  inexact,  comme  le  prétendait  ce  der- 
nier, que  la  maison  isolée  soit  celtique  et 
le  village  aggloméré  germanique. 

J.  Bailh.\che. 

Les  limites    et  les  divisions  territo- 
riales de   la  France    en  1789,   par 

Arm.wo  Brette.  —  Ouvrage  accompa- 
gné de  quatre  cartes  sommaires  des 
diocèses,  gouvernements  généraux,  gé- 
néralités et  bailliages  de  France  en 
1789.  —  Edouard  Cornély  et  C'"^,  édi- 
teurs. Paris.  1907.  Prix  :  3  fr.  50. 
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Habitués,  comme  nous  le  sommes,  à  voir 
les  frontières  entre  les  divers  États  euro- 
péens strictement  délimitées  et  les  divi- 
sions administratives  de  chaque  pays  non 
moins  rigoureusement  établies,  nous 
avons  a  priori  tendance  à  croire  qu'il  en 
est  ainsi  depuis  longtemps. 

L'ouvrage  de  M.  Brette  nous  montre, 
avec  abondance  de  preuves  à  l'appui, 
qu'en  1789,  à  la  veille  de  la  Révolution,  les 
limites  de  la  France,  de  la  mer  du  Nord 
au  royaume  de  Savoie,  étaient  très  sou- 
vent incertaines  par  suite  des  enchevêtre- 
ments de  frontières,  et  des  enclaves.  En 
Alsace,  le  partage  des  droits  souverains 
entre  le  roi  de  P>ance  et  divers  princes 
allemands  créait  un  état  de  choses  spécial 
auquel  la  Constituante  prétendit  mettre  fin, 
causant  ainsi  la  querelle  dite  des  princes 
possessionnés  dont  Albert  Sorel  a  retracé, 
dans  L'Europe  et  la  Révoluiion  français*', 
toutes  les  graves  conséquences. 

Un  des  chapitres  les  plus  importants 
est  celui  intitulé  Le  mot  «  Province  ■»,  où 
l'auteur  montre  quelle  erreur  commettent 
certains  historiens  et  géographes  en  en- 
seignant que  «  la  France,  avant  1790,  était 
divisée  en  un  nombre  fixe  de  provinces 
méthodiquement  classées  et  délimitées  ». 
Ce  mot  province  n'avait  jadis  aucune  signi- 
fication précise.  Parfois  il  semble  désigner 
un  ancien  pagus,  un«  pays  »  ;  ailleurs,  par 
province  on  a  voulu  dire  un  bailliage; 
d'autres  se  sont  servis  de  ce  mot  en  place 
de  généralité.  La  vérité  c'est  —  ainsi  que 
l'écrivit  Thouret,  député  du  Tiers-Etat  des 
bailliages  de  Normandie,  dans  un  Rapport 
du  Comité  de  Constitution  en  septembre 
1789  —  que  «  le  Royaume  était  divisé  en 
autant  de  divisions  différentes  qu'il  y  avait 
de  diverses  espèces  de  régimes  et  de  pou- 
voirs :  en  diocèses  sous  le  rapport  ecclé- 
siastique ;  en  gouvernements  sous  le  rap- 
port militaire;  en  généralités  sous  le 
rapport  administratif;  en  bailliages  sous  le 
rapport  judiciaire  ». 

Or,  non  seulement  les  limites  des  dio- 
cèses, des  gouvernements  militaires,  des 
généralités  et  des  bailliages  ne  concor- 
daient pas  entre  elles  —  ce  qui  n'a  rien 
de  surprenant  puisque  aujourd'hui,  par 
exemple,  les    limites    des  territoires    de 


corps  d'armée  ne  concordent  pas  avec  les 
ressorts  des  cours  d'appel,  ni  ces  derniers 
avec  les  limites  des  circonscriptions  aca- 
démiques, —  mais  encore,  si  l'on  en 
excepte  peut-être  les  généralités,  leurs 
limites  respectives  étaient  incertaines  et 
mal  définies.  M.  Brette,  qui  avait  déjà 
publié  sur  cette  question  un  Becueil  de 
documents  relatifs  à  la  convocation  des 
Etats  généraux  de  17S9  et  un  Atlas  des 
bailliages  et  juridictions  assimilées  ayant 
formé  unité  électorale  en  J789,  faisant 
tous  les  deux  partie  de  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  l'histoire  de  France^ 
les  a  résumés  dans  les  derniers  chapitres 
de  son  étude,  et  ce  résumé,  quoique  som- 
maire, est  extrêmement  instructif. 

Aussi  ce  livre  méritait-il  d'être  signalé  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  plus 
particulièrement  d'études  historiques. 
J.  Bailuache. 

L'Individu  et  l'Esprit   d'autorité,  par 

Abel  Faure,  320  pages.  Paris,  Stock. 

Critique  sévère  et  malheureusement 
trop  juste  de  «  l'Education  française  de- 
puis le  Moyen  Age,  jusqu'à  la  loi  Falloux  ». 
Fait  assister  au  duel,  sans  cesse  renouvelé, 
entre  la  tendance  à  la  liberté  individuelle 
et  l'esprit  d'autorité,  dans  le  domaine  des 
idées. 

Contient  des  appréciations  fort  justes; 
l'épigraphe  «  La  véritable  éducation  est 
celle  qui  cultive  les  différences  »,  se  re- 
trouverait quelque  part  dans  Demolins; 
mais  il  justifie  bien  ce  que  l'on  a  écrit  des 
principes  dégagés  par  la  science  sociale  : 
'<  Ils  sont  dans  l'air,  ils  s'imposent  incons- 
ciemment; mais  seule  la  méthode  d'obser- 
vation peut  donner  le  fil  conducteur  qui 
mènera  à  la  cohésion  nécessaire  ». 

L'auteur  semble  ne  pas  connaître  les 
travaux  de  la  science  sociale,  autrement 
il  serait  arrivé  à  une  conclusion  moins 
pessimiste  ;  il  aurait  salué  son  idéal  en 
bonne  voie  de  réalisation  dans  l'Ecole  des 
Roches,  il  aurait  compris  le  besoin  d'étu- 
dier plus  liaut  (pie  le  Moyen  Age  pour 
trouver  la  cause  qu'il  déplore  et  il  aurait 
constaté  que  l'esprit  religieux  n'a  pas  été 
cause,  mais  victime  de  l'esprit  d'autorité. 
Louis  Ballu. 
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L'enseignement  ménager,. par  M.  Mau- 
rice Beaufreton.  Ouvrage  récompen&ii 
par  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques.  1  vol.  in-12  de  la  Biblio- 
thèque d'Économie  sociale.  Prix  : 
2  fr.  —  Librairie  Victor  Lecoirre,  J.  G.\- 
BALDA  ET  C''^,  ruc  Bonaparte,  90,  Paris. 
La  question  de  l'enseignement  ménager, 
c'est-à-dire  d'un  enseignement  pratique 
apprenant  aux  jeunes  filles  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir  pour  bien  conduire 
un  ménage,  selon  les  ressources  dont  on 
dispose,  est  une  question  dont  l'intérêt 
s'accroît  tous  les  jours,  car,  en  définitive, 
le  ménage  c'est  la  famille.  Autrefois,  les 
jeunes  filles  demeuraient  plus  longtemps 
au  foyer  maternel  et  avaient  le  loisir  de 
s'initier  aux  traditions.  .\ujourd'hui,  celles 
qui  sont  riches  vont  davantage  dans  le 
monde  et  celles  qui  sont  pauvres  vont  de 
plus  en  plus  à  l'atelier.  La  méconnaissance 
ou  l'ignorance  de  l'art  de  conduire  une 
maison  devient  ainsi  un  vrai  désastre.  De 
bien  des  côtés  on  s'ingénie  pour  le  préve- 
nir ou  le  réparer.  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  mis  au  concours 
l'étude  critique  de  ces  tentatives,  et  les 
récompenses  dont  elle  disposait  ont  été 
partagées  entre  deux  mémoires  dont  l'un 
est  celui  de  M.  Maurice  Beaufreton;  il  le 
méritait  par  la  connaissance  profonde  qu'il 
témoigne  de  toutes  les  parties  du  sujet  et 
par  l'allure  vive,  agréable,  entraînante  de 
son  exposition.  Le  public  ratifiera  certai- 
nement les  suffrages  de  l'Institut. 
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LE  TYPE  SOCIAL  DU  PAYSAX  JUIF 

A  L'ÉPOQUE  DE  JÉSUS-CHRIST 


AVANT-PROPOS 

Le  travail  qu'on  va  lire  se  compose  de  cinq  fragments,  déta- 
chés d'une  Monographie  sociale  du  peuple  juif  à  l'époque  de 
Jésus-Christ. 

Dans  les  limites  de  cette  époque,  le  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne  est  tout  entier  compris.  Elle  nous  ofïre  un  intérêt 
singulier  parmi  l'histoire  d'une  race  qui  n'a  pas  moins  agi  sur 
la  vie  religieuse  de  l'humanité  que  sur  sa  vie  économique. 
C'est  à  l'époque  de  Jésus  que  la  «  maison  d'Israël  »  passa  d'une 
belle  prospérité  au  pire  des  malheurs  :  la  perte  de  sa  terre, 
de  ses  foyers,  de  son  autonomie  comme  nation.  Dès  lors,  le 
type  du  Juif  palestinien,  plutôt  rural,  se  fusionna  dans  le  type 
urbain  de  la  Dispersion,  hellénisé,  latinisé,  cosmopolite  au 
dehors,  mais,  dans  le  fond,  irréductiblement  juif.  Déjà  puis- 
sant et  redouté  dans  le  monde  gréco-romain,  le  Juif  des  Juive- 
ries  éparses  depuis  l'Indus  jusqu'au  Tage  se  reconquit  dans 
l'univers  un  empire  sans  armes  ni  frontières,  un  empire  de  l'or, 
où  il  régnait  par  le  courtage,  la  banque  et  le  change.  L'époque 
témoin  de  la  ruine  du  Juif  palestinien  tient  donc  une  grande 
place  dans  l'histoire.  Ne  voit-on  pas  que  les  répercussions  de 
cette  crise  ne  cessent  d'agir  autour  de  nous?  Elles  sont  d'autant 
plus  saisissantes  que,  partout,  disséminés  par  petits  groupes,  re- 
lativement à  la  population  qui  les  entoure,  les  Juifs  demeurent  les 
mêmes.    «  Le  Juif  chinois  ressemble  plus  au  Juif  français  que 
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l'Auvergnat  ne  ressemble  au  Breton;  le  Juif  de  l'Allemagne  a 
la  même  tournure  d'esprit,  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes 
aspirations  que  le  Juif  d'Amérique  ou  d'Algérie.  Au  milieu  de 
toutes  les  transformations  sociales,  les  mille  tronçons  de  la 
société  juive  présentent  le  plus  singulier  caractère  de  perma- 
nence et  d'uniformité.  Partout  le  Juif  reste  Juif.   » 

La  formation  nationale  du  Juif  se  révèle  donc  étrangement 
résistante  aux  influences  de  lieu,  de  travail  ou  de  voisinage 
qui,  dans  le  cas  général,  transforment  et  assimilent  les  immi- 
grés de  toute  région,  au  bout  de  la  seconde  ou  de  la  troisième 
génération.  Soit  au  point  de  vue  contemporain,, soit  au  point 
de  vue  des  phases  passées,  nous  rencontrons  dans  ce  phéno- 
mène extraordinaire  une  manifestation  vitale  du  plus  haut  in- 
térêt. On  se  passionne  à  proportion  pour  une  étude  wipartiale 
et  scientifique  des  causes  qui  produisirent  ce  type  social  si  per- 
sistant. 

L'objet  d'une  pareille  monographie  est  fort  complexe  de  sa 
nature.  Il  embrasse  la  vie  privée  d'Israël,  sa  vie  religieuse  et 
sa  vie  publique.  De  ce  travail  considérable,  et  auquel  je  m'ap- 
plique depuis  plusieurs  années,  deux  volumes,  je  l'espère,  ver- 
ront le  jour  en  1908  : 

I.  Le  Paysan  juif,  à  l'époque  de  Jésus-Christ.  —  Type  général 
du  paysan  juif  en  Palestine.  Ses  variétés  provinciales  en  Judée, 
Galilée  et  Pérée  ; 

IL  Les  Artisans  et  les  Hommes  d'affaires,  à  V époque  de  Jésus- 
Christ.  —  D'une  part,  les  Artisans  de  village,  à  demi-paysans, 
et  puis  les  Artisans  des  villes  ou  des  gros  bourgs.  Parmi  les 
Hommes  d'afîaires  :  les  commerçants  ruraux  et  ceux  des  villes, 
les  changeurs,  les  banquiers. 

J'encombrerais  indiscrètement  les  numéros  de  cette  Revue, 
si  je  prétendais  y  insérer  tous  les  chapitres  de  ces  deux  vo- 
lumes. Aussi,  de  ce  copieux  ensemble,  je  détache  aujourd'hui, 
pour  lé  présent  fascicule,  ce  qui  concerne  le  Type  social  du 
paysan  juif.  J'exposerai  d'abord  ses  caractères  généraux,  tels 

1.  André  de  Cadière  (Henri  de  Toiirville),  Les  Juifs.  Des  causes  qui  ont  créé  et 
maintenu  le  type,  viahjré  la  dispersion  {Se.  soc.,  II,  6). 
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que  les  conditionnent  :  1"  les  exigences  de  la  Palestine,  prise  dans 
son  ensemble,  et  2°  la  formation  qu'il  reçut  de  ses  ancêtres,  parmi 
le  cours  de  leurs  migrations.  Ensuite,  nous  verrons  quelle 
variété  spéciale  de  paysans  Israélites  se  développait  en  Judée. 
C'est  le  paysan  qui  constitue  la  masse  et  le  milieu  d'où  sor- 
tent peu  à  peu  l'artisan,  le  commerçant,  les  manieurs  de  capi- 
taux. Il  influence  la  vie  publique  de  la  nation  soit  par  ses  clans 
montagnards,  soit  par  un  certain  manque  de  capacité  à  donner 
de  grands  patrons  agricoles,  soit  par  la  prise  qu'il  laisse  en 
conséquence  aux  représentants  urbains  des  cultures  intellec- 
tuelles, du  légalisme  religieux,  du  sacerdoce  riche  :  le  Pharisien, 
le  Scribe  et  le  Sadducéen.  Les  fêtes  et  les  institutions  reli- 
gieuses d'Israël  sont  elles-mêmes  très  largement  adaptées  à  un 
peuple  de  paysans.  La  Bible  est  toute  remplie  d'images,  de 
pensées  et  de  lois  rurales.  On  ne  saurait  donc  aborder  ni  lana- 
lyse  ni  la  synthèse  de  la  société  juive  d'autrefois  sans  commencer 
par  le  paysan.  De  toutes  façons,  il  est  le  premier  objet  qui 
sollicite  notre  attention. 

Une  méthode  particulière  s'impose  à  son  égard,  étant  donné 
son  recul  dans  un  passé  de  vingt  siècles.  Nous  sommes  obligés 
de  suppléer  l'observation  directe  par  le  dépoiiiU.ement  des 
témoignages  historiques. 

C'est  pourquoi  ces  études  renferment  de  constants  emprunts 
aux  Evangiles  et,  par  analogie,  à  Y  Ancien  Testament,  à  la 
Mischna,  sans  oublier  le  Talmiid  de  Jérusalem.  Flavius  Josèphe, 
l'historien  juif  hellénisant,  nous  renseignera  souvent  encore. 
Nous  interrogerons  aussi  divers  classiques,  latins  ou  grecs. 

Tous  ces  témoins,  d'ailleurs,  sont  appréciés  et  utilisés  dans  une 
littérature  historique  ou  archéologique,  aussi  copieuse  qu'ins- 
tructive, étrangère  ou  française,  dont  j'ai  tâché  de  sélectionner 
les  meilleures  données.  Les  références  nécessaires  indiqueront 
avec  sobriété  les  ouvrages  et  les  endroits  que  j'aurai  consultés  : 
c'est  le  droit  du  lecteur  de  véritier  par  lui-même  les  témoignages 
historiques  au  moyen  desquels  nous  observon.s  la  société  juive. 

Nous   consultons  ces   témoignages   sous  le   rapport    de  leur 
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portée  sociale  :  ainsi  considérés,  ils  sont  bien  plus  nombreux  et 
significatifs  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire. 

Dans  les  seuls  Évangiles,  par  exemple,  et  notamment  dans 
les  Paraboles  que  prononce  Jésus,  les  diverses  cultures  du 
paysan  juif  s'aperçoivent  :  céréales,  arbres  fruitiers  et  vignes. 
On  reconnaît  l'élevage  du  mouton,  avec  transhumance  au 
Désert.  Le  bœuf,  à  deux  porte  le  joug  et  traîne  la  charruel 
De  même  se  dessinent  les  types  du  changeur,  du  banquier,  du 
publicain,  fermier  d'impôts  ou  péager.  Sur  la  composition  du 
Sanhédrin  de  Jérusalem  et  au  sujet  de  ses  attributions,  nous 
sommes  très  nettement  renseignés  soit  par  les  Synoptiques, 
soit  par  saint  Jean,  soit  par  les  Actes  des  Apôtres,  concurrem- 
ment avec  Josèphe  et  la  Mischna.  Voici  donc  une  série  de  faits 
relatifs  au  travail,  au  commerce,  à  l'administration,  au  gouver- 
nement, que  nous  pouvons  observer  sur  témoignages  histori- 
ques. On  en  trouve  d'autres  encore.  Somme  toute,  aucun  des 
éléments  premiers  dont  se  composait  la  société  juive  n'échappe 
à  notre  observation. 

Assurément,  les  témoignages  historiques  ne  disent  pas  tout 
ce  que  désire  savoir  l'observateur  social  à  son  point  de  vue 
particulier.  Ce  n'est  pas  la  société  juive  que  les  Évangélistes  se 
proposent  de  nous  décrire  ;  ils  nous  racontent  simplement  le  mi- 
nistère de  Jésus  au  milieu  de  la  société  juive.  Josèphe  est  histo- 
rien à  la  manière  antique  ;  il  donne  beaucoup  plus  d'attention 
aux  événements  politiques,  militaires,  diplomatiques  ou  aux 
actes  des  princes,  qu'aux  faits  et  gestes  de  la  vie  privée;  ceux- 
ci  n'apparaissent  guère  qu'à  l'arrière-plan  de  ses  narrations.  La 
Mischna  est  précieuse  comme  recueil  de  décisions  rabbiniques 
en  matière  de  propriété,  de  travail,  de  patronage,  de  contrats, 
de  formes  judiciaires;  néanmoins  elle  suppose  à  chaque  instant 
chez  ses  lecteurs  une  expérience  visuelle  des  choses  juives,  qui 
nous  fera  toujours  défaut.  Nous  demeurons  finalement  en  posses- 
sion d'une  documentation  historique  et  sociale,  très  riche  sans 
doute,  mais  incomplète  encore  ou  abondante  en  sous-entendus. 
C'est  tellement  la  condition  de  toute  étude  positive  sur  le  passé 
de  l'humanité,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  émouvoir. 
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Il  suffit  d'en  tirer  le  meilleur  parti.  Les  ressources  ne  man- 
quent pas.  D'abord  les  témoignages  divers  que  nous  pouvons 
collectionner  s'éclairent  et  se  complètent  souvent  l'un  par  l'autre. 
En  second  lieu,  la  Palestine  d'aujourd'hui  nous  présente  encore 
certains  faits  identiques  à  ceux  de  la  vie  juive  :  le  relief  du  sol, 
les  saisons,  le  climal,  les  productions  spontanées,  les  cultures 
traditionnelles  demeurent  sensiblement  les  mêmes  de  nos  jours 
qu'à  l'époque  de  Jésus-Christ.  Cela  se  vérifie  à  la  comparaison 
des  documents  antiques  et  des  observations  modernes.  Ainsi 
beaucoup  de  procédés  agricoles,  d'importations  ou  d'exporta- 
tions, de  moyens  pour  les  transports  se  sont  maintenus  sensible- 
ment les  mêmes,  dans  la  mesure  où  ils  dépendent  des  conditions 
non  transformées  ou  intransformables  que  leur  impose  le  pays. 

Allons  même  plus  loin.  Malgré  des  différences  entre  les  temps, 
les  travaux  ou  les  groupements,  les  habitants  actuels  de  la  Pa- 
lestine accusent  des  analogies  avec  les  anciens  Juifs.  Un  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  déjà  reconnues  par  les  voyageurs,  les 
immigrants  européens,  les  historiens  ou  les  archéologues.  Sur 
cet  ensemble  d'analogies,  plus  ou  moins  bien  caractérisées,  selon 
les  observateurs,  la  science  sociale  doit  exercer  Idicritique  qui  lui 
est  propre.  Elle  connaît  déjà  suffisamment  de  types  sociaux,  de  ré- 
percussions et  de  lois  sociales  pour  mesurer  avec  justesse  les  res- 
semblances comme  les  oppositions  entre  le  fellah  moderne  et  le 
paysan  juif  des  temps  antiques.  Ce  dosage,  néanmoins,  ne  pren- 
dra toute  la  rigueur,  toute  la  certitude,  toute  l'ampleur  désira- 
bles, que  si,  de  clairvoyants  et  sagaces  observateurs,  possédant 
bien,  d'une  part,  la  méthode  d'observation  directe,  et,  de  l'autre, 
la  documentation  sociale  qui  se  rapporte  aux  anciens  Juifs,  ins- 
tituent des  parallèles  vraiment  critiques,  à  base  de  monographies, 
soit  de  familles,  soit  de  régions,  dans  le  présent.  Pour  toutes 
sortes  de  raisons,  dont  la  première  est  que  j'habite  Nice  et  non 
Jérusalem,  je  ne  puis  que  saluer  et  applaudir  de  loin  l'explo- 
rateur social  qui  réalisera  quelque  jour  cette  œuvre  nécessaire. 

En  attendant,  selon  les  moyens  que  la  Providence  me  laisse  à 
portée,  je  supplée  à  mon  manque  d'informations  visuelles,  sur 
la  Terre  Sainte  d'aujourd'hui,  par  tous  les  renseignements  que 
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j'ai  pu  demander  aux  livres  et  aux  hommes.  Mais  la  méthode 
vaut  mieux  que  l'ouvrier.  Si  je  m'en  rapporte  aux  témoignages 
qu'ont  bien  voulu  m'apporter  déjà  des  spécialistes  compétents  et 
qui  savent  leur  Palestine,  la  méthode  d'observation  sociale  s'ap- 
plique ici,  originale  et  féconde.  Elle  donne  en  réalité  une  certaine 
science  des  faits  générateurs  et  des  groupements  agencés  dont 
se  composait  ou  dont  résultait  la  société  juive. 

Cest  donc  vraiment  une  tentative  scientifique,  nouvelle  par  son 
point  de  vue,  qui  se  propose  là.  Autre  chose  est  l'histoire  ou 
l'archéologie  du  peuple  israélite,  et  autre  chose  l'étude  sociale 
que  je  présente  en  ce  moment.  Nous  possédons  l'histoire  d'Israël 
à  l'époque  de  Jésus-Christ,  dans  le  magistral  ouvrage  de  Schtirer  : 
Geschichte  desjùdischenVolkes  im  Zeiicdter  Jesu-Christi.  C'est  le 
répertoire  le  plus  complet  et  le  plus  clairement  distribué  des 
événements  politiques,  institutions  publiques  ou  religieuses, 
productions  littéraires,  hébraïques  ou  hellénisantes,  venues  des 
Juifs  ou  parmi  eux  réalisées.  Les  documents  et  les  faits  y  sont 
analysés,  critiqués,  racontés  d'après  l'ordre  des  temps,  selon  que 
leurs  termes  et  leurs  témoins  en  disent  à  l'auteur  la  contexture, 
les  origines  et  les  suites. 

Dans  le  genre  archéologie,  nous  possédons,  de  M.  Stapfer,  La 
Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  cF après  le  Nouveau  Testa- 
ment, Flavius  Josèphe  et  les  Tcdmuds  —  ou  bien  encore,  La 
Société  juive,  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  du  Docteur  Edersheim. 
Dans  La  Société  israélite  cV après  r Ancien  Testament,  le  D''  Frantz 
Buhl  nous  fournit  une  minutieuse  revue  des  documents  bibliques 
où  se  manifestent  les  institutions  soit  antérieures  à  la  captivité 
soit  postérieures.  M.  l'abbé  Lesètre  résume  et  vulgarise  excel- 
lemmentles  meilleures  données  deshistoriens  et  des  archéologues 
dans  son  petit,  mais  substantiel  volume,  La  Clef  des  Évangiles. 

A  la  lecture  de  ces  divers  ouvrages,  néanmoins,  à  l'examen  de 
leurs  plans  respectifs,  on  s'aperçoit  que  la  description  empirique 
des  institutions  civiles,  politiques,  religieuses,  domestiques, 
ouvrières,  suffit  à  leur  objet.  Pourvu  qu'elle  se  monlre  aussi 
exacte  et  aussi  bien  fondée  que  possible,  elle  a  rempli  son  but. 


AVANT-PROPOS.  y 

Toute  analyse  ou  toute  synthèse  méthodique  des  faits  sociaux 
demeure  étrangère  à  la  fin  que  poursuivent  les  auteurs.  Autre- 
ment, ils  ne  parleraient  pas  du  souvernement  avant  d'avoir 
traité  de  la  culture,  du  commerce  ou  de  la  famille.  Ils  s'efforce- 
raient de  ramener  les  divers  groupements  privés,  religieux,  po- 
litiques de  la  nation  juive  à  leurs  éléments  simples,  à  leurs 
causes  propres  et  immédiates.  Ils  tâcheraient  d'en  classer  les 
eJBFets,  les  relations,  les  mutuelles  répercussions  dans  une  synthèse 
grandissante,  vivante  et  naturelle  des  forces  vives  de  la  nation. 

Mais  une  pareille  tâche  ne  relève  plus  de  l'histoire  ou  de 
l'archéologie  ;  elle  appartient  à  une  science  qui  possède  son 
objet  propre,  sa  méthode,  ses  moyens  de  preuve.  On  la  connaît 
trop  bien  ici  pour  que  j'insiste  davantage. 

Ce  n'est  donc  pas  méconnaître  les  découvertes  et  les  œuvres 
soit  des  historiens,  soit  des  archéologues,  que  de  constater  qu'elles 
laissent  la  place  vacante  pour  une  monographie  sociale  du  peu- 
ple juif.  Toute  science  possède  son  domaine  avec  ses  propres 
frontières  :  au  delà  de  la  science  sociale,  comme  de  l'histoire  ou 
de  l'archéologie,  le  peuple  juif  et  tous  les  autres  donneront 
encore  de  la  besogne  à  de  nouveaux  savants. 

Je  me  résigne  donc  ici  à  entrer  dans  une  voie  nouvelle  ;  je 
me  résigne  :  car  si  la  nouveauté  d'une  tentative  scientifique 
attire  les  chercheurs  par  les  promesses  de  découverte  que  ne 
dément  jamais  une  méthode  éprouvée  déjà,  la  nouveauté  en- 
traine aussi  des  périls  tout  spéciaux.  La  vie  sociale  du  peuple 
juif,  c'est  du  maquis  inexploré  :  au  milieu  de  relations  et 
de  réactions  collectives,  plus  enchevêtrées  en  leur  genre  que 
les  genêts  et  les  lentisques  du  désert,  que  peut  tenter  une  sorte 
de  pionnier?  Il  amorce  à  grand'peine  soit  de  larges  percées, 
ouvertes  sommairement,  soit  de  menus  sentiers.  D'autres  vien- 
dront, qui  profiteront  des  voies  ouvertes  et,  au  besoin,  recti- 
fieront les  tracés,  compléteront  les  points  de  vue. 

Si  de  telles  initiatives  commandent  la  modestie,  elles  ne  dé- 
couragent pas  la  production  ;  bien  au  contraire.  Dans  une  science 
d'observation,  en  présence  d'un  objet  complexe  comme  la  vie 
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d'un  peuple,  il  n'est  point  imposé  de  constituer  du  définitif  pour 
faire  besogne  utile.  C'est  là,  principalement  en  face  de  documents 
et  de  témoig-nages  historiques  trop  rares  ou  trop  succincts ,  dans 
le  risque  d'une  induction  ,  dans  un  essai  d^iypothèse,  qu'on  se 
remémore  la  maxime  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  le  progrès 
des  sciences  :  «  Ad  quemlibet pertinet  superaddere  id  quod  défi- 
cit in  consideratione  antecessormn.  A  chacun  de  combler  les 
lacunes  de  ses  devanciers  par  ses  propres  apports  ^  ». 

Telles  sont,  aussi  bien,  les  réflexions  que  me  communiquait 
l'un  des  critiques,  des  amis  auxquels  j'ai  pris  à  cœur  de  sou- 
mettre mes  manuscrits. 

Du  moment  que  j'utilisais  des  matériaux  d'exégèse  ou  d'his- 
toire à  des  fins  de  science  sociale,  ne  devais-je  pas,  en  con- 
science, consulter  des  exégètes  et  des  historiens  pour  le  contrôle 
des  matériaux  et,  d'autre  part,  me  procurer  la  même  censure 
compétente  au  point  de   vue  formel  de  la  méthode  sociale? 

C'est  donc  ce  que  j'ai  fait.  Une  fois  de  plus,  dans  cet  ensemble 
de  consultations,  j'ai  expérimenté  à  quel  degré  une  œuvre  de 
science  est  toujours  une  œuvre  sociale.  Enfermé  au  milieu  de  ses 
livres  et  de  ses  cartes,  on  retrouve  déjà  le  concours  vivant  de 
plusieurs  :  ils  répondent  et  ils  provoquent  la  réflexion,  témoins 
des  faits  passés  ou  maîtres  de  la  science,  dans  le  tête-à-tête 
quotidien  que  réalise  leur  lecture.  Mais,  surtout,  les  examens, 
les  observations,  les  renseignements  qu'on  sollicite  et  qu'on  ac- 
cueille par  les  correspondances  personnelles,  voilà  autant  de 
rencontres  qui  établissent  une  collaboration  multiple  à  l'ouvrage 
d'un  seul. 

Aussi,  que  mes  critiques  et  amis  —  dispersés  à  Paris,  en 
Lorraine,  dans  l'Orléanais,  en  Belgique  ou  en  Suisse  —  me  lais- 
sent dire  ici  quel  bienfait  de  la  Providence  on  apprécie  parmi 
ces  voisinages  intellectuels  qui  se  jouent  de  l'espace.  Us  en- 
couragent certain  élargissement  des  vues  que  la  science  des 
sociétés  provoque  pour  sa  part.  D'aucuns  m'assurent,  en  effet, 
que  de   telles    études   peuvent    rendre   de    vrais   services    aux 

1.  Saint  Thomas  d'Aquin,  Commentaria  in  Libros  Elhicorum  Arislotelis.  Lib.  1, 
Lcc.  XI. 
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exégètes,  en  ajoutant  les  ressources  particulières  de  la  science 
et  de  la  critique  sociales  à  celles  de  l'histoire  et  des  critiques 
annexes.  D'autres  me  disent  que  les  Evangiles  leur  deviennent 
plus  accessibles,  plus  vivants,  plus  réels,  par  cette  vue  et  cette 
explication  des  faits  sociaux  parmi  lesquels  vivait  le  Christ. 

Des  ateliers  de  l'exégète  et  de  l'historien,  à  celui  de  la 
science  sociale,  voici  donc  l'avantage  reconnu  des  échanges 
mutuels.  Sans  doute,  chaque  atelier  scientifique  possède  son 
objet  d'étude,  sa  méthode  particulière  et  son  autonomie  ;  toute 
confusion  des  genres  leur  nuirait  à  l'envi.  Mais,  sans  ombre 
de  confusion,  l'exégète  peut  et  doit  utiliser  les  résultats  acquis 
de  la  science  sociale,  comme  les  produits  de  bon  aloi  d'une 
science  auxiliaire;  de  même  l'observateur  social  aborderait 
mal  des  études  comme  celle  de  la  constitution  Israélite  sous 
les  Juges  et  les  Rois,  de  la  législation  agraire  dans  le  Penta- 
teuque,  du  commerce  et  de  la  banque  à  l'époque  de  Jésus-Christ, 
s'il  demeurait  étranger  aux  résultats  sérieux  de  la  criticpie 
textuelle,  littéraire  ou  historique. 

On  souhaiterait  même,  dans  certains  cas,  la  synthèse  per- 
sonnelle do  l'une  et  de  l'autre  compétence  dans  le  même  es- 
prit. Quelle  que  soit  celle  des  deux  où,  de  préférence  et  par 
devoir,  un  savant  se  spécialiserait  ensuite,  il  posséderait  à  côté 
d'elle  une  science  connexe  et  auxiliaire,  de  la  plus  grande  uti- 
lité. D'une  manière  comme  de  l'autre,  la  technique  particulière 
de  la  science  sociale  entrerait  par  cette  synthèse  dans  le  courant 
général  des  esprits  scientifiques  :  l'entrée  dans  ce  courant  est 
plus  que  jamais  nécessaire,  de  nos  jours,  à  toute  science  qui  ne 
veut  pas  demeurer  le  privilège  mésestimé  d'un  groupe  fermé 
et  de  mince  influence;  et  comment  le  voudrait-elle  si  vrai- 
ment elle  vit?  La  science  des  sociétés  projettera  ses  lumières 
propres  sur  des  régions  que  d'autres  éclairent  déjà,  mais  seule- 
ment en  partie,  de  ses  strictes  frontières.  Maîtresse  de  son  do- 
maine et  auxiliaire  légitime  sur  le  domaine  de  plusieurs  autres 
sciences,  elle  affirmera  sa  pleine  valeur  dans  cet  appui  à  des 
voisines;  elle  travaillera  bien  pour  sa  part  individuelle  à  la 
synthèse  toujours  accrue  de  la  culture  humaine. 


LA  FORMATION  DU  PAYSAN  JUIF  AU  TEMPS  DE  JÉSUS- 
CHRIST 


L'importance  du  paysan  dans  la  société  juive.  —  Relative- 
ment à  l'époque  de  Jésus,  les  plus  sûrs  témoig-nages  concor- 
dent pour  nous  représenter  les  Juifs  de  Palestine  comme  adon- 
nés en  masse  à  la  culture. 

«  Possesseurs  d'une  bonne  terre,  nous  la  faisons  valoir,  » 
écrit  Flavius  Josèj)he '.  Bien  que  cet  historien  raconte  souvent 
les  hauts  faits  de  son  peuple  avec  des  amplifications  de  pané- 
gyriste et  de  rhéteur,  des  descriptions  géographiques  ou  agri- 
coles expriment  des  choses  vues. 

D'ailleurs,  les  paraboles  de  Jésus  corroborent  et  précisent 
le  renseignement  général  de  l'historien  juif.  Jésus  parlait  aux 
foules  et  non  dans  les  écoles.  Pour  s'adapter  à  ses  auditoires,  il 
annonçait  la  bonne  nouvelle  du  Règne  de  Dieu  avec  des  narra- 
tions dramatisées  et  symboliques  :  les  paraboles.  Celles-ci  donc 
représentaient  des  types  connus  de  tous  et  des  traits  de  mœurs 
populaires.  C'était  comme  la  loi  sociale  de  ce  genre  littéraire, 
s'il  est  permis  de  qualifier  en  ces  termes  une  parole  aussi  libre 
d'apprêt  que  celle  de  Jésus  -.  Or,  on  observe  que  les  person- 
nages et  les  scènes  des  paraboles  s'empruntent  d'ordinaire  à  la 
vie  rurale;  ainsi,  par  un  surcroit  inattendu  et  précieux  de  son 


1.  Contre  Alpion,  I,  12. 

2.  M"' Baliffol,  L'Ensei(jnemeni  deJésns,  p.  15  et  s.,  32  tl  suiv.  —  Aug.  Bouvier, 
Le  Mallre  des  oralettrs  populaires.  Étude  sur  lo  prédication  de  Jésus,  48  et  suiv. 
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enseignement,  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  aussi  «  le  Fils  de  l'Homme  », 
nous  documente  sur  ses  compatriotes  et  ses  contemporains. 

Il  montre  le  semeur  qui  sort  de  sa  maison  pour  aller  aux 
semailles;  l'invité  s'excusant  de  ne  point  se  rendre  à  un  festin, 
parce  qu'il  vient  d'acheter  cinq  paires  de  bœufs  et  qu'il  va 
les  essayer  au  joug;  le  majordome,  que  le  maître  de  la  maison 
a  chargé  des  distributions  de  blé  qui  constituent  le  salaire  de 
ses  domestiques;  le  propriétaire  qui  plante  une  vigne,  creuse 
un  pressoir  dans  le  roc,  bâtit  une  tour  de  garde,  afferme  le 
vignoijle  à  une  communauté  de  métayers;  le  riche  vigneron 
qui  embauche  des  ouvriers  sur  la  place  du  village;  le  vi- 
gneron plus  modeste  qui  envoie  ses  deux  fils  travailler  dans 
sa  vigne  ;  le  maître  du  verger  et  son  jardinier,  examinant  le 
figuier  stérile  ;  les  journaliers,  trop  rares  pour  l'abondance  de 
la  moisson;  le  gros  cultivateur  dont  les  greniers  sont  débor- 
dés par  les  rentrées.  Toutes  ces  silhouettes  à  main  levée  défi- 
lent sous  nos  yeux  comme  les  représentants  de  la  vie  agri- 
cole ^ 

Nous  précisons  beaucoup  encore  les  tâches,  les  relations,  les 
conflits  de  ces  gens,  grâce  au  recueil  de  cas  de  conscience  et 
décisions  rabbiniques,  appelé  la  Mischna.  Sa  rédaction  actuelle 
date  seulement  du  deuxième  siècle  après  le  Christ;  mais  elle 
compile  des  matériaux  qui  remontent  jusqu'au  delà  du  Sauveur. 
Des  champs  de  céréales  ou  de  légumineuses,  des  plantations 
d'arbres  fruitiers,  des  jardins  maraîchers  donnent  sujet  à  di- 
vers traités  :  l'un  se  rapporte  à  la  part  de  récolte  abandonnée 
de  droit  aux  pauvres,  l'autre  à  la  dime  des  produits,  ou  bien 
encore  aux  dommages  ruraux.  Une  jurisprudence  minutieuse 
concerne  les  engagements  des  journaliers  pour  les  labours,  la 
moisson,  la  cueillette  ou  la  garde  des  fruits  et  récoltes;  la 
possession  des  citernes  et  les  formes  de  son  transfert  sont  ré- 

1.  Le  semeur,  Mt.  xiii,  3.  Me.  iv,  3.  Le.  vui,  5.  —  L'invité  qui  s'excuse,  Ml.  xxn, 
5.  Le.  XIV,  19.  —  Le  majordome,  distril)uant  le  blé,  Le.  xii,  42.  —  Le  proprii'taire 
qui  plante  une  vigne,  Ml.  xxr,  33.  Me.  xii.  1.  Le.  xx,  9.  —  Le  riche  vigneron  qui 
embauche  des  ouvriers,  Ml.  xx,  1,8.  — Le  vigneron  et  ses  deux  fils,  Mt.  x\i,  28.  — 
Le  figuier  stérile,  Le.  \iii,  6,  9.  —  Le  gros  cultivateur,  Le.  xii,  16  el  suiv.  — Les  mois- 
sonn'iurs  trop  rares,  Mt.  ix,  37. 
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glées  avec  soin.  L'établissement;  des  fumiers  est  défendu  sur  la 
voie  publique.  On  détermine  rigoureusement  à  qui  appartien- 
dront les  fruits  des  arbres  qui  retombent  sur  un  talus  mitoyen 
entre  vergers  superposés  *.  Voilà  des  procédures,  des  biens  et 
des  travaux  de  véritables  paysans. 

On  voit  combien  peu  est  fondé  le  préjugé  courant  qui  re- 
garde les  Juifs  comme  n'ayant  jamais  tenu  beaucoup  à  la  vie 
agricole.  C'est  de  l'anachronisme.  On  apprécie  le  passé  de  ce 
peuple  en  gros  et  sans  nuances,  d'après  le  type  exclusivement 
commercial  et  financier,  qui  seul  est  demeuré,  depuis  la  dis- 
persion de  la  race,  dans  les  juiveries  des  villes  grecques,  ro- 
maines ou  médiévales.  Au  temps  de  Jésus  et  en  Palestine,  les 
Juifs  sont  au  contraire  agriculteurs. 

Ce  n'est  pas  la  grande  culture  qui  domine  chez  euv,  bien 
que  Jésus  connaisse  de  riches  propriétaires  qui  ne  travaillent  pas 
de  leurs  mains,  ne  résident  pas  dans  leurs  terres,  et  confient 
celles-ci  aux  soins  d'un  intendant  ~.  Le  plus  souvent,  c'est  l'oiVt-o- 
despotés  que  Jésus  met  en  scène.  Ce  maître  de  maison  opère 
lui-même  les  semailles,  bien  qu'il  emploie  des  domestiques  et 
des  journaliers.  S'il  manque  de  ces  derniers,  lui-même  il  les 
recherche  et  les  embauche  sur  la  place  du  village.  Il  préside 
en  personne  au  versement  des  salaires  par  son  ouvrier-chef. 
Il  emploie  des  bergers  à  gages.  Dans  une  condition  plus  mo- 
deste, il  disposera  simplement  de  ses  fils  pour  travailler  à  sa 
vigne.  11  gardera  lui-même  son  troupeau,  riche  encore  de 
cent  brebis.  Il  conduira  son  âne  et  son  bœuf  à  l'aJjreuvoir.  Avec 
ou  sans  mercenaires,  il  demeure  bien  un  paysan  qui  travaille 
la  terre  :  il  vit  dans  le  régime  de  la  petite  culture  3. 

Sa  femme  et  ses  enfants  lui  obéissent,  comme  à  un  chef  in- 
dépendant, qui  ne  reconnaît  pas  de  patriarche  au-dessus  de  lui, 
ni    de    ménages  associés,   faisant    communauté   avec   le    sien. 


1.  Mischna,  Traités  Pca,  Kilaiin,  Demai,  Baba  Qama,  Ikiba  Mecia.  En  enlrant 
plus  loin  dans  le  détail  des  questions,  je  préciserai  les  références  à  ces  divers  traités. 

2.  Mt.  XXIV,  'iô,  51.   Lc.xii,  41,  46;  xvi,  1. 

3.  Mt.  XIII,  24,  30;  xx,  1,  16;  xxi,  28;  Lc.  xvii,  7.  ML  xviii,  12.  Le.  xiu,  15. 
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Exploitant  d'un  bien  de  famille  qu'il  gère  et  qu'il  possède  en 
son  nom  propre,  cet  homme  exprime  justement  ses  qualités 
combinées  de  père  et  de  propriétaire  dans  son  titre  usuel  :  le 
maître  de  la  maison  ^ . 

C'est  donc  un  ouvrier  chef  de  métier,  ou  un  petit  patron, 
unissant  la  maîtrise  de  son  atelier  à  celle  de  ses  gens  et  de  ses 
biens. 

Nous  devons  ainsi  le  considérer  sous  l'aspect  de  cette  double 
maîtrise.  Aux  fins  d'utiliser  ce  qu'il  possède  et  de  se  procurer 
les  moyens  d'existence,  nécessaires  à  sa  famille,  il  travaille 
d'abord.  C'est  son  labeur  de  vigneron  ou  de  cultivateur  qui 
féconde  sa  propriété,  la  conserve,  l' accroît,  lui  permet  à  lui- 
même  d'enrichir  ses  biens  héréditaires  par  ses  acquêts  person- 
nels :  «  le  maître  de  maison  extrait  de  son  trésor  de  l'ancien 
et  du  nouveau^  ». 

Nous  commençons  donc  par  l'observer  dans  son  travail.  Après, 
nous  le  verrons  dans  son  chez  soi. 

Mais  puisque  le  travail  de  la  terre  collabore  dans  la  culture  à 
celui  de  Ihomme,  nous  devons  nous  familiariser  de  suite  avec 
les  horizons  de  la  Palestine.  Il  faut  y  découvrir  quelles  énergies 
du  sol  et  du  climat  y  favorisent  ou  y  contrecarrent  le  laboureur, 
le  vigneron  et  le  berger  Israélites. 

Situation  et  relief  de  la  Palestine.  —  Ouvrons  une  carte  de 
l'Asie  occidentale  :  au  sud-est  de  la  Méditerranée,  entre  le  rivage 
au  couchant,  le  Jourdain  ou  la  mer  Morte  au  levant,  une  con- 
trée se  resserre,  pareille  à  un  trapèze  redressé.  Au  nord,  elle  se 
termine  devant  la  brèche  du  Léonlès  ou  Nahr-el-Qasimieh,  qui 
la  sépare  de  la  Syrie  et  du  Liban.  Au  sud  la  frontière  de  l'Idu- 
mée  peut  se  marquer  à  l'embouchure  du  Ouàdy-Ghazzéh  ou 
torrent  de  Gaza,  se  continue  devant  Beer-Scheba  et  se  termine 
au  midi  de  la  mer  Morte  \ 


1.  Mt.  xm,  27:  xiu,  52;  xx,  1;  xxiv,  43.  Lc.  xii,  39. 

2.  3/^,  xm,  52. 

3.  La  carte  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  fascicule  donne  les  indications  nécessaires, 
présentemenl  el  dans  le  reste  de  cette  étude. 
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230  kilomètres  environ,  voilà  toute  la  longueur  de  ce  pays. 
Sa  plus  grande  largeur  est  d'environ  150.  La  surface  équivaut  à 
celle  de  la  Belgique  :  26.000  kilomètres  carrés. 

Ce  territoire  est  modeste  ;  mais  il  possède  une  histoire  : 
c'est  le  Pays  d'Israël^  le  Pays  de  l'Évangile.  Au  temps  où  le 
Sauveur  y  fondait  son  Église,  la  contrée  s'appelait  Palestine^ 
chez  les  Grecs;  Judre,  chez  les  Romains;  Terre  de  Canaan^ 
d'après  la  Bible,  et  chez  les  Juifs,  avec  emphase  et  religion,  le 
Pays. 

Le  caractère  principal  de  ce  modeste  territoire  s'empreint  vi- 
goureusement danssa5^n<c/z/?"e  accidentée.  Il  se  compose,  en  gros, 
de  bandes  parallèles,  qui  se  différencient  parle  modelé  et  le  relief. 
A  l'ouest,  des  plaines  longent  la  mer,  exhaussées,  onduleuses, 
parfois  même  ravinées.  Ce  sont,  du  sud  au  nord,  la  Séphéla,  la 
plaine  de  Saron,  et  celle  d'Acco  ou  Ptolémaïs.  Elles  manquent 
de  largeur;  elles  se  faufilent  en  bordure,  comme  repoussées  au 
levant  par  les  racines  allongées  d'une  chaîne  montagneuse,  qui 
saillissent  en  collines.  A  l'est  de  celles-ci  la  chaîne  court,  du 
sud  au  nord,  elle  aussi.  Au  nord,  les  monts  de  Galilée  (1.000  à 
1.200  mètres)  ;  au  sud,  les  monts  de  Juda  (700,  900  et  1.000  mè- 
tres) ;  dans  l'enlre-deux,  les  monts  d'Ephraïm  ou  de  la  Samarie. 
Au  point  de  vue  orographique,  ceux-ci  demeurent  les  monts  de 
Juda  sous  un  autre  nom.  La  Galilée  au  nord  et  la  Judée  au  sud 
se  partagent  aussi  la  montagne  palestinienne  comme  deux  pro- 
vinces naturelles. 

Dans  toute  la  longueur  de  ce  double  massif,  le  versant  médi- 
terranéen, quoique  raide,  s'incline  avec  moins  de  brusquerie  que 
son  opposé  à  l'orient.  Celui-ci  se  précipite  avec  d'âpres  ressauts 
dans  une  vallée  cfui  plonge  elle-même  à  plus  de  400  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  C'est  la  vallée  du  Jourdain.  Des 
sources  jusqu'à  l'embouchure,  elle  se  creuse  de  914  mètres,  sur 
un  parcours  qui  n'atteint  pas  40  lieues  à  vol  d'oiseau.  Unique 
au  monde,  cette  faille  étrange  s'abîme  par  chutes  et  degrés  : 
à  mesure  le  fleuve  serpente  et  bouillonne,  précipité  et  ralenti. 
On  le  dirait  perdu  au  fond  d'un  gigantesque  fossé.  Des  levées  de 
sable  le  dominent,  étagées  comme  des  terrasses.  Au-dessus  de 
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leurs  amoncellements,  la  montagne  surgit.  Ses  assises  dénudées 
figurent  le  glacis  diin  formidable  rempart  ^ 

Entre  ce  haut  glacis  à  l'est,  la  Méditerranée  à  l'ouest,  la 
brèche  du  Léontès  au  nord,  les  steppes  et  les  rochers  de  l'Arabie 
Pétrée  au  sud,  une  contiée  s'abrite,  vraiment  une  et  originale. 
C'est  un  pays  de  caractère.  La  Bible  le  désigne  par  son  vrai  nom  : 
«  Pays  de  montagnes  et  de  vallées-  ». 


La  Palestine  admet  l'élevage  et  veut  de  la  culture.  —  En- 
vers ses  habitants,  les  exigences  de  la  Palestine  obéissent  à  son 
relief  accentué  et  à  son  double  voisinage  :  la  mer  et  le  désert, 
les  eaux  profondes  et  l'absolue  sécheresse. 

D'abord  les  pentes  abruptes  des  vallées,  les  plateaux  secs  et 
calcaires  se  prêtent  naturellement  à  l'élevage  du  menu  bétaih 
Les  plaines  irriguées  et  les  fonds  humides  conviennent  encore 
aux  bœufs.  Mais  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  parcimonie.  Un 
long  semestre  de  chaleur  intense  et  d'implacable  soleil  se  dé- 
roule chaque  année  entre  le  mois  de  mai  et  le  mois  d'octobre. 
C'est  la  saison  de  l'alizé  terrestre.  Le]  vent  d'est  arrive  brûlant, 
sans  trace  d'humidité,  car  il  vient  de  traverser  le  grand  désert 
syro-arabe.  Parfois,  le  sirocco,  privé  d'ozone  et  accablant,  débus- 
que aussi  par  le  sud-est,  et  toujours  du  désert.  Les  graminées  se 
dessèchent  partout  3.  Impossible  de  vivre  là,  dans  la  simplicité 
du  métier  pastoral.  C'en  est  fini  des  herbages  inépuisables, 
que  les  steppes  riches  de  la  Haute-Asie  oifrent  si  royalement  aux 
Mongols.  De  toute  nécessité,  l'habitation  en  Palestine  compli- 
que le  problème  des  moyens  d'existence.  Pour  le  troupeau  lui- 
même,  il  faut  tâcher  de  récolter  du  foin  ou  de  conserver  de  la 
paille,  et  de  les  produire  au  besoin. 


1.  Vigouroux,  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Jourdain,  Coupes  de  terrain,  d'après 
Mac  Coun,  The  Holy  Land.  D.  B.  V.  IIF,  1707,  1708.  (Les  références  au  Dict.  de  la 
Bible  seront  désignées  par  le  sigle  D.  B.  V.). 

2.  Deuléroiionie,  xi,  11. 

3.  Baedeker,  Palestine  et  Syrie,  Aperçu  géographique,  p.  xi.vu.  xlix.  —  Schneller. 
Connais-tu  le  Pays  y  La  Palestine  et  la  Bible,  72,  8i.  —  Cuinet,  Syrie,  Liban  et 
Palestine,  p.  579-580. 
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Heureusement,  le  veut  d'ouest  reprend  l'empire  après  le  mois 
d'octobre.  Gomme  il  arrive  de  la  mer,  tantôt  directement,  tan- 
tôt après  avoir  frappé  les  cimes  neigeuses  du  Liban,  il  roule  des 
nuages  qui  s'accrochent  et  se  déchirent  aux  étages  superposés 
des  collines  ou  des  montagnes.  A  diverses  reprises,  jusqu'en 
mars  ou  avril,  ses  généreux  retours  favorisent  les  semailles  du 
blé,  de  l'orge  ou  des  légumes,  la  croissance  de  la  vigne,  le  ren 
dément  des  vergers  ^. 

Aussi,  malgré  son  intercalation  dans  la  zone  des  déserts  de 
sable,  la  terre  de  Canaan  n'est  pas,  comme  l'Egypte  et  la  Chal- 
dée,  une  simple  oasis.  Sous  le  ciel  du  désert,  l'oasis  manque  de 
pluie.  L'irrigation  artificielle  est  nécessaire  pour  la  féconder  : 
on  la  demande  à  des  puits  ou  à  des  canaux  dérivés  des  fleuves. 
La  Palestine,  au  contraire,  possède  sa  naturelle  irrigation.  Elle 
ressemble  de  ce  chef  aux  régions  agricoles  du  littoral  arabi- 
que :  l'Hadramaout,  l'Yémen,  le  Hedjaz-. 

Les  Juifs  connaissaient  bien  cette  remarquable  différence  de 
leur  pays  avec  les  oasis.  Ils  conservaient  à  cet  égard  dans  leurs 
Livres  sacrés  le  mémorial  d'une  célèbre  expérience  vécue  par 
leurs  ancêtres.  D'après  le  Deutéronome,  Moïse  disait  au  peuple, 
avant  l'entrée  en  Canaan  :  «  Le,  pays  où  tu  vas  habiter  n'est 
pas  comme  la  Terre  d'Egypte  que  tu  arrosais  avec  ton  pied, 
[en  rabattant  les  levées  des  rigoles,  alimentées  par  les  canaux]. 
Le  pays  où  tu  vas  entrer  est  un  pays  de  montagnes  et  de  val- 
lées, arrosé  par  les  eaux  du  ciel  3.  » 

Le  chaud  soleil  méditerranéen  se  met  aussi  à  l'ouvrage,  en 
concurrence  avec  les  pluies.  Grâce  aux  replis  nombreux  de  la 
montagne,  les  expositions  des  terrains  varient,  ici  plus  fraîches, 
et  ailleurs  fortement  réchauffées  par  des  encaissements  ro- 
cheux. Les  sols  varient  aussi  bien  :  tantôt  d'argile,  mêlée  de 
calcaire,  tantôt,  avec  des  poches  çle  sable  et  des  affleurements 
basaltiques.  La  flore,  à  proportion,  se  mélange  et  s'enrichit.  On 
y  retrouve  les  plantes  méditerranéennes,  la  végétation  sèche 

1.  Baedeker,  Schneller,  loc  cil. 

2.  Edmond  Demolins,  Comment  la  route  crée  le  Type  social,  i,  200.  201,  202. 

3.  Deutéronome,  \i,  10,  11.  Cf.  viii,  7. 
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des  steppes  syro-aral)es,  et  des  importations  subtropicales, 
rappelant  la  Nubie  et  l'Abyssinie  '. 

Parmi  ces  productions  opulentes  et  variées,  la  culture  deve- 
nait facile  et  attrayante  pour  les  Juifs.  Le  sol  n'afficbait  pas 
les  exigences  renfrognées  et  dures  des  climats  froids  avec  ter- 
rains pauvres.  Il  entraînait  son  ouvrier  par  ses  largesses  natu- 
relles :  c'était  avec  bonne  humeur  qu'il  invitait  son  homme  à 
l'exploiter,  et  avec  bonne  humeur  que  l'homme  prenait  la 
bêche  ou  le  hoyau. 

Mais  tous  les  sols  ne  supportent  pas  les  mêmes  espèces  de 
culture.  Us  produisent  de  ce  chef  bien  des  espèces  de  pavsans. 
L'Israélite  ressemblait-il  au  Beauceron  qui  tire  le  blé  de  ses 
plaines,  où  les  sillons  se  creusent  à  perte  de  vue  dans  l'argile 
grasse  et  profonde?  ressemblait-il  au  Provençal,  dont  les 
sèches  collines,  parsemées  de  pierrailles  calcaires  et  fortement 
ensoleillées,  veulent  surtout  de  la  vigne,  des  oliviers,  des 
figuiers?  Est-ce  la  culture  des  céréales  ou  celle  des  vergers  qui 
prédomine  dans  le  travail  du  paysan  juif? 

Ni  Tune  ni  l'autre  absolument  :  un  mélange  des  deux,  qui 
constitue  l'originalité  de  la  Palestine  dans  les  pays  de  la  zone 
et  de  la  flore  méditerranéennes.  L'Israélite  exploitait  des  cul- 
tures variées  et  riches  de  céréales  et  de  fruits.  Nous  le  suivrons 
pas  à  pas  dans  ses  diverses  exploitations. 

La  viGXE  ET  LES  VERGERS.  —  Lorsque  Flavius  Josèphe  décrit 
la  Terre  Sainte,  province  par  province,  voici  ce  qu'il  dit  de  la 
Judée  et  de  la  Samarie  :  «  Accidentées  l'une  et  l'autre,  et  pos- 
sédant aussi  des  plaines,  elles  sont  faciles  au  labour  et  gran- 
dement fertiles,  couvertes  d'arbres  qui  les  remplissent  d'espèces 
sauvages  montagnardes  et  d'espèces  cultivées  ».  Quant  à  la 
Galilée,  Josèphe  la  décrit  «  toute  grasse,  toute  pâtureuse,  telle- 
ment plantée  de  toutes  sortes  d'arbres  qu'elle  transforme  en 
cultivateurs  jusqu'aux  plus  indolents  ~  ». 

1.  Baedeker,  Syrie  et  Palestine,  Introduction,  l-li.  — ■  Buhl, La  Société  israélile, 
d'après  l'Ancien  Testament,  p.  2,  note  1,  du  traducteur. 

2.  III  Guerre  des  Juifs,  m,  2,  4. 
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Si  fortement  accentués,  ces  faits  de  culture  arborescente 
rapprochent  la  Palestine  de  la  Grèce  et  de  la  Provence.  D'in- 
nombrables passages  de  la  Bible  et  de  la  Mischna  spécifient 
nommément  le  figuier,  Folivier  et  la  vigne. 

L'abondance  des  plants  et  la  richesse  des  cueillettes  offraient 
de  précieuses  ressources  pour  ralimentation.  Chez  la  veuve  de 
Sarephta,  le  prophète  Élie  se  nourrissait  de  pain  trempé  dans 
l'huile.  C'était  le  régime  de  son  hôtesse  et  du  fils  de  celle-ci. 
Le  pain,  là-bas,  se  trempe  dans  l'huile,  comme  dans  les  Flandres 
il  se  recouvre  de  beurre  et,  en  Lorraine,  de  caillé.  Des  prin- 
cesses, filles  de  David,  ne  dédaignaient  pas  de  confectionner 
des  crêpes  ou  des  gâteaux  pétris  de  farine  et  d'huile.  On  con- 
sommait aussi  beaucoup  d'olives.  Elles  fournissaient  de  toute 
manière  un  aliment  d'importance,  beaucoup  plus  cpi'un  hors- 
d'œuvre  ou  un  condiments 

Quant  au  figuier,  les  innombrables  produits  de  sa  double  et 
même  triple  récolte  annuelle  se  séchaient  et  se  conservaient. 
Nous  en  faisons  des  desserts;  mais  Israël  accumulait  des  provi- 
sions de  figues  séchées  et  pressées  en  forme,  qu'on  divisait  par 
tranches-. 

La  vigne  se  complantait  au  voisinage  du  figuier.  Favorisée 
par  la  nature  calcaire  du  sol  et  la  chaleur  du  climat,  elle  esca- 
ladait les  plus  hautes  branches  de  l'arbre  complaisant.  Les 
échalas  qui  supportent  les  vignes  de  la  Moselle  ou  du  Piémont 
se  briseraient  comme  des  fétus  en  Palestine.  Si  l'on  en  croit  les 
directeurs  des  colonies  agricoles,  réinstallées  de  nos  jours  par 
les  soins  des  Israélites,  il  n'est  pas  rare  d'y  récolter  des  grappes 
de  6  kilogr.  1/2.  Le  même  témoignage  nous  vient  d'un  mis- 
sionnaire qui  habita  longtemps  Bethléem.  Cela  aide  à  ima- 
giner la  fameuse  branche  de  vigne  que  les  explorateurs  envoyés 
par  Moïse  rapportèrent  d'Escol,  aux  environs  d'Hébron  ^. 

Ces  lourdes  grappes  se  conservaient  en  gâteaux  séchés  et 
comprimés  comme  ceux  de  figues.  On  en  tirait  encore  une  sorte 

1.  Il  Samuel,  xxv,  18.  1  Jtois,  xvii,  8,  16. 

2.  I  Samuel,  xxv,  18.  —  Mischna,  Demai,  v,  5. 

3.  Nombres,  xui,  24.  Cuinet,  Syrie,  Liban  el  Palestine,  p.  581.  Schneller,  p.  120. 
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de  gelée,  par  la  cuisson  du  moût,  le  debasch  ^.  Mais  elles  don- 
naient surtout  des  vins  :  les  doux  comme  les  secs;  les  rouges 
aux'tons  veloutés  et  presque  noirs;  les  blancs  aux  reflets  d'or 
et  de  topaze. 

Aussi  la  Bible  renferme  toute  une  morale  du  vin  à  l'usage 
des  buveurs.  Non  seulement  elle  censure  les  vulgaires  ivrognes, 
mais  elle  s'adresse  encore  à  de  fins  gourmets  dont  elle  honore 
les  goûts  :  «  Un  sceau  d'émeraude  serti  d'or  —  écrit  Jésus  ben 
Sirach,  —  telle  est  une  douce  mélodie  accompagnant  un  vin 
de  choix  ».  Le  vin  s'emploie  aux  plus  flatteuses  comparaisons  : 
«  Un  vin  nouveau,  ton  nouvel  ami  :  laisse-le  vieillir;  tu  le  dé- 
gusteras- ». 

Pour  accorder  ces  produits  abondants  et  précieux,  la  vigne 
réclamait  surtout  de  menus  soins.  Isaïe  les  décrit  dans  une 
page  célèbre  :  «  Mon  ami  avait  une  vigne  sur  un  coteau  fertile  : 
il  en  remua  le  sol.  il  en  ôta  les  pierres  ;  il  y  planta  des  ceps 
exquis  ;  il  édifia  une  tour  de  garde  au  milieu  ;  il  creusa  le  pres- 
soir dans  le  rocher,  et  puis,  il  attendit  que  vinssent  les  rai- 
sins ».  Une  parabole  de  .Jésus  remet  en  scène  la  même  série 
d'opérations.  Elles  se  complétaient  par  le  bêchage  du  sol,  le 
sarclage  et  la  taille,  à  diverses  reprises.  De  là,  cette  magnifique 
allégorie,  dans  l'Évangile  selon  saint  Jean  :  «  Je  suis  la  véritable 
vigne,  dit  Jésus  aux  apôtres,  mon  père  est  le  vigneron... 
Tout  sarment  qui  produit,  il  l'émonde,  afin  quil  donne  plus 
de  raisins...  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  sarments  -^  ».  Ces 
images  parlent,  dans  un  pays  de  vignerons  qui  aiment  leurs 
cépages  et  ne  les  négligent  point. 

Mais  tout  compte  fait  des  façons  requises,  l'entretien  d'une 
vigne  demeure  facile  encore  —  surtout  en  Palestine,  où  le  sol 
et  le  climat  rivalisent  de  bonté.  Le  rendement  surpasse  le  tra- 
vail, et  de  beaucoup.  C'est  une  promenade  récréative,  que 
d'aller  voir  si  la  vigne  pousse.  Dans  le  Cantique  des  Cantiques, 
la  jeune  femme  dit  à  son  époux  :  «  Dès  le  matin  nous  irons  aux 

1.  Genèse,  xliii,  11.  Schneller,  122. 

2.  Ecclésiastique,  ix,  10  [Vulgote,  15);  xxxi,  25,  30;  xxxii,  G.  Proverbes,  xx,  1. 

3.  Jsfiie,  V,  2.  Malthieu,  xxi,  33.  Jean,  xv,  1,  8. 
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vignes;  nous  verrons  si  les  pampres  bourgeonnent,  si  les  bour- 
geons se  sont  ouverts  ».  Sans  doute  aussi,  la  vigne  exige  des 
factions  sur  la  tour  de  garde,  pour  éloigner  les  maraudeurs, 
bipèdes  ou  autres.  «  Prenez-nous  les  renards,  les  petits  renards 
qui  ravagent  les  ceps  »,  s'écrie  l'époux,  et  la  jeune  femme  dé- 
clare :  «  Ne  vous  étonnez  pas  de  mon  teint  noir  :  c'est  le  soleil 
qui  m'a  brûlée;...  on  m'a  mise  à  garder  la  vigne  '  ".  Tout  cela 
se  dit  gaiement,  comme  il  s'est  fait.  C'est  du  travail  facile  et 
qui  rapporte  gros. 

Facile  également,  et  rémunératrice,  la  culture  des  vergers.  A 
l'opposé  des  plantes  annuelles,  les  arbres  demeurent  sans  re- 
quérir de  travaux  analogues  aux  labours,  aux  semailles  ou  aux 
sarclages.  Vers  le  retour  de  la  belle  saison,  les  branches  s'é- 
mondent.  Et  puis  on  attend  la  cueillette  :  pas  n'est  besoin  d'ir- 
riguer ni  le  figuier  ni  l'olivier.  De  leurs  racines  et  de  leurs 
radicelles,  ils  perforent  les  sols  compacts,  ils  poursuivent  l'hu- 
midité aux  dernières  profondeurs.  Le  figuier  même  s'introduit 
par  des  poussées  infinitésimales  et  continues,  entre  les  moin- 
dres interstices  des  roches.  S'il  manque  du  galbe  et  de  la  pose 
que  l'olivier  se  donne  avec  tourment,  il  est  aussi  tenace  que 
lui,  malgré  l'apparence  molle  de  ses  branches  potelées  que  dé- 
pouille l'hiver.  Avec  l'olivier  donc,  il  rivalise  de  force  et  d'ingé- 
niosité pour  donner  la  valeur  aux  terrains  les  plus  secs,  les  plus 
mêlés  de  pierres,  les  plus  décourageants  pour  le  labourage.  Dans 
le  bilan  des  avances  du  sol  et  des  travaux  de  l'homme,  c'est  la 
colonne  des  avances,  que  ces  deux  arbres  surchargent  en  Pa- 
lestine. A  la  somme  des  eflorts  humains,  ils  ajoutent  surtout 
de  légers  émondages  et  de  joyeuses  cueillettes.  Mais  voici  le 
correctif  de  ces  travaux  par  trop  aisés. 

La  culture  des  céréales.  —  Nous  savons  que  Jésus  emprunte 
ses  paraboles  aux  semailles,  aux  labours  et  à  la  moisson,  non 
moins  qu'aux  vignes  et  aux  vergers.  De  même,  quand  le  Deu- 
téronome  définit  la  Terre  Sainte   «  un  pays  de  vignes,   de  fi- 

1.  Cantiques,  i,  6;  ii,   15;  vu,  13. 
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guiers  et  de  grenadiers;  un  pays  d'olives,  dliiiile  et  de  miel  », 
c'est  après  avoir  dit  "  un  pays  de  froment  et  dorge  '  ». 

La  Mischna  nous  apprend  aussi  que  l'Israélite  semait  de 
l'épeautre,  une  variété  de  blé  dont  le  grain  adhère  à  l'enveloppe 
florale,  comme  dans  l'orge.  Les  Rabbins  énumèrent  encore  l'épi 
de  renard  ou  avoine,  le  seigle  et  le  riz.  Plusieurs  légumes 
%urent  au  milieu  des  plantations  agraires,  ou  sans  doute  ils  se 
cultivent  plus  en  grand  que  dans  les  simples  jardins.  Des 
champs  de  flageolets,  de  pois  chicbes,  de  faséoles,  d'oignons, 
alternent  avec  ceux  de  courges  et  de  melons"-. 

Dans  les  champs  aussi  bien,  des  textiles  se  cultivaient,  comme 
le  chanvre  et  le  lin  ;  des  colorants,  comme  l'indigo,  le  carthame, 
le  safran,  la  garance;  des  aromates,  comme  le  cumin,  la  men- 
the, l'anis;  des  épices,  comme  la  nigelle,  dont  les  grains  rem- 
plaçaient le  poivre  -K 

Chacune  de  ces  cultures  voulait  son  genre  de  soins  et  de  ter- 
rains; mais  toutes  se  ressemblaient  par  le  retour  annuel  des 
labours,  des  semailles,  du  hersage,  des  sarclages  et  de  la  ré- 
colte. C'est  ce  retour  annuel  de  grosses  façons,  avec  la  bêche, 
la  pioche  ou  la  charrue,  qui  façonnait  régulièrement  l'Israélite 
à  de  plus  forts  travaux  que  ceux  des  vergers  et  de  la  vigne. 

Dans  la  montagne,  une  charrue  circulerait  mal  ;  elle  risquerait 
de  se  briser  sur  les  roches  affleurantes  ou  les  pierrailles  épar- 
ses  qui  encombrent  les  champs-^.  La  houe  servait  alors,  au  té- 
moignage d'Isaïe.  Elle  déracinait  à  fond  les  chardons  et  les 
ronces  qui  pullulaient  dans  les  terrains  secs.  Elle  s'attardait  et 
s'obstinait  à  ce  nettoyage,  comme  passionnée  de  ténacité  sous 
la  main  qui  s'y  attachait.  Si  le  montagnard  palestinien  n'ar- 
rache pas  la  broussaille  avec  un  soin  extrême,  il  arrivera  ce  que 
Jésus  racontait  :  «  Partie  de  la  semence  tomba  au  milieu  des 
épines,  et  les  épines,  croissant  avec,  l'étouffèrent '^  ».  Ce  sont 
des  exigences  de  cette  nature,  auxquelles  fait  allusion  la  sen- 

1.  Deuféronoine,\m,fi. 

2.  Mischna,  traité  A'iiacm,  i,  1:  ii,  2,  4;  J'cti,  m,  3. 

3.  Isaie,  XXVIII,  27.  — Mt.  x\iii,  23.  —  Kilaim,  ii,  5.  —  SchehiUh,  vu,  1,  2. 

4.  Mischna,  Baba  Mecia,  vi,  'i. 

5.  Isaie,  VII,  2.5.  —  Luc,  viii,  7. 
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tence  de  la  Genèse  :  «  La  terre  te  produira  des  épines  et  des 
chardons...  A  la  sueur  de  ton  visage,  tu  mangeras  ton  pain'  », 

Dans  les  régions  de  collines  plus  accessibles,  ou  de  plaines 
élargies,  les  mêmes  soins  attentifs  se  retrouvaient  au  manie- 
ment de  la  charrue.  Les  intellectuels  de  Jérusalem  en  rendaient 
témoignage  :  «  Le  laboureur  va  de  tout  son  cœur  à  tracer  des 
sillons,  dit  Jésus  ben  Sirach;  son  ambition,  au  laboureur,  est  de 
manier,  en  guise  de  lance,  l'aiguillon;  il  active  ses  bœufs,  et  il  se 
mêle  à  leurs  travaux^  ».  Probablement,  la  vue  de  cette  applica- 
tion suggéra-t-elle  à  Jésus  l'expressive  sentence  :  «  Qui  met  la 
main  à  la  charrue  et  regarde  en  arrière  n'est  pas  apte  au  règne 
de  Dieu 3  ».  Le  Christ  veut  de  bons  ouvriers,  dont  le  regard 
comme  l'effort  de  bras,  se  concentre  au  labeur  :  c'est  dans  les 
champs  de  son  pays  qu'il  en  regarde  aller  et  venir  le  type  fa- 
milier. Deux  invités  de  ce  genre  se  récusent  dans  la  parabole 
du  festin  :  Le  premier  dit  :  ((  J'ai  acheté  une  terre  ;  il  faut  que 
j'aille  la  visiter.  Tiens-moi  pour  excusé,  je  te  prie  ».  Le  second 
dit  :  «  J'ai  acheté  cinq  paires  de  bœufs,  et  je  vais  les  essayer 
au  joug.  Je  te  supplie  de  m'excuser^».  Voilà  des  excuses  de 
solides  paysans,  qui  préfèrent  les  soins  de  leur  culture  aux 
délices  d'un  banquet. 

Aussi,  les  Juifs  comptaient  comme  producteurs  de  blé  dans 
le  monde  antique  ;  non  certes  au  même  rang  que  les  Égyptiens 
ou  les  Babyloniens,  mais  en  bonne  place  encore.  Leur  grande 
joie  terrestre,  dit  un  psaume,  c'est  «  l'abondance  du  froment 
et  du  vin  nouveau  »  :  une  prospérité  de  la  culture  où  le  blé 
lient  sa  place  au  même  rang  que  la  vigne  ■'.  Aussi,  les  paraboles 
de  Jésus  supposent  devant  ses  yeux  de  belles  moissons,  drues 
et  fortes.  Le  rendement  est  de  trente  pour  un,  soixante  et  même 


1.  Genèse,  m,  18. 

2.  Ecclésiastique,  xxxviii,  25,  26.  —  Type  des  charrues  juives,  D.  B.  V.  II,  602 
et  s.,  fig.  325,  329.  —  Benzinger,  Vues  et  Documents  bibliques,  127,  139,  140,  fig. 
325,  329. 

3.  Luc,  XI,  62. 

4.  Luc,xi\\  16,  20. 

5.  Psaume  VI,  8.  De  même,  la  ruine  du  pays  de  Juda  se  représente  dans  Isaïe  par 
la  disette  des  céréales  et  des  raisins,  Is.  v,  10. 
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cent,  dit  le  Sauveur,  lorsque  la  terre  est  bonne.  Relativement 
à  l'expérience  d'un  Beauceron  ou  d'un  Flamand,  cette  grada- 
tion semble  fabuleuse;  mais  à  supposer  même  que  Jésus  voulût 
forcer  les  chiffres  dans  un  récit  d'intention  symbolique  et  mo- 
rale, il  est  à  croire  qu'il  ne  proposait  pas  d'invraisemblables 
comparaisons  aux  paysans  qui  Técoutaient '. 

En  même  temps  que  les  gros  labours,  les  Juifs  exécutaient 
de  fins  travaux  soignés  :  leurs  diverses  cultures  s'alignaient  sur 
des  terrains  étroits,  de  surface  inégale  et  de  forme  irrégulière, 
où  il  fallait  utiliser  jusqu'aux  moindres  recoins.  «  Le  laboureur, 
dit  Isaïe,  est-il  à  labourer  toujours,  à  ouvrir  le  terrain  et  à 
passer  la  herse?  Quand  il  a  bien  aplani  la  surface,  ne  sème- 
t-il  pas  la  nigelle,  ne  sème-t-il  pas  le  cumin?  Ne  met-il  pas  le 
froment  en  lignes,  Torge  à  sa  place  marquée  et  l'épeautre  en 
bordure?-  » 

Nous  retrouvons  les  mêmes  pratiques,  énumérées  dans  la 
Mischna.  Un  champ  de  blé  rectangulaire  admettait  des  ran- 
gées doubles  de  concombres,  de  courges  ou  de  fèves,  interca- 
lées comme  de  larges  raies.  Une  pièce  de  terre  carrée  admet- 
tait quatre  semences  différentes  à  chacun  des  quatre  angles, 
une  cinquième  dans  le  milieu -^  Ainsi  des  finesses  de  jardinier 
se  combinaient  aux  rudes  besognes  du  laboureur,  pour  corriger 
à  propos  les  trop  grandes  facilités  des  cultures  arborescentes. 

Deux  exigences  particulières  du  sol  et  du  climat  réclamaient 
également  certains  ouvrages  subsidiaires  qui  exerçaient  encore 
l'activité  du  paysan. 

Les  terrasses  et  les  citernes.  —  Durant  l'hiver,  l'abondance 
des  eaux  pluviales  entraine  les  terres  meubles  qui  recouvrent 
les  pentes,  ordinairement  très  escarpées;  durant  l'été,  la  pluie 
manque.  De  plus  en  plus,  le  soleil  monte  au  zénith.  La  cani- 
cule sévit  du  commencement  d'août  aux  premiers  jours  d'oc- 
tobre. Tandis  que  les  arbres  et  la  vigne  supportent  bien  ces 

1.  Mt.xiU.  8. 

2.  Isaie,  xxviir,  23,  26. 

3.  Baba  Qâma,  m,  i. 
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ardeurs,  les  légumes  aux  tissus  mous  et  sans  racines  profondes 
se  flétrissent.  Des  chardons  envahissent  les  terrains.  Plus  de  ri- 
vières, ni  même  de  ruisseaux  dans  les  ravins  et  les  gorges  : 
des  galets  blancs  tout  secs,  des  argiles  crevassées  '.  La  séche- 
resse brûlante  a  remplacé  la  pluie  dévastatrice. 

A  ces  redoutables  visiteuses,  de  retour  chaque  année,  les 
Juifs  durent  opposer  certains  travaux  de  défense.  D'une  part, 
ils  élevèrent  de  petits  murs  en  pierre  sèche,  hauts  d'un  mètre 
environ,  pour  maintenir  les  terres  menacées  d'éboulement. 
Sans  grandes  recherches,  les  matériaux  se  ramassaient  à  même, 
sur  les  versants  des  montagnes;  mais  comme  le  danger  était 
universel,  les  soutènements  s'étageaient  par  gradins  successifs, 
dans  toute  la  longueur  des  vallées.  Nous  retrouvons  de  pareils 
ouvrages  sur  les  collines  qui  regardent  le  littoral  de  Nice  ou  de 
la  Provence,  comme  dans  la  Palestine  contemporaine. 

Leur  avantage  est  double,  en  un  pays  où  la  richesse  des 
cultures  et  l'abondance  de  la  population  exigent  l'utilisation 
des  plus  étroits  recoins  dans  les  replis  des  montagnes.  En 
même  temps  que  les  murs  défendent  le  sol  exploité,  ils  multi- 
plient son  étendue.  Sur  une  même  terrasse  les  champs  de  blé 
s'allongent  entre  des  rangées  d'arbres-. 

Mais,  à  la  différence  des  fellahs  modernes,  les  .Juifs  contem- 
porains de  Jésus-Christ  ne  redoutaient  pas  les  exactions  d'une 
fiscalité  rapace,  dépourvue  de  contrôle,  âpre  à  taxer  cruelle- 
ment les  moindres  signes  de  progrès  dans  le  bien-être.  Aussi, 
les  cultures  en  terrasses  croissaient  et  se  multipliaient  du  même 
pas  que  les  familles.  Des  restes  de  murailles,  des  ruines  de 
gros  villages  se  reconnaissent  maintenant  sur  des  pentes  in- 
cultes, abandonnées  aux  chardons. 

Aussi,  ne  pas  entretenir  les  soutènements  de  ses  terres  cons- 
tituait l'un  des  péchés  locaux  du  mauvais  paysan.  La  Bible 
encore  le  censure  :  «  Jai  longé  le  champ  du  paresseux  et  la 
vigne  de  l'imprévoyant,  —  dit  le  Livre  des  Proverbes;  —  des 
ronces  couraient  de  toutes  parts   et  le   mur  de   pierres   était 

1.  Schneller,  77,  79,  98,  102.  —  Stapper.  209,  210. 

2.  Misclma,  Péa,  m,  1. 
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rcroulé'.  »  Une  fois  établis,  en  effet,  ces  murs  d'appui  requé- 
raient un  entretien  attentif  et  constant.  Par  l'affouillement  sour- 
nois des  pluies  réitérées  ou  sous  les  coups  subits  d'un  furieux 
orage,  des  pierres  se  disjoignaient,  des  fissures  devenaient 
brèches,  les  terres  descendaient,  émiettées  peu  à  peu  ou  entraî- 
nées en  bloc  par  un  torrent  dune  heure 2.  Il  fallait  donc,  tout 
l'hiver,  activement  veiller  au  bon  état  des  terrasses. 

D'autre  part,  en  vue  de  la  sécheresse  que  ramenait  l'été,  les 
Juifs  aménageaient  des  citernes.  Ils  les  creusaient  à  vif  du  roc 
ou  bien  les  cimentaient.  Des  voûtes  les  recouvraient,  avec  des 
ouvertures  pour  y  puiser  au  seau.  Des  canaux  de  dérivation  fa- 
cilitaient l'arrosage  des  jardins;  d'autres  conduits,  souterrains 
ou  à  ciel  ouvert,  alimentaient  ces  réservoirs.  Ils  exigeaient  natu- 
rellement des  opérations  de  curage  périodique  :  l'eau  entraî- 
nait toujours  des  parcelles  argileuses  qui  se  déposaient  en 
fonds  vaseux.  Ou  bien  le  ciment  se  disjoignait  :  une  citerne 
fissurée  symbolise  pour  Jérémie  les  espérances  vaines  des  reli- 
gions idolâtriques  :  «  Ils  m'ont  abandonné,  moi  la  Source  des 
eaux  vives,  dit  Yahwé;  ils  se  creusent  des  citernes,  des  citernes 
fêlées  qui  ne  retiennent  pas  l'eau  -^  !  »  Les  citernes  contribuaient 
ainsi  à  faire  la  main  aux  Juifs  pour  les  travaux  soignés  et  pré- 
voyants. 

Elles  leur  permettaient  une  culture  maraîchère  très  abon- 
dante, où  se  développaient  encore  certaines  qualités  de  fini  la- 
borieux. Ils  tiraient  de  leurs  jardins  petits  pois,  flageolets, 
concombres,  citrouilles,  melons,  pastèques,  potirons,  laitue, 
chicorée,  moutarde,  navets,  choux  raves,  épinards,  aulx,  écha- 
lottes,  oignons  '.  Aussi,  les  faubourgs  de  Jérusalem  étaient  cé- 
lèbres chez  les  Grecs  par  leurs  ceintures  d'opulents  jardins. 
Sous  leurs  ombrages,  sans  doute,  fut  médité  ce  conseil  d'un 
Sage,  au  Livre  des  Proverbes  :  «  Bois  l'eau  de  ta  citerne;  bois 
aux  ruisseaux  qui  jaillissent  de  ton  réservoir  ».  De  là  encore. 


1.  Proverbes,  xxiv.  :J0,  3G. 

2.  Schneller,  98.  G.  Ml.  vu,  24.  27. 

3.  Jérémie,  xxxviii,  6.  il.  12:  n,  13. 
i.  Mischna,  hilaiin,  i,  1,  2,  3,  5. 
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cette  gracieuse  image  du  Cantique  :  «  Une  fontaine  dans  un 
jardin;  une  source  d'eaux  vives ^  » 

A  raison  de  ces  avantages,  la  possession  d'une  citerne  pre- 
nait une  telle  valeur  aux  yeux  des  Juifs,  que  si  l'on  vendait  un 
immeuble,  la  citerne  souterraine  qu'il  pouvait  renfermer  de- 
meurait en  dehors  de  la  vente,  quand  même  l'acte  eût  porté 
qu'on  vendait  le  bâtiment  avec  sa  profondeur  et  sa  hauteur 
entières.  La  présomption  demeurait  pour  le  maintien  de  la  ci- 
terne à  son  propriétaire  -.  C'était  la  vie  du  jardin  et  un  délice 
de  fraîcheur.  Lorscpie  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  veut  s'assurer 
la  soumission  des  Judéens,  il  leur  propose  un  traité  sur  ces 
bases  :  «  Chacun  de  vous  mangera  de  sa  vigne  et  de  son  figuier; 
chacun  de  vous  boira  de  sa  citerne ^  ». 

Qualités  du  paysan  juif.  —  Nous  possédons  maintenant  les 
éléments  variés  qui  nous  permettent  de  les  apprécier.  L'éle- 
vage du  bétail  et  les  cultures  arborescentes  imposent  à  cet 
homme  de  faciles  travaux,  très  largement  rémunérés  par  le 
croît  du  troupeau  et  la  cueillette  des  fruits.  Ses  cultures  de  cé- 
réales lui  demandent  de  plus  rudes  efforts,  mais  attrayants 
aussi  bien,  tant  les  avances  du  sol  et  du  climat  sont  généreuses, 
tant  la  récolte  surabonde.  Les  terrasses,  les  citernes,  les  jardins 
multiplient  les  tâches  soignées  ou  fortes,  accentuant  ainsi  le 
développement  d'une  activité  plus  prévoyante  et  plus  intense 
que  ne  l'exigent  l'art  pastoral  et  la  cueillette  des  fruits.  Toute 
une  série  de  productions  complémentaires  se  coordonne  dans 
le  programme  de  vie  du  paysan  juif  :  il  y  maintient  un  équi- 
libre où  se  manifeste  de  sa  part  une  avisée  et  courageuse  ré- 
ponse aux  exigences  de  son  pays. 

Mais  ces  dernières  se  mélangent  aussi  bien  des  signalées 
avances  que  nous  avons  remarquées.  On  s'explique  par  là  un 
certain  sens  de  l' effort  qui  se  combine,  chez  le  paysan  juif,  à 


1.  Proverbes,  v,  15.  —  Cantique,  iv,  15.  — Timocharès,  ap.  Roinach,  rej;/e5  d'au- 
teurs  grecs  et  romains  relatifs  au  judaïsme,  p.  53. 

2.  Mischna,  Baba  Dalhra,  iv,  2. 

3.  Il  Rois,  xviii,  32  {VuUjate,  iv}. 
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une  confiance  très  optimiste,  aux  ressources  naturelles  de  son 
«  bon  pays  ».  —  «  Un  bon  pays,  pays  de  torrents,  de  sources, 
d'eaux  profondes,  qui  jaillissent  dans  les  vallées  et  dans  les 
montagnes;  un  pays  de  froment  et  d'orge,  de  vigne,  de  figuiers 
et  de  grenadiers;  un  pays  d'oliviers,  d'huile  ou  de  miel;  où  tu 
mangeras  du  pain  en  a])ondance,  où  tu  ne  manqueras  de 
rien^  »  Chaque  mot  tressaille  d'espoir,  dans  cette  riche  et  allé- 
chante énumération;  mais  en  même  temps,  le  sens  de  l'effort 
s'accuse  dans  une  haine  et  un  mépris  de  la  paresse,  dont  les 
Proverbes  sacrés  témoignent  fréquemment "-. 

Malgré  ces  exigences  pénibles  de  la  terre,  l'aptitude  à  l'effort 
ne  se  montre  pas  chagrine  ou  mélancolique  chez  le  paysan 
israélite.  Nous  chercherions  en  vain,  chez  lui,  le  type  des  cli- 
mats de  notre  Europe  centrale  ou  nord-occidentale.  Dans  les 
contrées  de  ces  zones,  des  pluies  en  toute  saison,  des  gelées  du- 
rant l'hiver  et  au  printemps,  des  chaleurs,  une  année  tempérées 
et,  la  suivante,  excessives  rendent  la  production  de  toutes  les 
denrées  moins  spontanée,  moins  copieuse,  plus  incertaine  de  sa 
valeur  et  de  sa  quantité.  Au  lieu  des  prévenances  régulières  de 
la  saison  pluvieuse  et  de  la  saison  chaude,  les  surprises,  les 
mécomptes,  après  avoir  peiné  :  le  désespoir  dune  gelée  de 
mai  ou  d'une  grêle  en  août,  pour  le  vigneron  de  la  Moselle  ! 
Alors,  cet  homme  devient  méfiant,  avec  une  nuance  de  scepti- 
cisme pessimiste  à  l'égard  des  saisons.  Si  le  temps  demeure  au 
beau,  il  craint  trop  de  soleil  ;  si  la  pluie  le  rafraîchit,  il  redoute 
qu'elle  dure  trop.  C'est  dans  le  passé  volontiers  qu'il  découvre 
la  bonne  vendange,  trouvant  toujours  quelque  défaut  considé- 
rable à  celle  qui  se  prépare  ou  qui  s'achève.  Mais  le  paysan  juif 
ignore  ces  regrets  ou  ces  inquiétudes,  d'une  manière  habituelle. 
Les  avances  de  la  terre  et  son  rendement  splendide  le  reposent 
dans  une  confiance  foncière  aux  dons  et  aux  ressources  de  son 
bon  pays. 

1.  Deutéronome,  vu,  7,  9. 

2.  Proverbes,  \i,  6,  11  ;  xx,  4  ;  xxiv,  30,  34.  —  Voir  aussi  Genèse,  m,  17,  18. 
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Pourquoi  les  rechercher?  —  Nous  avons  établi  que  la  Pales- 
tine exige  la  culture,  lorsqu'une  population  s'y  fixe  à  létat  sé- 
dentaire. Cette  exigence  devenait  sensible  aux  Juifs  sous  forme 
d'encouragements,  par  l'abondance  et  par  la  variété  des  pro- 
ductions locales  ;  sous  forme  de  privations  à  éviter,  lorsque  se 
constatait  l'insuffisance  des  travaux  de  simple  récolte,  pâturage 
ou  cueillette.  Indigence  et  attraits  stimulaient  à  l'cnvi  le  désir, 
puis  l'effort,  afin  de  se  procurer  un  bien-être  manquant ,  mais 
d'une  conquête  facile  encore. 

Le  Juif  donnait  cependant  une  réponse  tellement  complète  à 
ces  deux  exigences,  qu'on  ne  saurait  y  voir  le  seul  effet  de  pri- 
vations ou  d'encouragements  dus  à  la  flore  et  au  climat,  et,  par 
là  même,  tout  extérieurs.  Parmi  des  conditions  identiques,  les 
Bédouins  des  environs  de  Madâba,  sur  la  rive  gauche  du  Jour- 
dain, font  cultiver  leurs  terres  par  des  fellahs  qu'ils  vont  louer 
aux  environs  de  Jérusalem.  Ces  paysans  s'engagent  à  la  culture 
demandée,  moyennant  abandon  des  quatre  cinquièmes  ou  des 
trois  quarts  de  la  récolte,  pour  leur  salaire  ^  Ainsi,  les  tribus 
pastorales  dont  ils  ensemencent  ot  moissonnent  les  terres  éprou- 
vent une  telle  répugnance  pour  le  labourage  qu'elles  préfèrent 
s'en  exonérer,  même  à  un  taux  désavantageux.  La  vie  serait 
donc  possible  encore  en  Palestine,  avec  de  ces  combinaisons  entre 

1.  R.  P.  Jaussen,  G.  P.  Coutumes  araOes  à  l'est  du  Jourdain  {Revue  biblique 
1902,  p.  006). 
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nomades  pasteurs  ou  sédentaires- agriculteurs.  C'était  sans  doute 
à  de  semblables  arrangements  que  recouraient  les  Réchabites  : 
issus  de  nomades,  ils  arrivaient  du  pays  de  Madian  comme 
alliés  et  coreligionnaires  d'Israël,  quand  il  entra  en  Palestine. 
Tandis  que  ce  dernier  vivait  en  sédentaire  et  en  cultivateur,  les 
Réchabites  habitaient  sous  la  tente,  ne  faisaient  point  de  se- 
mailles, ne  plantaient  pas  de  vignes,  ne  buvaient  pas  de  vin. 
Ils  parcouraient  les  Déserts  sur  la  frontière  méridionale  du  Pays 
de  Juda  :  les  déplacements  de  la  vie  nomade  et  les  ressources 
du  pâturage  leur  permettaient  d'échapper  aux  exigences  du 
lieu  en  Palestine.  Probablement  encore  demandaient-ils  leurs 
provisions  de  blé  ou  de  légumes  à  des  achats  près  de  séden- 
taires_,  quitte  à  leur  vendre  aussi  du  bétail  ou  de  ses  produits  ' . 

Contrairement  à  ces  mœurs,  les  Juifs  contemporains  de  .Jésus- 
Christ  ne  cherchaient  à  éluder  les  exigences  du  lieu  sur  la  cul- 
ture, ni  par  la  vie  nomade,  ni  par  des  locations  de  terre  à  des 
colons,  ni  par  achats  de  céréales.  A  l'encontre  des  Réchabites  et 
autres  types  de  Rédouins,  ils  se  montrent  à  nous  en  possession 
d'aptitudes  agricoles  que  le  séjour  en  Palestine  demande  bien, 
mais  ne  saurait  produire  à  lui  tout  seul.  On  est  porté  dès  lors  à 
rechercher  la  cause  de  ces  aptitudes  dans  un  genre  de  vie  anté- 
rieur à  l'entrée  au  Pays  de  Canaan.  La  formation  agricole  se 
serait  alors  développée  dans  le  passé  de  la  race  et  dans  ses  mi- 
grations. Quelles  routes  et  quelles  étapes  façonnèrent  donc  le 
type  du  Juif  agriculteur? 

Tel  est  le  problème  qui  s'impose  ;  nous  travaillerons  à  le  ré- 
soudre par  la  méthode  régressive,  allant  ainsi  pas  à  pas,  d'une 
étape  connue  à  celle  dont,  immédiatement,  elle  trahit  Torientation. 

Du  SIÈCLE  DE  JÉSUS  AU  RETOUR  DE  Babyloxe.  —  Lorsque  le 
premier  Livre  des  Macchabées  décrit  la  paix  et  la  prospérité 
nationales  sous  le  règne  de  Simon,  il  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Chacun  était  assis  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier  ».  Voilà  le 
tableau  classique  et  le  rêve  populaire  :  en  deux  trails,  ils  idéa- 

1.  Jérémie,  wxv,  1,  11.  Nombres,  \,  29.  Juges,  iv,  11,  17;  v,  24.  I  Samuel,  xv, 
6;  XXVII,  10;  xxx,  29. 
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lisent  la  saine  joie  du  paysan,  sa  détente  ravie,  après  de  chaudes 
et  rudes  journées.  Le  texte  dit  encore  :  «  Chacun  labourait  son 
champ  ;  le  sol  donnait  ses  produits  et  les  arbres  leurs  fruits  ^  ». 
Des  cultures  variées  et  riches  apparaissent  là  ;  seulement  c'est 
au  verger  et  à  la  vigne  que  le  Juif  demande  l'ombrage  pour  ses 
récréations  et  pour  ses  siestes.  L'ensemble  du  tableau  nous 
reporte  à  135  ans  en  arrière  de  Jésus-Christ. 

Reculons  de  quinze  ans.  Un  document  pseudépigraphe,  la 
Lettre  d'Aristée  nous  dira  :  «  La  culture  et  le  labourage  doivent 
être  entrepris  avec  zèle,  moyennant  quoi  les  montagnards  (de  la 
Palestine)  obtiennent  de  riches  produits...  Dans  le  fait,  la  peine 
dépensée  pour  le  labour  est  considérable.  Le  pays  est  planté 
serré  en  oliviers,  céréales  et  légumineuses;  de  plus,  riche  en 
vignes  et  en  miel.  Les  autres  fruits  et  les  dattes  ne  peuvent  se 
compter.  Le  bétail  de  tout  genre  est  en  nombre  ;  le  pâturage, 
très  abondant  ^  ». 

Le  même  état  des  cultures  se  retrouve  encore  à  l'époque  de 
Néhémie,  vers  450  av.  Jésus-Christ.  C'était  dans  la  période  où  la 
nation  proprement  juive  achevait  de  s'organiser.  Un  siècle  avait 
suivi  le  retour  de  l'exil  sur  les  canaux  de  Babylone.  Les  descen- 
dants des  rapatriés  s'acharnaient  à  l'ouvrage.  Le  jour  même  du 
sabbat,  oublieux  de  la  Loi  divine,  ils  foulaient  au  pressoir  et  ils 
rentraient  des  gerbes,  ils  chargeaient  leurs  ânes  de  figues,  de 
raisins  ou  de  vin,  puis  se  rendaient  au  marché  de  Jérusalem. 
Comme  voilà  bien  des  paysans,  ennemis  du  chômage,  riches  en 
blé  comme  en  fruits,  faisant  négoce  de  leur  surplus  varié  '  ! 

Ainsi,  durant  cinq  siècles  et  demi  en  arrière  de  Jésus-Christ, 
la  formation  agricole  des  Juifs  palestiniens  se  maintient  sensi- 
blement au  même;  degré  d'intensité.  Remontons  donc  plus  haut 
encore,  pour  en  décrire  la  genèse. 

Avant  l'exil.  —  Tout  le  monde  connaît  liuvraisemblable  et 
pourtant  historique   aventure   de   cette   déportation   en  masse 

1.  I  Macchabées,  xiv,  8,  12. 

2.  Lettre  d'Aristée,  gg  107,  112. 
.3.  yéhémie,  xiii,  5. 
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d'Israël  et  de  Jiida  par  les  rois  de  Balnlone.  Ces  razzias  de  po- 
pulations rentraient  dans  l'ordinaire  politique  d'une  monarchie 
militaire,  issue  de  ces  Chaldéens  pillards  qui  exploitèrent 
d'abord  les  populations  commerciales,  agricoles  et  industrielles 
du  Bas  Euphrate  et  puis  s'assurèrent  par  degrés  l'hégémonie 
des  régions  que  traversait  le  trafic  de  la  Chaldée  à  l'Asie  Mi- 
neure, et  de  celle-ci  à  la  Syrie  et  à  l'Egypte  •.  Sur  ce  parcours 
eutier.de  leurs  conquêtes,  ils  rencontraient  des  laboureurs,  des 
artisans,  des  marchands,  bien  installés,  riches  et  jalonnant  le 
pourtour  du  grand  désert  syro-arabe.  De  ces  populations  vain- 
cues et  productives,  le  clan  vainqueur  et  improductif  prévenait 
les  révoltes  et  s'assurait  les  services,  par  la  transplantation  en 
masse,  tout  particulièrement  de  leurs  plus  riches  et  plus  actifs 
éléments.  On  ne  laissait  dans  le  pays  que  des  paysans  ruinés  ou 
de  moins  capables  ouvriers.  Jérémie  et  le  Livre  des  Rois  nous 
décrivent  ces  procédés.  Les  bas-reliefs  assyriens  en  donnent  la 
sensation  :  ils  alignent  des  files  interminables  de  captifs;  tantôt 
les  bras  liés,  et  comme  tordus  derrière  le  dos,  ils  marchent 
courbés  sous  le  bâton  dos  gardiens;  tantôt,  déliés,  ils  poussent 
des  ânes  chargés  de  provisions,  montés  par  des  enfants  ou  par 
des  femmes  '-.  Ces  cruelles  déportations  constituaient  en  somme 
des  engagements  forcés  de  main-d'œuvre  industrielle  ou  agri- 
cole. Babylone,  à  elle  seule,  en  exigeait  autant  qu'une  province, 
avec  son  étendue  cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  Paris,  et  sa 
vie  luxueuse. 

C'est  justement  le  besoin  de  main-d'œuvre  agricole,  qui  se 
trahit  dans  la  proposition  de  Sennachérib  aux  assiégés  de  Jéru- 
salem. «  Rendez-vous  à  moi;  je  vous  emmènerai  dans  un  pays 
comme  le  vôtre  :  un  pays  de  blé  et  de  vin,  d'oliviers,  d'huile 
et  de  miel  '^.  » 

Cette  proposition  ne  se  justifierait  pas  sans  l'intention  pratique 
d'exploiter  le  savoir-faire  agricole  manifesté  j)ar  les  Judéens. 

1.  E.  Rabelon,  Lo.  soviétr  assyrienne  {Sc.soc,  I,  241,  2i.">  et  suiv.\  — J.  Mous- 
titr,  L'Art  à  Ninive  et  à  Babylone  {Se.  soc,  VII,  250  elsuiv.V 

2.  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  2*  série,  pi.  XVIII  cl  suiv.  jus(|u'à  L.  — 
Jérémie,  Lit,  11,  1.5,  10,  27,  30;  II  Jlois.xw. 

3.  Il  Rois,  xviH,  32. 
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De  fait,  le  prêtre  chaldéen  Bérose  nous  apprend  que  Nabucho- 
donosor  distribua  aux  déportés  les  meilleures  terres  de  la  Ba- 
bylonie  1.  C'était  une  sage  opération,  bien  convenable  au  potentat 
qui  réparait  le  fameux  canal  royal  ou  Naharmalka,  créé  treize 
cents  ans  auparavant  par  Hammourabi^.  Au  milieu  des  terres 
à  blé  que  ces  canaux  irriguaient,  vers  des  prairies  bordées  de 
saules,  les  colons  s'établirent,  comme  le  rappelle  le  Psaume, 
«  sur  les  fleuves  de  Babylone^  ».  Aussi,  le  Prophète  Jérémie 
résumait  bien  les  exigences  de  la  situation  et  les  moyens  des 
exilés,  dans  ce  conseil  :  «  Bâtissez  des  maisons  et  habitez-les; 
plantez  des  jardins  et  mangez-en  les  fruits  ^  >'. 

Avant  l'exil  comme  après  le  retour,  les  ancêtres  du  peuple 
juif  sont  donc  au  même  degré  agriculteurs. 

C'est  ce  qu'achèvent  de  nous  montrer  des  témoignages  rela- 
tifs aux  époques  antérieures,  soit  des  Rois  soit  des  Juges. 

L'auteur  du  Livre  des  Rois  représentait  déjà  le  repos  de 
chacun  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  depuis  Dan  jusqu'à 
Beerscheba,  c'est-à-dire  depuis  le  Liban  jusqu'au  Désert  du  Sud, 
comme  la  grande  bénédiction  du  règne  de  Salomon.  Ce  roi 
fournissait  à  Hiram,  son  alhé  tyrien,  vingt  cors  d'huile  d'olives 
broyées,  —  soixante-dix-huit  hectolitres,  —  et  vingt  mille  cors  de 
froment,  pour  les  besoins  du  palais.  D'après  le  prophète  Ézé- 
chiel,  la  ville  même  de  Tyr  importait  son  blé,  son  huile,  son 
miel,  son  baume,  des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda"'. 

De  même,  à  l'époque  des  Juges,  les  Enfants  d'Israël  vivent  en 
sédentaires,  que  leurs  voisins  nomades  viennent  piller,  et  qui 
se  fortifient  dans  les  montagnes  :  c  Quand  Israël  avait  semé, 
Madian  montait  avec  Amalec  et  les  Fils  de  l'Orient,  et  ils  mar- 
chaient contre  lui.  Campés  au  miheu  d'Israël,  ils  dévastaient  les 
productions  de  la  terre  jusque  près  de  Gaza,  et  ne  laissaient 
aucune  subsistance,  ni  brebis,  ni  bœufs,  ni  ânes.  Ils  montaient 
avec  leurs  troupeaux  et  leurs  tentes,  semblables   à  des  nuées 

1.  Bérose,  Fragment  XIV  (cité  par  Josèpbe,  Contre  Apioii,  I.  19,  20). 

2.  h-àhelon,  La  société  assyrienne  (Se.  soc,  1,  350  . 

3.  Psaume  CXX.WIl  {Vulg.,  cxxxvi). 

4.  Jérémie,  xxix,  5. 

5.  1  liais,  IV.  25:  v,  11.  —  Ézédiicl,  xxmi,  17. 
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de  sauterelles.  Eux  et  leurs  chameaux,  ils  étaient  innombrables, 
et  ils  venaient  dans  le  pays  atin  de  le  ravager  '  ». 

C'est  donc  toujours  le  même  type  d'agriculteur  israélite,  avec 
des  céréales,  des  vergers  et  des  vignes,  que  nous  reconnaissons, 
de  l'époque  des  Rois  à  celle  des  Juges.  Pas  de  changement  sensi- 
ble dans  les  textes  qui  nous  rapportent  les  faits.  Avec  les  Juges, 
néanmoins,  nous  approchons  d'une  époque  différente.  Cette 
formation  qui  s'est  maintenue  —  quatorze  fois  séculaire,  à  l'é- 
poque de  Jésus-Christ  —  va  se  montrer  dans  une  phase  de  crois- 
sance, à  une  époque  célèbre  encore  dans  les  fastes  Israélites. 

L'installation  en  Canaan  ft  l'influence  des  Cananéens.  — 
Lorsque  Israël  envahit  Canaan,  au  sortir  du  Désert,  il  convoitait 
expressément  les  citernes,  les  vignes,  les  oliviers,  les  champs  de 
blé  et  d'orge  appartenant  aux  Cananéens-.  Ces  convoitises 
d'agriculteurs  se  trahissent  encore  dans  les  instructions  de 
iMoïse  aux  douze  explorateurs  qu'il  charge  de  parcourir  le  pays  : 
((  Vous  examinerez  si  le  sol  est  gras  ou  maigre,  planté  d'arbres 
ou  non.  Prenez  courage,  et  rapportez  ici  des  produits  de  là- 
bas  3  ».  Comme  on  était  à  la  saison  des  premiers  raisins,  les  en- 
voyés rapportèrent  une  branche  de  vigne  avec  sa  grappe,  des 
grenades  et  des  hgues.  Pour  tout  le  reste  ils  ajoutèrent  :  «  C'est 
un  pays  où  coulent  le  lait  et  le  miel  \  » 

Si  les  Israélites  eussent  envahi  la  Palestine  à  l'état  de  simples 
pasteurs,  ils  ne  se  fussent  pas  tant  souciés  de  la  valeur  du  sol 
et  de  ses  diverses  plantations.  Aussi,  nous  ne  saurions  partager 
les  théories  de  certains  critiques,  pour  lesquels  Israël  fut  un  pur 
nomade,  initié  à  peine  aux  rudiments  de  la  culture,  avant  son 
invasion  de  la  Terre  Promise.  Ces  théories  font  table  rase,  arbi- 
trairement, des  témoignages  que  nous  venons  de  citer  et  de 
plusieurs  autres  encore,  que  nous  utiliserons.  Nous  reconnais- 
sons donc  formellement  des  préoccupations  d'agriculteur,  dans 


1.  Juges,  VI,  2,  6. 

2.  Deutéronome,  vi,  Il  ;  viii,  7.  10. 

3.  Nombres,  xiii,  21. 

4.  Nombres,  xiii,  21,  28. 
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le  programme  crexploration  formulé  par  Moïse  et  dans  les 
convoitises  qui  le  déterminent. 

Le  même  indice  nous  revient,  à  observer  l'impitoyable  évic- 
tion d'un  grand  nombre  de  Cananéens,  que  les  envahisseurs 
passent  au  fil  de  l'épée.  Ceux-ci  ont  besoin,  en  effet,  de  se  faire 
la  place  nette  pour  s'assurer  des  champs;  car  le  pays  est  oc- 
cupé, mis  en  valeur  et  possédé  par  de  solides  et  nombreux 
paysans.  Un  Israël  nomade  se  serait  bien  gardé  de  massacrer 
ces  populations.  Vainqueur,  il  les  aurait  assujetties  à  des  rede- 
vances; ou  bien,  il  se  serait  assuré  des  colons  pour  ses  terres  et 
des  marchés  pour  ses  achats  de  céréales  et  de  fruits  '.  A  côté 
des  raisons  d'exclusivisme  patriarcal  ou  de  préservation  contre 
les  voisinages  idolâtriques,  la  convoitise  de  la  terre  et  le  besoin 
de  la  posséder  se  manifestent  aussi  bien  dans  les  massacres  de 
Cananéens  :  ce  sont  le  désir  et  le  besoin  d'un  moyen  d'exis- 
tence tenu  pour  essentiel. 

Il  semblerait,  dès  lors,  c[ue  l'action  des  Cananéens  sur  Israël 
cultivateur  dût  être  nulle  :  des  gens  anéantis  n'influencent  pas 
qui  les  extermine. 

Mais,  au  contraire,  les  Cananéens  morts  influencèrent  posi- 
tivement leurs  sanglants  héritiers,  en  vertu  de  l'état  où  ils  leur 
laissèrent  le  pays.  Ceux-ci  ne  le  reçurent  pas  tel  qu'un  maquis 
broussailleux  et  inculte;  mais  travaillé,  aménagé,  irrigué  et 
lans  son  plein  rapport.  Le  Deutéronome  insiste  sur  cette  avance 
qui  épargnait  des  peines  et  des  frais  :  «  Tu  auras  des  citernes 
que  tu  n'as  pas  creusées,  des  vignes,  des  oliviers  que  tu  n'as  pas 
plantés'-».  Le  souvenir  de  cette  installation  demeura  dans  la 
croyance  populaire  comme  celui  d'une  signalée  grâce,  octroyée 
par  Yahwé;un  Psaume  la  célèbre  en  ces  termes  :  «  11  leur  donna 
des  terres  au  milieu  des  nations,  et  ils  reçurent  en  propriété  le 
travail  des  autres  peuples-'  ».  Les  ('ananéens  morts  dispen- 
saient Israël  du  long  et  pénible  travail  de  son  premier  établis- 

1.  Ces  procédés  sont  classiques  chez  les  pasteurs  du  Désert.  -  A  l'exemple  cilé 
plus  haut  d'après  le  P.  Jaussen,  on  peut  en  ajouter  ce  que  cite  Le  Play,  Les  Ou- 
vriers de  l'Orient,  393,  397. 

2.  Deutéronome,  \i,  11. 

3.  Psaume  CU,  ii  {VuUjale,  civ). 


LES    ORIGINES    DU    PAYSAN    JUIF.  37 

sèment;  ils  lui  léguaient  des  cultures  modèles  avec  le  soin, 
autrement  facile,  de  les  entretenir. 

Des  vivants,  néanmoins,  influencèrent  le  nouveau  venu  :  le 
Livre  des  Juges  nous  atteste  qu'il  laissa  subsister  de  nombreux 
groupes  cananéens.  Les  uns,  solidement  installés  dans  la  plaine, 
le  refoulèrent  ou  le  continrent  dans  la  montagne.  Les  autres 
demeurèrent  inexpugnables  dans  les  vallées  dont  ils  occupaient 
les  hauts  escarpements.  Seulement  il  arrivait  à  l'Israélite  de 
les  soumettre  au  tributs  Était-il  assez  fort  et  assez  nombreux 
pour  les  frapper  de  cette  contribution,  mais  pas  assez  pour  les 
anéantir?  on  le  croirait  volontiers  :  la  proportion  de  sa  masse 
et  de  leur  résistance  lui  suggérait  probablement  de  déposer 
le  glaive  et  de  reprendre  la  bêche,  lorsque  les  territoires,  va- 
cants après  conquête,  lui  suffisaient  pour  le  nourrir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  savons  positivement  que,  malgré  les  souvenirs 
de  guerre  et  les  préceptes  religieux,  de  pacifiques  relations 
s'établirent  peu  à  peu  entre  l'envahisseur  et  les  anciens  habi- 
tants. Voici  ce  que  dit  le  Livre  des  Juges  :  «  Les  enfants  d'Israël 
habitèrent  au  milieu  des  Chananéens,  des  Iléthéens,  des 
Amorrhéens,  des  Phérézéens,  des  Hévéens,  des  Jébuséens.  Ils 
prirent  leurs  filles  pour  femmes  et  donnèrent  leurs  propres 
filles  aux  fils  de  ces  nations,  et  ils  servirent  leurs  dieux  -  ». 

Parmi  ces  relations  de  voisinage,  de  famille  et  de  culte,  il 
serait  inconcevable  que  les  éléments  cananéens  admis  dans 
la  société  juive  n'eussent  pas  aidé  à  la  dilTusion  d'exemples 
agricoles  et  à  de  positives  imitations.  Le  Cananéen  possédait 
sur  l'Israélite  l'avantage  de  l'exploitant  déjà  ancien  et  fort 
exercé,  sur  le  colon  tout  nouveau  venu,  forcément  un  peu 
gauche.  Bien  qu'Israël  fût  trop  fier  d'être  soi,  trop  méprisant  en 
bloc  de  tout  groupe  étranger  pour  avouer  des  influences  venues 
de  là,  celles-ci  apparaissent  conformes  à  la  situation.  Si  le  nou- 
vel installé  ne  se  refusait  ni  aux  emprunts  religieux,  ni  aux  al- 
liances de  famille,  c'est  qu'il  savait  avec  souplesse,  —  qu'on 


1.  Juges,  I,  21,  26. 

2.  Juges,  m,  5,  6. 
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nous  pardonne  le  mot  —  «  se  mettre  dans  la  peau  »  des  vérita- 
bles Cananéens. 

En  somme,  il  ne  recevait  pas  sa  formation  agricole  des  Ca- 
nanéens ;  elle  se  montrait  déjà  sérieuse  à  son  entrée  en  Canaan  ; 
mais  il  devait  à  ces  prédécesseurs  deux  éléments  considérables 
de  progrès  dans  cette  formation  :  1"  aux  massacrés  dont  il  oc- 
cupait les  terres,  il  arrachait  une  belle  et  bonne  installation  de 
ses  cultures,  pleinement  en  rapport  avec  les  exigences  et  les 
ressources  du  lieu;  2°  aux  survivants,  dont  il  goûtait  l'amitié 
et  l'alliance,  il  empruntait  des  entraînements  et  des  exemples. 
Mais,  somme  toute,  le  profit  de  ces  influences  présupposait  chez 
lui  une  formation  de  cultivateur. 

C'est  elle,  maintenant,  que  nous  allons  observer,  en  reculant 
vers  une  étape  antérieure  des  migrations  Israélites. 

Le  séjour  a  Cadès.  —  L'exégète  et  l'explorateur  qu'est  le 
R.  P.  Lagrange  écrit  à  ce  sujet  :  «  Dans  la  péninsule  du  Sinaï 
proprement  dite,  la  culture  est  impossible.  Mais  les  Hébreux 
sont  demeurés  à  Cadès  à  peu  près  les  quarante  années  qu'ils 
passèrent  au  Désert.  Or,  on  sait  aujourd'hui  où  se  trouve  Cadès. 
Notre  caravane  biblique  est  une  des  quatre  ou  cinq  expéditions 
d'Européens  qui  ont  pu  pénétrer  dans  ces  parages  dangereux. 
Nous  avons  constaté  partout  la  trace  d'anciennes  cultures  et  d'an- 
ciennes habitations.  Ceux  qui  vécurent  là  n'étaient  pas  de  sim- 
ples nomades  '.  »  En  plein  désert,  cette  région  de  Cadès  —  main- 
tenant Kedeis  —  est  «  arrosée  —  fait  inouï  dans  la  péninsule  — 
par  quatre  sources  dans  un  rayon  d'une  petite  journée  :  a  l'ouest 
Aïn-Mouelleh  et  Ain  Keseimeh,  à  l'est  Aïn-Kodeirat  et  Aïn-Ke- 
deis  ».  Dans  ce  rayon,  les  mêmes  vestiges  se  multiplient.  Une 
végétation  printanière,  variée  et  riche,  atteste  que  les  semailles 
devaient  pousser  vigoureusement.  «  Je  ne  prétends  pas,  — •  ob- 
serve le  P.  Lagrange,  —  que  les  enclos,  les  cercles  de  pierre, 
les  silex  taillés  qu'on  voit  partout  portent  en  eux-mêmes  la  preuve 
du  séjour  des  Israélites  ;  je  dis  que  les  antiques  habitants  qui  nous 

1  U.  p.  Lagrange,  La  méthode  liisloriqne,  surtout  à  propos  de  l'Ancien  Testa- 
ment, V.  178,  179. 
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laissèrent  ces  restes  de  leur  activité  devaient  être  précisément 
dans  la  situation  des  Israélites  :  demi-nomades,  de  mi- agricul- 
teurs. Cachés  clans  les  replis  du  Djebel-Mac[rali,  ils  pouvaient 
attendre  l'occasion  favorable  pour  s'emparer  des  contrées  plus 
riches  où  les  Chananéeus  s'étaient  fortement  établis  '.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  cjue  de  nous  imaginer  l'établis- 
sement agricole  des  Hébreux  à  Cadès,  d'après  ce  témoignage 
d'un  très  exact  observateur.  Dans  le  rayon  d'une  journée  en 
caravane,  le  terrain  cultivable  était  vraiment  trop  restreint  pour 
ne  pas  obliger  ses  occupants  sédentaires  à  tirer  le  meilleur 
parti  de  son  irrigation  et  de  sa  fertilité.  Aussi  bien,  leurs  tout 
récents  travaux  sur  la  terre  d'Egypte  préparaient  les  Israélites 
à  une  culture  d'oasis,  appliquée  et  constante.  La  formation  ac- 
quise ou  maintenue  dans  celte  étape  antérieure  devenait  singu- 
lièrement précieuse  à  la  station  de  Cadès. 

En  même  temps,  l'exiguïté  du  sol  arable  ne  devait-elle  pas 
déterminer  les  tribus  à  lancer  des  essaims  de  pasteurs  dans  le 
Désert  tout  proche?  De  là,  sans  doute,  le  retour  marqué  de  cer- 
tains groupes  vers  une  vie  plus  pastorale.  Les  descendants  de 
Ruben  et  de  Cad  possédaient  les  plus  nombreux  troupeaux -.  C'est 
à  eux  principalement  que  j'attribuerais  le  semi-nomadisme  dont 
vient  de  parler  le  P.  Lagrange. 

L'ensemble  même  de  la  nation  n'en  demeurait  pas  moins  une 
société  agricole,  en  marche  vers  un  pays  où  elle  voulait  se  fixer. 
C'était  le  contraire  des  sociétés  nomades,  qui  se  déplacent  tou- 
jours, sans  prétendre  jamais  à  un  arrêt  définitif.  Le  semi-noma- 
disme qu'imposait  le  Désert  demeurait  une  condition  accessoire 
de  la  station  à  Cadès.  Mais  celle-ci  voulait  des  paysans. 

Elle  ne  fut  sans  doute  qu'une  étape  rapide;  —  trente-huit  ans 
passent  comme  une  heure  dans  la  vie  séculaire  d'un  peuple. 
Mais  ses  cultures  en  terrasses,  à  la  façon  montagnarde,  prépa- 
raient bien  Israël  aux  sites  et  aux  ouvrages  de  la  Terre  Promise, 
par  quelque  chose  d'approchant. 

Néanmoins,  celte  vie  de  paysan  au  Drsert^  suppose  une  for- 

1.  R.  p.  Lagrange,  Ai  a- Kedeis  {Revue  Biblique,  1896,  p.  iàO). 

2.  Nombres,  xxxii,  1  et  suiv. 
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mation  agricole,  antérieure  encore  à  l'arrivée  dans  ces  parages. 
Passons  donc  maintenant  à  la  station  immédiatement  antécé- 
dente des  migrations  israélites. 

Dans  la  terre  de  Gessex.  —  Lorsque  Jacob  s'y  installa, 
c'était  un  territoire  alors  vacant.  Il  ne  figurait  pas  encore  au 
cadastre  royal  des  «  Nomes  »  qui  divisaient  la  vallée  du  Nil  en 
autant  d'unités  irrigables,  culturales  et  administratives  ^  Il 
s'étendait  entre  la  branche  pélusiaque  du  fleuve,  qui  est  la  plus 
orientale,  et  le  Désert.  Ce  n'était  probablement  qu'une  espèce 
de  terre  en  friche,  suffisamment  arrosée  pour  produire  de  bons 
pâturages.  On  pouvait  donc  y  installer  des  étrangers  sans  dé- 
pouiller les  Égyptiens.  Les  Hébreux,  justement,  furent  présentés 
par  Joseph  comme  des  pasteurs,  capables  de  garder  les  trou- 
peaux du  Pharaon,  et  admis  à  ce  titrée  Ils  durent  alors  se  can- 
tonner au  voisinage  des  prairies  marécageuses  que  coupe  le 
Delta,  et  au-dessous  des  berges  hautes  qui  enserraient  les  eaux 
de  la  crue.  Il  est  à  croire  que,  dans  ce  lieu  et  sous  ce  titre  offi- 
ciel de  pasteurs,  la  masse  des  immigrés  vécurent  entre  soi,  car 
les  Égyptiens,  cultivateurs  souvent  pillés  ou  menacés  par  les 
nomades,  exécraient  les  pasteurs 3.  «  Pour  le  Bédouin  qui,  des 
hauteurs  du  Mokattam,  contemple  l'Egypte  comme  une  oasis 
bleue  entre  les  fauves  barrières  des  sables,  la  tentation  est  cons- 
tante de  s'installer  en  famille  dans  cette  plantureuse  région'*.  » 
C'est  un  envahisseur  et  un  pillard,  sans  cesse  menaçant. 

Mais  bien  que  pasteurs,  officiellement  reconnus  pour  tels,  les 
enfants  de  Jacob  se  montraient  autres  que  des  Bédouins,  en 
acceptant  d'être  cantonnés  dans  la  terre  de  Gessen.  Leurs 
villages  ne  pouvaient  s'établir  que  sur  le  faite  des  berges,  dans 
le  seul  endroit  qui  émergeait  au  temps  de  l'inondation.  Ce  lieu 
de  séjour  pliait  ses  habitants  aux  mômes  nécessités  de  corvée  en 

1.  E.Naville,  The  Shrine  of  Saft  el  Henneh  and  (lie  Land  of  Goshen,  p.  18  et 
6fi.  —  Vigouroux,  La  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  II,  217,  218.  —  Sur  les 
Nomes  égyptiens,  cf.  A.  de  Préville,  L'Egypte  ancienne  {Se.  soc.  X,  339  et  siiiv.). 

2.  Genèse,  XLVi,  31.  3'i;xtvii,  1,  6. 

3.  Genèse,  xlvi,  3i. 

4.  R.  P.  Lagrange,  Études  sur  les  religions  scmili.qves,[t.  43. 
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masse  et  par  saison,  qui  pèsent  encore  sur  les  fellahs  contem- 
porains :  réparation  des  digues  après  le  retrait  des  eaux;  entre- 
tien et  curage  des  canaux  ou  de  leurs  ramifications,  arrosage, 
parle  moyen  soit  de  ces  branchements,  soit  des  fosses  où  Feau 
se  conservait  dans  les  mois  de  sécheresse.  Les  g-ros  travaux  de 
la  terre  ne  manquaient  pas,  ])ien  que  l'ameublissement  du  sol 
par  les  dépôts  limoneux  supprimât  le  défonçage  et  simplifiât 
le  labour.  En  même  temps  des  serais  variés  de  concombres,  de 
melons,  de  poireaux  et  d'aulx  fournissaient  aux  Israélites  les 
savoureux  légumes  dont  se  délecte  encore  le  fellah  égyptien. 
Des  plants  de  vigne,  de  figuiers  et  de  grenadiers  formaient 
enclos  autour  de  la  maison,  et  donnaient  leur  ombrage  aux 
heures  de  repos.  Bon  laboureur,  l'Israélite  «  mangeait  du  pain 
en  abondance  ».  Ses  troupeaux  lui  donnaient  «  des  marmites  de 
viande  »,  et  le  Nil,  des  poissons,  qui  variaient  agréablement  ce 
plantureux  régime  ' . 

Egyptianisés,  dans  une  large  mesure,  par  les  nécessités  de  la 
culture  dans  la  vallée  du  Nil,  voilà  ce  que  nous  apparaissent  les 
Israélites,  dans  quelques  textes  brefs,  mais  admirablement  pré- 
cis, de  l'Exode,  des  Nombres  et  du  Deutéronome,  que  nous 
venons  d'utiliser.  Ces  textes  portent  leurs  marques  de  vérité 
sociale  dans  les  traits  d'exigences  locales  que  les  visiteurs  ou 
habitants  de  l'Egypte  contemporaine  peuvent  encore  vérifier; 
ces  traits  sont  permanents,  comme  la  souveraineté  du  Nil  sur  la 
culture  de  sa  vallée  ~. 

Le  pays  de  Gessen  devint  de  la  sorte  une  excellente  école  aux 
Israélites  pour  l'endurance  des  gros  ouvrages  comme  ponr  les 
linesses  de  la  culture  maraîchère.  Mais  il  n'en  laisse  pas  moins 
subsister  un  problème  d'origines,  qui  recule  encore  devant  nous. 
Si  Jacob  et  ses  fils  fussent  venus  en  Egypte  aussi  purement  pas- 
teurs qu'ils  voulaient  bien  le  dire  au  Pharaon,  ils  se  fus.sent  mon- 
trés incapables  et  dédaigneux  des  travaux  agricoles.  C'est  naturel 
à  tous  les  pasteurs.  Incapable  d'ailleurs  de  conquérir  le  pays  à  la 
manière  des  Hyksos,  la  petite  tribu  des  Enfants  d'Israël  eut  sûre- 

1.  Exode,  \vi,  3.  —  Nombres,  xi,  5;  x\,3. 

2.  A.  de  Préville,  L'Egypte  ancienne  {Se.  soc.,  X,  103  et  suiv.). 
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ment  préféré  les  parcours  du  Désert  à  un  établissement  sur  les 
rives  du  Nil  :  ni  oignons,  ni  poireaux,  ni  concombres,  ni  blés 
n'eussent  contre-balancé  l'attrait  des  chevauchées,  des  rêveries 
et  des  razzias.  En  abordant  la  terre  de  Gessen,  Jacob  et  ses 
enfants  possédaient  donc  sûrement  des  notions  et  des  pratiques 
d'une  culture  au  moins  rudimentaire,  en  puissance  de  progrès. 
Il  faut  nous  rendre  compte,  maintenant,  de  celte  formation 
préexistante.  Elle  nous  oblige  à  remonter  encore  vers  une  plus 
ancienne  étape  de  la  race  d'Israël. 

Les  C0M3IEXCEMENTS   DE  LA  CULTURE  CHEZ   LES  PATRLVRCHES.   —  Eu 

dépouillant,  au  point  de  vue  social,  les  narrations  épisodiques 
de  la  Genèse,  nous  apercevons  Jacob,  Isaac,  Laban,  les  Téra- 
chites,  adonnés  à  une  culture  partielle  des  céréales.  Bathuel 
emmagasine  chez  soi  de  la  paille  et  du  fourrage  en  abondance. 
Abrabam,  il  est  vrai,  n'est  jamais  représenté  comme  opérant  !e 
moindre  labour  sur  la  terie  de  Canaan  :  son  sacrifice  religieux 
de  la  vie  sédentaire  allait  peut-être  à  s'abstenir  de  toutes  se- 
mailles. Mais  son  fils  Isaac  sème  du  blé  à  Guérar.  Par  testament 
oral,  en  quelque  sorte,  il  enrichit  Jacob  de  froment  et  de  vin. 
C'est  bien  une  donation  de  vignes  et  de  champs  qu'il  entend 
signifier;  car  s'il  n'avait  légué  qu'une  provision  en  grange  ou 
au  cellier,  il  ne  dirait  pas  :  «  Que  Yahwé  Elohim  te  donne  la 
rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre,  l'abondance  du  froment 
et  du  vin  ».  Aussi,  lorsque  Jacob  cultive  les  champs  de  son  héri- 
tage, Joseph  se  voit,  en  songe,  liant  des  gerbes  avec  ses  frères  : 
voilà  un  rêve  de  laboureur  K 

Sans  aucun  doute,  les  patriarches  ne  sont  pas  de  complets 
laboureurs.  Ils  occupent,  à  la  vérité,  un  domicile  sédentaire; 
mais  il  est  d'ordinaire  urbain  ou  suburbain,  comme  à  Hébron, 
Guérar  ou  Harran,  et  ceci  pour  des  fins  de  commerce.  Maintes 
fois  les  récits  nous  les  représentent  comme  possédant  beaucoup 
d'argent  et  d'or  en  lingots.  De  telles  richesses  ne  s'acquièrent 
pas  uniquement  parle  fauchage  des  blés  et  la  pratique  du  pàtu- 

1.   Genèse,  \i,  27,  32  ;  xii,  1  ;  xxiv,  7,  23,  24,  2'J,  31  ;  xxvu,  23. 
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rage.  Elles  requièrent  du  négoce.  Les  ventes  se  basaient  sur  le 
croît  et  sur  les  produits  d'un  très  nombreux  bétail,  en  parcours 
au  Désert  ou  bien  dans  les  montagnes'.  C'est  donc  un  alliage 
complexe  du  pasteur,  du  laboureur  et  du  commerçant  que  réali- 
sent les  Patriarches.  La  culture  n'y  intervient  qu'à  un  titre 
accessoire  :  elle  assure  des  provisions;  mais  ce  n'est  pas  elle 
encore  qui  donne  la  richesse.  Elle  ne  prendra  son  importance 
qu'au  pays  de  Gessen.  C'est  là  que  le  paysan  se  formera.  Dans 
le  milieu  patriarcal,  il  se  préexistait,  légèrement  ébauché. 

D'où  venait  donc  aux  Patriarches  bibliques  cette  formation 
compliquée  et  féconde  ?  Pourquoi  furent-ils  d'abord  pasteurs  à 
troupeaux  nomades  et  commerçants  urbains,  accessoirement 
cultivateurs  ? 

Cette  recherche  serait  d'autant  plus  attrayante  qu'elle  nous 
entraînerait  à  Our-Kasdim,  la  ville  d'où  Térach  emmena  son 
fils  Abraham  et  Lot,  son  neveu,  pour  émigrer  en  Canaan  -.  Our- 
Kasdim  porte  un  nom  qui  signifie  la  ville  des  Chaldéens.  L'idéo- 
gramme cunéiforme  qui  désignait  cette  cité  se  retrouve  gravé 
sur  les  briques  innombrables  des  ruines  amoncelées  à  Mughéir, 
vers  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  dans  la  liasse  Chaldée  '.  Là 
où  gisent  tous  ces  décombres,  une  grande  ville  florissait  à 
l'époque  d'Abraham.  Elle  hospitalisait  d'incessantes  caravanes. 
Partis  du  golfe  Persique,  ces  transports  convoyaient  les  produits 
des  Indes  vers  l'Arménie,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Terre  de 
Canaan  et  l'Egypte,  en  suivant  le  pourtour  du  Désert  '.  Our- 
Kasdim  s'entourait  aussi  de  magnifiques  palmeraies,  qui  alter- 
naient avec  des  champs  de  céréales.  Terre  native  du  froment  et 
(le  l'orge,  la  Basse  Chaldée  les  cultivait  en  abondance,  grâce 

1.  Ph.  Champault,  Lea  Patriarches  bibliques  [Se.  soc.',  t.  XXlIlj.  —  «  Le  foyer 
sédentaire  chez  les  Térachiles  »,  Genèse,  xi,  27,  32;  vu,  1;  xxiv,  7,  23,  24,  29,  31  ; 
x\xiii,  17.  —  «  Culture  des  céréales  »,  vviii,  6;  xxi,  6  ;  x\iv,  25;  xvvi,  12  ;  xwii,  26, 
28,  37.  —  «  Art  pastoral  nomade  »,  xiii,  2,  5,  7;  xxvi,  14,  17  ;  xxix,  2,  8;  xxx.  3:), 
36;  XXXI,  22,  23;  xxxii,  13.  15;  \\\,  mi,  12,  17.  —  «  Commerce  et  richesse  »,  Mil,  1  : 
wvi,  14;  xxx,   43  ;  xi.ii,   1,2. 

2.  Genèse,  xii,  31. 

3.  0;'pert.  Inscriptions  de  Dour  >iark(njan,\K  3,  y.  —  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  1,381.  382. 

4.  Babelon,  La  Société assijrienne  (Se.  soc.  I,  .!4l,  24.5,  246). 
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aux  canaux  et  aux  réservoirs  établis  par  Ilammourabi  et  ses 
j)rédécesseurs.  Agricole  et  commerciale,  à  l'orée  du  Désert,  une 
telle  région  convenait  bien  au  type  complexe  des  Térachites. 

Il  serait  à  déterminer  si  les  Sémites,  ancêtres  de  ces  derniers, 
n'y  descendirent  pas  des  plateaux  arméniens  ^  De  notre  temps 
encore,  ces  régions  façonnent  des  pasteurs  avec  troupeaux  noma- 
des, voyages  commerciaux  au  long  cours  et  culture  accessoire 
de  vignes,  de  céréales  et  de  fruits.  Ces  diverses  productions,  les 
blés,  les  arbres,  les  herbes  s'étagent  naturellement  sur  les  pentes 
étendues  de  très  hautes  montagnes.  Elles  s'y  entremêlent  de 
toutes  parts,  à  raison  des  variables  expositions,  et  des  souffles 
pluvieux  ou  secs,  froids  ou  chauds,  qui  caressent  et  frappent 
les  replis  des  vallées  -. 

Ce  serait  peut-être  là,  vers  les  sources  de  l'Euphrate,  que  les 
produits  naturellement  variés  du  sol  et  les  besoins  de  la  vie 
auraient  demandé  leurs  premiers  labours  aux  ancêtres  des  Pa- 
triarches. Il  faudrait,  en  ce  cas,  se  les  représenter  pareils  aux 
Kurdes  qui  habitent  les  hauts  plateaux,  dominant  le  lac,  la  ville 
et  la  vallée  de  Van.  Cultivateurs  rudimentaires,  vivant  l'été  aux 
pâturages  élevés,  sous  des  tentes  de  feutre  noir,  ils  redescendent 
l'hiver  dans  leurs  villages  aux  huttes  à  demi  souterraines.  De 
vallée  en  vallée,  leurs  immenses  troupeaux  sont  conduits  par 
eux  jusqu'aux  centres  de  consommation  en  Syrie,  en  Turquie  et 
même  vers  la  Transcaucasie  -^ 

Des  voyages  de  ce  genre  purent  amener  à  Our-Kasdim  les 
vieux  Sémites,  ancêtres  d'Abraham.  Et  aussi  bien,  la  tradition 
sémitique  affirmée  dans  la  Genèse  voit  Noë  laboureur  et  qui 
plante  la  vigne;  mais  en  même  temps  elle  parle  des  tentes  où 
habite  Sem  ^.  Nous  reirouvons  aussi  bien  la  tente  des  bergers  et 
la  maison  du  laboureur,  le  nomadisme  du  troupeau  et  le  foyer 
sédentaire,  dans  les  usages  des  Térachites.  Mais  sur  la  terre  de 

1.  Socialement,  celte  hypothèse  est  bL-aucoup  plus  vraisemblable  que  celle  des 
origines  en  Arabie,  du  D'  Hugo  Winckler,  Die  Volker  Vorderasiens.  Cf.  Lagrange, 
Études  sur  les  religions  st')ni/i(/ues,  p.  .j.3,5i. 

2.  A.  de  Préville,   La  Société  védique  [Se.  soc.,  XIV,  152,  157J. 

3.  A.  de  Préville,  p.  156. 

4.  Genèse,  ix,  20-27. 
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Gesseii  seulement.  le  pas  décisif  se  francliit.  qui  supprima  les 
restes  du  nomade  et  façonna  le  vrai  paysan.  Le  nomadisme  acci- 
dentel de  la  station  à  Cadès  acheva  lui-même  de  disparaître 
dans  l'établissement  définitif  en  Palestine. 

A  celui-ci,  les  enfants  d'Israël  durent  le  caractère  particulier 
de  leurs  cultures  dans  la  zone  méditerranéenne  :  cultures  en 
terrasses,  de  montagnes  peu  élevées,  à  produits  riches  et  variés, 
où  l'abondance  des  céréales  balance  généralement  celle  des  vi- 
gnes, des  oliviers  et  des  figuiers.  L'héritage  territorial  des  Ca- 
nanéens morts  et  les  exemples  des  vivants  activèrent  l'adaptalion 
heureuse  et  prompte  d'Israël  à  ces  conditions  de  la  Terre  Pro- 
mise; mais  ne  l'oublions  pas  encore,  c'est  au  pays  de  Gessen,  que 
se  préparèrent  immédiatement  les  aptitudes  nécessaires  à  cette 
culture  intense,  quoique  facilitée  beaucoup  par  les  avances  du 
sol  et  du  climat.  Au  pays  de  Gessen,  l'ancien  semi-nomade  à  la 
manière  kurde  se  sédentarisa  définitivement  dans  les  travaux 
soignés  et  forts  que  le  séjour  aux  rives  du  Nil  lui  imposait  rigou- 
reusement et  lui  rémunérait  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  lar- 
gesse. 

iNous  relèverions  donc  trois  grands  moments  décisifs  dans  la 
genèse  antique  du  paysan  juif  : 

1°  Au  pays  de  ses  origines,  chez  les  Sémites  ancêtres  d'A- 
braham, les  triples  exigences  locales  de  la  culture  rudimentaire, 
de  l'art  pastoral  nomade  à  grand  parcours  et  du  commerce  ur- 
bain, enrichissaient  la  société  térachite  de  virtualités  sociales 
multiples  *; 

2°  Au  pays  de  Gessen,  le  semi-nomade  qu'était  encore  Jacob 
disparut  dans  les  générations  suivantes.  Le  paysan  naquit  et 
grandit  vigoureux  ; 

3°  En  Canaan,  le  paysan  trouva  un  sol  aménagé  et  des  exem- 
ples suggestifs  qui  achevèrent  son  type.  Et  celui-ci  dura  quatorze 
siècles. 


1.  Le  développement  paiiiculier  de  ces  virtualités  diverses,  et  ses  lois  générales 
sont  esquissées  dans  l'ouvrage  d'Edmond  Deinolin*.  Comment  la  route  crée  le  Type 
social  (liv.  II,  ch.  i.  «  Les  types  arabe  d  saharien  ».  —  L.  Poinsard,  Les  C/ial- 
déens  {Se.  soc.,  XVI  cl  suiv.}. 


III 

L'EXPANSION  DES  RAPATRIÉS  SUR  LES  MONTS  DE  JUDA 

L'attirance  de  la  montagne.  ; —  Après  avoir  suivi  les  origines 
du  paysan  juif  dans  une  série  de  migTations  éducatives  où  se  fa- 
çonnèrent ses  aptitudes,  nous  connaissons  le  fait  et  les  causes 
de  sa  formation  aux  cultures  variées  que  requérait  la  Pales- 
tine. 

Mais  celle-ci,  nous  le  savons  encore,  se  partage  sur  la  rive 
droite  du  Jourdain  en  deux  massifs  distincts,  en  deux  provinces 
naturelles  :  la  Judée  et  la  Galilée.  Judéens  et  Galiléens  se  res- 
semblaient et  difïéraient,  comme  il  arrive  entre  voisins  de  pro- 
vince à  province  :  leurs  travaux  respectifs  subissaient  les  condi- 
tions ou  exploitaient  les  ressources  d'une  commune  patrie,  et 
cependant  chacun  de  ces  deux  frères  se  ressentait  des  spécialités 
que  voulait  sa  région.  Le  type  générique  du  paysan  israélite  se 
réalisait  donc  en  deux  espèces  :  le  paysan  judéen,  le  paysan 
galiléen. 

Nous  devons  donc  les  étudier  chacun  à  part,  sous  le  double 
aspect  des  conditions  particulières  du  lieu  et  des  travaux  qui 
s'ensuivent.  Des  deux  côtés,  le  paysan  s'adapte  à  la  nature  du 
pays  et  s'en  adapte  les  ressources,  en  fonction  des  moyens  essen- 
tiels de  la  formation  juive. 

Commençons  donc  par  les  Judéens.  Des  raisons  naturelles 
nous  imposent  cet  ordre.  Ce  sont  les  Judéens  qui,  au  retour  de 
l'exil,  recommencèrent  en  Palestine  un  Israèl  nouveau.  C'est 
d'eux  encore  que,  peu  à  peu,  sortirent  des  émigrants  qui  re- 
peuplèrent la  Galilée  ou  la  reconquirent.  Les  Judéens  représen- 
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tent  donc  le  type  générateur  de  la  société  juive  :  cette  influence 
et  la  priorité  qu'elle  suppose  veulent  ainsi  que  nous  les  étudions 
d'abord. 

Et  puisque  le  paysan  est  essentiellement  l'homme  du  pays, 
nous  tAcberons  avant  tout  de  démêler  quels  motifs  lui  comman- 
dèrent son  choix  des  monts  de  Juda  comme  centre  de  repeuple- 
ment. Pourquoi  donc  cette  reconstitution  nationale  à  partir  de 
cette  région? 

Une  raison  matérielle  se  présente  d'abord.  D'après  les  listes 
d'Esdras,  quarante-neuf  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-sept 
persounes  renirèrent  de  Babylone  au  pays  des  ancêtres  ^  Pour 
repeupler  ou  reconquérir  im  territoire  de  26.000  kilomètres 
carrés,  ce  n'était  guère  :  moins  de  deux  habitants  par  kilomè- 
tre carré  !  On  ne  pouvait  simultanément  se  disséminer  partout. 
Soit  qu'il  s'agit  de  remettre  en  état  des  sols  abandonnés  de- 
puis soixante-dix  ans,  soit  qu'il  s'agit  de  refouler  des  occu- 
pants, semi-nomades  comme  leslduméens,  ou  sédentaires  comme 
les  Samaritains,  une  diffusion  prudente  s'imposait  de  vallée  en 
vallée. 

Mais  celte  raison  de  modicité  numérique  obligeait  simplement 
à  se  concentrer  ;  quant  à  coloniser  plutôt  les  monts  de  Juda 
que  ceux  de  la  Galilée,  le  nombre  en  soi  n'y  faisait  rien. 

Une  préférence  alors  détermina  le  choix  de  la  montagne 
judéenne.  Sur  quels  motifs  se  basait-elle  donc? 

Traditions  de  famille.  — Pour  les  neuf  dixièmes  à  peu  près, 
les  caravanes  des  rapatriés  se  composaient  de  Judaïtes  et  de 
Benjaminites,  répartis  par  familles,  que  conduisaient  leurs  chefs. 
Esdras  en  donne  la  liste,  comme  les  vieux  chroniqueurs  nor- 
mands nous  donnent  celle  des  compagnons  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Mais,  tandis  que  ces  derniers  s'en  allaient  <(  gaigner 
terre  »  en  pays  inconnu,  les  exilés  retournaient  vers  des  loca- 
lités que  les  vieillards  les  plus  âgés  avaient  habitées,  que  les 
annales  domestiques  des  jeunes  leur  désignaient  comme  la  patrie 

1.  Esdras,  ii,  64-65. 
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de  leurs  ancêtres.  Ces  hommes  qui  étaient  nés  pour  la  plupart  à 
Babylone,  se  qualifiaient  gensde  Bethléem,  d'Anatoth,  de  Rama, 
de  Béthel,  de  Haï,  de  Lod,  de  Jéricho.  De  fait,  les  deux  anciennes 
tribus  de  Benjamin  et  de  Juda  avaient  toujours  occupé  les  mon- 
tagnes qui  portaient  le  nom  de  Juda^. 

Celte  attirance  générale  des  rapatriés  pour  les  endroits  où 
vivaient  leurs  pères  n'atteste  pas  seulement  une  tradition 
domestique;  mais  une  tradition  de  sédentaires  et  de  paysans. 
«  Chacun  s'établit  dans  sa  propriété  et  dans  sa  ville,  »  dit  le 
Livre  de  Néhémie  2. 

Néanmoins,  le  paysan  eût  aussi  bien  retrouvé  des  empla- 
cements pour  ses  blés,  ses  vignes,  ses  oliviers,  dans  un  endroit 
où  ses  pères  n'eussent  pas  habité.  Si  donc  il  préférait  délibéré- 
ment se  réinstaller  sur  les  monts  de  Juda,  dans  sa  propriété  de 
famille,  c'est  que  la  tradition  de  ses  ancêtres  l'emportait  chez 
lui  sur  toute  autre  influence. 

Celte  primauté  se  comprend,  si  l'on  se  reporte  aux  origines 
du  paysan  juif.  Dès  les  temps  d'Abraham,  les  Sémites,  ancêtres 
des  Hébreux,  nous  apparaissent  façonnés  à  la  cohésion  du  groupe 
familial  parmi  leurs  migrations  d'Our-Kasdim  au  Pays  de 
Canaan.  Bien  que  sédentarisés  à  demi  par  la  culture  et  par 
l'établissement  de  leurs  foyers  sous  un  toit,  ils  pratiquent 
largement  encore  l'art  pastoral  nomade  et  la  vie  sous  la  tente. 
Les  déplacements  consécutifs  à  ce  genre  de  travail  exigent  de 
soi  une  direction  expérimentée,  une  commune  entente  dans  la 
conduite  du  troupeau  et  la  sécurité.  L'art  pastoral  lui-même 
supporte  excellemment  la  jouissance  indivise  dans  un  groujie 
étendu.  Il  n'exige  pas  les  eiibrts  individuels  et  les  initiatives  qui 
dissolveraient  le  communisme  de  la  steppe.  Aussi,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  une  antique  tradition,  socialement 
bien  vraie,  dans  ce  passage  de  la  Genèse"  où  les  nations  sémi- 
tiques sont  dites  constituées  d'abord  selon  leurs  familles,  avant 
de  l'être  selon  leurs  pays,  tandis  que  les  ja'phétites  le  sont  d'abord 

1.  Esdras,  i,  5;  i-,  1,  58,  6i,  67. 

2.  Néhémie,  xi,  3. 

3.  Genèse,  x,  5,  3i. 
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selon  leurs  pays  et  ensuite  selon  leurs  familles.  Les  Hébreux 
concevaient  leurs  origines  à  la  manière  pastorale,  comme  do- 
minés avant  tout  par  les  usages  et  traditions  de  la  famille  :  c'est 
bien  le  cas  encore  à  l'époque  d'Esdras.  Après  avoir  donné  sa 
personnelle  généalogie,  jusqu'Aaron,  frère  de  Moïse,  Esdras 
donne  également  celle  des  chefs  de  famille  qui  revinrent  avec 
lui  de  Babylone  en  Judée  '.  Du  moment  que  les  rapatriés  se  réins- 
tallaient dans  la  propriété  de  leurs  ancêtres,  ces  listes  de  noms 
valaient  des  titres  obligatoires. 

Sans  doute,  une  visible  atténuation  de  la  solidarité  commu- 
nautaire s'observa  de  bonne  heure,  même  chez  les  Patriarches, 
par  l'effet  de  la  culture.  A  proportion  que  celle-ci  introduisait 
l'application  et  le  labeur  individuel,  des  inégalités  se  dévelop- 
paient entre  membres  du  même  groupe.  Des  besoins  de  propriété 
s'affirmaient  comme  des  droits.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur 
cette  évolution;  il  nous  suffit  d'observer  ici  que,  devenu  paysan, 
après  dissolution  des  grandes  communautés  patriarcales,  après 
constitution  de  petits  biens  de  famille  à  la  taille  de  chaque 
ménage,  Israël  demeura  toujours  un  peuple  essentiellement 
traditionnel.  Sa  culture  même  l'y  inclinait.  Des  conditions  très 
stables  de  climat,  de  terroir,  d'aménagement,  de  production, 
de  richesse  gouvernaient  ses  labours  et  modéraient  ses  efforts, 
tout  en  les  stimulant.  Quatorze  siècles  durant,  depuis  l'entrée 
de  Josué  en  Palestine,  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  et  à  la  ruine 
du  pays  par  Titus,  l'Israélite  se  sentit  dispensé  de  cultiver  la 
terre  autrement  que  les  Cananéens  la  lui  avaient  livrée.  La 
moderne  question  du  progrès  des  méthodes  n'existait  pas  chez 
lui.  Si  donc  un  particularisme  bien  relatif  résultait  de  sa  vie 
agricole,  il  était  contre-balancé  par  la  stabihté  de  sa  tradition, 
soit  familiale,  soit  culturale. 

Voilà  pourquoi  les  rapatriés  se  réinstallèrent  tout  simplement 
sur  les  propriétés  de  leur  ancêtres,  en  se  guidant  vers  elles  par 
des  souvenirs  de  famille,  et  justifiant  de  leurs  droits  par  des 
tables  généalogiques.  C'est  donc  avec  l'amour  intense  du  paysan 
pour  la  terre.,  et  l'amour  souverain  du  paysan  communautaire 

1.  Esdras, Ml,  1,  G;  viii;  1,  14. 
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pour  le  sol  des  àieux,  que  les  hommes  de  Benjamin  et  de  Juda 
entreprirent  de  repeupler  la  montagne  judéenne. 

Une  tradition  voisine  et  diflférente  les  inspirait  encore.  Nous 
devons  donc  la  signaler,  sous  peine  de  tronquer  notre  vision 
des  recommencements  nationaux  sur  les  monts  de  Juda. 

Traditions  religieuses.  —  C'est  un  fait  qu'à  toute  époque  do 
leur  histoire,  mais  notamment  après  le  retour  de  la  captivité, 
les  Hébreux  sont  un  peuple  essentiellement  religieux  dans  un 
sens  très  particulier  :  ils  se  préoccupent  au  premier  chef  de 
leurs  relations  nationales  avec  Dieu,  au  point  de  vue  de  son  culte 
extérieur  et  public.  Voici  comment  le  livre  d'Esdras  explique  le 
retour  même  de  Babylone  :  «  Les  chefs  de  famille  de  Juda  et  de 
Benjamin,  les  prêtres,  les  lévites,  tous  ceux  dont  Dieu  pxcita 
l'esprit,  se  levèrent  pour  aller  rebâtir  la  maison  de  Yahwé  à  Jéru- 
salem '  ».  D'après  cette  intention,  nous  constatons  que  les 
rapatriés  n'agissent  pas  simplement  envers  Dieu  comme  envers 
le  Créateur  unique  de  toutes  choses  que  chaque  homme  doit 
adorer  ;  mais  comme  envers  le  Dieu  spécial  de  la  communauté 
israélite,  lequel  prit  domicile  à  Jérusalem.  D'après  un  dogme 
fondamental  de  sa  foi,  qui  remonte  à  Moïse  et  aux  patriarches, 
Israël  se  considère  comme  choisi  entre  toutes  les  nations  pour 
honorer  Yahwé  d'un  culte  vrai,  honnête,  pur;  en  conséquence  de 
sa  fidélité  à  cette  vocation,  il  tient  qu'il  recevra  un  salaire  de 
protection,  une  surabondance  de  prospérité  sur  ses  travaux  et 
sur  son  pays.  Tel  est  le  Dogme  de  l Alliance'-. 

Que  ce  Dogme  national  du  Juif  se  fonde  véritablement  sur  le 
choix  même  de  Dieu,  comme  le  dit  la  Bible,  c'est  au  théologien, 
à  l'exégète,  à  l'apologiste  d'en  connaître  et  d'en  montrer  la 
preuve.  La  simple  observation  des  faits  et  groupes  sociaux  de- 
meure incompétente  pour  établir  ou  pour  nier  ce  fait  de  pro- 
vidence et  de  surnaturel.  La  science  sociale  demeure  ici  dans  la 


1.  Esartis,  i,  5. 

2.  Genèse,  xv,  — Exode,  \\x,  \xiv,  \\\iv,  10,  28.  —  Deuléronome,  iv,  37  et  s.  ; 
vu,  G,  8;  -viii,  17;  x,  14.  —  Juges,  v,  16.  —  Exode,  xv,  l(i;  xix,  5  cl  s.  —  Xoinbres, 
XVI,  41,  elc. 
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même  position  que  la  physiologie  ou  la  physique  en  face  d'un 
fait  de  libre  arbitre  ou  de  moralité.  Sans  donc  entrer  hors 
de  propos  dans  le  domaine  des  sciences  religieuses,  je  constate 
néanmoins  ce  phénomène  historique  de  g-roupement  religieux  : 
lorsqu'il  s'agit  d'adorer  Dieu,  les  Juifs  se  réunissent  dans  le 
culte  de  Yahwé,  comme  dans  le  culte  du  Dieu  des  ancêtres,  du 
Dieu  national.  A  ce  point  de  vue,  nous  voyons  clairement  que, 
aux  yeux  des  Juifs  et  dans  leur  pratique,  Yahwé  est  honoré  comme 
le  premier  personnage  de  leur  communauté. 

De  cette  première  observation,  deux  autres  suivent,  étroite- 
ment solidaires,  et  se  complétant  Tune  par  lautre. 

1°  Cette  nationalisation  de  la  Di\ànité  n'existait  pas  chez  les 
seuls  Juifs.  D'autres  Sémites  la  pratiquaient  aussi.  Les  Tyriens 
adoraient  Melkart,  dont  le  nom  signifie  le  roi  de  la  cité.  Ils 
l'appelaient  encore  leur  Baal,  c'est-à-dire  le  maître  de  leur 
territoire  et  de  ses  habitants'.  Les  Moabites  adoraient  Camos, 
dieu  national  dont  ils  se  disaient  les  fils  et  les  filles,  et  qui 
était  aussi  le  dieu  du  pays  ^.  Selon  que  les  communautés  sé- 
mitiques s'agrégeaient  dans  une  cité  autonome  ou  dans  une  na- 
tion, elles  se  pourvoyaient  ainsi  d'un  dieu  municipal  ou  natio- 
nal. C'était  à  lui  de  veiller  souverainement  aux  intérêts  publics. 
Mésa.  roi  d(»  Moab,  fit  graver  une  stèle  où  il  narrait  l'inspiration 
que  Camos  lui  avait  donnée  de  repousser  Israél^  envahisseur 
de  son  royaume  ^.  Les  temples  de  Melkart  se  disséminaient  de 
station  en  station  sur  les  caps  méditerranéens  doù  les  Phéni- 
ciens commerçaient  avec  les  peuples  du  littoral  :  le  dieu  mu- 
nicipal du  grand  comptoir  tyrien  devint  ainsi  le  dieu  colonial 
de  ses  nombreuses  succursales,  telles  que  Malte  ou  Monaco*. 
Il  protégeait  également  la  métropole  et  son  négoce  :  à  raison 
de  ce  bienfait,  son  profil  se  gravait  sur  les  monnaies  tyriennes. 

Ces  fonctions  publiques  de  la  divinité  nous  manifestent  l'adap- 

1.  R.  p.  Lagrange,  Études  sur  les  Religions  sciiiilirjiies.  83,  '.)1.  99,  487. 
:>.  .Xonibres,  x\i,  29.  —  Insciiplion  de  Mésa,  roi  de  Moab,  1.  V  [Revue BiblUiue, 
1901,  p.  524). 

3.  Inscription  de  Mésa,  1.  XIV  et  suiv. 

4.  Prosper  Castanier,  La  Provence  préhislorùiuc  et  protohistorique,  I,  241   et 
suiv. 
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tation  de  la  croyance  et  du  culte  au  service  dune  communauté 
et  de  ses  intérêts  majeurs.  La  tendance  est  universelle,  dans 
l'humanité,  de  s'assurer  le  concours  divin  ;  mais  dans  les  cas  par- 
ticuliers de  ces  déités  nationales,  municipales,  métropolitaines, 
coloniales,  une  communauté  publique  ramène  à  soi  les  puis 
sances  du  ciel  autant  qu'il  est  en  elle.  Elle  veut  un  dieu  qui 
l'aide,  et  donc  un  dieu  qui  soit  son  dieu,  le  dieu  de  son  terri- 
toire, de  ses  citoyens,  de  ses  travaux  et  entreprises.  Par  con- 
séquent, elle  l'occupe  d'elle-même,  exclusivement,  avec  cette 
préoccupation  de  soi  qui  devient  plus  intense  à  mesure  que 
l'esprit  de  communauté  domine  dans  la  cité  ou  dans  la  nation. 

Ce  sentiment  d'appartenance  réciproque  et  jalouse  éclate  as- 
surément dans  la  fierté  d'Israël,  rappelant  à  Yahwé  les  clauses 
de  leur  Alliance.  Le  Dogme  de  celle-ci  représence  Yahw  é  comme 
le  père  de  la  nation.  Maître  du  monde  entier  et  de  tous  les  peu- 
ples, il  a  prédestiné  Israël  pour  le  servir  d'un  culte  unique  et 
pur;  il  a  prédestiné  la  Terre  de  Canaan  pour  la  donner  à 
Israël,  comme  un  propriétaire  qui  baille  une  terre  à  son  mé- 
tayer. C'est  pour  cela  qu'il  est  le  Seigneur^  et  qu'il  protège  son 
peuple  et  le  pays  que  son  peuple  habite  '. 

Cette  nationalisation  de  la  Divinité  n'autorise  pas  à  conclure 
que  le  culte  de  Yah^vé  ressortait  purement  et  simplement  de 
la  mentalité  communautaire  et  nationale  d'Israël.  L'observateur 
doit  tenir  compte  ici  d'un  second  fait.  L'ne  différence  capitale 
se  manifeste  entre  la  religion  d'Israël  et  les  cultes  des  muni- 
cipes  ou  des  peuples  voisins.  Camos,  Melkart,  Astarté,  Tam- 
mouz  admettent  des  mutilations  rituelles,  des  prostitutions,  des 
sacrifices  humains  :  les  exigences  du  dieu  se  plient  à  celles  de 
la  superstition  ou  de  la  débauche  dans  le  milieu  social  où  il 
est  adoré.  Tammouz  ou  Adonis  est  honoré  d'abord  comme  un 
dieu  de  la  végétation  :  le  dieu  qui  se  cache  dans  le  grain  de 
la  récolle,  et  dont  les  femmes  pleurent  la  mort  violente  sous  la 
faucille  du  moissonneur.  Ingénument  naturaliste,  cette  sorte  de 


1.  Dcutéronome,  xxxii,  6,  18.  —  Jcréinic,  iir,  4.  19;  xx\i.  9.  —  Isaie,  xliii,  1G  ; 
Lxiv,  7,  etc. 
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fête  expiatoire  exprime  bien  un  mythe  cVagricuKeurs.  Mais, 
transportée  dans  les  milieux  urbains,  elle  y  participa  aux  cor- 
ruptions spéciales  que  le  commerce,  l'affluence  des  étraneers  et 
la  désorganisation  de  la  famille  introduisaient  dans  les  mœurs  : 
à  Byblos,  ville  de  la  côte  phénicienne,  la  ville  par  excellence  du 
culte  de  Tammouz-Adonis,  les  femmes  qui  ne  voulaient  pas  sa- 
crifier leur  chevelure  au  dieu  mort  et  pleuré  par  Vénus,  de- 
vaient sacrifier  leur  pudeur  à  des  étrangers  K  Les  hommes 
faisaient  les  dieux  à  leur  image  :  celait  la  loi  générale  des  re- 
ligions antiques. 

Mais,  chez  les  Hébreux,  des  prophètes,  des  législateurs,  tous 
ceux,  en  somme,  qui  représentaient  le  personnel  actif  des  grou- 
pements religieux  et  qui  parlaient  au  nom  de  Yahwé  montraient 
une  absolue  intolérance  pour  ces  répercussions  superstitieuses 
ou  immorales,  soit  d'un  naturalisme  ingénu  et  mythique,  soit 
d'une  corruption  positivement  éhontée.  Et  cependant,  par  ail- 
leurs, les  conditions  agricoles  de  la  vie  d'Israël  trouvent  Yahwé 
accommodant  et  sympathique,  lorsqu'elles  sont  honnêtes  et  na- 
turelles. Les  trois  grandes  fêtes  annuelles  de  la  religion  sont 
des  fêtes  du  travail  :  la  Pàque  se  rattache  à  l'élevage  et  à 
Tart  pastoral,  avec  le  sacrifice  de  l'agneau;  à  la  moisson  com- 
mençante des  orges,  par  l'offrande  des  gerbes  et  la  manduca- 
tion  des  pains  sans  levain.  La  Pentecôte  célèbre  la  moisson  ache- 
vée de  toutes  les  céréales;  la  Scénopégie  ou  fête  des  cabanes 
abrite  sous  des  tonnelles  de  feuillages,  les  festins,  les  chants, 
les  actions  de  grâces  pour  la  clôture  de  toutes  les  récoltes, 
après  la  fin  de  la  vendange  et  des  dernières  cueillettes.  Yahwé 
consent  ainsi  à  se  laisser  traiter  comme  un  dieu  agricole, 
pourvu  que  cela  ne  devienne  point  l'occasion  des  vices  qu'il 
réprouve  ^. 

C'est  résister  énergiquement  à  des  tendances  populaires,  qui, 
plus  d'une  fois  se  manifestent  chez  les  Juifs.   Pour  satisfaire  a 


1.  Lagrange,  Études  sur  les  relujions  sémitiques,  306,  308.  444.  '445.  Cf.  H.  Vin- 
cent. O.  P.,  Canaan,  d'après  lexploralion  récente,  201,  203. 

2.  Lagrange.  La  mélliode  historique,  à  propos  de  l'Ancien  Testament,  W  Con- 
féiencp.  —  Lévitique,  wiii.  4,  22.  39,  43.  —  Deutcronome,  xvi. 
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leurs  entraînements,  ceux-ci  adorent  Cames,  Moloch,  Astarté. 
demandent  le  culte  que  réclame  leur  imagination  ou  leur  sen- 
sualité aux  Panthéons  de  leurs  voisins.  Mais,  sans  fléchir,  sans 
rien  céder  à  ces  tendances,  les  prophètes,  les  fervents  de  Yahwé, 
maintiennent  ses  exigen/îes  d'un  culte  pur  et  unique.  Ainsi,  di- 
verses répercussions,  et  bien  puissantes,  soit  du  naturalisme 
rural,  soit  de  la  corruption  urbaine  cessent  d'agir,  lorsqu'elles 
rencontrent  Yahwé.  Une  croyance,  un  culte,  leur  résistent,  qui 
demeurent  intangibles  aux  superstitions  naïves  du  paysan,  aux 
mœurs  licencieuses  des  familles  désorganisées  et  des  cosmo- 
polites. Voilà  un  fait  social  de  transcendance,  que  nous  devons 
constater  ici  comme  unique  et  certain.  Il  n'appartient  pas  à  la 
science  sociale  d'en  poursuivre  les  causes,  puisque  ce  fait  dé- 
passe le  cours  général  des  répercussions  publiques  ou  privées, 
tel  que  nous  l'observons  établi  chez  les  peuples  antiques.  3Iais, 
néanmoins,  notre  science  demeure  dans  la  sphère  de  sa  com- 
pétence en  constatant  cette  splendide  exception,  puisqu'elle  se 
manifeste  dans  la  trame  collective  des  phénomènes  religieux, 
particuliers  au  culte  de  Yahwé. 

Sous  bénéfice,  par  conséquent,  de  cette  observation  très  impor- 
tante, nous  admettons  une  part  de  tradition  communautaire  et 
sémitique,  dans  le  projet  religieux  de  rentrer  en  Palestine,  afin 
d'y  rebâtir  la  maison  de  Yahwé.  Cela  ne  dément  ni  ne  diminue 
l'inspiration  d'en  haut  que  relate  le  Livre  d'Esdras  :  elle  se 
trouve,  au  contraire,  exactement  replacée  dans  le  milieu  humain 
de  son  action  réelle. 

D'importantes  conséquences  résultèrent  de  là,  pour  le  repeu- 
plement de  la  Judée. 

D'abord,  il  commença  par  Jérusalem,  puisque  Jérusalem 
était  la  Ville  Sainte  où  habitait  Yahwé  avant  l'exil.  Les  chefs 
du  peuple  s'y  établirent.  La  multitude  elle-même  tira  au  sort 
un  homme  sur  dix  pour  y  demeurer  encore.  D'autres  enfin  s'y 
installèrent  d'eux-mêmes '.  Le  Temple,  particulièrement,  né- 
cessita la  présence  d'un  certain  nombre  de  prêtres,  de  lévites, 

1.  Néhcmie,  xi,  1,  2. 
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de  portiers,   de  chantres,  de  gardiens,  domiciliés  encore  dans 
la  ville  sainte  '. 

Néanmoins  sur  les  quatre  mille  prêtres,  sept  cents  lévites  et 
autres  serviteurs  du  sanctuaire  qui  s'adjoignirent  aux  rapatriés, 
tous  ne  demeurèrent  pas  dans  la  capitale.  Plusieurs  se  réta- 
blirent dans  les  anciennes  «  villes  sacerdotales  et  lévitiques  ^  ». 

L'existence  de  ces  derniers  groupes  réagissait  à  sa  manière 
sur  la  remise  en  culture  du  pays.  Sauf  des  jardins  et  des  pâ- 
turages dans  les  banlieues  de  leurs  cités  résidentielles,  les 
prêtres  et  les  lévites  ne  possédaient  pas  de  domaines  agricoles. 
Us  vivaient  essentiellement  du  casuel  de  leurs  fondions,  lors- 
qu'ils officiaient  dans  les  cérémonies  et  sacrifices   du  Temple. 

Mais  à  côté  de  ce  revenu  intermittent  et  aléatoire,  des  rede- 
vances plus  fixes  leur  étaient  assurées  sous  forme  de  dîmes 
variées  sur  les  produits  de  la  terre  ou  de  prémices-^.  C'étaient 
des  impôts  en  nature,  frappant  les  céréales,  les  fruits,  le  vin 
nouveau,  l'huile  et  le  bétail;  en  somme,  ils  atteignaient  la  pro- 
duction entière  du  paysan.  Chapitre  par  chapitre,  son  copieux 
budget  s'en  ressentait  chaque  année.  De  tels  impôts  ne  pou- 
vaient vraiment  se  percevoir  que  parmi  une  population  aux 
ressources  multiples  et  abondantes  ;  ils  supposaient  les  riches 
cultures  que  nous  avons  décrites.  Ainsi,  la  réinstallation  du 
Temple  et  de  son  personnel  équivalait,  de  la  part  des  Juifs,  à 
un  engagement  de  nourrir  le  prêtre  et  le  lévite.  Cet  engage- 
ment d'ailleurs  fut  pris  expressément,  avec  la  spécification  des 
produits  à  dimer  et  des  prémices  à  offrir.  Un  acte  en  fut  dressé, 
où  Néhémie,  le  gouverneur,  les  principaux  des  prêtres  et  du 
peuple  apposèrent  leur  sceau  *. 

La  marche  descendante  suivie  par  les  colons.  —  A  partir  de 
Jérusalem  et  des  hauteurs  circonvoisines,  les  neuf  dixièmes  des 
rapatriés  se  disséminèrent  par  groupes. 


1.  Xé/iémie,  xi,  4,  19. 

2.  Xéliémie,  vu,  73;  xi,  20,  3G.  Ci.yombies,  wxv.  1,  8.  —  Josué,  xxi,   I,  ^i2. 

3.  Néhémie,  \,  35,  39. 

4.  Xéhéinie,  x,  1,  29. 
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Aux  premiers  temps  la  frontière  septentrionale  se  dessinait 
un  peu  au  nord  de  Jéricho  et  de  Mitspa;  celle  du  sud  au  nord 
d'Hébron;  celle  de  l'est  surplombait  la  mer  Morte  et  les  déserts 
adjacents;  à  l'ouest  Estaol  était  un  peu  dépassé.  Esdras,  avons- 
nous  dit,  suppute  à  49.097  personnes  les  immigrants  qui  se 
réinstallèrent.  Trente  kilomètres  en  longueur,  20  à  25  en  lar- 
geur, c'était,  à  vol  d'oiseau,  une  superficie  de  700  kilomètres 
carrés  à  peu  près.  On  était  loin  d'en  occuper  toutes  les  parties. 
Par  places  on  devait  se  tasser.  Il  est  vrai  que  les  replis  du 
terrain  multipliaient  les  surfaces.  Mais  çà  et  là  des  rochers, 
des  plateaux  secs  et  pierreux  excluaient  la  culture.  L'essaimage 
des  colons  dut  vite  s'imposer. 

De  fait,  la  colonisation  se  poursuivit  dans  tous  les  sens  où  la 
montagne  acceptait  la  culture.  Nous  ne  pouvons  malheureuse- 
ment en  marquer  les  étapes,  à  mesure  des  années.  Les  docu- 
ments bibliques  se  taisent  relativement  à  la  période  qui  va  de 
Néhémie  aux  Macchabées  (iôO  à  167  av.  Jésus-Christ).  Mais  on 
présume  une  marche  lente,  à  reconnaître  ses  limites  et  ses  pro- 
grès dans  l'époque macchabéenne.  Les  princes-pontifes  qui  don- 
nèrent leur  nom  à  cette  phase  historique,  étaient  originaires 
de  Modin.  Or,  cette  pelile  ville  surveille  la  plaine  de  Séphéla, 
aux  portes  occidentales  de  la  montagne,  comme  une  grand'- 
garde  extérieure.  De  ce  côté  donc,  la  colonisation  avait  gagné. 
Mais  c'est  seulement  sous  Jonathas,  100  av.  Jésus-Christ,  que 
Béthel  au  nord,  Emmaûs  à  l'ouest  et  sur  la  plaine  encore,  fu- 
rent de  nouveau  réoccupés.  Au  sud  la  frontière  atteignait 
Bethsour.  Or,  cette  dernière  ville  est  à  25  kilomètres  de  Jéru- 
salem, Béthel  à  15,  Emmaus  à  moins  de  30.  C'est  donc  très 
lentement,  comme  par  coulées  irrégulières,  ici  plus  avancées, 
à  côté  plus  en  retard,  que  les  Juifs  reconquéraient  leurs  mon- 
tagnes et  leurs  vallées.  Aussi  bien,  le  relief  du  soi  ne  se  prêtait 
pas  à  un  envahissement  par  étapes  égales  et  toujours  symétri- 
ques. De  plus,  les  immigrants  devaient  procéder  en  véritables 
paysans  et  par  groupes  communautaires.  Ils  commençaient  par 
tirer  tout  le  parti  possible  d'une  vallée  ou  d'un  plateau;  et 
puis,    quand    le  terrain  avait  donné  tout  son  fruit  et  devenait 
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trop  étroit,  un  essaim  devait  se  détacher  et  se  porter  un   peu 
plus  loin  '. 

Mais  des  obstacles  se  rencontraient,  dont  les  diverses  résis- 
tances compliquent  l'expansion  juive,  ici  de  luttes  viclorieuses, 
et  là  de  reculs  définitifs.  De  ces  obstacles,  les  uns  tenaient  im- 
médiatement à  la  nature  du  pays;  les  autres,  à  la  solidité  plus 
ou  moins  grande  des  populations  qui  s'y  étaient  installées. 
Nous  allons  donc  observer  comment  le  paysan  juif  les  affronta 
l'un  après  l'autre. 

Obstacles  naturels  :  sols  arides  et  ixtransformables.  — 
Essentiellement  agricole,  la  colonisation  des  rapatriés  s'arrêta 
devant  les  zones  rebelles  à  la  culture. 

C'était  d'abord  le  Désert  de  Juda,  qui  s'étage  sur  le  versant 
oriental  des  montagnes,  au-dessus  de  la  mer  Morte.  Large  de 
20  à  30  kilomètres,  sur  une  longueur  de  100  à  110,  il  dissimule 
de  secs  et  arides  ravins,  entre  des  collines  qui  se  dressent,  pa- 
reilles à  des  cônes.  A  peine  les  pluies  dbiver  déterminent-elles 
çà  et  là  un  peu  de  fraîcheur  et  de  végétation,  utilisées  par  les 
bergers  de  Maon,  de  Carmel  et  de  Tékoa.  Quand  arrive  la  saison 
chaude,  les  gorges  qui  dévalent  sur  la  mer  Morte  ne  laissent 
voir  que  la  roche  nue  et  des  éboulis.  Sur  ce  terrain,  le  paysan 
juif  demeurait  vaincu. 

Il  le  domeurait  encore  dans  la  vallée  du  Jourdain.  Les  villes 
ou  les  villages  ne  dépassèrent  jamais  les  promontoires  de 
rochers  qui,  de  très  haut,  surplombent  le  fleuve.  Ni  lui  ni  ses 
abords  n'attirent  la  culture.  Il  fertilise  à  peine  ses  berges 
immédiates.  C'est  son  orgueil  et  sa  splendeur,  disait  la  Bible  : 
là  foisonnent  des  tamaris,  des  roseaux,  des  papyrus,  toute  une 
flore  tropicale,  où  émergent  des  peupliers.  Mais  que  rapportent 
ces  magnifiques  et  stériles  bosquets.'  Au-dessus,  des  terrasses 
de  sable   montent  comme  par  étages   et   demeurent  à  jamais 


1.  .l'indique  les  étages  du  repcuplernenl  d'aiirès  Schiircr,  Cescliklile  des  Ju'lis- 
clien  Vol/ces  im  ZeitaUcr  Jcsu  C/irisli,  11,  1,  5.  Cet  hùlorien  résume  très  coniplc- 
tement  les  données  des  deux  sources  que  nous  jiossédons  :  les  Livres  des  Maccha- 
bées et  les  Œuvres  de  Flavius  Josèphe. 
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arides  :  le  fleuve  ne  les  arrose  point,  même  au  temps  de  ses 
plus  hautes  crues.  Le  Jourdain  n'est  donc  pas,  comme  le  Nil  ou 
l'Euphrate,  un  de  ces  cours  d'eau  qui  dérivent  leur  trop-plein 
sur  les  campagnes  riveraines,  suggèrent  l'établissement  de 
digues  régulatrices  et  de  canaux  irrigateurs,  fleurissent  le  dé- 
sert, nourrissent  le  blé,  développent  les  villes  et  les  villages, 
condensent  et  enrichissent  les  populations. 

Si,  dans  la  plaine  de  Jéricho,  une  splendide  oasis,  arbores- 
cente, herbue  et  maraîchère  entoura  le  Bas-Jourdain,  ce  sont  des 
sources  particulières  qui  alimentaient  sa  fécondité.  A  l'exception 
de  ce  territoire  privilégié,  les  Juifs  ne  s'établirent  pas  sur  les 
rives  du  Jourdain.  Phénomène  peut-être  unique  dans  l'histoire 
des  fleuves,  il  demeurait  insociable.  On  n'approchait  de  ses  eaux 
que  pour  les  franchir  ou  pour  trouver  la  solitude.  Élie  se  cacha 
dans  ses  fourrés,  vers  le  torrent  de  Carith.  De  la  Judée  et  de  Jé- 
rusalem, les  multitudes  accoururent  dans  ses  flots,  au  baptême 
de  Jean.  Mais  leurs  campements  s'évanouirent  quand  le  prophète 
disparut^. 

L'expansion  juive  se  limitait  donc  aux  terres  cultivables;  elle 
les  recouvrit  presque  toutes.  Aucune  d'elles  n'échappa  sur  les 
versants  occidental,  oriental  et  méridional  des  monts  de  Juda. 

Au  nord,  il  n'y  avait  pas  de  versant  :  la  chaîne  se  continuait 
par  les  monts  d'Ephraïm.  C'était  donc,  au  point  de  vue  du  lieu, 
une  contrée  ouverte  aux  émigrants  ;  mais  le  lieu  n'était  pas 
vacant,  et  un  obstacle  majeur  s'y  dressa  devant  les  Juifs. 

Obstacles  de  voisinage  :  populations  agricoles  impossibles  a 
ÉVINCER.  —  Lorsque  les  Juifs  revinrent  d'exil,  une  très  ancienne 
colonie  occupait  le  terrain.  En  721,  Salmanasar  déportait  en 
masse  les  habitants  du  royaume  d'Israël,  d'après  l'usage  baby- 
lonien. Sarg-on,  son  successeur,  distribua  le  territoire  dépeuplé 
à  des  émigrants,  tirés  delà  Médie  et  des  plaines  de  Mésopotamie. 

1.  ViKOuroux,  Jourdain,  D.  B.  V.,  111,  1710.  —  Au  nord  de  Jéricho,  dans  la 
vallée  du  Jourdain,  Hérode  fonda  Pbasaëlis;  mais  celait  au  milieu  dune  oasis 
comme  celle  de  Jéricho,  grâce  à  des  sources  qui  nourrissaient  des  palmiers  et  des 
cultures  variées  (Josèphe,  XVI;  Ant.  jud.,  V,  2;  I,  Guerre  des  Juifs,  XXI,  9.  — 
Schiirer,  11,  p.  158). 
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Ces  origines  indiquent  des  colons  agricoles.  Au  siècle  de  Jésus, 
d'après  Flavius  Josèplie,  Fétat  de  leurs  cultures  atteste  le  bon 
parti  qu'ils  surent  tirer  des  ressources  locales.  Moins  déboisée 
que  la  montagne  de  Juda,  pourvue  de  cours  d  eaux  plus  régu- 
liers, entrecoupée  de  plaines,  larges  pour  la  contrée,  comme 
celle  d'Elmakbna,  au-dessous  de  Naplouse,  la  montagne  d'E- 
pbraïm  facilitait  l'enracinement  de  ses  cultivateurs.  Par  la  pros- 
périté de  ceux-ci,  les  villes  se  relevèrent.  Autour  de  Samarie, 
l'ancienne  capitale,  s'étendaient  justement  les  meilleures  terres 
de  la  région.  Les  occupants  en  prirent  le  nom  de  Samaritains  i. 

Ces  rivaux  agricoles  opposaient  de  solides  obstacles  à  la  péné- 
tration des  Juifs,  soit  pacifique,  soit  conquérante.  Quand  des  pas- 
teurs et  des  nomades  lèveraient  le  camp,  les  paysans  défendent 
leurs  champs  et  leurs  maisons.  Si  le  village  est  saccagé,  la  ville 
sert  de  refuge^  et  on  la  défend  bien.  Çà  et  là  seulement  la  pous- 
sée judéenne  vainquit  ces  résistances.  Au  nord  et  au  nord-ouest 
de  Jérusalem,  les  cantons  de  Lydda,  Ephraïm  et  Ramathaïm 
furent  peuplés  de  Juifs  et,  par  suite,  enlevés  aux  Samaritains  sous 
le  pontificat  et  principat  de  Jonathas  (10i-li3  av.  J.-C).  Hyrcan 
détruisit  même  Samarie  en  129  :  le  siège  avait  duré  toute  une 
année.  D'ailleurs,  cette  victoire  et  ces  annexions  ne  déracinaient 
pas  les  familles  samaritaines;  la  richesse  du  sol,  leurs  travaux 
et  leurs  possessions  les  fixaient  à  l'envi  -. 

De  là,  on  le  conçoit,  une  spéciale  animosité  entre  les  Juifs, 
des  envahisseurs,  au  point  de  vue  des  Samaritains,  —  et  ceux-ci, 
des  intrus,  au  jugement  des  Juifs.  Le  grief  d'hétérodoxie  et  de 
culte  schismatique  s'ajoutait,  il  est  vrai,  de  la  part  des  Israé- 
lites; caries  Samaritains  adoraient  Yahwé  sur  leur  mont  Gari- 
zim,  et  non  pas  à  Jérusalem.  Mais  ce  grief  n'eût-il  pas  existé,  le 
riche  et  le  solide  établissement  des  Samaritains,  au  cœur  même 
de  la  Palestine,  exciterait  par  lui-même  l'hostilité  des  Juifs.  Pour 
eux,  l'enclave  samaritaine  est  du  terrain  volé.  Et  le  conflit  s'é- 


1.  II  liois.  xvii.  24  et  suiv.  —  Josèphc,  XV;  Antiquités  judaïques,  viii,  5.  —  A, 
Lesendre,  TriOu  d'Ephraiin.  D.  B.  V.,  II.  1876.  —  Josèphe,  III,  Guerre  des  Juifs. 

III,  4. 

2.  I  Macc.  I,  3.  4;  \III.  Ant.Jud..  X.  3.  —  Scliliier,  II,  1. 
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ternise,  puisque  le  Samaritain  demeure  indélogeable  à  son  foyer 
et  sur  ses  terres. 

Nous  retrouvons  ici  un  cas  typique  :  des  sédentaires,  d'égale 
force  ou  à  peu  près,  tiennent  en  échec  la  colonisation  Israélite, 
sur  le  terrain  agricole  où  elle  s'avance  ailleurs  victorieusement. 
Parfois  aussi,  des  jeux  d'alliance  avec  les  Grecs,  les  Syriens  ou 
les  Romains  appuient  efficacement  l'obstruction  des  Samaritains. 
Mais  ces  alliances  elles-mêmes  dénotent  rattachement  au  terri- 
toire menacé  ;  les  occupants  cherchent  toujours  un  protecteur  et 
une  puissance  militaire  contre  l'envahissement  du  Juif,  armé  de 
la  bêche  et  de  l'épée.  La  question  agricole  domine  ici  la  diplo- 
matie. 

Sur  la  limite  occidentale  de  la  zone  montagneuse,  elle  se  com- 
pliquait, en  outre,  d'intérêts  urbains  et  commerciaux,  contre  les- 
quels le  paysan  ni  le  soldat  Israélites  ne  pouvaient  prévaloir. 
Explorons  maintenant  ce  terrain  nouveau  de  la  résistance  à  l'ex- 
pansion juive. 

La  zone  des  villes  helléxistiques,  la  séphéla.  —  Les  dé- 
filés des  monts  de  Juda  s'entrebâillent  à  l'ouest,  discrètement, 
sur  les  belles  terres  de  la  Séphéla,  Celle-ci  étale  de  suite  ses 
alluvions  fertiles  et  ses  coteaux  ensoleillés.  Les  cultures  pou- 
vaient s'y  étendre  sur  une  longueur  de  70  kilomètres  et  une 
largeur  variable  entre  15  près  de  Gaza  et  10  ou  12,  plus  au  nord, 
aux  environs  de  Joppé.  La  plaine  de  Saron  lui  succédait,  conti- 
nuant de  s'effiler  jusqu'à  la  pointe  du  Carmel. 

Naturellement,  ces  beaux  espaces  cultivables  tentaient  les 
émigrants  juifs;  ils  descendaient  vers  eux,  parles  mêmes  brè- 
ches et  les  mêmes  vallons  cjue  les  torrents  de  leurs  montagnes. 
A  50  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée,  12  kilomètres  à  peine 
en  arrière  du  rivage.  Lydda  et  Adida  sont  occupés  par  les  Hé- 
breux au  temps  de  Simon  Macchabée  (143-135  av.  .L-C.).  Sur  la 
même  ligne  à  peu  près,  légèrement  en  recul  vers  le  sud,  Em- 
maûs  redevint  une  cité  juive  dans  la  même  période  '. 

1.  I  Mdcchabces,  ix,  50;  xi,  34;  xii,  58.  —  Schùrer,  H,  2,  3. 
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Mais  au  delà,  sur  le  littoral,  en  remontant  de  l'Egypte  vers 
TjT  et  Sidon,  s'égrenait  îtn  chapelet  de  villes  hellénisées  :  Ra- 
phia, Gaza,  Anthédon,  Ascalon,  Azot,  Jamnia,  Joppé,  Apollonia, 
Césarée,  Dora  et  Ptolémaïs.  Onze  cités  étrangères  sur  un  par- 
cours d'à  peu  près  cent  soixante- quinze  zilomètres;  onze  en- 
claves, dont  les  murailles  protègent  des  colonies  que  les  Juifs 
n'entament  pas  et  qui  entament  leur  pays  :  d'où  provient  donc 
cette  invasion  de  l'étranger  et  cette  limite  à  l'expansion  des 
Hébreux  ? 

Deux  peuples  commerçants,  les  Philistins  et  les  Phéniciens, 
occupèrent  d'abord  ces  villes;  mais  simultanément  les  Grecs 
y  fréquentaient.  C'était  le  signe  de  leur  tendance  à  ne  pas  bor- 
ner leurs  affaires  aux  portes  comme  Joppé  ou  Ascalon  maritime; 
mais  aussi  à  pénétrer  les  villes  de  l'intérieui',  comme  Ascalon- 
dans-les-Terres,  Azot,  Jamnia  ou  Gaza.  Ces  dernières  stations 
s'échelonnaient  sur  le  chemin  déjà  connu  des  caravanes  qui 
transitaient  de  l'Egypte  en  Syrie.  Hérodote  vint  à  Gaza.  Il  con- 
naissait Azot  et,  Ascalon  ^  Sous  la  domination  des  Perses,  les 
marchands  grecs  affluaient  si  bien  que  les  monnaies  de  Gaza 
portaient  deux  inscriptions,  l'une  grecque  et  l'autre  phéni- 
cienne ~. 

Mais  c'est  surtout  la  conquête  macédonienne  qui  enhardit 
l'immigration  des  Hellènes.  En  s'emparant  de  la  grande  voie 
qui  rehait  l'Kgypte  à  la  Syrie  par  les  étapes  du  littoral  pales- 
tinien, Alexandre,  les  Ptolémées,  les  Séleucides  assuraient  aux 
Hellènes  la  protection  de  compatriotes  intelligents  qui  ne  leur 
ménageaient  ni  les  sécurités  ni  les  franchises.  Ainsi  favorisés, 
les  Grecs^  rois  du  commerce,  dominèrent  les  voies  terriennes 
du  transit ,  non  moins  que  les  escales  où  abordaient  leurs 
galères.  Leur  langue  devint  en  même  temps  la  langue  des 
affaires  et  celle  de  l'administration.  Tout  le  monde  la  parla 
dans  les  villes.  Par  intérêt,  par  genre,  par  alliances  de  famille, 
les  Phéniciens  ou  les  Syriens  s'hellénisèrent  fortement. 

Sans  cette  conquête  pacifique  des   marchands,  la   phalange 

1.  Hérodole.  I.  105;  II,  157,  159;  111,5. 

2.  Schiirer,  II,  84,  noie  155. 
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macédonienne  se  fût  promenée  en  Palestine,  incapable  de  rien 
fonder  par  ses  victoires  ;  les  vaincus  ne  fussent  point  assimilés 
aux  vainqueurs.  Là  comme  ailleurs,  les  relations  commerciales 
exercèrent  une  influence  persuasive,  efficace  et  inaperçue. 
Tandis  que  le  nom  d'Alexandre  monopolisait  la  gloire  de  la 
conquête  aux  yeux  des  historiens,  des  milliers  de  négociants 
grecs,  gens  obscurs,  foules  dédaignées,  hellénisaient  pacifique- 
ment leurs  acheteurs,  associés,  correspondants,  concurrents, 
voisins  et,  avec  tout  le  monde,  les  cités  où  ils  s'aggloméraient. 
Un  grand  courant  d'immigration,  d'affaires  et  d'idées  grecques 
battait  ainsi  les  racines  occidentales  de  la  montagne  judéenne. 

Ce  n'était  pas  un  milieu  pour  attirer  des  paysans  à  la  re- 
cherche de  terres  vacantes  '  ;  qu'auraient-ils  fait  dans  les  murs 
de  ces  grandes  villes,  où  tout  citoyen  vivait  de  commerce,  de 
banque,  de  transports,  et  des  diverses  industries  que  les  im- 
portants marchés  et  les  transits  exigent  accessoirement? 

Les  campagnes  environnantes  eussent  probablement  donné 
envie  aux  émigrants,  sans  les  populations  agricoles,  d'origine 
syrienne  ou  autre  généralement  rattachées  aux  citoyens  des 
villes  par  la  vente  de  leurs  produits  et  la  communauté  muni- 
cipale. On  suppose  bien  que  chaque  ville  s'approvisionnait  dans 
les  villages  de  sa  banlieue,  pour  sa  consommation  et  le  ravi- 
taillement de  ses  hôtes.  Elle  devait  ainsi  attirer  les  paysans- 
fournisseurs,  intéressés  directement  à  sa  propriété.  Ces  paysans 
ne  devenaient-ils  pas  aussi  des  clients,  grâce  aux  boutiques  et 
à  leurs  déballages  tentateurs?  On  le  suppose  toujours  à  voir, 
d'après  les  historiens,  chaque  cité  hellénisée,  pours^ue  d'un 
territoire  plus  ou  moins  étendu  qui  se  solidarise  avec  elle  mi- 
litairement et  politiquement-.  Les  sénateurs  et  archontes  de 
la  cité  gouvernent  ou  administrent  les  villages,  comme  des 
quartiers  hors  les  murs.  Aussi,  pour  attaquer  une  ville  et  la 
ruiner,  ses  ennemis  ravagent  d'abord  ses  champs  et  ses  villages. 
Ils  sont  eux-mêmes  la  cité.    Quand  on  dit   les  Gazaïtes   ou  les 

1.  Les  villes  hellénistiques  altirèient,  en  fait  de  Juifs,  des  artisans  et  des  coinmer- 
ranls  dont  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  parler. 

2.  Schiirer,  11,  73. 
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Césarécns,  on  entend  aussi  bien  les  ruraux  que  les  citadins. 
Naturellement,  cette  extension  rurale  des  villes  hellénistiques 
ajoute  à  la  puissance  de  leur  établissement.  Des  gens,  avec 
racines  dans  le  pays  appuient  le  groupe  des  commerçants, 
instable  par  nature  et  comme  posé  sur  le  sol  :  c'est  une  clien- 
tèle et  une  alliance  qui  ne  varient  pas;  ce  sont,  à  Toccasion, 
des  protégés  ou  des  défenseurs.  De  Raphia  jusqu'à  Césarée, 
neuf  cités  s'entourent  ainsi  d'un  territoire  qui  leur  appar- 
tient. L'émigrant  juif  de  la  montagne  en  constate  le  peu- 
plement très  dense  et  la  solide  occupation.  Comme  ces  villes 
se  suivent  généralement  à  quelques  kilomètres,  les  petits  États 
municipaux  que  conslituent  leurs  possessions  se  rejoignent 
ou  se  rapprochent  de  très  près.  Ce  ne  sont  pas  de  maigres 
enclaves,  noyées  dans  le  territoire  Israélite;  c'est  une  bande 
solide  et  continue  qui  s'intercale  entre  lui  et  la  mer,  au  sortir 
même  de  la  montagne  judéenne. 

De  la  part  des  émigrants  juifs,  il  eût  fallu  recourir  à  la  force 
des  armes  pour  déloger  les  paysans  de  ces  banlieues;  mais  la 
partie  apparaissait  d'avance  trop  inégale.  Le  commerce  procu- 
rait de  très  puissants  alliés  aux  cités  de  la  côte  :  les  Ptolémées, 
les  Séleucides,  les  Romains.  Quel  que  fût  le  grand  empire  en 
possession  de  l'Asie  antérieure,  les  commerçants  et  les  sénateurs 
des  villes  se  reconnaissaient  des  avantages  de  premier  ordre  à 
se  garantir  la  bienveillance  des  conquérants.  Peu  importait  que 
ces  envahisseurs  vinssent  d'Antioche,  d'Alexandrie  ou  de  Rome, 
ils  se  battaient  en  Orient  pour  conquérir  la  suprématie  des 
lignes  commerciales  où  circulait  la  richesse  du  monde.  Et 
donc,  ces  potentats  protégeraient  les  bonnes  villes,  dont  les 
affaires  multipliaient  la  matière  imposable  ;  ils  protégeraient 
des  populations  où  se  recruteraient  des  levées  d'hommes  pour 
les  phalanges,  la  garde  à  cheval  ou  les  cohortes  de  la  région. 

Aussi,  même  aux  beaux  jours  des  stratèges  asmonéens,  la 
petite  armée  juive  ne  se  risquait  pas  à  conquérir  la  Séphéla. 
Lorsque  Judas  Macchabée  incendia  Joppé  et  Janinia,  lorsque 
Simon  occupa  Joppé,  ils  vengeaient  le  massacre  de  commerçants 
juifs  émigrés  dans  ces  villes,  ils  assuraient  une  place  de  sûreté 
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à  ceux  de  l'avenir  ;  mais  le  pays  demeurait  grec  et  syrien  par  sa 
population  rurale.  De  même,  si  Alexandre  Jannée  (103-76  avant 
Jésus-Christ)  conquit  la  Tour  de  Straton  (Césarée),  Apollonia, 
Jamnia,  Azot,  Gaza,  Authédon,  Raphia,  les  populations  de  ces 
villes  et  celles  des  campagnes  se  judaïsèrent  pourhi  forme  et 
parla  contrainte;  mais  elles  ne  cessèrent  d'espérer  une  revanche 
que  leur  donna  Pompée.  Le  Romain  protecteur  supputait  bien  les 
revenus  d'une  politique  libérale  envers  ces  grandes  cités  d'étape 
et  de  marché.  Quant  au  paysan  juif,  il  demeurait  contenu  à  ja- 
mais dans  les  limites  de  sa  montagne  par  cette  triple  alliance 
du  municipe  hellénistique,  du  paysan  syrien  ou  grec  et  d'un 
empire  suzerain.  A  l'ouest  comme  au  nord,  ses  voisins  le  refou- 
laient dans  ses  étroites  vallées. 

Mais,  au  sud,  il  s'ouvrait  un  passage  sur  les  pentes  qui  sur- 
plombaient le  Désert  :  un  autre  type  de  populations  lui  résistait 
avec  toutes  chances  d'insuccès. 

Populations  semi-xomades  faciles  a  évincer.  —  Tout  le  ver- 
sant méridional  des  monts  de  Judafut  envahi  par  les  Idumécns, 
durant  l'exil  à  Rabylone.  A  ces  pasteurs  de  steppes  maigres,  les 
champs  incultes  offraient  de  nouveaux  pâturages;  les  villes  aban- 
données, des  gites,  sinon  des  repaires,  lorsqu'ils  avaient  dé- 
troussé une  caravane  de  passage.  Dès  que  les  rapatriés  se  mirent 
à  cultiver  les  montagnes  et  à  s'étendre,  les  occasions  de  razzias 
durent  se  multiplier  pour  les  Iduméens. 

De  là,  une  stratégie  particuhère  de  Judas  Macchabée.  Il  for- 
tifia Bethsour  «  afin  cjue  le  peuple  eût  une  sécurité  en  face  de 
ridumée  ».  Les  tours  et  les  murailles  delà  place,  avec  sa  gar- 
nison, tenaient  les  pillards  en  respect.  Au  l)csoin,  les  paysans 
fugitifs  s'abritaient  dans  l'enceinte. 

La  stratégie  macchabéenne  passa  bientôt  de  la  défensive  à 
l'offensive.  Au  delà  de  Bethsour  ,  à  près  de  8  kilomètres  au 
sud,  Ilébron  s'élevait  au  fond  d'ime  vallée  haute,  qui  dominait 
elle-même  les  pentes  méridionales  des  montagnes.  Des  rem- 
parts entouraient  la  ville,  avec  des  tours  de  bois,  élevées  par 
les  Iduméens.  Malgré  ce  redoutable  voisinage,  les  Juifs  ne  crai- 
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gnirent  pas  de  se  réinstaller  aux  environs.  Ils  s'étendirent  éga- 
lement vers  le  sud-sud-ouest,  selon  une  ligne  qui  court  d'IIébron 
à  Marésa.  C'était  la  pacifique  offensive  de  la  charrue  et  de  la 
bêche  ;  d'elle-même  elle  appelait  l'autre,  celle  de  la  lance  et  de 
l'arc,  lorsque  les  paysans  se  plaignaient  de  quelque  rapine.  Au 
cours  de  ces  interventions,  Judas  Macchabée  s'empara  d'Hébron, 
détruisit  ses  murailles  et  incendia  ses  tours.  Le  repaire  des  pil- 
lards était  anéanti'. 

Cette  vigoureuse  opération  livrait  aux  colons  juifs  les  pentes 
qui  s'inclinent  vers  Bersabée  et  le  Désert.  Sans  racines  dans  le 
sol,  les  campements  iduméens  se  repliaient  devant  ces  cultiva- 
teurs qui  s'implantaient  à  fond  —  et  qu'appuyaient  des  forte- 
resses, des  garnisons  et  des  colonnes  mobiles. 

Le  pli  de  la  montagne  chez  les  Judéexs.  —  Pacifique  ou  guer- 
rière, la  colonisation  des  monts  de  Juda  se  terminait  dans  la 
période  allant  de  175  à  135  avant  Jésus-Christ-.  A  l'époque  du 
Sauveur,  ses  résultats  sont  acquis  depuis  plusieurs  générations. 
L'Israélite  a  façonné  la  montagne  par  l'établissement  de  ses 
terrasses,  par  les  cultures  diverses  qui  s'y  étagent,  par  les  citernes 
et  les  parcs  aménagés  au  désert,  et,  en  revanche,  la  montagne 
façonne  l'Israélite  au  support  de  ses  divers  travaux,  à  l'endu- 
rance de  la  vie  en  plein  air,  aux  intimes  répercussions  de  ses 
influences  matérielles. 

Nous  le  constatons,  par  exemple,  chez  les  proches  de  Jésus 
établis  en  Judée. 

Le  prêtre  Zacharie  habite  l'une  de  ces  «  villes  de  Juda  »,  qui 
perchent  de  coutume  au  plus  haut  des  vallées.  Saint  Luc  observe 
alors  qu'afm  de  visiter  Elisabeth,  femme  de  Zacharie  et  sa  cou- 
sine à  elle,  Marie  s'en  va  «  dans  la  montagne  ».  Zacharie  ne 
paraissait  à  Jérusalem  qu'à  son  tour  de  service. 

Son  Ame  elle-même  se  ressentait  du  séjour  montagnard.  Ina- 
provise-t-il  un  cantique  en  l'honneur  du  Messie  qui  va  naître, 
ses  images  reflètent  la  lumière  des  cimes.  «  Notre  Dieu  nous  a 

1.  I  AJaccJiabces,  v,  65-G6. 

2.  Schûrer,  II,  1,  5. 
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visité,  soleil  levant  venu  des  hauteurs,  pour  éclairer  ceux  qui 
gisent  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort,  pour  diriger 
nos  pas  dans  la  voie  de  la  paix  '.  »  Quand  des  sommets  encerclent 
l'horizon,  le  soleil  se  lève  par-dessus,  et,  de  là-haut,  ses  rayons 
descendent.  Les  ombres  se  replient  dans  le  creux  des  vallées, 
devant  les  nappes  de  lumière  qui  ruissellent  des  pentes.  C'est 
le  spectacleque  Zacharie  dut  maintes  fois  contempler  :  les  cimes 
étincelaient  à  l'aube,  tandis  que,  sur  les  ravins  endormis  et  les 
chemins  déserts,  la  nuit  pesait  encore.  A  l'imagination  du  prêtre 
et  de  l'inspiré,  cette  nuit  des  bas-fonds  représentait  les  ombres 
de  la  mort  et  le  péril  des  chemins  dans  une  vie  manquant  du 
Christ. 

Auximages  montagnardes,  les  images  agricoles  s'ajoutent  dans 
la  prédication  de  Jean-Baptiste.  Voici  ^annonce  du  Messie  qui 
vient  juger  les  hommes  :  «  Sa  main  secoue  le  van;  il  nettoiera 
son  aire  ;  il  amassera  son  froment  dans  le  grenier;  il  brûlera  la 
paille  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas  ».  Auprès  des  céréales,  d'ail- 
leurs, les  cultures  arborescentes  ne  sont  pas  oubliées  :  «  Déjà  la 
cognée  touche  à  la  racine  :  tout  arbre  qui  ne  donne  pas  de  bons 
fruits  sera  jeté  au  feu  '  ».  Dans  la  parole  d'un  ascète  et  d'un 
voyant ,  comme  Jean-Baptiste,  de  telles  métaphores  accusent 
d'autant  mieux  l'impression  universelle  des  travaux  fort  divers 
qu'exigent  les  monts  de  Juda.  L'esprit  du  peuple  en  est  rempli 
à  ce  point,  que  le  Prophète  n'y  trouverait  jamais  accès  par  de 
meilleures  images  :  enfant  lui-même  de  la  montagne,  il  les 
aime  sans  doute  comme  enveloppant  de  symboles  familiers,  de 
choses  vues  dès  l'enfance,  les  horizons  divins  que  lui  découvre 
l'inspiration. 

1.  Luc,  I,  39,  78,  79. 

2.  Mtalthieu.,  m,  10,  12. 
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Les  origines  p.uiticclières  dc  type  jldéen.  — Dune  manière 
générale,  nous  connaissons  déjà  la  Palestine,  comme  un  pays 
de  montagnes,  à  cultures  riches  et  variées,  céréales,  arbres 
fruitiers,  vignobles,  avec  un  bon  appoint  de  pâturages  naturels. 
Grâce  aux  replis  nombreux  de  vallées  étroites  et  abruptes,  les 
divers  sols  qui  conviennent  à  ces  productions  s'enchevêtrent, 
voisinent  et  se  groupent  sur  un  petit  espace.  Chacun  obtient 
facilement  l'irrigation  ou  l'ensoleillage  favorables  à  son  emploi. 
C'est  aussi  bien  en  considérant,  d'une  part,  les  témoignages  his- 
toriques sur  la  culture  en  Israël  et,  d'autre  part,  cette  consti- 
tution du  sol,  toujours  la  même  de  nos  jours,  que  nous  avons 
caractérisé  le  paysan  juif  :  un  ouvrier  bien  adapté  aux  exigences 
et  aux  ressources  de  son  pays.  Dans  le  fait  positif  que  les  histo- 
riens nous  apportent  comme  une  donnée  de  témoignage,  pure- 
ment empirique,  l'analyse  du  lieu  au  point  de  vue  du  travail 
nous  a  fait  découvrir  une  exploitation  de  ce  lieu  même,  par  ce 
travail,  conduite  avec  raison  par  un  bon  ouvrier.  Ici  comme  en 
d'autres  rencontres,  les  conclusions  de  la  science  sociale  procè- 
dent de  moyens  propres,  qui  dépassent  et  complètent  les  pures 
données  de  l'histoire. 

Mais  ces  conclusions  doivent  se  pousser  plus  avant  encore.  Un 
sol  aussi  accidenté  que  celui  de  la  Terre  Sainte  ne  saurait  exiger 
partout  le  même  type  de  paysans,  invariable,  uniforme,  ainsi 
que  les  pions  sur  les  cases  de  l'échiquier.  Le  paysan   judéen  se- 
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rait-il  identique  au  paysan  galiléen,  dont  les  montagnes  sont  plus 
hautes,  plus  irriguées,  susceptibles  de  culture  jusqu'aux  derniers 
sommets?  Si  donc  ils  se  ressemblent,  ces  deux  paysans,  par 
des  traits  généraux,  ils  diffèrent  encore  par  des  traits  spécifiques. 
Par  conséquent  le  problème  de  leurs  types  spéciaux  se  pose 
devant  nous,  en  fonction  du  travail  et  du  lieu  que  leur  travail 
exploite  spécialement.  Des  éléments  nombreux  de  la  culture 
palestinienne,  le  blé,  la  vigne,  lolivier,  le  figuier,  le  pâturage, 
lequel  ou  bien  lesquels  verrons-nous  dominer  le  plus,  tout  d'a- 
bord en  Judée?  —  C'est  une  question  complexe,  à  laquelle  on 
ne  peut  répondre  qu'en  explorant  la  province  dans  ses  diverses 
parties. 

Les  vignobles  de  la  montagne.  —  De  nombreuses  vignes 
prosj)éi'aient  parmi  les  terrains  secs  et  calcaires  des  hautes  val- 
lées que  la  Bible  désigne  comme  le  territoire  particulier  de  la 
tribu  de  Jiida.  La  fameuse  grappe  dEscol,  près  Hébron,  venait 
d'un  endroit  dont  le  nom  signifie  grappe.  Sur  le  versant  de  la 
mer  Morte,  au  fond  d'encaissements  rocheux  où  la  chaleur  s'em- 
magasinait, En-Gaddi  offrait  encore  ses  beaux  cyprès.  D'une 
manière  générale  enfin,  la  prophétie  de  Jacob  célébrait  le  vi- 
gnoble de  Juda.  ((  Il  attache  son  âne  à  sa  vigne,  et  au  meilleur 
de  ses  ceps  le  petit  de  l'ânesse.  »  Voilà  une  scène  bien  locale  : 
le  Judéen  arrive  de  son  village  pour  visiter  ses  plants.  La  visite 
sera  longue  :  il  attache  sa  monture  et  sa  bête  de  somme;  il 
s'installe  pour  la  journée.  Le  voici  à  l'ouvrage,  et  la  cuvée  dé- 
borde, lorsqu'il  se  met  à  fouler;  car  Jacob  dit  encore  :  «  Il 
lave  sa  tunique  dans  le  vin  et,  dans  le  sang  des  raisins,  il  rougit 
son  manteau  ».  Ce  vif  tableau  de  vendange  signale  une  richesse 
de  premier  ordre  et  un  travail  préféré  dans  le  patrimoine  de 
Juda  1. 

Mais  ce  travail  n'excluait  ni  ne  diminuait  la  culture  des  cé- 
réales. Isaïe,  nous  le  savons,  parle  de  montagnes  cultivées  avec 
le  sarcloir,  et  il  s'agit  expressément  du  pays  de  Juda.  Si  le  pro- 

1.  Genèse,  xux,  11,  12.  —  Aombres,  xiii,  24.  —  Cantique,  i,  14. 


LES    PRINCIPAUX    OUVRAGES    DU    PAYSAN    JUDÉEN.  69 

phète  décrit  ]a  dévastation  qu'il  annonce  pour  cette  contrée,  il 
-montre  côte  à  côte  «  dix  arpents  de  vignes  ne  produisant  qu'un 
bath^  et  un  homer  de  semence  ne  donnant  qu'un  (^pha  ».  La 
ruine  de  Juda  comporte  également  disette  de  céréales  et  man- 
que de  raisins  ^  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  quelles  sortes  de 
métaphores  agricoles  Jean-Baptiste  empruntait  aux  horizons  de 
la  Judée  :  elles  suggèrent  le  même  état  des  cultures  qu'à  l'épo- 
que d'Isaïe.  Et,  en  effet,  les  monts  de  Juda  se  prêtent  si  bien  à 
la  culture  des  céréales  que  dans  le  mutessariflik  ou  gouverne- 
ment de  Jérusalem,  en  1901,  M.  Cuinet  relevait  comme  produc- 
tion :  376.260  tonnes  de  céréales  contre  16.961  tonnes  et  570  ki- 
logrammes de  raisins,  olives,  fruits  divers  frais  et  secs,  huiles 
d'olive  et  vin-.  Les  céréales  occupent  160.000  hectares;  les 
légumineuses  et  le  tabac,  37.000  ;-les  vignes  et  vergers,  23.000 
seulement.  Je  ne  veux  rien  conclure  de  cette  proportion  ré- 
cemment observée,  que  l'aptitude  remarquable  de  la  montagne 
judéenne  à  une  culture  de  céréales  vraiment  considérable.  Ce 
fait  contemporain  jette  une  vive  lumière  sur  le  cumul  aisé  de 
la  viticulture  et  de  la  production  des  blés  chez  les  Judéens. 

Seulement,  de  nos  jours  et  depuis  longtemps,  les  lois  prohi- 
bitives du  Coran  ou  la  fiscalité  ottomane  détournent  chrétiens 
et  musulmans  de  la  viticulture,  essentiellement  rémunératrice  3. 
En  Israël,  au  contraire,  elle  se  développait  largement;  le  surplus 
de  la  production  activait  le  commerce,  comme  nous  l'explique- 
rons plus  loin.  La  vigne  donnait  l'aisance  et  la  richesse;  on  la 
soignait  à  proportion.  Elle  était  donc  aimable  par  les  facilités 
de  son  entretien  et  l'abondance  de  son  revenu  :  c'était  la  portion 
chérie  du  patrimoine  de  Juda.  Aussi,  le  royaume  de  Juda  lui- 
même  est  représenté  par  Isaïe  sous  la  figure  d'une  vigne  de 
choix,  la  préférée  de  Dieu  :  ((  La  maison  d'Israël  est  la  vigne  de 
Vahwé  ;  les  hommes  de  Juda  sont  le  plant  qu'il  chérit  ».  La  même 
allégorie  se  retrouve  dans  un  Psaume  de  la  captivité  de  Baby- 


1.  Isaie,  V,  10  ;  vu,  25. 

2.  Cuinet,  Stjrie,  Liban  et  Palestine,  p.  584-590. 

3.  D'après  M.  Cuinet,  on  observe  depuis  quelques  années,  cependant,  un  retour  à 
la  viticullure  et  aux  cultures  ai'borescenles,  à  des  lins  de  commerce,  p.  589,  590.. 


70      LE    Tl'YE   SOCIAL   DU    PAYSAN   JUIF   A   l'ÉPOQUE   DE    JÉSUS-CHRIST. 

lone.  Parmi  les  Judéens  déportés,  l'image  devenait  traditionnelle 
comme  un  souvenir  exquis  de  la  patrie  absente  :  «  Tu  as  arra- 
ché de  l'Egypte  une  vigne  —  dit  le  Psalmiste  à  Yahwé  —  tu  as 
chassé  les  nations  et  tu  l'as  plantée.  Elle  avait  enfoncé  des  raci- 
nes et  rempli  la  terre  ;  son  ombre  couvrait  les  montagnes  et 
sa  ramure,  les  cèdres;  elle  étendait  ses  branches  jusqu'à  la 
mer,  ses  rejetons  jusqu'au  fleuve...  Pourquoi  as-tu  rompu  ses 
clôtures?  Tous  les  passants  la  dévastent!  Le  sanglier  de  la  forêt 
la  ravage  ;  les  bêtes  des  champs  en  font  leur  pâture...  Considère 
ta  vigne  :  protège  ce  que  ta  droite  a  planté  *  » . 

C'est  donc  en  communion  avec  l'Ame  de  son  peuple  et  le  sol  de 
son  pays,  que  Jésus  adopte  à  son  tour  les  métaphores  viticoles  : 
la  parabole  du  maître  de  la  vigne  représente  le  Père  Céleste 
sous  les  traits  du  propriétaire,  la  nation  juive  sous  les  traits  de 
métayers  chargés  de  cultiver  les  plants.  Jésus  est  l'héritier;  les 
prophètes  qui  le  précédèrent  furent  des  serviteurs.  C'est  à  Jéru- 
salem que  cette  parabole  fut  prononcée.  Jérusalem  encore  écouta 
la  parabole  du  vigneron  et  de  ses  deux  fils  :  nouveau  signe 
d'un  type  social  très  répandu  parmi  les  auditoires  judéens  -. 

Quelle  était  donc  l'influence  de  cette  culture  importante  sur 
les  populations  de  la  montagne?  C'est  ce  que  nous  saurons  à 
l'examen  des  conditions  de  travail  qu'impose  la  vigne  sur  ce 
terroir  et  dans  son  climat. 

MÉDIOCRITÉ    HEUREUSE    ET    PRODUCTION    COMMERCIALISÉE.      Le 

vigneron  se  retrouvait  en  Judée  avec  son  art  habituel  des  me- 
niies  façons^  avec  ses  temps  de  loisirs  entre  le  bêchage,  la  taille, 
rébourgeonnement,  refTeuillage,  le  pincement  et  le  binage.  Il 
allait  volontiers  en  partie  de  plaisir  se  reposer  «  sous  sa  vigne 
et  sous  son  figuier  » .  La  vendange  elle-même,  ainsi  que  la  cuvée, 
se  passaient  comme  des  fêtes  :  on  pressurait  en  famille,  avec 
les  pieds,  d'un  mouvement  rythmé  comme  une  danse,  accom- 
pagné d'exclamations  et  de  refrains  ''. 

1.  Psaume  XA'A.Y,  9,  20  [Vulgcite,  lxxix).  —  Isaïe.  v,  7  ;  xxvii,  2,  5. 

2.  Mt.,  XXI,  28,  31,  33,  41.  J/c,  xi,  27,  33.  Le,  xx,  1,  8. 

3.  Jérémie,  xlviif,  32,  33.  Isaie,  xvi,  10.  —  Sclineller,  130,  131. 
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Tout  particulièrement,  le  vignoble  judéen  se  contentait  de 
travaux  modérés,  à  proportion  de  la  fécondité  du  sol  et  de  la 
chaleur  du  climat.  Les  paroles  d'Isaïe  sur  la  vigne  chérie  de 
Yahwé  donnent  à  reconnaître  une  confiante  expectative  comme 
l'attitude  normale  du  vigneron  judéen.  Une  fois  ses  soins  don- 
nés, il  n'a  plus  de  souci;  la  description  de  ses  divers  ouvrages 
se  termine  d'un  mot  qui  exprime  sa  tranquillité  :  «  Et  pais  il 
attendit  que  vinssent  les  raisins  ».  Le  vigneron  de  la  Moselle  ou 
même  de  la  Bourgogne  éprouve  d'autres  émotions  :  il  redoute 
la  gelée  printanière;  il  redoute  la  pluie  d'été;  il  redoute  la 
sécheresse.  A  chaque  saison,  son  attente  s'entremêle  de  craintes. 
Il  n'est  pas  sûr  du  copieux  rendement  que  le  Judéen  escompte 
sans  ombre  d'inquiétude.  C'est  le  sentiment  populaire  de  cette 
sécurité  qui  donne  sa  force  à  l'image  de  Dieu  en  fureur  contre 
la  vigne  dont  il  ne  tire  que  des  verjus.  Elle  n'a  pas  accompli 
son  facile  devoir  :  «  J'arracherai  sa  haie;  elle  sera  broutée; 
j'abattrai  sa  clôture,  elle  sera  foulée  aux  pieds;  j'en  ferai  un 
désert,  sans  taille  ni  culture'  ». 

Les  vignes  de  Juda  étaient  de  ces  vignes  riches  et  de  pays 
chauds  dont  le  rendement  naturel  surpasse  de  beaucoup  les 
exigences  de  culture. 

Cette  surabondance  du  raisin  n'allait  pas  sans  inconvénients 
au  point  de  vue  du  travail.  Elle  favorisait  cette  indolence  que 
les  Proverbes  stigmatisent  :  c  J'ai  longé  le  champ  du  paresseux 
et  la  vigne  de  l'imprévoyant  :  les  épines  croissaient  partout;  les 
ronces  couraient  sur  le  sol;  le  mur  de  pierres  était  écroulé ^  ». 

Quant  à  d'autres,  plus  laborieux,  ce  large  rendement  d'un 
facile  et  menu  travail  les  maintenait  dans  une  situation 
moyenne  :  c'étaient  de  petits  patrons-ouvriers  aptes  à  diriger 
le  personnel  restreint  suffisant  à  une  vigne,  surtout  à  une  vigne 
que  la  montagne  loge  à  l'étroit.  Ils  demeuraient  au-dessous 
des  ambitions  et  des  capacités  de  la  grande  culture.  C'est  une 
loi  habituelle  des  pays  de  vignerons  :  plusieurs  indices  positifs 
nous   la  signalent  comme  vérifiée  chez  les  Juifs.  Que  signifie 

1.  Isate,  V,  3,  6. 

2.  Proverbes,  wiv,  30,  31. 
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la  descriplion  du  repos  de  chacun  sous  sci  vigne  et  sous  son 
figuier,  sinon  l'aisance  et  la  prospérité  de  paysans?  C'est  le  type 
même  que  Jésus  représente,  avec  la  parabole  du  vigneron  qui 
envoie  ses  deux  fils  travailler  à  sa  vigne  :  petite  propriété  et 
petit  personnel. 

Il  y  a  bien  le  type  du  riche  propriétaire  qui  loue  sa  vigne  à 
des  métayers,  et  qui  s'en  va  au  loin.  Cet  homme  n'est  donc  pas 
un  patron  résidant.  Pourvu  qu'il  ait  sa  part  de  la  récolte  au 
moment  voulu,  ses  intentions  sont  accomplies.  Il  tranche  môme 
du  grand  patron  :  c'est  par  les  soins  d'un  intendant  qu'il  per- 
çoit ce  qui  lui  est  dû*.  On  reconnaît  un  citadin,  peut-être  même 
un  commerçant;  car  il  voyage,  et  voyager,  pour  un  Juif,  est 
un  acte  de  commerçant-.  Les  riches  vignobles  de  Juda  pou- 
vaient bien  suggérer  des  entreprises  commerciales  ;  mais  ils  ne 
formaient  pas  de  grands  patrons  agricoles. 

Seulement,  aux  premiers  rangs  de  la  classe  rurale,  ils  pla- 
çaient de  riches  vignerons,  demi-bourgeois  de  village.  Tel 
apparaît  ce  maître  de  maison  qui  s'en  va  de  bon  matin  sur  la 
place,  pour  embaucher  des  journaliers  :  c'est  pour  sa  vigne 
qu'il  recherche  ce  supplément  transitoire  de  personnel'. 

A  l'ombre  des  palmiers.  —  Avec  la  vigne,  le  palmier  contri- 
buait à  caractériser  le  type  agricole  de  la  Judée. 

Ce  n'est  pas  que  la  Judée  seule  renfermât  des  palmiers.  La 
Palestine  entière  en  possédait;  Pline  l'Ancien  la  déclare  aussi 
célèbre  par  cette  espèce  que  l'Egypte  par  ses  parfums;  Tacite 
exalte  la  sveltesse  et  la  grâce  de  ces  palmiers.  Mais  l'un  et 
l'autre  de  ces  auteurs  estiment  par-dessus  tout  la  palmeraie 
de  Jéricho^,  C'est  là  principalement  que  pouvait  s'observer  Tin- 
fluence  du  palmier  sur  la  culture  dos  Juifs. 

A  27  kilomètres  environ  au  nord-est  de  Jérusalem,   Jéricho 

1.  Matthieu,  x\},3i.  —  Marc,  xii,  2.  —  Luc,  \\,  10. 

'2.  Slapler,  226.  A  côlé  des  voyages  d'aiïaires,  les  Juifs  pratiquaient  aussi  des 
pèlerinages  à  Jérusalem;  mais  c'est  d'un  voyage  profane  que  la  parabole  parle  ici. 

3.  Matthieu,  xx,  15. 

4.  Pline  l'Ancien,  Ilist.  naturelle,  \(II,  44.  —  Tacite,  Histoires,  V,  6.  —  Th.  Rei- 
nach,  Textes  d'auteurs  grecs  et  latins,  relatifs  au  Judaïsme,  279-309. 
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s'élevait  au-dessus  du  Jourdain,  éloigné  de  deux  lieues.  La 
ville  occupait  le  centre  d  une  plaine  arrondie,  encadrée  de 
montagnes  :  celles-ci  figurent,  disait  Strabon,  comme  les  gra- 
dins d'un  amphithéâtre.  Le  soleil  y  ruisselait  :  un  soleil  tropical, 
grâce  à  l'encaissement  de  1.100  mètres  passés,  au-dessous  des 
sommets  judéens.  On  se  revêtait  à  Jéricho  d'un  simple  habit 
de  toile,  dans  les  journées  d'hiver  où,  à  Jérusalem,  chacun 
se  drapait  dans  son  manteau,  sous  la  morsure  de  la  bise  ^  Le 
pays  de  Jéricho  s'intercalait  en  Judée,  comme  une  serre,  à  la 
température  surchauffée  :  il  a  gardé  de  nos  jours  le  même 
caractère  ~. 

Mais  Jéricho  n'était  pas  le  désert  ;  grâce  à  une  source  très 
abondante  et  d'une  grande  fraîcheur,  elle  participait  à  la  végé- 
tation des  oasis.  C'était  une  terre  de  magnificence  ;  Josèphe  dit 
«  une  terre  divine  ».  A  l'époque  de  Jésus,  le  Phoïnikon,  la  pal- 
meraie occupait,  toujours  au  dire  de  Josèphe,  une  superficie  do 
soixante-dix  stades  sur  vingt;  12  kilom.  iOO  sur  3  kilom.  500. 
Çà  et  là,  des  villages.  L'ombre  légère  des  hautes  palmes  abri- 
tait des  arbres  fruitiers  et  des  cultures  maraîchères.  De  magni- 
fiques roseraies  voisinaient  avec  les  arbustes  à  baume.  Le  pal- 
mier dominait  en  roi  ces  plantations  variées.  Avec  leur  habileté 
pour  l'arrosage  et  l'arboriculture,  les  Juifs  tiraient  un  merveil- 
leux parti  de  ce  territoire  unique. 

Ce  n'était  pas  la  datte-gland,  que  produisait  le  Phoïnikon. 
La  datte-gland  ne  vient  que  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux  ; 
elle  se  trouvait  communément  dans  le  reste  de  la  Palestine. 
A  Jéricho,  l'encaissement  de  la  vallée  et  son  irrigation  tenaient 
le  sol  dans  un  état  de  fermentation  humide  et  chaude.  Aussi, 
les  dattes  fines,  savoureuses,  parfumées,  s'y  cultivaient  par  va- 
riétés. Pline  l'Ancien  les  énumère  avec  une  précision  de  natu- 
raliste et  une  verve  de  gourmet;  tel  un  de  nos  savants,  qui 
saurait  déguster  les  grands  crus  bordelais.  Il  y  avait  les  caryo- 
tes,  au  suc  laiteux,  épais,  fleurant  le  vin  aromatisé  et  le  miel; 

1.  strabon,  Géographie,  XVI,  41.  —  Reinach,  lOi,  105.  —  Josèplic,  IV,  Guerres 
des  Juifs,  VIII,  3;  XV,  Ant.  jud.,  iv,  2. 

2.  Baedeker,  Paleslinc  el  Syrie.  XI. IX,  122. 
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les  nicolas,  ainsi  nommées  du  secrétaire  d'Hérode,  l'historien 
Nicolas  de  Damas,  un  peu  sèches,  mais  de  remarquables  dimen- 
sions; les  adelphides,  très  douces;  les  jjatètes,  gorgées  de  suc 
à  éclater  dans  leur  enveloppe  native;  les  dactyles,  recourbées, 
longues  et  minces  comme  des  doigts. 

Aucune  de  ces  espèces  ne  se  conservait  :  c'est  le  privilège  de 
la  datte-gland.  Aussi  la  culture  des  dattes  se  compliquait  à  Jé- 
richo d'une  certaine  fabrication.  Les  unes,  pressées,  donnaient 
une  sorte  de  miel  :  on  choisissait  à  cet  effet  les  plus  juteuses. 
D'après  Josèphe,  ce  miel  rivalisait  avec  le  miel  pourtant  exquis 
de  la  contrée.  D'autres  dattes  servaient  à  préparer  des  vins  très 
capiteux,  et  que  Pline  déclare  les  plus  fameux  de  tout  l'Orient  '. 

La  palmeraie  produisait  donc  sur  le  travail  des  effets  analo- 
j.:ues  aux  effets  des  vignobles.  Sans  réclamer  beaucoup  de  peine, 
soit  au  point  de  vue  de  la  culture  soit  à  celui  de  la  fabrication, 
le  miel  et  le  vin  de  palmier  étaient  très  demandés  pour  la  table 
des  riches.  Les  paysans  s'enrichissaient  eux-mêmes  à  ce  double 
commerce  ;  mais  pas  plus  que  les  vignerons,  ils  ne  cessaient 
d'être  paysans.  L'arrosage  des  pieds,  l'émondage  des  touffes,  la 
cueillette,  l'écrasement  des  dattes,  la  vinification  ne  deman- 
daient ni  grands  moyens  ni  grand  personnel.  En  somme,  la 
palmeraie  ne  donnait  pas  de  grands  patrons  agricoles. 

Cette  impuissance  à  élever  le  paysan  devait  se  retrouver  dans 
les  autres  régions  de  la  Judée  où  le  dattier  se  cultivait  :  le 
même  climat  des  chaudes  vallées,  la  même  irrigation  naturelle 
par  des  sources  jaillissantes  se  constatait  à  En-Gaddi,  Phasaëlis 
et  Archélaïs.  Or,  Pline  cite  En-Gaddi  comme  la  seconde  ville  de 
la  Judée  pour  la  fertilité  et  les  bois  de  palmiers;  Archélaïs  et 
Phasaëlis  comme  donnant  des  produits  appréciés  "-. 

Les  PATURAGES  DIT  MiDBAR.  —  Auprês  de  ces  cultures  arbores- 
centes, un  travail  plus  facile  encore  et  non  moins  commercia- 
lisable  tenait  une  grande  place  dans  la  Judée.  La  prophétie 
de  Jacob  le  signalait  encore,   à  propos  de  Juda  :   «  Ses  yeux 

1.  Pline,  Hi&l.  nat.,  XUI,  4i.  —  Josèphe,  IV,  Guerre  des  Juifs,  vin,  :L 

2.  Pline,  Hist.  nal.,\,  73;  Xlll,4i. 
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sont  noirs  comme  le  vin;    ses   dents  sont  ]jlanclies  de  lait  ». 

Ce  dernier  trait  symbolise  V abondance  des  pâturages. 

Sur  le  revers  occidental  des  monts  de  Jiida,  les  cultures  s'éta- 
geaient  contre  les  flancs  des  vallées  ou  débordaient  quelque 
peu  sur  les  plateaux  élevés.  Commençait-on  de  redescendre 
vers  la  mer  Morte,  vers  le  Jourdain,  on  s'engageait  peu  à  peu 
dans  un  dédale  de  collines  déchicpietées,  ravinées  par  des  lits 
de  torrents  presque  toujours  à  sec.  Dans  les  fonds  et  après  les 
pluies,  s'épanouissaient  des  graminées,  des  herbes  aromatiques, 
des  buissons.  C'était  le  Désert  de  Juda,  non  pas  une  sorte  de 
Sahara,  domaine  du  sable  et  de  l'absolue  stérilité;  mais  un 
midbàr,  une  lande,  avec  maquis  i.  Simplement  irrigués  par  les 
eaux  hivernales,  ces  plateaux  et  ces  creux  donnent  un  pâtu- 
rage de  saison  qui  suffit  aux  moutons  et  aux  chèvres.  C'est  au 
Désert  que  Jésus  représente  un  berger  qui  mène  cent  brebis  ~. 

Désert,  au  même  sens,  les  pentes  méridionales  de  la  mon- 
tagne jndéenne,  en  face  de  l'Idumée.  La  Mischna  les  appelle 
Darôm,  c'est-à-dire  la  vallée  ou  le  midi  ■^.  Sur  les  chaînes  et 
les  plateaux  de  ce  dernier  escarpement,  le  menu  bétail  passait 
encore.  Il  y  venait  en  grand  nombre.  A  l'époque  de  David,  un 
riche  propriétaire  de  Maon,  au  Désert  de  Juda,  possédait  au 
Darôm,  à  Carmel,  près  d'Hébron,  mille  chèvres  et  trois  mille 
brebis,  en  transhumance  probablement.  Depuis  longtemps  des 
villes,  des  villages  bordaient  ce  Désert  :  encore  un  signe  que 
le  voisinage  du  midbàr  donnait  des  ressources  pour  la  vie. 

Sur  deux  de  leurs  versants,  les  monts  de  Juda  offraient  ainsi 
de  très  utiles  pâturages;  —  et  même  ils  ne  pouvaient  rien  offrir 
d'autre.  C'était  le  naturel  emploi  de  steppes  maigres  et  intrans- 
formables.  Il  eût  fallu  des  prodiges  d'irrigation  artiûcielle, 
d'inexhaustibles  et  d'innombrables  citernes,  pour  que  le  Désert 
de  Juda  et  le  Darôm  donnassent  des  moissons  ou  des  fruits. 
Les  pluies  de  chaque  année  suffisaient,  au  contraire,  à  ce  re- 
nouveau tout  spontané  de  l'herbe  qui  alimente  les  troupeaux 

1.  A.  Legendre,  Désert  de  Juda,  D.  B.  V.  III,  1774,  177.>. 

2.  Mt.,  xviii,  12. 

3.  SchebUlh,  ix.  2. 
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Par  l'attrait  coutumier  des  travaux  de  simple  récolte,  la  vie 
de  berger  attirait  beaucoup  les  Judéens  de  ces  parages.  Aussi, 
lorsque  le  prophète  Amos,  de  son  état  «  l'un  des  bergers  de 
Thékoa  »,  prédit  le  châtiment  du  royaume  de  Juda,  il  s'écrie  : 
«  Les  pâturages  des  bergers  seront  en  deuil  *.  »  Ces  gens  peu- 
plaient le  désert  du  mouvement  de  leurs  troupeaux,  des  échos 
de  leurs  chants,  des  flammes  de  leurs  bivouacs  au  miheu  de  la 
nuit. 

Et  l'influence  de  leur  travail  accentuait  encore  les  deux  eETets 
particuliers  du  vignoble  et  de  la  palmeraie  sur  le  type  judéen. 

Facilités  de  la  vie  et  développement  du  commerce,  par  le 
MOYEN  DU  TROUPEAU.  —  L'cxteusiou  de  l'art  pastoral  motivait  ce 
conseil  d'un  Judéen  de  Jérusalem  à  ses  compatriotes  :  «  Ne  hais 
pas  les  labeurs  pénibles,  ni  le  travail  des  champs  institué  par 
le  Très-Haut  -.  »  Il  y  a  plus  :  le  Livre  des  Proverbes  combat  un 
farniente  spécial  dans  la  classe  des  bergers,  même  proprié- 
taires. «  Connais  bien  l'état  de  tes  brebis;  donne  tes  soins  à 
ton  troupeau  :  la  richesse  ne  dure  pas  toujours,  ni  une  couronne 
d'âge  en  âge;  mais  quand  l'herbe  a  paru,  que  la  verdure  s'est 
épanouie,  que  le  foin  des  montagnes  est  recueilli,  tu  as  des 
agneaux  pour  te  vêtir,  des  boucs  pour  t'acheter  un  champ  ;  tu 
as  le  lait  des  chèvres  pour  ta  nourriture  et  celle  de  ta  maison, 
pour  l'entretien  de  tes  servantes  ''.  » 

Un  double  effet  contraire  de  la  vie  pastorale  se  présuppose 
dans  cet  ensemble  de  conseils.  «  Connais  bien  l'état  de  tes 
brebis,  donne  tes  soins  à  ton  troupeau  »  :  ceci  vise  l'incurie  et 
l'inattention;  «  car  la  richesse  ne  dure  pas  toujours  »  :  c'est 
bien  dit  pour  cet  indolent  qui  s'imagine  la  durée  d'une  fortune 
comme  la  durée  d'un  pâturage  :  se  renouvelant  de  soi  par  la 
grâce  toute  pure  du  soleil  et  des  pluies.  Il  y  avait,  sûrement, 
une  notable  proportion  de  bergers  judéens  qui  «  s'endormaient 


1.  Amos,  I,  1,  2. 

2.  Ecclésiastique,  vu,  15. 

3.  Proverbes,  wvir,  23,  27. 
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entre  leurs  bercails  »  :  autre  expression  biblique  dont  le  sens 
est  clair  K 

A  l'opposé  de  ces  indolents,  des  laborieux  comprenaient  l'im- 
portante contribution  d'un  troupeau  bien  tenu  à  la  nourriture 
et  à  l'babillement  de  la  famille.  C'est  ce  que  nous  attestent  ces 
conseils  :  «  Tu  as  des  agneaux  pour  te  vêtir,  ta  as  le  lait  des 
cbèvres  pour  te  nourrir  ainsi  que  ta  maison  ». 

Bien  mieux,  le  paysan  avisé,  retenant  surtout  les  brebis  et 
les  chèvres,  vendait  les  mâles  en  nombre  :  «  Tu  as  des  boucs 
pour  t'acheter  un  champ  » .  Le  gain  de  ces  ventes  retournait  à 
la  terre.  C'était  l'heureuse  utilisation  de  la  richesse  pastorale  en 
vue  du  domaine  agricole.  Évidemment,  l'idée  et  la  pratique  de 
ce  conseil  supposent  des  familles  où  le  type  du  paysan  j^rédo- 
niinait  sur  celui  du  berger.  Le  troupeau  s'employait  alors  comme 
un  moyen  d'acquérir  des  terres;  et  cet  agrandissement  déter- 
minait de  nouveaux  labours.  De  semblables  opérations  ne  se 
réalisaient  que  dans  une  élite  plus  prévoyante  et  plus  coura- 
geuse; elles  la  tenaient  en  haleine  et  développaient  ses  qua- 
lités. 

Orateurs,  poètes,  musiciens.  —  Laborieux  ou  indolents,  les 
Judéens  jouissaient  de  tant  de  récoltes  vraiment  faciles,  qu'ils 
ne  manquaient  presque  jamais  de  loisirs  à  passer  joyeusement. 
Leurs  habitudes  communautaires  de  famille,  de  voisinage  et  de 
village  les  entraînaient  à  se  récréer  ensemble,  et,  par  suite,  à 
développer  naturellement  entre  eux  les  échanges  expressifs  de 
la  parole  et  du  sentiment.  Au  chaud  du  jour,  on  s'asseyait  à 
l'ombre  des  figuiers  et  des  hautes  vignes,  dans  la  fraîche  buée 
des  fontaines  jaillissantes;  ou  bien  on  se  réunissait  aux  portes 
de  la  ville  ou  du  bourg,  sur  l'esplanade  où  arrivait  la  brise  du 
soir  2.  Alors,  autant  que  les  Grecs  ou  les  Provençaux,  les  Ju- 
déens se  montraient  causeurs,  conteurs  et  orateurs,  grâce  à  la 
sélection  naturellement  opérée  par  des  conversations  fréquentes 
et  prolongées.  De  là  ces  silhouettes  que  les  Livres  Sapientiaux 

1.  Psaume  L.WIII,  14  {Vitlgate,  lwm). 

2.  Genèse,  xi\,  1.  —  Job,  xxix,  7,  17.  —  Proverbes,  xxxi,  23. 
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esquissent  familièrement  :  le  grand  parleur,  qui  est  redouté 
dans  la  ville;  l'inconsidéré,  qui  s'attire  la  haine  par  ses  sots 
discours;  le  sage,  qui  écoute  et  qui  s'informe  avant  de  parler  : 
un  charme  est  sur  ses  lèvres;  on  le  recherche  dans  les  assem- 
blées ;  ce  qu'il  a  dit,  on  le  médite  dans  son  cœur  ' . 

Nous  avons  vu  que  les  opérations  commerciales,  s'adjoignaient 
chez  les  Judéens  à  la  culture  et  à  l'élevage  ;  aussi  le  marchan- 
dage et  le  boniment  florissaient  parmi  eux.  A  l'éloquence  aban- 
donnée de  la  causerie  récréative,  ils  ajoutaient  les  feintes,  la 
captieuse  franchise,  la  profitable  stratégie  de  l'éloquence  com- 
merciale. De  l'acheteur  au  vendeur,  c'était  une  vigoureuse  es- 
crime, dont  le  Livre  des  Proverbes  nous  donne  ce  croquis  : 
«  Mauvais!  Mauvais!  s'écrie  l'acheteur,  —  et,  s'en  allant,  il  se 
félicite.  H  y  a  de  l'or,  il  y  a  des  perles;  mais  les  lèvres  sages 
possèdent  une  valeur  inestimable-.  » 

Récréatif  d'ailleurs  ou  commercial,  le  goût  de  la  parole  s'en- 
noblissait d'un  choix  heureux  et  pittoresque  de  métaphores 
agricoles,  pastorales,  montagnardes.  Elles  se  cueillaient  à  bras- 
sées dans  cette  belle  et  robuste  nature,  si  prodigue  de  ses  dons. 
Très  bien  servi  d'habitude  à  la  moisson  ou  à  la  vendange,  le 
Judéen  demeurait  d'un  souriant  optimisme  en  face  des  choses 
et  de  la  vie  :  ce  n'est  pas  des  horizons  de  son  pays  qu'il  tire  les 
sombres  métaphores  et  les  accents  mélancoliques.  Il  est  poète 
et  musicien.  C'est  aussi  bien  le  contre-coup  des  rêveries  au  pâ- 
turage. De  longs  appels  rythmés,  des  mélopées,  des  vocalises 
aident  les  bergers  à  se  tenir  en  éveil  et  à  chasser  les  fauves, 
durant  les  veilles  de  la  nuit.  De  jour  encore,  avec  la  flûte  et  le 
chant,  ils  se  distraient,  ils  communiquent  entre  eux,  ils  allègent 
le  poids  des  heures  silencieuses,  au  milieu  du  troupeau  qui  pié- 
tine et  qui  broute.  On  chante  encore  et  l'on  danse,  pour  clore 
dans  la  joie  les  moissons,  les  vendanges,  les  cueillettes.  On  im- 
provise des  épithalames  dans  les  noces;  et  les  cortèges  funèbres 


1.  Ecclésiastique^  i\,  18,  xxii,  16. 

2.  Proverbes,  xx,  14,  15.  — Cf.  Genèse,  xxiii,  1-16.—  Le  marchaiulage  d'Abra- 
ham avec  les  Hélhéens.  Des  procédés  analogues  de  générosité  prolocolaiie  et  de  mar- 
chandage réel  s'observent  encore  de  nos  jours  en  Palestine  (Schneller,  p.  269,  272). 
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veulent  des  pleureuses,  des  «  vocératrices  »  que  la  flûte  accom- 
pagne ' . 

La  vie  au  large,  une  copieuse  alimentation,  des  vins  de  choix 
favorisent  les  banquets,  contre  l'abus  desquels  invectivent  les 
prophètes  Amos  et  Isaïe  :  les  banquets  si  conformes  à  l'esprit 
de  famille  et  de  voisinage  communautaire^.  Ils  sont  d'ailleurs 
consacrés  par  la  religion,  aux  grandes  fè(es  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte  et  des  Tabernacles  '.  Un  protocole  traditionnel  impose 
la  bienséance  de  parler  à  propos  et  d'écouter  silencieusement  la 
musique  dont  s'agrémente  le  festin.  C'est  ce  que  rappelle  Jésus 
Ben  Sirach  aux  présidents  de  ces  réunions  :  «  Parle,  vieillard, 
avec  justesse  et  doctrine,  car  cela  te  convient;  mais  ne  trouble 
pas  les  musiciens.  Lorsqu'on  écoute  les  symphonies  n'éclate  pas 
en  paroles,  et  n'étale  point  ta  sagesse  inopportunément.  Tel  un 
sceau  d'escarboucle  enchâssé  dans  de  lor,  l'harmonieux  concert 
exécuté  dans  un  banquet  ;  tel  un  cachet  d'émeraude  serti  d'or, 
la  douce  mélodie  accompagnée  d'un  vin  exquis  ».  Les  jeunes 
gens  eux-mêmes  se  sentaient  orateurs;  de  là  encore  cet  avertis- 
sement du  Sage  à  leur  adresse  :  «  Abrège  ton  discours,  jeune 
homme;  beaucoup  de  choses,  peu  de  mots^!  »  Adolescent  en- 
core, David,  fils  d'isaïe,  riche  paysan  de  Bethléem,  gardait  les 
brebis  de  son  père  sur  les  collines  des  alentours;  il  jouait  de  la 
cithare  et  savait  bien  parler;  il  composait  des  chants,  musicien, 
poète  et  orateur  d'instinct '. 

Les  gens  de  la  plus  humble  condition  participaient  à  ces  apti- 
tudes, comme  aux  travaux,  aux  loisirs  et  aux  assemblées  qui  en 
provoquaient  l'éclosion.  Amos,  l'un  des  bergers  de  Thékoa,  au 
Désert  de  Juda,  pinçait  les  sycomores,  c'est-à-dire  incisait  leurs 
figues,  pour  en  hâter  la  maturité.  Ces  deux  traits  de  sa  biogra- 
phie, presque  les  seuls  que  l'on  connaisse,  nous  rappellent  juste 

1.  Malt/lieu,  ix,  23.  —  Zacharic,  mi,  11,  13.  —  Jéiémie,  vit,  3i.  —  Apoca- 
lypse, XIX,  23. 

2.  Isaie,  V,  11,  12.  —  Amos,  iv,  1;  vi,  3,  G.  —  Cf.  Proverbes,  xviii,  2'.),  34. 
Luc,  XIV,  1,  14-16,  24. 

3.  Deuléronoine,  xvi,  7,  8-10,  12-13,  15. 

4.  Ecclésiastique,  xxxii,  1,  6-7,  8. 

5.  I  Samuel,  x\i,  11,  16-18.  —  II  Sam  ,  i,  17,  27. | 
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cette  culture  arborescente  et  cet  art  pastoral  qui  aident  à  l'essor 
des  facultés  oratoires,  musicales  et  poétiques.  Amos  d'ailleurs 
affirme  son  manque  de  lettres  :  «  Je  ne  suis  ni  prophète  ni  fils 
de  prophète  »,  ni  maître  ni  disciple*. 

N'empêche  qu'Amos  est  éloquent  !  Ses  strophes  étincellent  de 
fortes  et  vives  images.  Au  point  de  vue  des  éléments  naturels, 
les  poèmes  et  les  discours  des  prophètes  judéens  composent 
essentiellement  une  littérature  sortie  de  l'àme  populaire  et  du 
terroir  national.  Des  lettrés  même,  comme  Isaïe,  attestent  la  pro- 
fonde empreinte  des  horizons  palestiniens  et  des  travaux  agri- 
coles sur  le  lyrisme  et  l'éloquence.  Mais  la  parole  de  Yahwé 
s'exprime  par  leur  bouche;  et  alors,  au  lieu  de  nous  léguer  des 
idylles,  des  géorgiques  ou  des  bucoliques,  ils  créent  des  genres 
nouveaux  :  le  psaume,  l'oracle  prophétique  et  la  prédication. 

1.  Amos,  I,  1,  2;  VII,  14. 
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L'isolement  des  Judéexs.  —  Les  monts  de  Juda  s'élèvent  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Palestine,  à  l'est  de  la  Séphéla. 
Celle-ci  longe  la  mer.  C'est  une  plaine  haute,  relativement  aux 
sables  du  rivage.  Elle  monte  légèrement,  pour  ceux  qui  la  tra- 
versent après  avoir  débarqué.  De  basses  collines  y  constituent 
le  palier  gradué  d'une  région  plus  élevée.  A  un  moment,  les  che- 
mins s'exhaussent  encore.  Des  vallées  y  débusquent,  les  unes 
s'ouvrant  à  peine  sur  d'étroits  défilés,  quelques  autres  plus 
larges,  mais  encore  bien  défendues.  On  se  trouve  seulement  à 
12  ou  15  kilomètres  du  littoral;  l'altitude  est  modeste  :  150  mè- 
tres à  200.  Mais  la  montagne  commence  déjà.  Sur  ce  front 
de  collines,  les  pentes  se  raidissent,  pierreuses,  avec  des 
sinuosités  en  nombre  et  des  gorges  abruptes.  Au  sortir  de  la 
plaine,  une  contrée  nouvelle  surgit,  difficile  d'accès,  quasi  fer- 
mée '. 

Aux  altitudes  moyennes,  l'étranglement  des  vallées  continue  ; 
mais  approche-t-on  des  sommets,  entre  700  et  900  mètres, 
les  pentes  se  desserrent,  elles  aboutissent  à  des  combes  relati- 
vement larges  et  aplanies.  Des  plateaux  mamelonnés  termi- 
nent l'ascension.  Le  contraste  est  remarquable  avec  le  seuil 
de  la  montagne  :  là-bas,  de  véritables  postes  d'embuscade,  à 
chaque  repli  des  défilés;  ici ,  enfin,  de  l'espace. 


1.  Frohnmeyer  et  Benzinger,  Vues  et  Documents  bibliques,  2,  5.  —  A.  Legendre. 
Judée,  D.  B.  V.,  III,  1816,  1S17.  Du  même  auteur,  Carte  de  la  Palestine,  au  400. OOO''. 
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C'est  là,  de  préférence,  que  le  terrain  se  prête  aux  cultures  et 
aux  parcours  des  troupeaux.  Ainsi,  après  avoir  isolé  de  la  plaine 
les  paysans  qui  les  occupent,  les  monts  de  Juda  concentrent  la 
population  dans  la  partie  supérieure  des  vallées.  D'importantes 
bourgades  et  les  principales  villes  s'y  échelonnent.  Hébron 
s'élève  à  927  mètres;  Jérusalem  rebondit  entre  744,  777,779; 
Béthel  atteint  881. 

Les  haltes  localités  communiquent  entre  elles  par  le  sommet 
DES  MONTAGNES.  —  De  l'uiie  à  l'autre  ville,  on  se  transporte  aisé- 
ment par  les  plateaux  mammelonnés  qui  tiennent  lieu  d'arête 
à  la  chaîne.  Ils  forment  une  sorte  de  croupe  élargie  qui  se  di- 
rige assez  droit  du  nord  au  sud.  Là  donc  passe  la  grande  voie 
naturelle,  traversant  de  part  en  part  la  Judée  montagneuse. 
C'est  dans  sa  direction,  précisément,  que  les  ingénieurs  mo- 
dernes tracèrent  la  route  carrossable  de  Jérusalem  à  Hébron.  Son 
altitude  oscille  entre  720,  760,  888,  997,  1020  et  927  mètres  ^ 

Le  chemin  des  sommets  est  même  le  seul  qui  relie  entre  elles 
les  vallées  de  chaque  versant.  Elles  s'abaissent  de  part  et  d'autre 
en  de  si  profondes  et  de  si  âpres  déchirures,  qu'une  route,  les 
unissant  de  proche  en  proche,  ne  pourrait  s'établir  à  mi-hauteur 
des  pentes.  Elle  devrait  se  livrer  à  de  folles  escalades  et  à  de 
mauvaises  descentes.  L'humaine  tendance  au  moindre  effort  dut 
sagement  préserver  les  Juifs  de  ces  tracés  dangereux.  Sans  se 
raidir  mal  à  propos  contre  les  exigences  de  la  montagne,  ils 
acceptèrent  de  côtoyer  la  ligne  de  faite.  C'était  le  bon  moyen 
pour  se  rejoindre  facilement,  de  vallée  à  a  allée  ^. 

Le  long  de  cette  voie,  par  conséquent,  les  montagnards  se 
donnaient  rendez-vous  pour  leurs  marchés,  ils  y  semaient 
leurs  étapes,  au  cours  de  leurs  voyages.  Ces  relations  de  com- 
merce et  d'hospitalité  achèvent  de  nous  expliquer  un  fait  déjà 
voulu,  par  les  facilités  de  la  culture  et  de  l'habitation  :  la  suc- 
cession de  villes  plus  ou  moins  importantes  sur  les  plateaux 

t.  Vital  Cuinel,  Syrie,  Liban  et  Palestine,  p.  Cil.  —  A.  Legendre,  Carte  de   la 
Palestine. 
2.  Frohnmeyer  et  Benzinger,  Vues  et  Documents  bibliques,  p.  5. 
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élevés.  A  la  raison  toute  matérielle  de  l'espace  disponible, 
s'ajouta  la  raison  plus  vitale  des  besoins  de  la  circulation.  Vou- 
lait-on se  mettre  en  chemin,  il  fallait  bien  passer  là-haut.  Tout 
le  monde  y  affluait  :  le  paysan  qui  allait  vendre  son  blé;  le 
berger,  marchand  de  fromages,  de  laines  et  de  bestiaux  ;  le  col- 
porteur, avec  sa  charge  d'habits,  de  poteries,  d'ustensiles;  le 
pèlerin  qui  «  montait  à  Jérusalem  »,  d'après  le  mot  si  juste  de 
nos  Évangiles,  C'était  un  multiple  courant,  sans  cesse  entretenu 
par  de  nouveaux  arrivants  des  vallées  latérales.  Indépendant  de 
la  plaine  pour  les  nécessités  foncières  de  l'alimentation  et  du 
vêtement,  il  se  redistribue  parmi  les  mêmes  vallées.  C'est  le 
retour  naturel  des  échanges  et  des  transactions.  Somme  toute, 
on  arrivait  à  se  suffire  entre  montagnards,  dans  tout  ce  haut 
pays  de  Juda. 

Caractère  fermé  de  la  vie  judaïque.  —  Il  provient,  en 
grande  partie  de  cette  structure  inhospitalière.  L'appareil  circu- 
latoire du  massif  judéen  favorise  beaucoup  plus  les  échanges 
intérieurs  que  les  sorties  ou  les  entrées.  A  peine  le  pays  de- 
meure-t-il  entr'ouvert  sur  les  collines  de  la  Séphéla.  Il  demeure 
terriblement  barré  par  la  faille  du  Jourdain,  sans  compter  les  es- 
carpements qui  regardent  l'idumée.  Il  se  dresse  là,  comme  une 
sorte  de  forteresse  naturelle,  non  pas  inabordable,  au  moins 
très  difficile  d'accès  et  aux  avenues  décourageantes. 

Ses  habitants  ne  manquaient  pas  d'en  tirer  gloire  comme 
d'un  privilège.  Conscients  de  leur  indépendance,  ils  regardaient 
de  haut  et  de  loin  la  plaine,  la  mer,  l'horizon  et  au  delà.  Tout 
ce  qui  n'était  pas  la  Judée  ou  quelqu'une  de  ses  annexes  pales- 
tiniennes s'appelait  d'un  terme  vague  et  dédaigneux  :  Hors  le 
Pays^.  L'isolement  local  engendrait  l'isolement  moral  :  le  Ju- 
déen ignorait  le  monde. 

Pareillement,  le  monde  l'ignorait.  Les  voyageurs  curieux  et 
lettrés  de  la  Grèce  aimaient  décrire  les  nations  accueillantes, 
ouvertes  au  négoce   de  leurs   compatriotes.   Au   foyer   de   ces 

1.  Édersheim,  La  Société  juive,  à  l'époque  de  J.-C,  p.  30.  —  A.  Legendre, 
Judée,  D.  B.  V.  III,   1817. 
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hôtesses,  ils  moissonnaient  à  brassées  l'histoire  et  la  légende; 
mais  de  ce  petit  peuple  dont  ils  fréquentent  les  confins,  ces 
grands  chercheurs  ne  savent  rien,  avant  l'époque  d'Alexandre. 
Hérodote  connaît  Tyr  et  TÉgypte;  il  ignore  les  Juifs.  Et  ce- 
pendant, aux  jours  où  ses  tablettes  se  documentent,  quel  in- 
tense et  fécond  Iravail  de  reconstruction  Israël  réalise!  Zorobabel 
a  ramené  les  exilés  de  Babylone  au  cours  du  siècle  précédent; 
la  Judée  se  repeuple;  un  nouveau  Temple  se  relève  à  Jérusa- 
lem. C'est  l'époque  de  Néhémie.  Le  «  Père  de  l'histoire  »  ne 
soupçonne  guère  les  découvertes  futures  de  sa  grande  fille, 
dans  ces  petits  cantons  barbares  qu'il  aperçut  de  près  en  vi- 
sitant le  Pays  des  Philistins i.  Dans  ce  monde  inconnu,  quel 
avenir  se  prépare,  même  pour  les  Hellènes!  Mais  il  faudra  que 
le  Juif  d'alors  se  déjudaïse,  et  notamment  ce  Juif  que  nous  ap- 
pelons saint  Paul. 

En  attendant,  ce  pays  mal  ouvert  abritait  des  groupes  rigou- 
reusement fermés  par  tradition  communautaire.  Le  Juif,  nous 
le  savons  déjà,  descend  de  patriarcaux,  élevés  dans  la  docilité 
au  milieu  de  famille,  de  tribu  ou  de  village  qui  les  entoure, 
les  appuie,  les  dirige,  les  secourt.  «  Malheur  à  qui  va  seul!  — 
dit  VEcclésiaste;  —  il  tombe  sans  un  second  pour  le  relever. 
Si  quelqu'un  fait  violence  à  qui  est  seul,  deux  lui  résisteront; 
un  cordon  à  trois  fils  ne  se  rompt  pas  facilement.  »  Hillel,  le 
célèbre  rabbin,  donne  encore  cette  maxime  :  «  Ne  te  sépare 
jamais  de  la  communauté.  N'aie  pas  confiance  en  toi  jus- 
qu'au jour  de  ta  mort-  ».  Chacun  se  rattache  à  sa  commu- 
nauté, comme  au  tout  de  sa  vie;  mais,  tandis  que  les  commu- 
nautés particulières  de  la  famille  ou  du  village  demeurent 
encore  subordonnées  à  de  plus  hautes  influences,  l'universelle 
communauté  de  la  nation  représente  pour  le  Juif  une  grande 
famille  qui  se  suffit  par  elle-même  :  «  la  maison  d'Israël  ». 
Souverainement,  elle  le  façonne,  le  protège,  le  régit  et  le  con- 
tient.  Les  autres  nations  lui  sont  indifférentes  pour  le  moins; 


1.  Hérodote,  II,  106. 

2.  Lcclcsiasle,  iv,  10,  12.  —  Mîschiia,  i'irké  Âhotli. 
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à  la  comparaison,  c'est  la  sienne  quil  exalte,  puisqu'il  reçoit 
tout  d'elle  et  qu'en  elle-même  il  se  retrouve  agrandi. 

De  là,  ces  phénomènes  de  juxtaposition  hostile  entre  le 
groupe  judéen  et  les  groupes  de  Syriens  ou  de  Grecs  que  le 
commerce  amenait  dans  leurs  montagnes,  tout  près  d'eux.  A  la 
faveur  du  voisinage  et  des  échanges,  soit  de  produits,  soit 
d'idées,  on  voyait  bien  quelques  .Juifs  s'helléniser  plus  ou 
moins  de  langage  et  de  mœurs;  des  étrangers  se  judaïser; 
mais,  dans  l'ensemble,  la  communauté  nationale  demeurait 
hostile  à  toute  coutume  et  alliance  étrangère.  Si  des  affilia- 
tions se  pratiquaient,  le  néophyte  devait  se  judaïser  de  la 
tête  aux  pieds,  religieusement  et  civilement,  comme  depuis 
longtemps  des  Réchabites,  des  Héthéens,  des  Édomites  l'avaient 
fait.  Ces  naturalisés  renforçaient  à  leur  manière  l'exclusivisme 
national;  car  ils  tâchaient  souvent  de  pallier  leur  tare  de  nais- 
sance par  raffectation  d'un  zèle  extrême  pour  les  usages  de  la 
communauté.  A  l'époque  de  Jésus,  dans  la  famille  des  Hérode, 
Iduméens  judaïsés,  cette  politique  se  pratiquait  ^ 

Par  là  se  trouvaient  annihilées  maintes  occasions  de  rappro- 
chement que  le  voisinage  étroit  dans  la  montagne  offrait  sans 
cesse  aux  Judéens,  en  face  des  Grecs  ou  des  Syriens  hellénisés. 
Sous  réserve,  bien  entendu,  des  fusionnements  individuels  que 
nous  avons  constatés,  les  divers  groupes  nationaux  demeuraient 
juxtaposés,  fermés  d'ailleurs  les  uns  aux  autres  par  la  même 
prédominance  des  traditions  patriarcales  ou  des  usages  com- 
munautaires dans  chacun  d'eux.  C'est  aujourd'hui  encore  l'at- 
titude générale  des  nations  qui  se  disséminent  dans  tout 
l'Orient  sur  des  Ilots  de  territoire  et  par  essaims  compacts. 
Kurdes  et  Chaldéens,  Arabes  nomades  et  fellahs  syriens.  Ar- 
méniens, Juifs  et  Grecs  voisinent,  rivalisent,  se  concurrencent  ou 
se  combattent,  chacun  dans  sa  nation,  et  celle-ci,  dans  sa  vallée 
ou  dans  son  quartier.  La  formation  communautaire  des  anciens 
Juifs  s'opposait  de  la  sorte  aux  fusionnements  que  la  montagne 

1.  Buhl,  La  Société  israélite,  75,  76.  Cf.  Deuléronome,  xxiii.  2,  8.  Jérémie, 
XXXV,  3  et  suiv.  Nombres,  x,  2H.  I  Macchabées,  i,  11,  16;  ii,  27,  31,  42,  48. 
ML  xviii,  17.  Actes,  x,  28,  xv,  1,  5. 
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de  Juda  semblait  matériellement  faciliter  avec  les  hardis  immi- 
grants qui  en  forçaient  les  portes. 

L'exclusivisme  national  se  renforçait  aussi  de  l'exclusivisme 
religieux.  Si  les  Tyriens  possédaient  Melqart  comme  leur  dieu 
municipal;  les  Moabites,  Chamos,  comme  leur  dieu  national;  la 
maison  d'Israël  s'attribuait  Yahwé,  comme  le  Dieu  de  ses  Pa- 
triarches et  le  Seigneur  de  son  Pays.  Mais  cependant,  l'exclusi- 
visme des  Tyriens  pour  Melqart  ne  les  empêchait  pas  d'accueillir 
des  dieux  secondaires  ou  étrangers,  selon  que,  par  leur  com- 
merce, ils  se  liaient  avec  des  peuples  ou  des  villes  qui  leur 
vantaient  ces  immortels.  De  là,  ce  panthéon  cosmopolite  où 
Assyriens,  Égyptiens,  Cappadociens,  Hellènes,  Romains  fu- 
sionnaient ou  juxtaposaient  leurs  idoles  respectives.  La  graude 
communauté  de  la  civilisation  méditerranéenne  se  révélait  encore 
dans  ce  syncrétisme  religieux.  Il  n'y  avait  que  Yahwé  pour  se 
refuser  à  cette  promiscuité.  Par  la  bouche  de  ses  prophètes,  il 
se  disait  le  Dieu  unique,  le  créateur  jaloux  de  se  réserver  un 
culte  qui  se  prostituait  au  néant  et  au  mal,  lorsqu'il  allait  vers 
d'autres.  Ici,  l'intransigeance  ne  tenait  plus  à  des  mœurs  com- 
munautaires, mais  au  dogme  monothéiste i. 

Elle  isolait  d'autant  plus  les  Juifs,  que  la  traditionnelle  notion 
d'un  Dieu  suprême  et  unique  n'empêchait  universellement  ni  les 
foules  ni  les  sages  de  reconnaître  des  dieux  multiples  %  C'est 
déjà,  pour  Tacite,  une  singularité  des  Juifs,  que  leur  adoration 
d'un  seul  Dieu  conçu  par  l'intelligence  pure  et  irreprésentable 
sous  aucune  image;  —  mente sola  nnumqiie nunien  intelliguntl 
Mais  Pline  l'Ancien  s'émerveille  de  leur  mépris  des  dieux  :  gens 
contumelia  numinum  insignis!  Quant  au  reproche  d'impiété 
ou  d'athéisme^  il  est  banal  de  la  part  des  Grecs-^  Comme  aussi 
bien  les  prières,  les  libations,  les  sacrifices,  les  rites  privés  ou 
publics  se  mêlaient  à  toutes  sortes  d'actes  dans  l'existence  jour- 
nalière, des  abstensions  muettes  ou  des  blâmes  positifs  isolaient 

1.  haie,  XL,  18,  20;  XLi,  21,  29;  xliv,  9,  20.  Jérémie,  ii,  4.  13.  Baruch,  vi,  1,  72. 

2.  Lagrange,  Études  sur  les  Religions  séiniliques,  70  et  suiv. 

3.  Tacite,  Histoires,  V,  5.  —  Pline,  Hist.  nat.,  XIII,  4,  g  iC.  —  Reinach,  Textes 
relatifs  au  judaïsme,  XI,  XII. 
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le  Juif  de  ses  voisins,  Hellènes  ou  Syriens.  De  son  monothéisme 
rigoureux,  il  renforçait  encore  son  isolement  dans  sa  montagne, 
en  se  tenant  à  l'écart  des  immigrants  qui  la  pénétraient,  comme 
d'impies  et  de  sacrilèges. 

Par  un  choc  en  retour,  la  singularité  de  son  monothéisme  et 
sa  fidélité  aux  coutumes  paternelles  le  rattachaient  solidement  à 
ses  frères  Israélites.  Ce  sont  les  deux  grands  liens  de  la  cohésion 
et  du  patriotisme  judaïque;  mais,  de  nouveau  encore,  le  retran- 
chement dans  la  montagne  les  renforce  tous  dçux  par  l'influence 
du  terroir. 

Patriotisme  en  vase  clos.  —  Tel  est  le  caractère  bien  local 
de  ce  patriotisme  juif  qui  se  concentre  et  se  surchauffe  dans  les 
échanges  intérieurs  de  ce  milieu  essentiellement  fermé.  Tandis 
que  les  vallées  cloisonnées  de  TOthrys  et  du  Pinde  fractionnaient 
les  Grecs  en  cités  autonomes  et  rivales,  toutes  les  vallées  des 
monts  de  Juda  se  reliaient  l'une  à  l'autre,  échangeaient  des 
produits,  des  services,  des  idées.  Aussi  la  vie  à  part  de  chacune 
d'elles  ne  se  développa  jamais  sous  la  forme  exclusive  et  jalouse 
du  civisme  hellénique.  Jérusalem,  avec  Hébron  ou  toute  autre 
cité  judéenne  ne  rivalisa  pas  comme  Sparte  avec  Athènes.  Dans 
l'ancien  peuple  d'avant  l'exil,  Benjamin  et  Juda,  les  deux  tribus 
voisines  se  groupèrent  amicalement  et  se  constituèrent  en  un 
royaume  à  part.  C'est  en  face  des  tribus  du  nord,  et  notamment 
d'Éphraïm,  la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse,  que  les  rivalités 
du  midi  montagnard  s'accentuèrent  jusqu'à  la  scission.  En  re- 
vanche, dans  l'intérieur  de  ce  dernier  massif,  la  vie  locale  se  com- 
binait sans  déchirements  avec  un  sens  profond  de  l'unité  natio- 
nale. L'isolement  de  la  montagne,  les  relations  de  ses  vallées 
entre  elles  par  le  chemin  des  crêtes,  voilà,  dans  la  structure  du 
lieu,  les  deux  facteurs  particuliers  de  l'esprit  national. 

Leur  influence  est  puissante  ;  en  face  d'agresseurs  et  même 
d'envahisseurs,  la  montagne  oftre  asile  aux  patriotes  révoltés 
dont  elle  fut  l'éducatrice.  Ils  s'y  rallient  et  s'y  retranchent;  ils 
y  reprennent  l'offensive,  lorsque  Antiochus  Epiphanc  persécute 
les  Juifs  pour  cause  de  religion.  Soulèvement  de  montagnards 


88       LE   TYPE    SOCIAL   DU    PAYSA\    JUIF   A   L'ÉPOQUE    DE   JÉSUS-CIIRLST. 

et  guerre  de  montagne,  tel  est  alors  le  début  de  Fépopée  mac- 
chabéenne.  »  Matthathias  parcourut  Modin,  criant  à  pleine  voix  : 
«  Quiconque  a  le  zèle  de  la  Loi  et  de  l'Alliance  divine,  qu'il 
sorte  et  qu'il  me  suive!  »  —  et  il  s'enfuit,  lui  et  ses  fils,  dans  les 
montagnes,  abandonnant  ses  propriétés...  Tous  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  échapper  aux  maux  du  temps  s'adjoignirent  à  eux 
et  accrurent  leur  force ^  ». 

La  Judée  se  constituait  ainsi  comme  le  terroir  par  excellence 
du  sentiment  patriotique.  Dans  le  cantique  de  Zacharie,  père 
de  Jean-Baptiste,  nous  surprenons  l'écho  des  vieux  cris  de  guerre, 
souvent  répercutés  de  vallée  en  vallée  aux  jours  des  Maccha- 
bées :  ((  Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël...  parce  qu'il  a 
suscité  une  Force  libératrice  dans  la  maison  de  David  son  servi- 
teur... pour  nous  sauver  de  nos  ennemis  et  du  pouvoir  de  qui- 
conque nous  hait  -!  »  Quel  est  donc  ce  pouvoir?  Quels  sont  ces 
ennemis,  sinon  les  Romains,  ces  païens  qui  réduisent  le  peuple 
de  Yahwé  à  l'état  de  vassal,  avec  un  roi  iduméen,  barbouillé  de 
judaïsme?  Zacharie  demeure  bien  dans  la  tradition  nationale  et 
patriotique  dont  les  monts  de  Juda  restent  la  citadelle. 

Cette  résistance  devant  l'ennemi  suppose,  évidemment,  les 
pacifiques  échanges  de  produits,  de  services,  d'idées  que  nous 
vîmes  s'exercer  par  le  chemin  des  sommets.  L'autorité  publique 
elle-même  utilisait  ce  moyen  général  de  communications,  pour 
certain  genre  de  message  où  s'attestait  puissamment  la  solida- 
rité des  Juifs  dans  la  religion  et  dans  les  aitaires.  Dès  que  cer- 
tains observateurs  ont  aperçu  le  mince  croissant  de  la  nouvelle 
lune  dans  les  rayons  du  soleil  couchant,  ils  avertissent  le  Sanhé- 
drin de  Jérusalem;  celui-ci  fixe  au  lendemain  le  premier  jour 
du  mois  nouveau.  La  date  importe  également  aux  transactions 
civiles  et  à  la  liturgie.  Sitôt  sa  fixation,  un  signal  est  donné  :  des 
feux  s'allument  de  cime  en  cime  à  partir  de  la  capitale  et  se 
propagent  dans  toutes  les  vallées.  C'est  le  télégraphe  sans  fil  ni 
électricité  :  il  s'établit  naturellement  sur  des  hauteurs  dont 
chacune  regarde  l'autre  au  loin.  Grâce  à  lui,  ce  sera  le  Icnde- 

1.  I  Macchabées,  i\,  27,  28,  43. 

2.  I  Luc.  68,  71. 
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main  fête  chômée  partout,  dans  le  pays  ;  un  sacrifice  particulier 
s'offrira  au  Temple;  la  nation  tout  entière  se  recueillera  et  se 
reposera  dans  le  sentiment  de  son  unité  *. 

Une  capitale  appropriée.  —  A  cette  nation  qui  est  la  fille  de 
la  montag-ne,  il  faut  une  capitale  appropriée.  C'est  d'abord  à 
Hébron  que  David  s'établit,  lorsque  sa  propre  tribu,  celle  de 
Juda  le  reconnaît  pour  son  roi.  A  900  mètres  passés  d'al- 
titude, Hébron  se  trouve  sur  la  grande  voie  faîtière  qui  constitue 
la  route  nationale  par  excellence  dans  le  massif  judéen.  De  là, 
les  messRg-ers,  les  décisions  et  les  troupes  du  prince  rayonneront 
aisément  sur  toutes  les  vallées;  là  également,  solliciteurs  et 
plaideurs  afflueront  sans  difficulté.  Hébron  occupe  l'extrémité 
méridionale  de  la  chaîne  :  c'est  une  sécurité  pour  le  nouveau 
roi.  Au  début  de  son  règne,  les  tribus  ou  les  clans  du  nord 
ne  se  sont  point  ralliés  à  lui,  et  surtout,  la  famille  de  Saûl  combat 
toujours  sa  royauté.  La  position  reculée  d'Hébron  lui  est  plutôt 
un  avantage. 

Elle  devint  un  inconvénient,  lorsque  tout  Israël  eut  reconnu 
David.  Les  intérêts  corrélatifs  du  pays  et  du  souverain  comman- 
daient le  choix  d'un  emplacement  moins  excentrique.  Sans  s'éloi- 
gner de  la  voie  faîtière,  mais  en  se  portant  au  nord,  le  roi  jeta 
les  yeux  sur  une  ville  forte.   Elle  était  demeurée  comme  une 
enclave  étrangère,   aux  mains    d'une  vieille  population  cana- 
néenne, les  Jébuséens.  Entre  670  et  700  mètres  d'altitude,  cette 
cité    escaladait  la  surface  inégale  d'un   promontoire   allongé. 
Vers   le   nord-est ,   elle    se   reliait    aux    collines    d'alentour  ~. 
C'était  de  la  sorte  une  presqu'île  rocheuse,  naturellement  défen- 
due par  trois  ravins  profonds,  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  :  une 
montagne  dans  les  montagnes.  Aussi,  les  occupants  de  la  capi- 
tale désignée,  mais  non  conquise  encore,  la  déclaraient  impre- 
nable. Ils  se  moquaient  de  David  :  «  Tu  n'entreras  pas  ici  :  les 
aveugles  et  les  boiteux  te  repousseront  ».  Mais,  ce  n'était  pas 

1.  Edersheim,  ia  Société  juive  à  l'épor/ne  de  Jcsus-C/irisI,  p.  41.  —  Stapper,  La 
Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  p.  208,  209. 

2.  Hugues  Vincent,  Canaan,  planche  I,  H,  n'  IX. 
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en  vain  que,  dans  les  déserts  de  Ziph  et  de  Maon,  l'ancien  pas- 
teur bethléémite,  né  montagnard,  avait  campé  sur  les  hauteurs, 
avec  sa  compagnie  de  proscrits  et  d'aventuriers,  comme  un  vrai 
roi  des  montagnes.  Ses  hommes  bondirent  par-dessus  les  cré- 
neaux de  l'inviolable  forteresse.  Vainqueur,  il  s'étal)lit  dans  ses 
murs,  les  augmenta  de  constructions  nouvelles,  nominale  tout  : 
Cité  de  David.  Il  occupait  Jérusalem.  Si  l'étymologie  souvent 
admise  est  exacte,  le  nom  de  Jérusalem  atteste  l'excellence  de  la 
position,  au  sentiment  du  peuple  entier  :  Hiérouschalaïm^ 
possession  tranquille,  halntation  en  paix  '. 

A  partir  de  Jérusalem,  on  rayonne  aisément  dans  toute  la 
Palestine  et,  en  revanche,  les  différents  étages  des  colHnes  et 
des  montagnes  ceinturent  la  capilale  d'un  système  complet  de 
bastions  naturels.  C'est  ce  que  les  généraux  de  Rome  aperçu- 
rent très  bien.  Lorsque  Vespasien  voulut  irrévocablement  détruire 
la  nation  juive,  il  enveloppa  Jérusalem  d'un  progressif  inves- 
tissement, qui  remontait  de  la  plaine.  Avant  d'anéantir  la  cita- 
delle nationale,  il  entamait  une  aune  ses  défenses  concentriques. 
Il  dépensa  près  d'une  année  à  prendre  Jamnia,  Asdod,  Adida, 
vers  l'ouest;  Béthel  et  Gophna,  au  nord;  Jéricho,  à  l'est,  et 
d'autres  places  au  sud.  Chacune  d'elles  lui  devint  une  base 
d'opérations  qu'il  fortifia  soigneusement;  et  puis,  cette  ligne  de 
circonvallation  une  fois  établie  et  comme  soudée  de  toutes  parts, 
il  lança  sur  Jérusalem,  isolée  et  sans  secours,  ses  légions  impa- 
tientes 2. 

Action  de  la  xMOntagne  sur  les  symboles  religieux.  —  Telle- 
ment profonde  est  V influence  de  la  montagne  sur  le  Juif,  qu'elle 
façonne  même  son  symbolisme  religieux.  —  C'est  un  mouve- 
ment si  naturel  à  une  foi  vive,  que  la  recherche  des  traces  di- 
vines dans  l'aspect  extérieur  de  quelque  site  aimé!  Alors,  devant 
l'inexpugnable  assise  de  la  Cité  royale,  le  Psalmiste  aperçoit  la 
protection  divine  enveloppant  Israël  :  «  Ceux  qui  se  fient  à  Yahwé 

1.  II  Samuel,  ii,  1,  3;  v,  1,  9.  —  Frohnmeyer  et  Benzinger,  Vues  et  Documents 
bibliques,  S.  —  Wilke  Grimm,  ClavisNovi  Testamenti,  ' hpouà'koy.a.. 

2.  A.  Legendre,  D.  B.  V.,  III,  1817. 
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sont  tels  que  la  montagne  de  Sion  :  elle  ne  tremble  point  et  tient 
ferme  à  jamais.  Un  cirque  de  montagnes  entoure  Jérusalem  ; 
ainsi  Yahwé  entoure  son  peuple,  aujourd'hui  et  toujours  i.  » 

Cette  religieuse  interprétation  des  aspects  montagnards  est 
tellement  familière  aux  Juifs,  que  Dieu  lui-même  se  représente 
à  leur  esprit  sous  l'image  d'un  rocher  —  et  particulièrement 
d'un  rocher  fortifié.  «  Je  t'aime,  Yahwé,  ma  force,  mon  rocher, 
ma  forteresse,  mon  libérateur!  Mon  Dieu,  mon  roc  où  je  trouve 
un  abri  !  Mon  bouclier  sauveur  et  ma  haute  retraite  ! . . .  Qui  donc  est 
Dieu,  sinon  Yahwé  ?  qui  donc  est  un  rocher,  si  ce  n'est  notre  Dieu  ? 
C'est  le  Dieu  qui  me  ceint  de  force,  qui  me  conduit  dans  le 
droit  chemin,  qui  assure  à  mes  pieds  l'agilité  des  ])iches,  et 
qui  m'abrite  sur  les  hauteurs  ''.  »  Ainsi,  tout  ce  qui  se  voit  de  plus 
dur,  de  plus  sec,  de  plus  inabordable,  —  un  roc  et  un  roc  cita- 
delle —  symbolise  parmi  les  Juifs  le  Très-Haut  qui  les  aime  et 
qui  est  si  bon  pour  eux. 

Au  point  de  vue  d'un  habitant  des  plaines,  ces  métaphores 
seraient  violentes  et  paradoxales.  Les  poètes,  les  prophètes  ne 
les  eussent  point  trouvées  dans  les  basses  terres  noyées  du  pays 
de  Gessen.  Mais,  quand  le  peuple  d'Israël  s'installa  dans  le 
pays  de  Canaan,  il  apprit  à  lever  les  yeux  vers  les  montagnes, 
à  créneler  les  hauteurs  et  à  s'y  réfugier  :  les  razzias  des  Madia- 
nites  et  des  Amalécites  l'y  obligèrent,  et  les  Cananéens  lui  en 
donnaient  l'exemple  3.  Lorsqu'elles  rendent  pareil  service,  les 
acropoles  sauvages  où  l'on  habite  en  sécurité  n'éveillent  plus 
que  douces  visions.  Le  regard  même  sourit  complaisamment  à 
l'Apreté  des  lignes,  à  la  raideur  des  pentes  :  que  Dieu  fut  bon 
de  les  dresser!  D'accueillantes  platitudes  ne  donneraient  jamais 
cette  assurance  de  protection. 

Le  Juif  s'y  repose  avec  une  telle  sécurité,  que  toujours  la  mémo 
image  revient  dans  sa  prière.  Il  y  épuise  les  synonymes  de  haut 
relief  :  ce  sont  les  mots  populaires,  les  mots  intimes,  les  mots 


1.  Psaume  CXXV,  1,  2[Vul(jate,  cwiv). 

2.  Psaume  X\  III,  1,  3.  —32,  3i. 

3.  Jufjes,  VI,  2,  6.  —  Cf.  Ps.  CXXI,  1,  2  [Vulgale,  cxx).  —  Hugues  Vincent,  Ca- 
naan. La  situation  des  villes,  23,  28. 
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aimés  que  sa  ferveur  ne  cesse  d'exhaler.  Tantôt  le  Psalniiste  se 
les  répète  avec  le  ton  d  une  paisible  méditation  :  «  Je  le  dis  à 
Yahwé  :  tu  es  mon  refuge  et  ma  citadelle  ».  Ailleurs,  l'invocation 
éclate,  ardente,  réitérée,  comme  une  sorte  de  litanie  :  «  Yahwé, 
sois  mon  roc  protecteur,  ma  forteresse  où  je  trouve  salut  !  Car 
tu  l'es,  mon  rocher;  tu  es  ma  forteresse  ».  Voici  enfin  l'action 
de  grâces  :  «  Béni  soit  l'Éternel!  car  il  a  signalé  son  bon  vou- 
loir pour  moi,  comme  si  j'eusse  été  dans  une  ville  forte ^  ». 
Sous  ses  formes  diverses,  la  prière  du  Psalmisle  a  pris  l'accent 
de  la  montagne. 

Emplaceiyeents  choisis  pour  le  culte  public.  —  Us  se  ressen- 
taient à  plus  forte  raison  de  cette  religieuse  interprétation  des  sites 
élevés.  D'après  une  très  vieille  coutume,  cananéenne  et  Israélite, 
des  autels,  des  enceintes  sacrées  s'élevaient  au  sommet  des  col- 
lines et  aux  cimes  des  monts  2.  L'assiette  habituelle  des  places  de 
sûreté  ne  disposait-elle  pas  les  habitants  de  la  Palestine  à  re- 
garder les  Bâmoth  ou  Hauts-Lieux,  comme  honorés  d'une  pro- 
tection spéciale  de  la  Divinité?  «  Yahwé  m'abrite  sur  les  hau- 
teurs, »  disait  un  psaume  déjà  cité.  Cette  parole  exprime  un 
sentiment  qui  tient  au  relief  du  pays.  Mais,  ces  abris  élevés  — 
où  Dieu  conduit  ses  amis  —  ne  sont-ils  pas  à  cet  effet  choisis  et 
visités  par  lui?  Dans  cette  manière  d'anthropomorphisme  la  lo- 
gique de  la  piété  recherchera  le  séjour  divin  sur  les  hauteurs. 
Le  vieux  cantique  de  Débora  montre  Yahwé  sortant  des  monts  de 
Séïr  et  du  Sinai  pour  secourir  Israël.  Beaucoup  plus  tard,  un 
Psaume  dira,  par  allusion  au  temple  de  Jérusalem  :  «  Pourquoi 
regardez-vous  avec  envie,  monts  altiers,  la  montagne  que  Dieu 
a  choisie  pour  séjour  3?  » 

L'éloignement  pour  les  sites  bas  contribuait  peut-être  encore 
à  cette  localisation  de  la  présence  divine.  Les  enfoncements  sont 
dangereux  en  Palestine,  au  point  de  vue  de  l'habitation.  Ainsi 
que  Jésus  l'observait,  c'est  la  maison  du  fou  qui  se  bâtit  sur  la 

1.  PsaumeXXXI,  1,3.  —  22{Vu}gate,\\\),  xci,  1{Vuhj.,\(\);  xciv,  21[Vulg.,\c.i\\) 

2.  R.  P.  Lagrange,  G.  P.  Études  sw  les  religions  sémitiques,  181,  184. 

3.  Ps.  LXVIII,  Il  {Vulgate,  lxvii);  lxxviii,  68  (Vulg.,  l\\\ii).—  Juges,  \,  3,  5. 
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terre  meuble  des  pentes  inférieures  :  aussi  est-elle  ravagée,  à 
la  saison  des  pluies,  lorsque  les  éboulis  se  précipitent  comme 
une  boue  mêlée  de  pierres.  Le  sage  édifie  sur  le  roc.  La  cité  bien 
placée  couronne  Thorizon.  Rien  ne  la  cache,  parce  que  rien  ne 
la  domine  '.  Avec  de  telles  habitudes,  et  si  anciennes,  et  si  com- 
munes, l'Israélite  ne  jugerait-il  pas  mesquin,  sacrilège,  de  loger 
Dieu  dans  les  fonds  de  vallée?  Les  creux  lui  apparaissent  comme 
délaissés  de  l'Éternel  :  «  Du  fond  de  l'abime,  je  crie  vers  toi, 
Yahwé;  Seigneur,  entends  ma  voix-!  «  Cette  aversion  des  bas 
endroits  ne  pouvait  que  favoriser  la  religion  des  Juifs  pour  les 
hauteurs.  Us  transportaient  à  Dieu  l'ensemble  de  leurs  goûts  en 
fait  d'habitation.  Analogies  naïves,  analogies  profondes  :  à  Celui 
qui  contient  tout  et  que  rien  n'enclôt,  elles  réservent  un  lieu 
plus  honorable  où  le  cœur  humain  le  trouve  mieux. 

A  ces  raisons  de  convenance  morale,  des  motifs  de  commo- 
dité, des  goûts  de  solennité  s'ajoutaient,  que  l'antithèse  de  la 
vallée  et  de  la  montagne  suggérait  aussi  bien.  Durant  les  pluies 
hivernales,  on  risquait  gros  à  s'aventurer  dans  les  bas-fonds 
détrempés.  Leur  étroitesse  accumulait  en  dépôts  vaseux  les 
terres  éboulées  des  pentes  supérieures  ;  de  là,  cette  prière  d'un 
Psaume,  au  symbolisme  bien  local  :  «  Sauve-moi,  Yahwé,  car  les 
eaux  menacent  ma  vie;  j'enfonce  dans  la  boue  sans  pouvoir  me 
tenir  3!  »  Le  culte  réclamait  un  terrain  sec  et  ferme,  de  beaux 
espaces  découverts,  d'imposantes  montées  pour  la  pompe  des 
sacrifices  et  l'affluence  des  fidèles.  Le  chrétien  même,  s'il  recon- 
naît son  âme  comme  le  vrai  lieu  divin,  ne  demeure  pas  iiidillé- 
rent  à  ces  théâtres  extérieurs.  Ils  sont  voulus  par  les  groupe- 
ments sociaux  de  la  religion;  chaque  société  les  établit  naturel- 
lement dans  les  sites  qu'elle  juge  le  mieux  utilisables. 

Les  Hauts-Lieux  se  multipliaient  donc  dans  l'ancien  IsraëL 
Elle  relevait  de  ses  mains  l'autel  ruiné  de  Yahwé  sur  le  sommet  du 
Carmel.  D'autres  prophètes,  il  est  vrai,  maudirent  ces  sanctuaires 


1.  Matthieu,  v,  14;  vi,  24,  27. 

2.  Ps.  CXXX,  1.  {V'ukj.,  cxxi\).  —  Sclineller,  Connais-lu  le  pays?  La  Palestine  et 
la  Bible,  00,  91. 

3.  Psaume  LXIX,  1  (Vulg.,  lxviii). 
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épars,  notamment  Jérémie.  Trop  souvent  les  Hébreux  y  intro- 
duisaient les  idoles  de  Canaan,  de  la  Phénicie,  de  Moab  et 
d'Ammon  :  le  panthéon  complet  des  montagnes  et  des  collines, 
chez  les  voisins  d'Israël  et  parmi  ses  prédécesseurs  ^ 

Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  influence  de  la 
montagne  en  Palestine  fût  la  seule  qui  s'exerçât  sur  les  endroits 
du  culte  israélite.  Les  historiens  relèvent  aussi  les  traces  d'in- 
fluences babyloniennes,  provenant  de  la  religion  astrale  des 
Chaldéens  et  de  leurs  érections  de  sanctuaires  sur  des  collines 
artificielles.  Les  deux  séries  d'influences  j^euvent  très  bien 
coexister.  Seulement,  au  point  de  vue  social,  l'influence  de  la 
montagne  palestinienne  relève  du  lieu  habité  par  les  Juifs  :  elle 
se  présente  immédiate,  permanente,  sans  cesse  renouvelée  sur 
les  générations  qui  vivent  dans  le  pays.  L'influence  des  religions 
babyloniennes  relève  des  rapports,  avec  l'étranger.  Elle  remonte 
au  séjour  en  Chaldée  qui  précéda  la  migration  des  patriarches. 
D'aprèsle  Livre  de  Josué,Térach,  père  d'Abraham  et  de  Nachor, 
servait  les  dieux  d'Our-Kasdim.  Tout  en  s'aflranchissant  du  poly- 
théisme et  de  l'idolâtrie,  le  Père  des  croyants  put  encore  lîien 
léguer  à  sa  famille  des  rites,  matériellement  empreints  de 
formes  chaldéennes.  Mais  cette  spéciale  transmission  ne  relève 
plus  de  notre  sujet  présent,  qui  est  le  paysan  juif,  influencé  par 
son  pays  2.  L'influence  chaldéenne  appartient  au  passé  de  la 
race. 

Ainsi  donc,  sans  méconnaître  nullement  les  traditions  ori- 
ginelles de  la  Chaldée,  nous  constatons  surtout  les  influences 
actuelles  de  la  montagne  judéenne,  lorsque  David  installe  dé- 
finitivement à  Jérusalem  le  sanctuaire  national  où  se  conservait 
l'arche  d'alliance.  Il  se  proposait  même  de  remplacer  l'abri 
quelconque  de  cet  objet  sacré  par  un  Temple  proprement  dit, 
un  véritable  palais  où  le  Dieu  d'Israël  résiderait  chez  lui,  don- 
nant audience  à  son  peuple.  Comme  Haut-Lieu  la  place  était 
unique,  et  à  jamais  trouvée  :  sous  la  garde  du  roi  judaïte, 
le  protégeant  à  son  tour,  l'Éternel  devenait  comme  le  premier 

1.  1  Rois,  xviii,  30,  32.  Jérémie,  vu,  31.  1  llois,  xi,  7,  8.  II  liois,  xiv,  4;  xv,  4. 

2.  Josué,  XXIV,  2.  Cf.  Judith,  v,  6-9.  Genèse,  xxxi,  16,  34. 
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citoyen  de  la  capitale.  Désormais,  nul  autre  sanctuaire  ne  put 
rivaliser  avec  celui  de  Jérusalem^. 

Lui  seul,  nous  le  savons,  fut  relevé  de  ses  ruines  après  l'exil  : 
c'était  le  commun  foyer  de  la  nationalité  et  de  la  religion.  Pour 
mieux  le  protéger,  les  Macchabées  y  accolèrent  la  Birah  ou 
citadelle  nommée  plus  tard  Antonia  par  Hérode  le  Grand.  Et 
naturellement  en  vue  de  surveiller  les  mouvements  de  la  foule, 
surtout  aux  jours  de  fête  et  de  pèlerinages,  les  Romains  s'as- 
surèrent la  possession  de  l'Antonia^. 

Un  peuple  bien  nommé.  —  En  somme,  l'occupation  des 
monts  de  Juda  influençait  toute  la  vie  juive,  de  ses  bases  locales 
aux  cimes  de  l'esprit.  Paysan  laborieux,  l'Israélite  s'enracine 
dans  le  sol.  Montagnard,  il  s'isole  dans  ses  vallées  à  peine  ou- 
vertes; en  revanche,  ses  communications  entre  nationaux  vont 
et  viennent  très  activement  par  le  chemin  des  sommets.  Les 
centres  de  population  et  d'échanges  avoisinent  les  abords  de 
cette  route  intérieure.  Ils  concourent  avec  elle  à  unifier  la 
nation.  La  protection  naturelle  des  escarpements,  l'assiette 
élevée  des  villes  favorisent,  dune  part,  la  résistance  aux  en- 
vahisseurs, l'indépendance  de  la  nation,  et,  d'autre  part,  le 
symbolisme  religieux  du  roc  ou  de  la  citadelle,  le  culte  sur  les 
Hauts-Lieux.  Tout  cet  ensemble  de  causes  locales  enfin,  le  pays 
comme  le  travail  qui  attache  le  paysan  au  sol,  postulent  en 
quelque  sorte  l'installation  de  Vahwé,  comme  roi  et  père  de 
la  nation,  comme  seigneur  et  maître  du  territoire,  sur  une 
montagne  préférée,  dans  les  monts  de  Juda. 

C'est  à  bon  droit,  alors,  que  les  rapatriés  de  Babylone  se 
donnèrent  entre  eux  et  imposèrent  à  l'usage  des  autres  nations 
un  vocable  nouveau.  Judaïtes,  Benjaminites,  Lévites  s'appelè- 
rent tous  lehoudim,  Judaei,  les  Juifs.  C'était  le  nom  de  leurs 
montagnes.  Son  adoption  constituait  une  marque  de  fabrique. 

L'ancien  nom  «  Israélite  »  ou  «  maison  d'Israël  »  se  tirait 
du  surnom  de  Jacob  :  il  désignait  par  conséquent  des  origines 

1.  Psaume  LXXVIII,  67,  68  {Vulgale,  lxxxii). 

2.  Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de  J.-C,  65.  66. 
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patriarcales,  lehoudi  se  tirait  de  la  terre  où  Israël  replanté 
venait  de  prendre  si  bien  racine,  où  le  patriote  se  retranchait 
victorieusement,  où  le  croyant  visitait  son  Dieu,  domicilié  parmi 
son  peuple.  Se  dire  Juif,  c'était  rappeler  essentiellement  une 
reconquête  laborieuse,  où  les  inspirations  de  la  foi  religieuse 
et  de  la  tradition  communautaire  ne  faisaient  qu'un  avec  Tamour 
du  paysan  pour  le  sol  où  il  met  tant  de  sa  vie. 

C'est  le  nom  qu'Israël  dispersé  emportera  de  ghetto  en  ghetto. 
Sous  ce  nom  historique,  dans  la  fidélité  à  son  passé,  dans  la  haine 
des  Goyim,  les  Gentils, il  restera,  parmi  toute  nation,  une  nation  à 
part.  Voilà  le  nom  que  beaucoup  encore  ne  prononcent  point 
sans  colère,    et    que  d'aucuns  remplacent  par    «   israélite   », 
comme  si  c'était  un  synonyme  décent  et  modéré.  Nous  n'avons 
pas  à  décrire  ici  les  étapes  et  les  causes  particulières  du  sens 
péjoratif  attribué  au  terme  de  Juif;  mais  c'est  le  lieu  d'observer 
que    ses  origines    premières    doivent  s'attribuer  à  l'existence 
termée  et  dédaigneuse  des    Israélites  sur  les  monts  de  Juda. 
C'est  là  qu'ils  accusèrent  à  l'extrême    et  entre  eux,    cet   atta- 
chement tenace  et  l'active  compassion  que  Tacite  oppose  à  leur 
hostilité  haineuse  contre  tout  autre  peuple  :  «  Apud  eos  fides 
obstinata,  misericordia  in  promptu;  sed  adversus  omnes  alios 
hostile  odium  ».  Un  Grec  disait  encore  :  «.  Ils  sont  plus  éloignés 
de  nous  que  Suse,  Bactres  ou  l'Inde  '  ».  Ces  jugements  de  païens 
donnent  la  réplique  à  l'orgueilleuse  prière  du  Juif,  interpellant 
Yahwé  :  «  Tu  l'as  dit  :  pour  nous  tu  créas  le  monde  ;  quant  au 
reste  des  nations  issues  d'Adam,  tu  as  dit  qu'elles  n'étaient  rien, 
qu'elles  ressemblaient  à  du  crachat  -  ». 

iM.-B.    SCHALM. 


1.  Tacile,  Histoires,  V,  5.  Ap.  Reinach,  Textes  d'auteurs  grecs  et  latins  relatifs 
au  judaïsme,  p.  306.  —  Philostrate,  Me  d'Apollonios  de  Tyane.  \,  33.  Ap.  Reinach, 
p.  176. 

2.  IV,  Esdros,  vi,  55. 
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procédés  et  ses  applications,  par  E.  De.mo- 
LiNS,  Robert  Pinot  et  P.\ul  de  Rousiers. 

N°  2.  —  Le  Conflit  des  races  en 
Macédoine,  d'après  une  observation 
monographique,  par  G.  d'Azambuja. 

N'^  3.  —  Le  Japon  et  son  évolution 
sociale,  par  A.  de  Préville. 

N*^  4.  —  L'Organisation  du  travail. 
Réglementation  ou  Liberté,  d'après 
l'enseignement  des  faits,  par  Edmond 
De.molins. 

N*'  5.  —  La  Révolution  agricole. 
Nécessité  de  transformer  les  procédés  de 
culture,  par  Albert  D.\uprat. 

N"  6.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches (année  1903-1904). 

M*  7.  —  La  Russie;  le  peuple  et 
le  gouvernement,  par  Léon  Poinsard. 

N'^  8.  —  Pour  développer  notre 
commerce  ;  Groupes  d'expansion  com- 
merciale, par  Edmond  Demolins. 

N°  9.  —  L'ouverture  du  Thibet.  Le 
Bouddhisme  et  le  Lamaïsme,  par  A. 
DE  Préville. 

iS"*  10  et  11.  —  La  Science  sociale 
depuis  F.  Le  Play.  —  Classification 
sociale  résultant  des  observations  faites 
d'après  la  méthode  de  la  Science  sociale, 
par  Edmond  Demolins.  (Fasc.  double.) 

N'^  12.  —  La  France  au  Maroc,  par 
Léon  Poinsard. 

N"  13.  —  Le  commerce  franco-belge 
et  sa  signification  sociale,  par  Ph. 
Robert. 


N'^  14.  —  Un  type  d'ouvrier  anar- 
chiste. Monographie  d'une  famille 
d'ouvriers  parisiens,  parle  D''  J.  Bail- 
iiache. 

N°  15.  —  Une  expérience  agricole 
de  propriétaire  résidant,  par  Albert 
Dauprat. 

N»  16.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches (année  1904-1905). 

N°  17.  —  Un  nouveau  type  particula- 
riste  ébauché  :  Le  Paysan  basque  du 
Labourd  à  travers  les  âges,  par  M.  G. 
Olphe-Galliard. 

N°  18.  —  La  crise  coloniale  en 
Nouvelle-Calédonie,  par  Marc  Le  Gou- 
pils, ancien  Président  du  Conseil  général 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

N°'  19,  20  et  21.  —  Le  paysan  des 
Fjords  de  Norvège,  par  Paul  Bureau. 
(Trois  Fasc.) 

N°  22.  —  Les  trois  formes  essen- 
tielles de  l'Éducation;  leur  évolution 
comparée,  par  Paul  Descamps. 

N'^  23.  —  L'Évolution  agricole  en 
Allemagne.  Le  «  Bauer  »  de  la  lande 
du  Lunebourg.  par  Paul  Roux. 

N'^  24.  —  Les  problèmes  sociaux 
de  l'industrie  minière.  Comment  les 
résoudre,  par  Edmond  Demolins. 

N"  25.  —  La  civilisation  de  l'étain. 
—  Les  industries  de  l'étain  en  Fran- 
conie,  par  Louis  Ari^iué. 

N"  26.  —  Les  récents  troubles 
agraires  et  la  crise  agricole,  par 
Henri  Brun. 

La  suite  au  verso. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SERIE  (suite). 


N°  27.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année  1905-1906). 

N"  28  et  29.  —  L'Histoire  expliquée 
pxn  LA  Science  sociale  :  La  Grèce  an- 
cienne, par  (t.  d'Azambuja. 

N"  30.  —  L'humanité  évolue-t-elle 
vers  le  socialisme?  par  Paul  Desc.\mps. 

N°  31.  —  L'École  moderne,  par  G. 
Clerc,  M™<^  Hugh  Bell  et  A.  Pernotte. 

N«  32.  —  Comment  se  prépare  l'unité 
sociale  du  monde.  Le  Droit  internatio- 
nal au  XX'^  siècle,  par  Léon  Poinsard. 

N°  33.  —  Les  exportations  alle- 
mandes, par  Paul  de  Rousiers. 

N°  34.  —  Le  type  savoyard,  par  C. 
Borlet,  J.  Poncier  et  P.  Descamps. 

N°  35.  —  Le  littoral  de  la  plaine 
saxonne;  le  type  des  Marschen,  par 
Paul  Roux. 

N°  36.  —  Les  origines  de  la  science 


sociale.  Frédéric  Le  Play;  sa  mé- 
thode et  sa  doctrine,  par  E.  Bouchié 
de  Belle. 

N°  37.  —  Les  populations  viticoles, 
par  Paul  Descamps. 

N"  38.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année   1906-1907). 

N°  39.  —  Edmond  Demolins,  par  P. 
DE  Rousiers.  G.  Bertier  et  P.  Descamps. 

N"  40.  —  Les  populations  forestiè- 
res du  centre  de  la  France,  par  A. 
BoYER,  E.  Demolins,  le  C'**  de  Damas. 
dAnlezy  et  P.  Descamps. 

IV"^41  et  42.  — Répertoire  des  réper- 
cussions sociales,  par  Edmond  Demolins. 

N"^  43.  —  Les  Faiseurs  de  jouets  de 
Nuremberg,  par  L.  Arqué. 

N"  45.  —  Le  type  social  du  paysan 
juif  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  par 
M.-B.  ScinvALM. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travauîi  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  .son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  VÉcole  des  Roches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientifiques  de  province, 
lis  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent   simplement    des    faits   et  travail- 


lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  de  plus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Publications  de  la  Société.—  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et   le  Bulletin   de  la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géofjraphie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  G.  Melin,  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Nancy;  le  cours  de 
M.  Paul  Descamps,  à  l'Ecole  des  Roches, 
et  le  cours  de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des 
Sciences  sociales  à  Paris.  Le  cours  d'his- 
toire, fait  par  notre  collaborateur  le  V**^ 
Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de  Rennes,  et 
celui  de  M.  D.  Alf.  Agache.  sur  l'histoire 
des  beaux-arts,  fait  au  collège  des  Scien- 
ces sociales  à  Paris,  s'inspirent  directe- 
ment des  méthodes  et  des  conclusions  de 
la  Science  sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

1'^  Pour  les  membres  titulaires  :  20  fr. 
(25  fr.  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

3"  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  fr. 
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NOUVEAUX  MEMBRES 


M.  Georges  Laurent,  4  bis,  rue  Mizon, 
Paris,  présenté  par  M.  Paul  de  Rousiers, 

M.  Georges  Delattre,  104,  rue  de  Vau- 
girard,  Paris,  présenté  par  M.  Paul  de 
Rousiers. 

Ex™"  Snr.  Mexdes  Oliva.  Villa  Nova  de 
Fazern  (Portugal),  présenté  par  M.  le 
D''  Serras  e  Silva. 

M.  Andrès  de  Arzadux,  ingénieur  agro- 
nome, Calle  Mayor,  80,  Pamplona  (Es- 
pagne), présenté  par  M.  Alex.  Navajas. 

M.  Pedro  G.  Maristany,  Rambla  de  Ca- 
talunya,  83,  pral.  Barcelone,  présenté  par 
M.  Trinitat  Monegal. 


COMMENT  LA  FORMATION  SOCIALE 
MODIFIE  LES  QUALITÉS  D'UN  EMPLOYÉ 


L'employé  anglais  a  moins  de  connais- 
sances générales  que  l'employé  français, 
se  spécialise  davantage  et  est  moins  tra- 
vailleur. 

L'instruction  générale  de  l'employé  an- 
glais est  moins  étendue  et  moins  complète 
que  celle  du  Français,  et  cela  provient  en 
partie  de  ce  que,  en  général,  l'Anglais  se 
destinant  au  commerce,  entre  dès  Tàge  de 
14  ou  15  ans  dans  un  c  office  »  et  débute 
comme  «  boy  >.  Il  se  met  donc  très  jeune 
et  peu  à  peu  au  courant  des  affaires,  et  les 
moindres  choses  laissent  sur  sa  mémoire 
d'enfant  une  impression  profonde.  De  plus, 
étant  employé  par  tout  le  monde,  il  ne  se 
spécialise  pas  dans  les  affaires  d'un  seul 
département,  mais  a  un  aperçu  général 
de  toutes  les  questions  traitées  dans  la 
«  firm  »  où  il  occupe  son  emploi  modeste. 
Si  le  «  boy  »  dont  nous  parlons  est  ambi- 
tieux et  travailleur,  il  apprend  la  sténo- 


graphie à  ses  moments  perdus  et  à  l'âge 
de  17  ou  19  ans,  passe  comme  corre.spon- 
dant  et  secrétaire  de  son  patron.  Ces  em- 
plois sont  toujours  assez  bien  rétribués  et 
c'est  ce  qui  explique  que  des  jeunes  gens 
de   18  à  22   ans   ont   des  appointements 
variant  entre  £  2  et  £  3  par  semaine... 
Notre  employé  anglais  de  20  ans  a  donc 
1  "immense  avantage  sur  son   concurrent 
français  d'avoir  derrière   lui   une  expé- 
rience des  affaires  de  6  ou  7  ans  sur  ce 
dernier,  qui  ne  débute  souvent  qu'après 
avoir  terminé  complètement  ses  études, 
c'est-à-dire  à  18  ou  19  ans,  et  encore  quand 
ce  n'est  pas  après  son  service  militaire.  Le 
Français  a,  il   est  vrai,   une  instruction 
théorique  plus  forte,  mais  il  lui  est  diffi- 
cile de  lutter  contre  l'employé  anglais  du 
même  âge  qui  est  rompu  déjà  à  bien  des 
affaires  et  souvent  est  susceptible,  malgré 
son  jeune  âge,  de  pouvoir,  à  l'occasion, 
remplacer    .son   patron.    Cette    éducation 
commerciale  est  certainement  l'une  des 
principales   causes    de  la   prospérité   du 
commerce  anglais.  Toutefois,  ainsi  que  je 
le  faisais  remarquer  plus  haut,  notre  jeune 
Anglais  ayant  une  instruction  dont  la  base 
laisse  à  désirer,  reste  spécialisé  dans  le 
genre  d'affaires  dont  il  a  à  s'occuper  et  fait 
souvent  preuve  d'ignorance  grossière  dans 
d'autres  questions  qui  ne  le  concernent 
pas  directement.  Un  exemple  :  un  Anglais 
connaîtra  la  géographie  physique  et  éco- 
nomique des  pays  avec  lesquels  il  est  en 
relations,  mais,  par  contre,  il  posera  des 
questions  surprenantes  sur  certains  pays 
avec  lesquels  il  ne  fait  pas  d'affaires.  J'ai 
moi-même  entendu,  un  jour,  un  employé 
anglais  d'un  âge  mûr  me  demander  «  si 
Saint-Nazaire  était  bien  sur  la  Manche  ». 
Mais  revenons  à  notre  employé  que  nous 
avons  laissé  à  l'âge  de  20  ou  22  ans.  Si 
l'on  a  à  faire  à  un  garçon  capable  et  tra- 
vailleur, il  gravit  assez  rapidement  tous 
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les  échelons,  devient  à  son  tour  «  mana- 
ger »  et  quelquefois  patron.  Sous  ce  rap- 
port il  est  incontestable,  qu'en  Angleterre, 
tout  au  moins  dans  un  certain  genre  de 
commerce  n'exigeant  pas  un  énorme  dé- 
boursé de  capitaux,  on  fait  plus  attention 
aux  capacités  intellectuelles  de  lïndividu 
qu'à  sa  position  sociale  ou  à  sa  fortune 
personnelle.  Je  ne  sais  si  c'est  la  règle 
générale,  mais  je  connais  des  cas  où,  d'a- 
près le  contrat  établi  entre  les  associés,  le 
fils  d'un  patron  ne  peut  pas  devenir  patron 
lui-même,  s'il  n'est  élu  par  les  autres 
associés.  Ceci  n'est  pas,  comme  on  serait 
tenté  de  le  croire,  une  simple  formalité. 
J'insiste  sur  ce  point  que  le  fils  d'un  patron 
ne  devient  pas  forcément  patron  lui- 
même,  s'il  n'est  pas  jugé  capable  de  rem- 
plir sa  tâche. 

L'employé  anglais  est  moins  travailleur 
que  le  français.  11  travaille  d'une  façon  à 
peu  prés  régulière  toujours  le  même  train, 
ne  perd  guère  son  temps,  mais  aussi  ne 
donnera  pas  facilement  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  un  <.  coup  de  collier  ». 
Je  dois  dire  d'abord  que  le  partage  des 
heures  de  bureau  est  beaucoup  plus  fa- 
vorable au  travail  en  Angleterre  qu'en 
France.  L'Anglais,  il  est  vrai,  rentre  le 
matin  à  son  office  tard,  10  ou  11  heures 
et  en  sort  en  général  à  5  heures,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'alors  que  le  Fran- 
çais prend  pour  déjeuner  au  minimum 
deux  heures,  l'Anglais  ne  prend  qu'une 
heure,  souvent  moins,  et  de  plus  il  est  à 
noter  que  le  déjeuner  en  France  est  l'oc- 
casion de  tout  un  dérangement,  coupe 
complètement  la  journée  et  interrompt  les 
affaires.  Si  l'Anglais  ne  perd  guère  son 
temps  dans  la  journée,  je  dois  dire  qu'il 
restera  difficilement  au  comptoir  après 
les  heures  réglementaires,  et  si  le  travail 
l'exige,  il  le  fera,  mais  saura,  dans  ce  cas, 
se  faire  payer  largement  les  «  over  time  ». 
D'ailleurs  il  est  facile  de  constater  dans 
un  bureau  en  Angleterre  dirigé  par  des 
Français  que,  tout  en  prenant  certaines 
bonnes  habitudes  anglaises,  on  a  gardé 
bien  des  usages  français,  entre  autres 
celui  de  rentrer  de  bonne  heure  au  comp- 
toir et  d'en  sortir  tard.  Je  ne  fais  pas  de 
ceci   une   règle  générale,    mais  j'ai  des 


exemples  sous  les  yeux.  Je  me  rappelle  à 
ce  propos  qu'un  jour,  causant  à  un  jeune 
Français  travaillant  en  Angleterre  dans  un 
bureau  dirigé  par  des  Français,  il  fit  cette 
réflexion  :  «  Rien  d'étonnant  si  j'ai  de  lon- 
gues heures  de  bureau,  mes  patrons  sont 
français  ». 

Je  dois  ajouter  également  que  le  nombre 
d'employés  dans  une  «  firm  »  anglaise  est, 
je  crois,  plus  considérable  qu'il  ne  le  serait 
en  France  dans  une  maison  analogue.  De 
plus,  chaque  maison  est  une  sorte  de  petit 
ministère  où  chacun  a  son  travail  bien 
déterminé,  et  jusqu'à  un  certain  point 
indépendant  de  celui  de  son  voisin.  Il  est 
même  une  observation  curieuse  à  faire, 
c'est  que  les  managers  des  différents 
départements  travaillant  souvent  à  la  com- 
mission, chacun  pour  ainsi  dire  agit  pour 
son  propre  compte.  C'est  donc  une  sorte 
de  concurrence  créée  dans  la  même  mai- 
son. Parfois  aussi  cette  émulation  et  con- 
currence proviennent  d'une  rivalité  de 
races. 

En  résumé,  je  crois,  chaque  chose  bien 
pesée,  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  juste  de 
dire  que  les  Anglais  sont  «  nés  »  plus  com- 
merçants que  nous.  Ils  ont  une  supériorité 
dans  le  commerce,  qui  n'est  pas  à  contes- 
ter, mais  je  crois  que  cette  supériorité 
provient  en  grande  partie  de  leur  éduca- 
tion, de  la  façon  dont  ils  sont  «  brought 
up  ».  A  cette  cause  il  est  naturellement 
d'autres  facteurs  à  ajouter,  qui  s'y  ratta- 
chent de  plus  ou  moins  loin,  telle  que 
Kexpansion  coloniale,  et  je  me  rappelle  à 
ce  propos  la  réflexion  faite  par  un  Anglais  :  { 
«  Nous  Anglais,  nous  aimons  notre  patrie, 
et  notre  «  home  »  autant  que  vous,  mais 
quand  nous  voyons  qu'il  n'y  a  rien  à  faire 
chez  nous,  nous  ne  restons  pas  à  végéter 
et  nous  allons  aux  colonies  ou  dans  d'au- 
tres pays  chercher  des  moyens  d'exis 
tence.  » 

Avant  de  terminer,  je  désirerais  dire 
un  mut  des  employés  Scandinaves,  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  voir  à  l'œuvre.  Ils  sont 
en  général  intelligents  et  travailleurs,  et 
ils  ont  l'incontestable  supériorité  d'être 
polyglottes.  Que  l'on  prenne  un  Suédois, 
un  Norvégien  ou  un  Danois,  ils  parlent 
souvent  cinq  ou  six  langues.  Ils  s'expa- 
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trient  à  l'âge  de  17  ou  18  ans,  font  des 
séjours  dans  les  grands  ports  du  nord  de 
l'Europe,  et  en  même  temps  qu'ils  acquiè- 
rent des  connaissances,  créent  des  rela- 
tions commerciales  avec  le  pays  auquel 
ils  appartiennent. 

M.  Fougère. 


CORRESPONDANCE 

M.  Léon  Gérin,  qui  nous  a  jadis  donné 
quelques  beaux  articles  sur  le  Canada, 
nous  promet  une  étude  générale  sur  ce 
pays  si  intéressant. 

Cette  année,  il  se  propose  de  nous 
décrire  le  Canadien  français,  et  nous  écrit 
à  ce  sujet  : 

«  ...  Voici  la  marche  que  je  me  propose 
de  suivre  et  qui  me  paraît  la  plus  scien- 
tifique : 

I.  Esquisse  de  la  géographie  sociale  du 
Canada. 

II.  L'habitant. 

III.  Les  classes  dirigeantes. 

IV.  L'évolution  du  type. 

I.  Dans  la  première  partie,  je  décris 
rapidement  les  grandes  régions  naturelles 
du  Canada  et  les  principaux  groupes  de 
population  qui  l'habitent, 

Je  m'aiderai  ici  des  études  de  géogra- 
phie sociale,  faites  naguère  au  point  de 
\iX2  spécial  de  la  répartition  des  illettrés, 
mais  en  en  élargissant  le  cadre. 

Puis  j'expliquerai  pourquoi  une  étude 
plus  minutieuse  des  conditions  sociales 
du  Canada,  doit  commencer  par  le  Cana- 
dien français,  et  chez  le  Canadien  fran- 
çais, par  l'habitant. 

II.  Dans  la  deuxième  partie,  je  donne 
la  monographie  de  plusieurs  types  d'habi- 
tant, en  allant  du  plus  traditionnel  et  du 
plus  simple,  au  moins  traditionnel  et  au 
plus  compliqué.  Trois  de  ces  types  ont 
déjà  été  esquissés  dans  la  Revue;  deux  ne 
l'ont  pas  été. 

III.  Dans  la  troisième  partie,  je  décrirai 
le  rôle  joué  par  le  clergé,  dune  part,  et 
les  politiciens,  de  l'autre. 

IV.  Enfin,  dans  la  dernière  partie,  je 
ferai  entrer  les  faits  d'histoire  sociale,  qui 


ne  seront  pas  encore  venus  en  leur  lieu, 
comme  explication  d"un  phénomène  social 
quelconque.  Cette  partie,  au  reste,  pourra, 
à  la  rigueur,  être  supprimée,  si  déjà 
l'étude  est  assez  longue.  » 


REMARQUES  SUR  LES  RÉPERCUSSIONS 

M.  Woeikoff,  professeur  de  géographie 
physique  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, demande  des  explications  complé- 
mentaires sur  les  répercussions  suivantes  : 

Trav.vil,  n"  19.  —  Le  cantonnement  sur  un 
sol  circonscrit  pousse  les  populations  à  la 
culture  (Exemple  :  en  Russie,  par  la  con- 
ti'ainte  exercée  par  les  tsars). 

L'auteur  entend  certes  la  .soi-disant  in- 
troduction du  servage  par  un  ukase  du 
tsar  Feodor  à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Cette 
mesure  a  pu  empêcher  une  partie  des 
paysans  d'occuper  les  régions  fertiles  à 
l'est  et  au  sud  de  Moscou,  et  ainsi  res- 
treindre la  culture.  L'auteurpensait-il  donc 
que  l'agriculture  n'exi.stait  pas  en  Russie 
avant  le  xvi*^  siècle.  Elle  existait  certaine- 
ment au  ixe  siècle.  Le  servage,  en  Russie, 
comme  dans  l'Europe  occidentale,  n'a  pas 
été  décrété,  mais  est  arrivé  graduellement 
par  la  force  des  choses. 

RÉPONSE.  —  Le  cantonnement  est,  en 
Russie,  un  fait  d'observation  ;  c'est  par  lui 
que  les  populations  des  steppes  de  la 
Russie  méridionale  ont  passé  de  l'art 
pastoral  à  la  culture;  actuellement  c'est 
par  le  même  procédé,  que  les  Tartares  de 
la  Sibérie  accomplissent  cette  évolution. 
Ce  phénomène  est  donc  indéniable.  Quant 
à  savoir,  s'il  a  agi  depuis  l'origine,  c'est  là 
une  autre  question,  car  d'autres  facteurs 
ont  pu  exister  à  cette  époque.  M.  Léon 
Poinsard  qui  a  écrit  un  fascicule  sur  la 
Russie  (2''  seV.,  w»  7)  pense  même  que  la 
race  slave  était  déjà  dressée  à  la  culture 
avant  son  arrivée  en  Europe. 

Travail,  n»  29.  —  La  culture  de  la  canne 
à  sucre  développe  la  grande  culture  et  les 
transports. 

Il  fallait  ajouter  «  telle  qu'elle  est  pra- 


372 


BULLETIN   DE    LA    SOCIETE   INTERNATIONALE 


liguée  depuis  le  x\m^  siècle  dans  les  colo- 
nies européennes  ».  Cette  culture  a  été 
pratiquée  en  petit,  par  des  paysans,  depuis 
beaucoup  de  siècles,  dans  l'Inde,  sa  patrie, 
en  Chine,  au  Japon,  en  Mésopotamie,  en  Es- 
pagne, etc.  J'ai  vu  une  culture  de  ce  genre 
dans  l'état  mexicain  de  Chiapas.  Le  capital 
d'une  sucrerie  avec  distillerie  de  rhum 
était  évalué  à  200  dollars  (1.000  francs)  ;  la 
culture  était  lucrative  ;  de  même  pour  le 
coton,  qui  est  cultivé  par  les  paysans  hin- 
dous, chinois  et  japonais. 

RÉPONSE.  —  La  remarque  de  M.  Woiekoff 
est  juste.  La  répercussion  notée  par  Ed- 
mond Demolins,  tout  en  étant  exacte,  a 
besoin  d'être  précisée  ;  mais  pour  cela,  il 
faudrait  connaître  les  causes  qui  ont  amené 
ces  différences  dans  l'organisation  de  l'ate- 
lier de  travail. 

Travail,  n^  54.  —  La  boucherie  et  la  bou- 
langerie exigent  le  petit  atelier. 

Je  voudrais  qu'on  me  montre  la  petite  bou- 
cherie dans  une  ville  européenne  de  quel- 
que importance  !  Seule^  la  vente  se  fait  au 
détail.  La  boulangerie  n'a  pas  évolué  aussi 
bien  ;  cependant  je  puis  citer  les  immenses 
fabriques  de  l'Aerated  bread  C°  de  Lon- 
dres, et  celle  des  chutes  du  Niagara. 

RÉPONSE.  —  Pour  la  boucherie,  il  y  a  ici 
im  malentendu  manifeste,  puisque  la  bou- 
cherie n'est  autre  chose  que  le  métier 
ayant  pour  but  la  vente  de  la  viande;  or, 
M.  Woiekoff  reconnaît  que  cette  vente  se 
fait  partout  en  petit  atelier.  M.  Woiekoff  a 
donc  confondu  la  boucherie  et  l'abattoir. 

Pour  la  boulangerie,  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  lui.  Dans  les  centres  urbains  de 
l'Europe  occidentale,  grâce  au  développe- 
ment du  machinisme,  on  voit  la  boulan- 
gerie évoluer  en  partie  vers  le  grand 
atelier  par  la  formation  de  sociétés  coopé- 
ratives. On  en  trouve  de  nombreux  exem- 
ples en  Angleterre,  en  Belgique,  dans  le 
nord  de  la  France,  à  Paris,  etc.  La  cause 
de  ce  mouvement  est  nettement  due  à  l'ap- 
parition du  machinisme  dans  ce  métier. 
Toutefois,  le  petit  atelier  n'a  pas  été  com- 
plètement évincé,  et  maintient  encore 
une  grande  partie  de  ses  anciennes  por- 
tions. Nous  proposons  donc  de  formuler  la 
répercussion  comme  suit  :  La  boucherie  et 
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la  boulangerie  à,  la  main  exigent  généra- 
lement le  petit  atelirr. 

Biens  mobiliers  :  Les  biens  mobiliers 
comprennent  les  animaux  de  travail,  les 
animaux  domestiques,  le  mobilier  meublant 
et  le  mobilier  personnel. 

«  L'auteur  a  oublié  les  rentes,  actions, 
obligations,  etc., qui  constituent  une  partie 
si  importante  et  croissante  de  la  fortune 
des  pays  civilisés,  surtout  des  pays  «  pré- 
teurs »,  comme  la  France  et  l'Angleterre.' 
Que  de  pays  payent  à  leurs  capitalistes  des  ^ 
tributs  bien  autrement  considérables  que 
ceux  que  pouvaient  exiger  les  conqué- 
rants ! 

Réponse.  —  Les  actions  et  les  obliga- 
tions ne  sont  autre  chose  que  des  titres 
représentatifs  d'une  propriété  quelconque, 
immobilière  ou  mobilière,  en  général  des 
bâtiments  d'usines,  des  machines,  un 
outillage  industriel.  Les  intérêts  que  l'on 
paie  aux  capitalistes  diffèrent  des  tributs 
exigés  par  les  conquérants,  en  ce  que  les 
premiers  sont  la  rémunération  d'un  des 
éléments  de  la  production,  tandis  que  les 
derniers  sont  un  moyen  de  vivre  au  détri- 
ment de  la  classe  productive.  Le  capital 
industriel  développe  la  richesse;  les  con- 
quérants dont  parle  M.  Woiekoff  empê- 
chent le  plus  souvent  son  extension. 

Famille,  n°  16  :  La  facilité  d'établisse- 
ment rend  les  mariages  précoces; 

Id.,  N°  21  :  La  coutume  d'acheter.  La 
femme  rend  les  mariages  moins  hâtifs. 

Il  y  a  contradiction  entre  ces  deux 
répercussions,  qui  toutes  deux  s'appli- 
quent aux  populations  de  l'Orient. 

Réponse.  —  Il  n'y  a  pas  contradiction 
entre  ces  deux  répercussions.  Quand  un 
ballon  s'élève  dans  les  airs,  il  n'en  reste 
pas  moins  soumis  à  l'action  de  la  pesan- 
teur qui  tend  â  le  faire  descendre.  De 
même,  les  populations  de  l'Urient  sont 
soumises  à  deux  forces  contraires,  l'une 
qui  tend  à  rendre  les  mariages  précoces, 
l'autre  qui  y  met  obstacle.  Suivant  les 
régions,  c'est  l'une  ou  l'autre  de  ces  forces 
qui  l'emporte.  Une  répercussion  isoléf 
n'explique  jamais  un  phénomène  dans 
toute  sa  complexité.  La  méthode  scienti- 
fique consiste  précisément  à  réduire  les 
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phénomènes  en  leurs  éléments  simples, 
indécomposables.  A  ce  sujet,  nous  prions 
M.  Woiekoff  de  relire,  dans  la  préface  du 
Répertoire,  le  paragraphe  sur  les  réper- 
cussions .sociales  {Se.  soc,  2'  sér.,  n"  41 
et  42,  p.  9  et  10). 

Famille,  n"  24  :  La  formation  communau- 
laire  fait  retomber  sur  la  femme  les  tra- 
vaux les  plus  pén tôles.  C'est  là  une  des 
causes  principales  de  l'infériorité  de  la 
femme   en    Orient. 

Dans  la  population  urbaine  et  surtout 
dans  les  classes  moyennes,  la  femme  tra- 
vaille beaucoup  moins  dans  l'Orient  mu- 
sulman que  dans  l'Occident.  C'est  sa  ré- 
clusion et  son  désœuvrement  au  harem  qui 
la  dégradent. 

RÉPONSE.  —  M.  Woiekoff  envisage  les 
classes  ric/tes  de  l'Orient,  où  les  travaux 
les  plus  pénibles  sont  faits  par  des  escla- 
ves. Si  la  femme  est  oisive,  ce  n'est  donc 
pas,  parce  que  l'homme  prend  pour  lui  le 
lourd  travail,  mais  parcç  qu'il  peut  acheter 
des  esclaves.  Dès  lors,  la  femme  n'est  plus 
considérée  comme  un  instrument  de  tra- 
vail, mais  comme  un  objet  de  luxe,  ce  qui 
ne  relève  ni  sa  dignité,  ni  sa  situation. 
Mais  l'origine  même  de  ce  sentiment  de 
mépris  pour  la  femme  chez  les  classes 
élevées  des  cités  orientales,  ne  peut  s'ex- 
pliquer, si  on  ne  l'a  fait  remonter  au 
mépris  que  l'ouvrier  de  l'Orient  a  pour  sa 
femme,  mépris  qui  se  manifeste  par  ce 
fait  que  l'homme  fait  retomber  sur  elle  les 
travaux  les  plus  lourds.  Il  en  est  ainsi 
chez  les  Pasteurs  nomades  (Mongols,  Ara- 
bes, etc.);  chez  les  cultivateurs  de  l'Asie 
et  d'une  partie  de  l'Europe,  on  voit  les 
femmes  travailler  aux  champs  avec  les 
hommes  et,  en  outre,  faire  le  ménage, 
filer  le  lin  ou  la  laine  pendant  la  veillée, 
porter  les  fardeaux,  etc.. 

Au  surplus,  la  véritable  caractéristique 
d'une  nation  se  trouve  dans  la  famille 
ouvrière,  et  non  dans  la  classe  riche,  qui 
a  les  moyens  d'échapper  en  partie  à  l'ac- 
tion du  Lieu. 

Famille  n"  31  :  La  facilité  d'établir  ses 
enfants  amène  le  développement  de  la  na- 
talité. Cela  est  vrai,  mais  les  exemples  et 


leur  explication  sont  plus  que  contestables. 
«  En  Orient,  l'abondance  des  productions 
spontanées,  la  densité  moindre  de  la  popu- 
lation permettent  d'avoir  un  grand  nombre 
d'enfants.  En  Occident,  où  la  population 
est  plus  dense,  la  natalité  se  maintient 
dans  certains  pays,  comme  la  Norvège, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  qui  savent  aller 
coloniser  au  loin. 

Le  sud  et  l'est  de  l'Asie  sont  bien  plus 
peuplés  que  l'Europe  occidentale,  quoique 
je  ne  sache  pas  quelles  productions  sponta- 
nées donnent  beaucoup  de  ressources  ali- 
mentaires à  l'homme  dans  les  plaines  de 
l'Inde  et  de  la  Chine,  les  vallées  du  Japon 
et  de  Java.  Au  Japon,  on  ne  fait  pas  même 
usage  des  pâturages,  et  en  Chine  presque 
pas.  Les  forêts  sont  depuis  longtemps 
défrichées  dans  les  plaines  de  la  Chine 
et  de  l'Inde. 

Quant  à  la  natalité  de  l'Angleterre,  voici 
un  tableau  de  la  natalité  en  Europe;  j'ai 
pris  les  pays  de  plus  de  10  millions  d'ha- 
bitants seulement,  réunissant  deux  à  trois 
petits  pays  limitrophes  et  assez  ressem- 
blants par  le  genre  de  vie,  par  mille  : 

France 22 

.Angleterre 28 

Belgique  et  Pays-Bas 30 

Italie " 3i 

Espagne 35 

Allemagne 36 

Autriche  (Cisleithanie) 37 

Hongrie 39 

Roumanie,  Serbie,  Bulgarie 41 

Russie  d'Europe  i 49 

La  natalité  anglaise  est  la  plus  faible  de 
l'Europe,  après  la  France,  en  ne  prenant 
que  les  grandes  agglomérations,  et  elle 
diminue  très  rapidement,  comme  en  font 
foi  les  travaux  de  Sydney  Webb  et  les  rap- 
ports du  Registrar  général.  Dans  les  quar- 
tiers riches  de  Londres,  elle  est  de  vingt 
pour  mille,  c'est-à-dire  inférieure  à  la 
moyenne  de  la  France.  Dans  les  colonies 
peuplées  d'Anglais,  la  natalité  est  moindre 
que  dans  la  mère  patrie  et  diminue  plus  ra- 
pidement. Ainsi  nous  avons  dans 

L'Ontario  (Canada  anglais) 22 

Le  Québec  (Canada  français, 34 

L'Australie 24 

La  Nouvelle-Zélande — 23 

RÉPONSE.  —  M.  Woiekoff  reconnaît  la 
1.  Sans  la  Poloane  et  la  Finlande. 
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justesse  de  la  répercussion.  Il  ne  critique 
que  les  exemples  choisis.  Cela  provient 
de  ce  que  d'autres  répercussions  agissent 
et  viennent  modifier  les  résultats  que  pro- 
duiraient la  répercussion  visée,  si  elle 
agissait  seule.  Il  faudrait  donc  envisager 
chaque  cas  en  particulier,  et  analyser  le 
phénomène  complexe  de  la  natalité. 

Nous  reconnaissons  que  les  chiffres  cités 
par  M.  Woiekoff  sont  exacts,  mais  nous 
pensons  que  la  question  de  la  natalité  ne 
peut  être  traitée  sans  envisager  celle  de  la 
mortalité.  Ce  qui  importe  surtout,  ce  n'est 
évidemment  pas  d'élever  le  nombre  des 
naissances,  si  les  enfants  doivent  bientôt 
mourir,  faute  de  soin.  La  vitalité  d'un 
peuple  se  manifeste  plutôt  par  la  prédo- 
minance de  la  natalité  sur  la  mortalité. 
Un  tableau  montrant  la  prédominance  de 
la  natalité  sur  la  mortalité  aurait  un  tout 
autre  aspect  que  celui  de  la  natalité  pure. 

Religion,  n'^'  37.  —  «  Le  brahmanisme  n'a 
fait  que  donner  à  la  notion  de  caste  une 
sanction  religieuse.  Aussi  le  brahmanisme 
n'a-t-il  pu  sortir  de  la  race  hindoue,  c'est- 
à-dire  du  territoire  même  des  castes.  » 

Qu'entend  l'auteur  par  «  race  hindoue  ». 
Les  Dravidas  du  sud  diffèrent  entière- 
ment de  race  et  de  langues  des  Aryens 
du  Nord;  les  Bengalis  aussi  ne  sont  pas 
Aryens  d'origine,  quoique  parlant  une 
langue  aryenne.  Et  Java,  Bali,  etc.,  qui 
étaient  brahmanistes  au  moyen  âge  ;  Bali 
l'est  encore.  Ni  les  langues,  ni  les  races  ne 
sont  hindoues.  La  civilisation  hindoue, 
avec  son  système  de  castes,  s'est  répandue 
au  début,  surtout  vers  le  sud. 

RÉPONSE.  —  Par  race  hindoue,  Edmond 
Demolins  entendait  la  race  qui  occupe  la 
partie  de  l'Hindoustan,  où  règne  le  régime 
des  castes,  et  le  brahmanisme.  Peu  importe 
que  cette  race  soit  aryenne  ou  non.  Par 
«  race  »,  en  science  sociale,  on  veut  dire, 
un  ensemble  de  populations,  non  pas  issues 
d'un  même  ancêtre,  mais  ayant  la  même 
formation  sociale,  c'est-à-dire  soumises 
aux  mêmes  phénomènes  sociaux,  façon- 
nées par  la  même  éducation. 

En  dehors  de  l'Hindoustan,  on  trouve 
le  brahmanisme  dans  l'île  de  Bali,  mais  il 
y  a  été  apporté  par  des  conquérants  liin- 


dous  qui  y  ont,  en  même  temps,  établi   le 
régime  des  castes. 

C'est  pour  la  même  cause  que  le  brah- 
manisme a  régné  anciennement  dans  cer- 
taines îles  de  la  Malaisie. 

Religion,  n*^  38.  —  L'origine  historique 
donne  ci  chaque  clergé  un  caractère  distinct. 
Par  exemple,  dans  la  Grèce  ancienne,  l'ac- 
tion du  clergé  était  très  réduite,  parce  que 
les  Grecs  étaient  issus  de  populations  pasto- 
rales chez  lesquelles  V influence  du  clergé  ne 
se  développe  pas. 

Les  renseignements  que  je  demande,  et 
qui  seront  sans  doute  utiles  à  presque  tous 
les  lecteurs  de  la  Science  sociale,  sont  : 
I'^  Comment  concilier  l'influence  immense 
du  clergé  lamaïste  sur  les  Mongols  avec 
leur  état  de  pasteurs,  et  même  de  pasteurs 
les  plus  typiques,  que  Demolins  cite  sou- 
vent comme  tels? 

2'^  Laissant  l'Asie  de  côté,  combien  de 
temps  dure  l'influence  des  ancêtres  pas- 
teurs? La  Science  sociale  mentionne  les 
Celtes  et  les  Slaves  comme  issus  des  pas- 
teurs ;  comment  alors  concilier  l'influence 
énorme  du  clergé  catholique  sur  les  Irlan- 
dais et  les  Polonais? 

3°  Comment  se  fait-il  que  la  Turquie 
possède  actuellement  une  excellente  infan- 
terie, entièrement  composée  de  musul- 
mans? 

Réponse.  —  1"  Le  clergé  lama'iste  n'est 
pas  im  produit  spontané  du  type  mongol  ; 
il  est  originaire,  —  socialement  parlant,  — 
de  l'Inde;  son  influence  provient  plus  du 
rôle  économique  qu'il  joue  que  de  son 
rôle  religieux.  (Voir  l'étude  de  M.  de  Pré- 
ville  sur  le  lama'isme.) 

En  réalité,  les  familles  mongoles  vivent 
isolées  dans  la  steppe,  et  n'ont  que  de 
rares  moments  de  contact  avec  les  lamas. 
2'^  11  n'y  a  pas  un  temps  fixe  pour  mar- 
quer la  durée  de  l'influence  pastorale  sur 
les  issus  de  pasteurs.  11  varie  selon  les 
régions  et  les  nécessités  du  travail.  L'in- 
fluence pastorale  dure  tant  que  la  race  se 
trouve  dans  des  conditions  qui  lui  permet- 
tent un  travail  peu  intense.  Quant  à  l'in- 
fluence du  clergé,  elle  se  développe  pro- 
portionnellement à  la  décadence  de  celle 
du  Patriarche,  à  moins  que  l'autorité  ne 


DE    SCIENCE   SOCIALE. 


soit  prise  par  un  autre  organisme  social. 
C'est  pourquoi  l'influence  du  clergé  est  plus 
grande  en  Pologne  qu'en  Russie,  en  Irlande 
qu'en  Grèce.  En  Russie,  l'autorité  a  été 
prise  par  le  Tzar  et  en  Grèce,  par  la  Cité. 
3<^  L'infanterie  que  possède  la  Turquie 
actuelle,  n'est  pas  composée  de  Turcs  pro- 
prement dits,  mais  d'Albanais,  Bulgares,  et 
autres  peuples  agriculteurs.  Les  Turcs, 
issus  de  pasteurs  nomades,  ne  forment 
que  la  classe  dominante,  soit  une  faible 
partie  de  la  population. 

Province,  n°  4  :  Les  issus  de  patriar- 
caux ne  constituent  pas  le  type  de  l'aristo- 
cratie, parce  que  la  formation  patriarcale 
ne  produit  pas  une  hiérarchie  entre  les 
familles.  Cependant,  d'après  la  «  classi- 
tication  sociale  >,  les  Radjpoutes  de  l'Inde, 
les  Géorgiens  du  Caucase,  les  Polonais  et 
les  Magyars  sont  des  patriarcaux,  et  peu 
de  pays  ont  eu  une  aristocratie  aussi  do- 
minante que  leRadjpoutana.  la  Géorgie,  la 
Pologne  et  la  Hongrie,  On  peut  y  ajouter 
le  Japon.  Dans  les  trois  premiers  de  ces 
pays,  l'influence  de  l'aristocratie  a  décliné 
grâce  à  la  conquête  étrangère;  au  Japon, 
c'est  l'imitation  de  r.A.ngleterre  et  des  Etats- 
Unis  qui  a  amené  le  passage  du  régime 
féodal  a  une  monarchie  se  rapprochant  du 
tj-pe  européen,  et  l'aristocratie  magyare 
domine  encore  en  Hongrie.  Pour  les  Ma- 
gyars, leur  origine  pastorale  est  certaine. 
Et  cependant  la  Hongrie  est,  avec  l'Angle- 
terre, le  seul  pays  qui  ait  évolué  du  féoda- 
lisme  au  parlementarisme,  sans  passer 
par  la  monarchie  absolue  (si  l'on  excepte 
les  années  1849-1860). 

D'un  autre  côté.  les  pays  les  plus  parti- 
cularistes  de  la  terre,  les  Etats-Unis  et 
l'Australie,  n'ont  pas  d'aristocratie. 

RÉPONSE.  —  Les  aristocraties  citées  par 
M.  Woiekofï",  ne  sont  pas  des  aristocraties 
naturelles  formées  dans  le  pays  même  par 
l'élévation  des  plus  capables.  Ce  sont  des 
aristocraties  formées  de  guerriers,  et  qui 
se  sont  implantées  par  la  conquête,  par 
la  force  des  armes. 

Dans  les  pays  particularistes,  au  con- 
traire, il  se  forme  une  aristocratie  natu- 
relle (je  ne  dis  pas  une  noblesse  jouissant 
de   privilèges)  issue  de  la  race  ouvrière 


elle-même  par  l'élévation  des  capables. 
Les  Etats-Unis  produisent  ce  genre  d'aris- 
tocratie, à  un  degré  extraordinaire.  Dans 
les  pays  à  formation  communautaire,  seuls 
les  cités  commerçantes  développent  ce 
genre  d'aristocratie  ;  mais,  précisément,  le 
commerce  a  pour  effet  d'affaiblir  la  forma- 
tion patriarcale. 

M.  Woiekoff  fait,  en  outre,  quelques  ob- 
servations à  propos  des  réponses  de 
M.  Descamps  à  ses  objections  précédentes 
(bulletins  41  et  42,  pages  329  et  suiv.)  : 
«  M.  Descamps  nie  que  la  zone  principale 
du  froment  soit  au  sud  de  la  zone  du  ma'ïs 
en  Europe.  Il  remarque  que  le  maïs  a  be- 
soin de  plus  de  chaleur  que  le  froment.  Je 
le  sais  bien,  et  j'ai  classé  le  mais  parmi 
les  céréales  tropicales  '.  Mais,  en  Europe, 
le  midi  a  trop  peu  de  pluie  en  été  pour 
cultiver  le  ma'is,  sans  irrigation  artificielle 
et  où.  celle-ci  est  possible,  il  y  a  des  cul- 
tures plus  riches,  comme  les  oranges,  la 
luzerne,  les  légumes,  les  fleurs.  Le  froment 
a  besoin  de  moins  d'eau  que  le  ma'is.  sa 
végétation  est  plus  courte.  Dans  le  sud  de 
l'Europe,  on  ne  cultive,  en  fait  de  céréales, 
que  le  froment  et  l'orge  (à  peu  d'e.Kcep- 
tions  près),  et  le  froment  réussit  très  bien 
sans  fumure  et  avec  une  culture  peu  soi- 
gnée. Il  donne  un  rendement  supérieur  à 
l'hectare  en  Angleterre,  en  Belgique,  dans 
le  nord  de  la  France.  Mais  aussi  quels 
soins,  quelle  culture,  quelles  fumures  il 
nécessite.  De  plus,  il  ne  vient  bien  qu'a- 
près des  plantes  fourragères  et  sarclées.  En 
.\ngleterre,  sa  culture  diminue  d'année 
en  année,  car  il  n'y  a  pas  de  tarif  protec- 
teur pour  l'agriculture.  L'avoine  y  occupe 
une  superficie  double.  En  Amérique,  le  cas 
est  différent,  l'humidité  aux  Etats-Unis 
augmente  vers  le  sud,  les  pluies  aussi,  et 
la  haute  température  et  la  grande  humi- 
dité des  états  du  Sud  sont  défavorables  au 
froment.  Mais  aussi /f"  n'ai  jamais  affirmé 
que  la  zone  du  froment  fiit  au  sud  de  celle 
du  maïs  en  Amérique,  mais  seulement  en 
Europe. 

«  Pour  le  maïs  en  Amérique,  il  y  a  un  cas 
parallèle  au  froment  en  Europe;  la  zone 
principale  du  maïs  est  dans  les  états  du 
Sud,   mais   le  plus   grand   rendement  ù 
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l'hectare  est  beaucoup  plus  au  nord,  dans 
l'illinois  et  Tlowa  surtout.  Vers  le  sud, 
le  rendement  à  Thectare  diminue,  mais  le 
maïs  demande  moins  de  soins.  » 

RÉPONSE.  —  Nous  reconnaissons,  en 
effet,  que  M.  Woiekoff  n'a  visé  que  TEu- 
rope.  Restons  donc  dans  cette  partie  du 
monde.  11  est  évident  que  les  zones  des 
céréales  ne  sont  pas  nettement  délimi- 
tées, et  qu'elles  se  compénètrent  les  unes 
les  autres.  On  peut,  en  conséquence,  citer 
des  endroits  où  les  maïs  est  plus  au  nord 
que  le  froment,  mais  nous  pensons  que  la 
limite  de  la  culture  du  froment  est  plus 
septentrionale  que  celle  du  maïs. 

En  Angleterre,  on  aurait  pu  cultiver  le 
maïs  à  force  de  soins  comme  le  froment. 
Si  on  a  laissé  le  maïs  aux  populations  de 
l'Italie  et  du  midi  de  la  France,  c'est  quïl 
y  est  cultivé  plus  facilement. 

Si  le  froment  diminue  en  Angleterre, 
ce  n'est  pas  par  suite  de  la  concurrence 
des  pays  méridionaux,  mais  par  celle  des 
terrains  vierges  de  l'Amérique,  de  la  Rus- 
sie, etc. 

Si  l'on  envisage  les  choses  dans  leur 
généralité,  on  verra  que  la  limite  du  fro- 
ment est  plus  septentrionale  que  celle  du 
maïs.  C'est  pourquoi  M.  Woiekoff  lui-même 
a  classé  cette  dernière  plante  parmi  les 
céréales  tropicales.  Nous  sommes  persua- 
dés qu'il  classe,  au  contraire,  le  froment 
parmi  les  céréales  tempérées. 

Si  Ton  envisage  l'altitude,  au  lieu  de  la 

latitude,   on  voit  également  la   zone  du 

froment  s'élever  plus  haut  que  celle  du 

maïs. 

P.  Descamps. 


REVUE  DE  LA  PRESSE 


Voici  encore  une  analyse  de  la  Grèce 
ancienne  de  G.  d'Azambuja,  dans  la  Revue 
de  synthèse  historiqne  : 

Ce  livre  est  le  premier  d'une  collection 
intitulée  Les  Classirjues  de  l'École  des  Bo- 
ches. M.  Demolins  indique  quel  doit  être 
l'esprit  de  cette  publication,  si  différente 
des  livres  de  notre  enseignement,  comme 


l'école  moderne  des  Roches  se  distingue 
de  nos  collèges  traditionnels.  Il  s'agit  de 
mettre  les  études  au  niveau  des  progrès 
de  la  science  sociale  et,  Iais.sant  décote  les 
catalogues  de  faits  décousus  qui  encom- 
brent sans  profit  la  mémoire,  de  présenter 
à  la  réflexion  attentive  la  liaison  des 
choses. 

«  La  connaissance  des  lois  qui  régissent 
les  sociétés  actuelles  directement  obser- 
vables, dit  M.  E.  Demolins  dans  sa  préface, 
permet  de  déterminer,  beaucoup  plus  exac- 
tement que  ne  peuvent  le  faire  les  érudits 
et  les  historiens,  les  lois  qui  ont  régi  et 
qui  expliquent  les  sociétés  anciennes.  » 
M.  G.  d'Azambuja  se  propose  d'appliquer 
cette  méthode  à  l'histoire  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  puis  à  l'histoire  de  France. 
Dans  le  présent  volume,  il  veut  étudier 
les  «  rapports  étroits  et  nécessaires  »  qui 
existent  entre  les  faits  connus  de  l'histoire 
grecque,  de  manière  à  expliquer  la  société 
et  le  type  grecs,  «  type  social  unique  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  jusqu'ici  inexpli- 
cable ou  tout  au  moins  mal  expliqué  > 
(Demolins).  Ce  tj'pe  grec  est  un  type  fos- 
sile qu'il  s'agit,  à  la  façon  de  Cuvier,  de 
reconstituer  d'après  les  espèces  actuelle- 
ment vivantes. 

L'histoire  de  M.  d'Azambuja  se  compose 
de  treize  chapitres  nettement  divisés,  où  il 
dégage  avec  précision  le  caractère  des 
époques  successives.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  se  dessiner  le  type  pélasge,  le  type 
héraclide,  le  type  hellène,  et,  après  la  pé- 
riode des  «  pirates  et  conquistadors  «  ho- 
mériques, le  type  dorien  à  Sparte,  le.  type 
ionien,  le  type  athénien.  Le  chapitre  vni 
nous  initie  à  la  vie  intérieure  d'Athènes. 
Les  deux  chapitres  suivants  nous  montrent 
les  guerres  entre  cités,  avec  le  développe- 
ment du  type  mercenaire.  Le  type  macédo- 
nien paraît  au  chapitre  xi.  Avec  Alexandre, 
nous  assistons  à  la  projection  du  type  grec 
en  Asie  (ch.  xii).  Les  dernières  pages,  très 
courtes,  sont  consacrées  à  la  déformation 
et  A  l'éclipsé  du  type  grec,  qui  demeure 
aujourd'hui  vivace,  mais  qui  doit  désor- 
mais nécessairement  rester  au  second 
plan. 

On  voit  l'unité  très  remarquable,  très 
séduisante,  du  livre.  11  est  rapide.  M.  G. 
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d'Â.  ne  se  perd  pas  dans  les  détails  des 
combats  ou  menus  faits.  C'est  ainsi  qu'il 
ne  retient  que  trois  épisodes  de  la  guerre 
du  Péloponése  :  le  coup  de  main  des  Thé- 
bains  sur  Platée,  la  prise  de  Sphactérie, 
le  désastre  de  Sicile,  et  surtout  pour  y  re- 
lever des  phénomènes  sociaux  intéres- 
sants. Il  insistera  en  revanche  sur  les 
causes  de  la  perte  d'Athènes,  l'instabilité 
du  gouvernement  démocratique,  la  versa- 
tilité des  esprits  athéniens.  De  même  il 
n'énumère  pas  les  diverses  batailles  livrées 
par  Alexandre,  mais  il  analyse  les  procé- 
dés de  sa  conquête  et  les  raisons  de  son 
triomphe,  l'importance  de  la  fondation 
d'Alexandrie,  .  le  sens  que  le  fondateur 
avait  de  la  colonisation  moderne.  M.  d'A. 
nous  donne  un  véritable  livre  de  Considé- 
rations. Il  essaie  de  tout  expliquer,  les 
légendes  ^  comme  les  faits,  les  m5i;hes  de 
la  religion  comme  le  mouvement  des  es- 
prits. Aussi,  et  avec  quelle  raison,  il  mêle 
à  .son  étude  des  remarques  sur  les  diverses 
époques  littéraires,  qui  s'éclairent  par  la 
connaissance  des  milieux  historiques.  C'est 
en  véritable  lettré  qu'il  parle  de  Socrate 
et  Platon,  de  Démosthène,  de  la  comédie 
nouvelle,  de  l'érudition  alexandrine-.  Ses 
définitions,  concises  et  lumineuses  en  ma- 
tière d'art,  valent  le  juste  tableau  qu'il 
donne  de  la  constitution  athénienne  et 
ses  fines  analyses  des  tj'pes  .Spartiate  ou 
athénien. 

Les  pages  qui  traitent  de  la  grande  pé- 
riode d'Athènes  sont  excellentes  et  toutes 
classiques.  On  sent  l'admiration  que  M.  d'A. 
professe  pour  l'éducation  athénienne,  qui 
fait  les  beaux  corps  et  les  intelligences 
claires,  pour  cet  amour  passionné  de  la 
Cité  qui  suscita  de  si  grandes  œuvres.  Car 
s'il  est  impartial,  l'auteur  est  loin  d'être 
impassible.  Et  ce  n'est  pas  le  moindre  mé- 
rite d'un  livre  d'histoire,  d'être  vivant. 

Mais  la  partie  la  plus  curieuse,  la  plus 

1.  C'est  ainsi  (jue,  pour  M.  d'A.,  les  Bacchantes 
sont  des  bandits,  «  des  bandits  femelles  ■,  mises 
sans  doute  hors  d'clles-niéuies  a  certains  jours  par 
des  libations  copieuses    p.  56). 

2.  Peut-être,  M.  d'A.  eiit-il  pu  tenir  plus  compte, 
à  propos  du  tlié;itre,  des  travaux  de  Dorpleld.  —  El 
à  i)ropos  des  trivialités  de  la  comédie  aristoplia- 
nesque,  ne  faudrait-il  pas  les  attribuer  plus  au  ca- 
ractère des  fêtes  de  Dionysos  (lu'au  désir  de  plaire 
à  la  canaille? 


moderne  de  l'ouvrage,  est  la  première,  où 
sont  étudiées  les  origines  de  la  Grèce  :  ces 
questions  lointaines  sont  d'un  intérêt  tout 
actuel  et  l'on  sait  quelles  discussions  sou- 
lève un  livre  comme  celui  de  M.  Cham- 
pault,  cité  d'ailleurs  par  M.  d'A.,  sur  les 
Phéniciens  et  l'Odyssée.  M.  d'A.  rattache 
l'origine  des  Pélasges  à  une  émigration 
partie  de  la  Colchide  pour  s'installer  par- 
ticulièrement en  Arcadie.  C'est  dans  cette 
Arcadie  heureuse  et  facile  à  cultiver  que 
les  premiers  Pélasges,  bâtisseurs  de  la 
vallée,  ont  connu  l'âge  d'or.  Ils  ont  pris 
contact  avec  les  Phéniciens.  Mais  des  dis- 
sensions se  sont  élevées,  et  les  bannis  ont 
gagné  la  montagne  :  Zeus  s'est  révolté 
contre  Kronos.  Zeus  n'est  qu'un  bandit 
montagnard  divinisé,  tout  comme  Héra- 
klès.  Ces  deux  dieux  sont  des  bandits  deve- 
nus gendarmes  qui  rétablissent  la  sécurité 
dans  les  vallées  troublées.  Les  Héraklides, 
bandits  montagnards,  accomplissent  dans 
la  vallée  des  travaux  d'assainissement  et 
de  voirie  que  l'imagination  grecque  sym- 
bolisera dans  la  légende  de  l'hydre  de 
Lerne.  Ces  maîtres  de  la  montagne  de- 
viennent aussi  peu  à  peu  les  maîtres  de  la 
mer.  Plus  tard  on  les  divinise  —  témoin 
Apollon,  cet  autre  montagnard  —  en  les 
confondant  avec  les  forces  de  la  nature 
longtemps  adorées  des  Pélasges,  pendant 
que  les  influences  orientales,  et  surtout 
phéniciennes,  complètent  ou  déforment 
la  collection  de  ces  dieux  grecs.  Monta- 
gnards, bannis  et  bandits  ont  un  rôle  ca- 
pital dans  toute  l'histoire  grecque  d'après 
M.  d'A.  :  Alexandre  lui-même  n'est  qu'un 
grand  bandit,  intelligent  et  civilisé,  à  la 
manière  de  cet  autre  «grand  bandit  corse», 
qui  s'appelle  Napoléon.  —  Cependant  du 
massif  de  l'Othrj's,  au  Sud  de  la  Thessalie, 
a  lieu  une  .seconde  descente  de  bandits, 
ex-Titans  vaincus  par  Zeus.  C'est  Hellen 
et  ses  fils,  bandits  supérieurs,  plus  affinés 
que  les  Héraklides,  mais  qui  n'auront  pas 
l'honneur  d'être  admis  au  rang  des  dieux  : 
ils  seront  de  simples  héros.  Voilà  donc  de 
nouveaux  montagnards  qui  se  superposent 
aux  populations  de  la  vallée  ;  et  ils  four- 
nissent des  chefs  de  clan,  des  petits  rois, 
basileis,  en  grand  nombre.  Ces  chefs  vont 
combattre  au  loin,  et  l'esclavage  apparaît 
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avec  le  prisonnier  de  guerre;  ils  ont  Ta- 
mour  de  la  richesse,  possèdent  des  trésors 
d'ailleurs  acquis  par  le  pillage;  mais  ils 
développent  la  civilisation.  Des  variétés  se 
dessinent  dans  le  type  hellène,  ébauché 
^^Éoliens),  achevé  (Achéens),  modifié  (Io- 
niens). —  La  période  homérique  est  l'é- 
poque des  grands  pirates  :  ceux-ci,  déjà 
développés  à  l'époque  pélasgique,  se  sont 
accrus  durant  la  période  hellénique.  C'est 
une  grande  entreprise  de  piraterie  que 
l'expédition  des  Argonautes  ou  la  guerre 
de  Troie  :  celle-ci,  véritable  «  choc  en  re- 
tour »,  était  faite  par  des  Grecs  contre 
d'autres  Grecs,  de  la  branche  aînée,  ga- 
gnés par  la  contagion  de  l'Orient.  —  Tout 
cela  est  hardi,  original,  éclairé  de  compa- 
raisons avec  les  temps  modernes  (ainsi  le 
type  albanais  est  sans  cesse  invoqué  par 
M.  d'A.).  On  peut  n'être  pas  convaincu, 
mais  on  est  séduit;  et  nul  doute  que  les 
jeunes  imaginations  ne  soient  sensibles  à 
une  telle  conception  de  l'histoire. 

Pour  s'accommoder  à  ces  jeunes  lecteurs, 
M.  d'A.  a  placé  à  la  fin  de  son  livre  des 
tableaux  qui  montrent  «  comment  les  faits 
historiques  se  répercutent  les  uns  sur  les 
autres  ».  J'aurais  souhaité  qu'il  y  joignit 
quelque  résumé  des  siècles  et  des  dates 
principales,  car  je  constate  que  la  jeunesse 
perd  trop  souvent  le  sens  précis  des  épo- 
ques. Il  est  vrai  que  l'auteur  n'a  pas  voulu 
faire  un  livre  pour  les  débutants;  il  s'a- 
dresse plutôt  à  ceux  qui  ont  déjà  les  no- 
tions premières. 

En  tout  cas,  pour  le  grand  public,  le 
livre  est  intéressant.  Tous  en  goûteront  la 
forme  limpide  et  vive.  M.  d'A.  aime  la 
Grèce  :  il  en  a  parlé  avec  l'esprit  d'un 
Grec. 
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tie expose  et  déplore  la  désertion  des  cam- 
pagnes, et  la  seconde  propose  des  remèdes 
dont  quelques-uns  sont  ingénieux,  mais  que 


l'auteur  attend,  d'un  code  rustique  spécial 
rédigé  par  un  ministre  à  «  Sully  ».  La 
Science  sociale  sait  qu'en  penser. 

Louis  Ballu. 

Discipline  militaire  et  obéissance 
passive,  par  Jules  Cauvière,  prof,  de 
droit  criminel,  125  p.  Paris,  Lethiel- 
leux. 

Accumulation  de  textes  et  de  faits  pour 
prouver  que  «  le  militaire  a  une  cer- 
taine indépendance,  qu'il  a  le  droit  et  le 
devoir  de  refuser  obéissance  lorsque  l'illé- 
galité de  l'acte  qui  lui  est  commandé  est 
évident  (Vidal)  »  :  qu'  «  en  face  de  l'en- 
nemi seul,  l'obéissance  militaire  est  abso- 
lue ;  pour  un  devoir  de  police  intérieure, 
elle  devient  une  obligation  du  citoyen 
ayant  pour  limite  le  respect  de  la  loi 
(Carnot)  »  ;  qu'en  conséquence,  les  mili- 
taires qui  ont  refusé  de  se  prêter  à  des 
violences  contre  les  représentants  ou  les 
édifices  religieux  ont  eu  raison. 

Louis  B.VLLU. 

La  Flandre,  par  Raoul  Blanchard,  1  vol. 

in-8°  raison  de  540  pages,  75  figures  dans 

le   texte,  48  photographies  hors   texte, 

2  cartes  hors  texte,  en  couleur,  12  francs 

(Armand  Colin,  éditeur). 

Ce  livre  appartient  à  la  même  série  que 
l'étude  de  M.  Albert  Demangeon  sur  la 
Picardie,  dont  nous  avons  donné  ici  même 
l'analyse,  il  y  a  quelque  temps.  Il  s'agit 
d'une  suite  d'études  sur  les  différentes 
régions  de  la  France,  entreprises  sous 
les  auspices  de  MM.  Paul  Vidal  de  la  Blache 
et  Louis  Gallois. 

Nous  aurons  donc  à  faire  à  peu  près  les 
mêmes  louanges  et  les  mêmes  reproches, 
à  l'étude  sur  la  P'iandre  qu'à  celle  sur  la 
Picardie.  D'une  part,  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  un  mouvementparallèleau 
nôtre,  mouvement  qui  a  pour  but  la  con- 
naissance des  pays  par  l'observation  directe 
des  faits. 

D'autre  part,  nous  devons  regretter  que 
ces  observations  ne  soient  pas  fl«r//?/</'^»cs, • 
elles  sont  globales,  générales.  Les  phéno- 
mènes sont  étudiés  dans  leur  complexité, 
sans  passer  par  l'étape  intermédiaire,  — 
fatigante  peut-être,  mais  indispensable,  — 
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de  l'analyse  des  faits  sociaux  simples.  En 
d'autres  termes,  c'est  une  monographie  de 
pays  établie  sans  l'aide  de  la  monogra- 
phie de  famille. 

Ces  réserves  faites,  nous  devons  admirer 
la  conscience  avec  laquelle  ces  études  sont 
faites,  et  l'érudition  profonde  des  auteurs. 
Aussi,  tous  ceux  d'entre  nous  qui  se  pro- 
poseraient d'étudier  la  Flandre,  ou  une 
contrée  environnante  ou  analogue,  ne  peu- 
vent ignorer  un  livre  aussi  documenté. 

Dès  le  premier  chapitre,  on  sent  l'em- 
barras de  l'auteur,  embarras  qui  provient, 
de  la  méconnaissance  de  la  méthode  dont 
nous  parlions  plus  haut.  Ce  premier  cha- 
pitre, intitulé  La  Flandre,  régionnaturelle, 
a  pour  objet  de  déterminer  les  limites  de  la 
Flandre.  Repoussant  lïdée  d'une  limitation 
issue  des  vicissitudes'  de  l'histoire,  l'auteur 
cherche  l'unité  de  la  région  dans  ses  ca- 
ractères géographiques.  Il  arrive  ainsi 
à  le  définir  un  pays  bas  et  humide.  Sans 
doute,  la  Flandre  est  un  pays  bas  et  hu- 
mide, mais  d'autres  régions  voisines  sont 
également  des  pays  bas  et  humides  :  Zee- 
lande.  Hollande,  etc.  Aussi,  il  avoue  lui- 
même  que  la  limite  du  pays  flamand  est 
difficile  à  fixer  vers  l'est. 

D'un  autre  côté,  les  limites  de  la  Flan- 
dre ne  se  confondent  pas  absolument  avec 
celles  du  pays  bas  ethumirle,  et  c'est  pour- 
quoi il  nous  dit  que  la  frontière  du  sud 
est  encore  plus  incertaine.  En  réalité, 
l'auteur  fixe  à  peu  près  les  limites  du  pays 
flamand  à  celles  de  l'ancien  comté  de 
Flandre.  Et  il  n'en  pouvait  être  autrement, 
parce  que  les  Flamands  n'habitent  pas  une 
région  homogène. 

Ceci  apparaît  nettement  au  chapitre  vi 
consacré  aux  Divisions  de  la  Flandre  : 
les  variétés  régionales.  L'auteur  distingue 
d'abord  la  plaine  maritime  et  la  plaine 
intérieure.  La  plaine  maritime  comprend 
la  zone  des  dunes  et  la  zone  des  pol- 
ders. N'est-il  pas  évident  que  ces  deux 
zones  se  prolongent  en  Hollande,  et  que, 
au  point  de  vue  géographique  pur,  la  ré- 
gion des  polders  de  la  Flandre  ressem- 
ble plus  à  celle  des  polders  de  la  Hol- 
lande qu'au  reste  de  la  Flandre  ? 

Quant  à  la  plaine  intérieure,  elle  com- 
prend une  région  sablonneuse  assez  nette- 


ment déterminée,  et  plusieurs  pays  vague- 
ment délimités  :  pays  dAlost,de  Courtrai, 
de  Lille,  etc.  En  réalité,  ces  derniers  pays 
appartiennent  à  une  région  limoneuse  qui 
fait  contraste  avec  celle  des  sables  ;  mais 
cette  région  se  continue  vers  le  Brabant 
et  la  Wallonie. 

En  résumé  donc,  quoi  qu'il  en  di.se,  l'au- 
teur s'est  plus  inspiré,  pour  la  délimitation 
générale  du  pays,  de  l'origine  historique 
que  de  l'unité  géographique.  Il  n'est  pas 
certain  qu'il  y  ait  unité  de  race,  puisque 
M.  Blanchard  nous  dit,  —  et  nous  sommes 
de  cet  avis,  —  que  le  littoral  est  peuplé 
de  Frisons,  tandis  que  l'intérieur  est  peu- 
plé par  les  Flamands  proprement  dits.  Le 
même  phénomène  existe  dans  le  langage: 
«  Un  homme  de  Courtrai  qui  ne  com- 
prend pas  un  Anversois,  converse  sans 
difficulté  avec  un  citoyen  de  Leeuwar- 
den.  » 

Il  aurait  donc  fallu  prendre  à  part  cha- 
que variété  du  type  flamand  :  c'est  seule- 
ment après  ce  travail  préliminaire  qu'il 
eût  été  possible,  par  la  comparaison  réci- 
proque des  différents  types,  de  déterminer 
les  caractères  généraux  de  la  Flandre. 
Ainsi,  on  verrait  en  quoi  consiste  réelle- 
ment l'unité  de  la  Flandre,  si  cette  unité 
existe. 

Cette  méthode  analj-tique  eut  montré 
clairement  bien  des  choses,  que  la  lecture 
de  cet  ouvrage  ne  fait  que  supposer.  Ainsi, 
dans  le  paragraphe  sur  l'émigration,  il  y 
a  un  intérêt  immense  à  connaître  les  ca- 
ractères particuliers  de  l'émigration  dans 
les  différentes  zones.  En  effet,  il  semble 
que,  à  ce  point  de  vue,  la  zone  limoneuse 
ne  forme  qu'une  région  de  transit  pour 
l'émigration  (à  longue  échéance)  d'indi 
vidus  venus  de  la  zone  sablonneuse.  C'est 
dans  celle-ci  que  se  trouve  le  centre  d'é- 
branlement qui  fait  que  «  peu  à  peu,  la 
Flandre  roule  de  l'Est  vers  l'Ouest,  des 
pays  pauvres  vers  les  pays  riches  ».  Or,  le 
pays  le  plus  pauvre,  n'est-ce  pas  la  région 
sablonneuse? 

Si  cette  hypothèse  est  vraie,  le  Flamand 
véritable  serait  l'homme  des  sables.  Le 
type  du  limon  proviendrait  d'une  expan- 
sion au  dehors  du  type  des  sables.  Plus  on 
s'éloigne  de  la  région  sablonneuse,  moins 
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le  type  flamand  devient  pur  et  plus  il  se 
transforme  en  wallon. 

Pour  faire  une  étude  sociale  sur  la 
Flandre,  il  faudrait  partir  de  cette  hypo- 
thèse, et  voir  si  elle  se  vérifie  par  l'obser- 
vation des  faits  et  leur  analyse  à  travers  la 
nomenclature  d'Henri  de  Tourville. 

M.  Blanchard  nous  donne  des  renseigne- 
ments précieux  sur  l'agriculture  flamande, 
si  intense,  si  particulière,  avec  ses  asso- 
lements de  8,  9  et  10  ans,  ses  exploitations 
minuscules,  ses  tours  de  force  extraordi- 
naires qui  ont  rendu  si  fertiles  l'une  des 
terres  les  plus  pauvres  de  l'Europe.  Il 
nous  montre  également  l'ancienneté  de 
son  développement  industriel,  et  ses  ca- 
ractères actuels.  Il  nous  raconte  l'histoire 
de  son  réseau  si  serré  de  voies  de  commu- 
nication de  toute  espèce.  Il  nous  indique 
avec  précision  comment,  pendant  de  longs 
siècles,  le  peuple  flamand  a  été  le  pion- 
nier du  progrès  : 

«...  Jusque  vers  la  fin  du  xiX'^  siècle,  la 
Flandre  a  montré  l'exemple  à  l'Europe. 
Dès  le  xw  siècle,  elle  commence  à  em- 
ployer comme  engrais  le  fumier  animal 
au  lieu  de  jonc  séché,  et  malgré  la  dispa- 
rition des  bois  et  des  bruyères,  développe 
largement  l'élevage  du  bétail.  Au  xiv<^  siè- 
cle, elle  supprime  l'assolement  triennal 
avec  un  an  de  jachère,  qui  s'est  maintenu 
en  Angleterre  jusqu'au  xvii'^  siècle,  en 
Picardie  jusqu'au  xvni%  en  Hesbaye  jus- 
qu'au début  du  xixe;  la  jachère  est  rem- 
placée par  la  culture  des  prairies  artifi- 
cielles et  du  navet,  qui  permettent  de 
développer  l'élevage,  et  par  suite  d'aug- 
menter les  quantités  d'engrais.  Enfin,  dès 
le  xvii^  siècle,  s'introduit  l'usage  des  cul- 
tures dérobées...  » 

On  sait  qu'aujourd'hui  le  rôle  de  pion- 
nier social  est  joué,  non  plus  par  les  Fla- 
mands, mais  par  les  Anglo-Saxons.  Il 
serait  curieux  d'étudier  les  causes  qui  ont 
rendu  le  premier  stagnant,  et  donné  dé- 
finitivement la  supériorité  aux  seconds, 
leurs  frères  d'origine.  Car,  selon  toute  vrai- 
semblance, les  Flamands  sont  issus  des 
Saxons  de  la  plaine  sablonneuse  du  Nord- 
Ouest  de  l'Allemagne.  On  sait  que  la  lan- 
gue flamande  n'est  qu'une  variété  du 
platt  deutsch:  qu'actuellement  encore,  les 


paysans  des  Flandres  vivent  en  habitations 
isolées;  qu'au  moyen  âge,  leurs  émigrants 
étaient  confondus,  sous  le  nom  de  Saxons, 
avec  ceux  de  la  Basse-Saxe,  lors  du  peu- 
plement de  la  Germanie  orientale,  de  la 
Transylvanie,  etc.  ;  enfin  que,  aujourd'hui, 
il  existe  encore  une  émigration  agricole 
vers  les  États-Unis,  malgré  l'ancienneté 
de  l'évolution  urbaine  et  industrielle. 

L'auteur  nous  donne,  en  terminant,  un 
aperçu  complet  de  toutes  les  formes  de 
l'émigration  flamande. 

Il  est  très  remarquable  qu'elle  évite  Pa- 
ris. 

Paul  Descamps. 

Les  Vies  nécessaires,  par  Georges  Maze- 
Sencier,  librairie  Marcel  Rivière,  1  vol. 
in-12. 

«  Une  destinée,  si  effacée  soit-elle,  n'e.st 
jamais  stérile  par  elle-même,  »  telle  est 
l'idée-maîtresse  de  l'auteur  des  Vies  néces- 
saires, celle  qui  lui  a  inspiré  ce  livre  for- 
tifiant et  d'une  haute  portée  morale.  Il 
s'explique  nettement  à  ce  sujet  dans  un 
court  et  substantiel  avant-propos.  Tous  les 
amis  de  la  science  sociale  souscriront  volon- 
tiers à  une  proposition  si  vigoureusement 
confirmée  par  leurs  études.  Plus  on  avance 
dans  la  connaissance  de  la  complexité  des 
faits  sociaux,  plus  on  relève  entre  eux  de 
répercussions  actives  et  passives,  plus  ap- 
paraît, immense  et  variée,  l'influence  de 
l'intervention  humaine  qui  détermine  un 
premier  phénomène  initial  et  l'innombra- 
ble série  de  ses  conséquences  directes  ou 
indirectes. 

Toutes  les  manifestations  de  notre  acti- 
vité supposent,  exigent  ou  provoquent  un 
groupement,  et  le  plus  obscur  des  êtres 
collabore  ainsi,  sans  s'en  rendre  compte 
d'ordinaire,  au  travail  social  qui  se  pour- 
suit sans  relâche.  Ces  simples  constata- 
tions marquent  lagrandeur  des  responsa- 
bilités encourues  par  tout  être  humain  et 
haussent  les  faits  courants  de  sa  vie  jour- 
nalière à  une  dignité  inattendue. 

Ce  n'est  donc  point  l'elFet  d'une  géné- 
reuse illusion  de  croire  que  les  vies  les 
plus  modestes,  les  plus  humbles,  les  plus 
cachées  n'en  sont  pas  "moins  des  vies  néces- 
saires. M.  Georges    Maze-Sencier  tire   de 
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cette  croyance  une  saine  leçon  morale,  un 
remède  contre  le  désenchantement  de  ceux 
qui,  ayant  rêvé  d'un  avenir  retentissant, 
sont  mis  par  la  vie  en  présence  de  devoirs 
sans  éclat.  Il  leur  montre  la  beauté  de  ces 
devoirs  ;  il  leur  fait  mesurer  Timportance 
des  infiniment  petits  dans  la  société 
comme  dans  la  nature  organique  ;  il  relève 
leur  existence  à  leurs  propres  yeux.  On 
ne  saurait  trop  recommander  la  lecture 
d'un  ouvrage  qui  atteint  un  pareil  résultat, 
qui  est  si  fortement  éducatif,  si  élevant. 

Dans  un  chapitre  intitulé  les  Précur- 
seurs, l'auteur  rend  un  hommage  mérité 
à  nos  maîtres  Frédéric  Le  Play  et  Henri  de 
Tourville.  Leur  rôle  dans  la  création  de  la 
science  sociale  est  exactement  représenté 
et  justement  apprécié  par  lui.  Mais  il  fait 
plus  que  de  les  louer  en  quelques  phrases  ; 


son  ouvrage  out  entier  est  un  éloquent 
hommage  rendu  à  des  vérités  que  notre 
école  s'est  souvent  efforcée  de  mettre  en 
relief. 

P.  R. 


LIVRES  REÇUS 

La    théorie    de    l'histoire,    par   A.    D. 

Xénopol,   professeur   à  l'université   de 

Jassy  (Ernest  Leroux,  édit.). 
The  nevr  électoral  law  for  the  Rus- 

sian  Duma,  1  vol.  S.  27  (The  univer- 

sity  of  Chicago  Press,  Chicago). 
La  conquête    du  peuple,  par   le  comte 

Albert  de  Mun,  1  broch.  in-12,  1  franc 

(P.  Lethielleux,  édit.). 


CHEMINS    DE    FER    DE    L'OUEST 


Via  ROUEN.  DIEPPE  et  NEWHAVEN,  Par  la  GARE  SAINT-LAZARE 


SERVICES  RAPIDES  TOUS  LES  JOURS  et  TOUTE  L'ANNEE  (DmncheselFéies compris) 

DÉPARTS    de    P ARIS- SAIN T-LAZ ARE  : 

A  10  h.  20  MATIN  (1"  et  T-  classes  seulement)  et  à  9  h.  20  SOIR  (1"=,  2»  et  3"  classes). 

DÉPARTS    de    LONDRES  ; 

VICTORIA,  à  10  h.  matin  (1"  et  2'  classes  seulement), 
LONDON-BRIDGE  et  VICTORIA,  à  9  h.  10  soir  {V,  2»  et  3«  classes). 

Trajet    de   joiar   en    8    h.    40 


GR.A.N'DS     ^CO^JOIVEIS 


Billets  simples,  valables  pendant  7  jours  : 

1^'  classe 48  fr.  25 

2""    classe 35  f r.      » 

3'   clas&e 23  fr.  25 


Billets  d'aller  et  retour,  valables  pendant  un  mois 

V  classe 82  fr.  75 

2«    classe 58  fr.  75 

3»   classe 41  fr.  50 


Ces  bUlets  donnent  le  droit  de  s'arrêter,  sans  supplément  de  pris,  à  toutes  les  gares  situées  sur 
le  parcours,  ainsi  qu'à  Brighton. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe  et  vice  versa  comportent  des  voitures  de  l'<= 
classe  et  de  2*  classe  à  couloir  avec  W.-C.  et  toilette  ainsi  qu'un  wagon-restaurant  ;  ceux  du  service 
de  nuit  comportent  des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  "W.-C.  et  toilette.  La  voiture  de  1" 
classe  à  couloir  des  trains  de  nuit  comporte  des  compartiments  à  couchettes  (supplément  de  ô  francs 
par  place).  Les  couchettes  peuvent  être  retenues  à  l'avance  aux  gares  de  Paris  et  de  Dieppe,  moyen- 
nant une  surtaxe  de  1  franc  par  couchette. 

Pour  plus  de  renseignements,  demander  le  bulletin  spécial  du  Service  de  Paris  à  Londres,  que  la 
Compagnie  de  l'Ouest  envoie  franco  à  domicile  sur  demande  afiEranchie  adressée  au  Service  de  la 
Publicité,  20,  rue  de  Rome,  à  Paris. 

CHEMINS  DE  FER  DE  PAEIS-LYON-MÉDITERHANÈE 
Voyages  circulaires  à   itinéraires  fixes 

La  gare  de  Paris-Lyon,  ainsi  que  les  principales  gares  situées  sur  les  itinéraires,  délivrent,  toute 
l'année,  des  bUIets  de  voyages  circulaires  à  itinéraires  fixes,  extrêmement  variés,  permettant  de  visiter, 
en  1"  et  2"  classes,  à  des  prix  très  réduits,  les  contrées  les  plus  intéressantes  de  la  France,  ainsi 
que  lAlgérie,  la  Tunisie,  l'Italie  et  l'Espagne. 

Les  renseignements  les  plus  complets  sur  les  voyages  circulaires  et  d'excursion  (prix,  conditions, 
cartes  et  itinéraires),  ainsi  que  sur  les  billets  simples  et  d'aller  et  retour,  cartes  d'abonnement,  rela- 
tions internationales,  horaires,  etc.,  sont  renfermés  dans  le  Livret-Guide-Horaire  P.-L.-M.,  vendu 
0  fr.  50  dans  toutes  les  gares  du  réseau. 


BILLETS  d' ALLER  et  RETOUR  INDIVIDUELS  et  de  FAMILLE 

Pour  les  Stations  thermales  et  hivernales 

Des  PYRÉNÉES,  du  GOLFE  de  GASCOGNE  et  du  ROUSSILLON 

ARCACHON,  BIARRITZ,  DAX,  PAU,  SALIES-DE-BÉARN, 
VERNET  LES-BAINS,  AMÉLIES-LES-BAINS,  BANYULS-SUR-MER,etc. 

La  Compagnie  d'Orléans  délivre  toute  l'année,  à  toutes  les  gares  de  son  réseau,  pour  les  stations 
thermales  et  hivernales  du  Midi  : 

1°  Des  billets  d'aller  et  retour  individuels,  avec  réduction  de  25  %  en  1'"  classe  et  de  20  %  en  2" 
et  3'  classes,  sur  les  prix  calculés  au  tarif  général  d'après  l'itinéraire  effectivement  suivi. 

2°  Des  billets  de  famille  de  1",  2"  et  3'  classes,  comportant  une  réduction  de  20  à  40  %,  suivant 
le  nombre  des  personnes,  sous  condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  300  kilomètres  (aller  et 
retour  compris). 

Durée  de  validité:   33  jours 
à  compter  du  jour  de  départ,  ce  jour  compris,  avec  faculté  de  prolongation. 
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LA  COLONISATION  DES  TOURBIERES 

DANS  LES  PAYS-BAS  ET  LA  PLAL\E  SAXONNE 


ÀVANT-PROPOS 

L'immense  plaine  qui  couvre  tout  le  nord-ouest  de  TEurope 
et  qui  borde  la  mer  du  Nord  depuis  la  Picardie  jusqu'à  l'Elbe, 
présente  une  grande  uniformité  dans  sa  constitution.  On  y 
rencontre  partout  trois  formations  géologiques  bien  distinctes  : 
les  landes  sablonneuses,  produit  du  diluvium  glaciaire;  les 
alluvions  apportées  par  les  tleuyes  ou  déposées  par  la  mer; 
enfin  les  tourl)ières. 

La  nature  même  du  sol  indique  les  étapes  probables  de  l'ins- 
tallation de  l'homme  dans  cette  région.  C'est  dans  la  zone  sa- 
blonneuse, saine,  peu  fertile  à  la  vérité,  mais  facile  à  cultiver, 
qu'il  a  dû  s'établir  tout  d'abord  ;  en  fait,  les  historiens  sont  à 
peu  près  d'accord  pour  admettre  que,  dans  les  Pays-Bas,  la 
Drenthe  est  la  province  qui  a  été  peuplée  le  plus  anciennement. 
Puis  les  terrains  d'alluvions  l'ont  ensuite  tenté  par  la  richesse 
de  leurs  terres  grasses,  mais,  avant  d'en  prendre  définitivement 
possession  par  la  culture,  il  a  dû  les  protéger  par  des  digues 
contre  les  débordements  des  fleuves  et  les  envahissements  de  la 
mer,  et  exécuter  les  travaux  nécessaires  à  leur  assainissement. 
Enfin  les  tourbières  n'ont  été  attaquées  que  bien  plus  tard, 
et  aujourd'hui  encore  leur  colonisation  en  est  à  peine  à  ses 
débuts,  en  Allemagne  du  moins. 

Dans  deux  fascicules  précédents,  nous  avons  décrit  le  type  des 
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landes  sablonneuses  et  le  type  des  terrains  d'alluvions'.  Nous 
abordons  maintenant  l'étude  du  type  des  tourbières  qui,  en 
raison  des  conditions  spéciales  du  lieu,  diffère  de  ses  aines  à 
plus  d'un  titre. 

Nous  savons  que,  dans  la  région  des  Marschen,  la  culture  ren- 
contrait des  difficultés  assez  grandes  provenant  des  conditions 
naturelles  du  lieu,  de  la  nécessité  de  se  protéger  par  des  digues 
contre  les  inondations  de  la  mer  et  des  fleuves,  d'assurer  par 
des  fossés  l'écoulement  des  eaux  en  excès,  d'exécuter  les  tra- 
vaux agricoles  dans  des  conditions  spéciales  à  cause  de  la  com- 
pacité et  de  l'humidité  du  sol^. 

Nous  allons  voir  que  le  cultivateur  qui  veut  défricher  les 
tourbières,  rencontre  devant  lui  des  difficultés  bien  plus  gran- 
des, provenant  de  l'immensité  du  marécage,  de  la  quantité 
d'eau  considérable  qui  y  est  accumulée  et  de  la  nature  même 
du  sol,  rebelle  à  toute  culture.  Néanmoins,  il  existe  des  parties 
de  tourbières  défrichées  depuis  des  siècles,  et  d'autres  actuelle- 
ment en  voie  de  défrichement  et  de  colonisation.  C'est  une 
preuve  que  les  difficultés   ont  pu   être    surmontées. 

Par  quels  moyens? 

Tandis  que,  dans  les  Marschen,  la  lutte  contre  la  mer,  a  pro- 
voqué la  formation  d'associations  entre  les  propriétaires  inté- 
ressés, ici,  la  mise  en  valeur  des  tourbières  n'a  été  possible 
que  grâce  à  V existence  préalable  des  associations,  et  nous  allons 
constater  que  le  développement  de  la  colonisation  du  pays  tour- 
beux a  suivi,  en  Allemagne  du  moins,  une  marche  parallèle 
à  celle  du  développement  des  Pouvoirs  publics.  Nous  en  recher- 
cherons la  raison. 

Dans  les  Marschen,  la  culture  spécialisée  et  surtout  l'élevage 
ont  développé  le  commerce  ;  dans  les  tourbières  nous  verrons 
le  commerce  apparaître  comme  condition  préalable  de  la  colo- 
nisation et  provoquer  l'essor  de  la  batellerie,  de  la  navigation 
et  de  V industrie.  L'importance  des  villes  de  commerce  dans  les 
Pays-Bas,  des  Pouvoirs  publics  en  Allemagne  dans  la  mise  en 

1.  Cf.  Science  sociale,  23*  et  35*  fascicules. 

2.  Cf.  Science  sociale,  35«  fasc.  Xe  Littoral  de  la  Plaine  saxonne. 
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valeur  du  pays,  le  développement  du  commerce  et  de  la  ba- 
tellerie sont  une  conséquence  directe  de  la  nature  du  lieu.  C'est 
donc  le  lieu  physique  et  ses  caractères  que  nous  devons  étudier 
tout  d'abord'. 

1.  Le  travail  qu'on  va  lire  est  le  résultat  d'une  enquêle  poursuivie  sur  les  lieux 
eu  août  1905  pour  les  tourbières  allemandes,  et  en  juiu  1907  pour  celles  des  Pays- 
Bas.  Dans  ce  dernier  voyage  j'ai  été  accompagné  par  M.  E.  Molenaar,  quia  bien  voulu 
me  servir  de  guide  et  d'interprète,  et  grâce  à  qui  j'ai  pu  mener  à  bout  la  mission 
qu'avait  bien  voulu  me  confier  la  Société  de  Science  sociale. 


CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES    TOURBIERES 

Les  tourbières  de  la  Somme.  —  IVous  avons  en  France  des 
tourbières  dans  certaines  parties  du  Massif  central  et  du  Jura, 
et  surtout  dans  la  vallée  de  la  Somme.  En  Picardie,  la  tourbe 
est  localisée  çà  et  là  dans  le  fond  de  la  vallée  ;  elle  présente  par- 
fois une  épaisseur  de  5  à  6  mètres  et  elle  est  souvent  recou- 
verte d'un  peu  de  terre  végétale,  provenant  de  l'érosion  du 
plateau,  ce  qui  donne  naissance  à  un  pâturage  de  valeur  très 
variable.  Pour  exploiter  la  tourbière,  il  faut  donc  enlever  cette 
couche  de  terre^  ce  qui  n'est  économiquement  possible  que  si  la 
tourbe  située  au-dessous  présente  une  épaisseur  suffisante.  Pour 
extraire  la  tourbe,  on  fait  une  excavation  appelée  entaille  où  se 
réunissent  immédiatement  toutes  les  eaux  qui  imprègnent  le  ter- 
rain ou  qui  viennent  des  entailles  voisines.  La  présence  de  l'eau 
complique  beaucoup  le  travail.  On  se  sert  à\x  grand louchet,  sorte 
de  bêche  allongée  en  forme  de  gouttière,  fixée  à  l'extrémité  d'un 
manche  long  de  4  à  5  mètres  :  l'ouvrier  manœuvre  cet  instru- 
ment dans  l'eau,  il  l'enfonce  verticalement  et  découpe  ainsi  des 
prismes  de  tourbe  de  1"',J0  de  long  environ  sur  12  à  15  centi- 
mètres de  côté,  qu'il  ramène  à  la  surface  de  leau  et  dépose  der- 
rière lui  sur  le  gazon,  où  un  aide  les  divise  en  trois  morceaux  et 
les  empile  pour  les  faire  sécher. 

Lorsque  la  tourbe  est  enlevée,  la  présence  dans  l'entaille 
d'une  épaisse  couche  d'eau,  rempeche  de  se  reformer,  et,  à  la 
place  de  la  tourbière,  il  y  a  désormais  un  étang  profond  de  plu- 
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sieurs  mètres.  Aussi,  clans  la  vallée  de  la  Somme,  la  superficie 
occupée  par  l'eau  augmente-t-elle  d'année  en  année  ;  c'est  le 
paradis  des  pêcheurs  et  des  chasseurs  de  gibier  d'eau. 

L'extraction  de  la  tourbe,  le  tourhacje,  n"a  donc  pas  pour  but 
de  livrera  la  culture  de  nouvelles  terres  ;  c'est  une  industrie 
qui  a  uniquement  en  vue  la  vente  du  combustible.  Au  point  de 
vue  légal,  les  tourbières  sont  assimilées  aux  carrières  et  sou- 
mises aux  mêmes  règles.  L'exploitation  des  tourbières  est 
en  décadence,  à  cause  de  la  concurrence  du  charbon  et  du  dé- 
veloppement de  l'industrie  qui  emploie  tous  les  bras  disponi- 
bles. Il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  trouver  des  ouvriers 
tourbiers,  car  le  patron  ne  peut  leur  assurer  du  travail  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois  d'été.  La  tourbe  s'épuise  d'ailleurs, 
et  le  jour  est  prochain  où  lexploitation  régulière  des  tourbières 
ne  sera  plus  qu'un  souvenir. 

Les  terrains  tourbeux  sont  souvent  des  pâturages  communaux; 
aussi  certaines  municipalités  ont-elle  tiré  de  gros  profits  de 
l'exploitation  de  la  tourbe.  A  Long,  petite  commune  située  entre 
Amiens  et  Abbe ville,  chaque  ménage  reçoit  gratuitement  une 
certaine  quantité  de  combustible  :  voilà  le  chauffage  assuré; 
l'éclairage  électrique  et  l'eau  à  domicile  sont  fournis  à  prix 
extrêmement  réduit,  grâce  aux  ressources  provenant  de  la  vente 
de  la  tourbe.  On  a  pu,  en  outre,  construire  une  église  et  un 
hôtel  de  ville  qui  ont  coûté  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 
Le  bureau  de  bienfaisance  est  richement  doté,  et  ne  sait  que 
faire  de  ses  revenus  car  il  n'y  a  pas  de  pauvres  dans  la  com- 
mune. Les  prestations  et  les  centimes  additionnels  sont  in- 
connus, la  commune  possède  au  contraire  une  réserve  de  six  cent 
mille  francs.  La  tourbe  joue  donc  ici  le  même  rôle  que  les  pâtu- 
rages et  les  forêts  dans  certains  pays  montagneux;  mais,  tandis 
que  l'herbe  et  les  arbres  se  renouvellent  d'année  en  année  et  de 
siècle  en  siècle,  la  tourbe  de  Long  s'épuise  chaque  jour  da- 
vantage ;  il  ne  reste  plus  des  richesses  d'antan  que  le  produit 
plus  modeste  de  la  location  de  la  chasse  sur  les  étangs. 

Les  tourbières  de  la  Pl.uxe  saxonne.  —  Dans  les  Pays-Bas 
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et  en  Allemagne,  la  situation  est  toute  autre  :  les  tourbières  cou- 
vrent d'immenses  espaces.  De  loin  elles  ressemblent  à  la  lande; 
leur  surface  est  couverte  de  bruyères  et  de  joncs.  La  tourbe 
atteint  parfois  une  épaisseur  de  5  à  6  mètres;  elle  présente 
des  couches  de  densité  et  de  coloration  différentes,  suivant  la 
profondeur.  La  couche  superficielle,  jaune  brun,  de  50  centi- 
mètres d'épaisseur  environ,  est  formée  de  débris  végétaux  in- 
complètement transformés  ;  ce  feutrage  de  mousse  et  de  bruyère 
n'est  pas  exploitable  comme  combustible  ;  on  l'emploie  comme 
litière  ou  bien  on  l'incorpore  au  sous-sol  qu'il  enrichit  en  hu- 
mus. On  rencontre  souvent  dans  la  tourbe  des  débris  de  troncs 
d'arbres,  restes  d'anciennes  forêts,  qui  sont  une  gêne  pour  l'ex- 
ploitation :  s'ils  sont  en  grand  nombre,  la  valeur  de  la  tourbière 
est  sensiblement  diminuée.  Ils  brûlent  avec  une  flamme  claire  ; 
aussi  les  employait-on  autrefois  pour  l'éclairage  en  guise  de 
torches. 

En  1865,  Staring  évaluait  à  91.000  hectares  l'étendue  des 
tourbières  hautes  dans  les  Pays-Bas;  ce  chiffre  était  jadis  bien 
plus  élevé;  car,  au  milieu  du  xix^  siècle,  la  plus  grande  partie 
de  la  zone  tourbeuse  avait  déjà  été  colonisée.  Aujourd'hui  la 
tourbe  ne  couvre  plus  guère  que  37.000  hectares. 

En  Allemagne,  la  mise  en  valeur  est  moins  avancée.  On  compte, 
dans  tout  l'Empire,  2.750.000  hectares  de  terrains  tourbeux, 
dont  près  d'un  quart  se  trouve  dans  la  Plaine  saxonne  :  le  Ha- 
novre et  l'Oldenbourg  en  renferment  à  eux  seuls  652.000  hec- 
tares, soit  plus  de  20  %  de  la  superficie  totale  du  sol.  Ce  ne 
sont  pas  ici  des  marais  isolés  au  milieu  des  terres;  ce  sont,  au 
contraire,  des  étendues  considérables  de  plusieurs  milliers  d'hec- 
tares où  l'œil  n'aperçoit  ni  une  maison  ni  un  arbre.  Le  silence 
règne  dans  ces  solitudes  dont  la  vie  semble  s'être  retirée,  mais 
dont  le  paysage  monotone  et  mélancolique  n'est  pas  sans  gran- 
deur ni  sans  charme,  lorsque,  au  déclin  du  jour,  la  bruyère  s'em- 
pourpre des  derniers  rayons  du  soleil  couchant. 

On  ne  connaît  pas  exactement  l'origine  de  ces  vastes  marécages. 
Il  semble  bien  qu'ils  aient  été  formés  par  les  fleuves  dont  les 
eaux,  en  arrivant  dans  cette  plaine  horizontale,  s'étendaient  à 
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travers  la  campagne  où  elles  séjournaient,  car  leur  écoulement 
vers  la  mer  était  arrêté  par  les  dunes  du  littoral.  Ce  cordon  de 
dunes  a  été  souvent  rompu  par  les  flots,  et  on  sait  pertinemment 
qu'à  la  suite  de  mouvements  d'affaissement  du  soletde  tempêfes, 
la  mer  a  plusieurs  fois  recouvert  le  sol  de  cette  contrée  depuis  la 
période  historique.  On  garde  notamment  le  souvenir  d'une  inon- 
dation qui  eut  lieu  en  1275.  La  parfaite  horizontalité  du  sol 
rend  l'écoulement  des  eaux  presque  impossible  et  le  climat  est 
très  favorable  à  la  formation  de  la  tourbe.  Pour  se  constituer, 
la  tourbe  exige  une  eau  très  limpide  et  une  température  moyenne 
de  8°;  elle  est  formée  par  des  végétaux,  mousses  et  sphaignes, 
qui  s'accroissent  par  leur  sommet,  tandis  que  leur  base  périt,  se 
décompose  en  partie  à  l'abri  de  l'air  et  donne,  avec  le  temps, 
cette  matière  noirâtre  qui  est  la  tourbe  et  dans  laquelle  on 
trouve  souvent  des  débris  d'autres  plantes  :  joncs,  bruyères, 
troncs  d'arbres,  etc..  c'est  donc  un  terrain  formé  de  débris 
végétaux,  très  spongieux,  capable  d'absorber  et  de  retenir  une 
quantité  d'eau  énorme. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  végétation  que  de  la  mousse,  des  végétaux 
aquatiques  et  de  la  bruyère.  Ce  sol  est  impropre  à  la  culture  et 
au  reboisement  ;  les  essais  qu'on  a  tentés  pour  transformer  en 
forêts  ces  solitudes  marécageuses  ont  misérablement  échoué 
même  avec  des  essences  peu  exigeantes,  comme  le  pin  et  le  bou- 
leau. Les  racines  restent  dans  la  couche  superficielle  du  sol  sans 
développer  de  chevelu,  ni  envoyer  de  pivot  dans  la  profondeur. 
Les  arbres  sont  donc  facilement  déracinés  par  le  vent,  croissent 
avec  une  lenteur  désespérante  pendant  leurs  premières  années 
et  finissent  par  s'atrophier.  On  trouve  de  vieux  arbres  qui  ont 
l'aspect  d'arbrisseaux  rabougris.  La  culture  n'a  pas  donné  de 
meilleurs  résultats,  même  aux  endroits  oîi  l'eau  ne  submerge 
pas  le  sol  pendant  l'hiver.  La  tourbe,  très  riche  en  humus,  est 
réfractaire  à  la  culture  à  cause  de  son  acidité  qui,  en  empêchant 
la  nitrifîcation ,  rend  absolument  inutilisable  la  masse  énorme  de 
matières  organiques  azotées  qu'elle  renferme  :  c'est  une  richesse 
considérable  qui  reste  improductive;  nous  verrons  plus  loin 
comment  aujourd'hui  on  est  arrivé  à  en  tirer  parti. 
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Faute  d'écoulement,  les  eaux  recouvrent  presque  entièrement 
le  sol  pendant  la  mauvaise  saison.  Les  mousses  et  les  sphaignes 
tendent  à  s'élever  constamment  au-dessus  de  l'eau  et,  par  leur 
accroissement  continu,  finissent  par  former  d'énormes  couches 
de  tourbe. 

Il  faut  distinguer  la  tourbière  basse  [laagg  veenen  hollandais, 
niederungsmoor  en  allemand)  analogue  à  la  tourbière  de  la 
Somme,  la  lande  marécageuse  ou  marais  tourbeux,  qui  s'assèche 
en  été  et  où  la  tourbe  n'atteint  jamais  une  grande  épaisseur,  et 
enfin  la  tourbière  haute  hoog  veen  en  hollandais,  hocJmwor  en 
allemand),  qui  est  la  tourbière  type. 

Les  difficultés  de  la  mise  en  cllture   des   tourbières.  — 

En  résumé,  les  obstacles  que  rencontre  la  mise  en  culture  des 
tourbières  sont  : 

1''  La  présence  en  excès  de  leau  dont  on  n'arrive  pas  à  se  dé- 
barrasser à  cause  de  l'horizontalité  du  sol; 

2°  L'immensité  des  tourbières  ; 

3"  La  nature  même  du  sol  impropre  à  la  végétation. 

La  tourbière  ne  permettra  donc  l'établissement  dun  colon 
agricole  qu'à  deux  conditions  : 

V  Que  le  terrain  soit  débarrassé  de  l'eau  qui  en  fait  un  marais 
inhabitable  et  souvent  inabordable  ; 

2  '  Que  le  sol  soit  rendu  cultivable  soit  par  l'enlèvement  complet 
de  la  tourbe,  soit  par  la  modification  chimique  de  cette  tourbe 
même,  au  moyen  d'engrais  importés  du  dehors. 

Mais  l'enlèvement  de  la  tourbe  est  une  opération  de  longue 
durée  qui  demande  plusieurs  années  ;  il  faut  donc  que  le  colon 
trouve  pendant  cette  période  d'exploitation  et  de  défrichement 
d'autres  moyens  d'existence  que  la  culture  :  ainsi  se  dévelop- 
pent le  commerce  et  la  balellerie,  qui  sont  également  néces- 
saires pour  l'amélioration  de  la  tourbière  par  les  engrais  chi- 
miques. 

A  cette  première  complication  s'en  ajoute  une  seconde  prove- 
nant de  la  nécessité  d'assurer  l'écoulement  de  l'eau.  L'assainis- 
sement est  une  œuvre  particulièrementardueàcausedelhorizoïi- 
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talité  du  sol  qui  rend  ropération  des  plus  délicates  et  de  l'é- 
tendue considérable  des  marais  qui  empiètent  parfois  sur  plusieurs 
provinces,  voire  même  sur  plusieurs  Etats.  Nous  allons  voir  se 
confirmer  dans  la  Plaine  saxonne  une  loi  sociale  qui  peut  se 
formuler  ainsi  :  r aménagement  des  eaux  sur  une  grande  surface 
nécessite  une  action  collective  et  pousse  au  développement  des 
pouvoirs  publics. 

Cette  loi  se  vérifie  en  Egypte,  où  nous  voyons  le  Pharaon  baser 
toute  son  autorité,  qui  fut  immense,  sur  la  direction  de  cette 
action  collective  en  vue  de  l'irrigation  ^  En  Chine,  la  nécessité 
de  l'irrigation  contribue  à  maintenir  la  communauté  de  famille. 
Dans  la  plaine  lombarde,  la  grande  propriété  se  maintient  pour 
la  même  raison  et  l'irrigation  n'a  été  possible  que  grâce  à  l'in- 
tervention de  puissantes  familles  et  de  l'État  qui  ont  creusé  les 
canaux. 

Le  dessèchement  aies  mêmes  effets  que  l'irrigation  :  l'assainis- 
sement des  Marais  Pontins  est  l'œuvre  de  l'État.  En  France,  la 
loi  admet  l'existence  de  syndicats  forcés  entre  les  intéressés 
dans  des  cas  analogues,  et  les  Pouvoirs  publics  doivent  intervenir 
fréquemment  pour  régulariser  le  régime  des  cours  d'eau, 
assurer  les  irrigations  et  dessécher  les  marais.  En  Hollande,  le 
pays  classique  des  travaux  hydrauliques,  il  existe  un  ministère 
spécial,  le  Waterstaat,  chargé  du  service  des  eaux,  de  la  défense 
contre  la  mer,  des  dessèchements  des  grands  lacs  intérieurs  et 
de  la  surveillance  des  polders. 

Toutefois  si,  en  Allemagne,  l'État  intervient  directement  dans 
la  construction  des  digues,  le  creusement  des  canaux,  la  colo- 
nisation des  tourbières,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  Pays 
Bas  où  les  intéressés  forment  librement  des  associations  pour 
exécuter  à  leurs  frais  les  travaux  d'endiguement  ou  d'assainis- 
sementqu'ils  jugent  utiles.  Le  Waterstaat  n'intervient  que  comme 
conseiller  et  surveillant,  en  qualité  d'arbitre  de  l'intérêt  géné- 
ral. L'autonomie  des  groupements  locaux  et  l'initiative  privée 
sont  dune  plus  grandes  en  Néerlande  qu'en  Allemagne.  Nous 

1.  A.  de  Préville,  L'Egypte  ancienne  {Se.  soc,  t.  X). 
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en  trouverons  la  preuve  à  chaque  pas  dans  l'étude  que  nous 
allons  entreprendre  de  la  colonisation  des  tourbières  dans  ces 
deux  pays.  Les  conditions  du  lieu  paraissant  identiques,  nous 
avons  le  droit  de  nous  étonner  de  cette  différence  et  le  devoir 
d'en   rechercher  la  cause. 

Nous  la  trouverons  dans  la  situation  géographique  des  Pays- 
Bas,  plus  exposés  par  la  configuration  de  leur  sol  à  la  violence 
des  tempêtes  du  nord  et  de  Fouest.  Le  péril  était  imminent  et 
trop  grand  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à  y  parer  par  ses  pro- 
pres moyens,  sans  attendre  l'intervention  hypothétique  d'un 
gouvernement  lointain. 

Ce  gouvernement  était  d'autant  moins  disposé  à  agir  que. 
placés  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Europe  et  séparés  du  reste 
du  continent  par  des  marécages,  les  Frisons  devaient  à  leur 
isolement  d'avoir  pu  maintenir  énergiquement  leur  indépen- 
dance de  fait  contre  les  prétentions  des  empereurs.  Ayant  l'hon- 
neur de  la  liberté,  ils  en  acceptaient  les  charges.  Leur  nation  se 
subdivisait  elle-même  en  plusieurs  petites  républiques  qui  s'é- 
tendaient du  Rhin  à  la  Wéser  et  dont  chacune  prétendait  gérer 
souverainement  ses  propres  intérêts. 

De  très  bonne  heure,  le  commerce  se  développa  dans  cette 
contrée  et  l'on  vit  surgir  un  grand  nombre  de  cités  riches  et 
puissantes  qui  maintinrent  dans  tout  le  pays  un  esprit  républi- 
cain tout  à  fait  hostile  k  la  constitution  d'un  pouvoir  centralisé. 
L'Union  d'Utrecht,  qui  fut  l'acte  de  naissance  de  la  République 
des  Provinces  Fnies,  mit  toutes  les  provinces  sur  le  même  pied 
et  rien,  dans  la  fédération,  ne  pouvait  être  décidé  sans  leur  con- 
sentement unanime.  On  se  rappelle  les  luttes  que  soutinrent, 
au  xvii*  siècle,  les  stathouders  contre  les  États  Généraux  et  la 
ville  d'Amsterdam  dans  le  but  d'établir  leur  souveraineté;  ils 
échouèrent  toujours.  Les  diplomates  purent  bien,  en  1815,  créer 
un  royaume  des  Pays-Bas,  mais  les  traditions  d'autonomie  lo- 
cale ont  subsisté,  et  l'État  néerlandais  n'aspirant  pas  à  la  do- 
mination mondiale  et  ne  rêvant  pas  de  conquêtes  militaires, 
n'est  pas  porté  à  absorber  en  lui  toute  l'activité  nationale. 

D'ailleurs,  au  xix*"  siècle,  l'essentiel  était  fait  en  travaux  den- 
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diguement  et  en  colonisation  de  tourbières.  C'est  au  xvi^  et  au 
xvif  siècle  qu'on  a  conquis  ou  protégé  le  plus  grand  nombre 
dhectares  de  terre  et  qu'on  a  commencé  à  peupler  les  marais  qui 
s'étendent  à  lest  du  pays.  Ces  entreprises  ont  été  rendues  pos- 
sibles par  la  richesse  mobilière  accumulée  dans  les  cités  com- 
merçantes. Dès  la  fin  du  moyen  âge,  on  signale  de  riclies 
négociants  qui  achètent  des  terrains  de  peu  de  valeur,  creu- 
sent des  canaux,  exploitent  la  tourbe  et  appellent  des  colons. 
C'est,  du  reste,  l'existence  d'une  nombreuse  population  urbaine 
(fui  a  facilité  l'exploitation  des  tourbières  en  ofïrant  un  débouché 
pour  la  vente  du  combustible  qu'on  en  retirait. 

En  Allemagne,  la  situation  n'était  pas  la  même.  Les  premières 
digues  furent  évidemment  construites  par  les  habitants  des  pe- 
tits pays  qui  s'échelonnent  le  long  de  la  côte  et  qui  jouirent 
longtemps  de  leur  autonomie,  mais  les  villes  de  commerce 
furent  plus  rares,  moins  riches  et  moins  actives  que  celles  des 
Pays-Bas;  elles  n'eurent  pas,  comme  elles,  à  jouer  un  rôle  po- 
litique éminent  qui  renforçât  leur  esprit  d'indépendance.  Les 
gouvernements  purent  ainsi  imposer  plus  facilement  leur  auto- 
rité. Ils  purent  d'autant  mieux  absorber  les  pouvoirs  des  grou- 
pements locaux  que  ceux-ci,  par  manque  de  richesse,  avaient 
peu  d'activité.  Rien  n'était  encore  fait  en  matière  de  colonisation 
de  tourbières  lorsque,  au  xix^  siècle,  l'État  prussien  établit  sa  do- 
mination sur  la  Plaine  saxonne^  et  l'initiative  privée  pouvait 
d'autant  moins  agir  efficacement  que  les  débouchés  pour  la 
tourbe  étaient  insuffisants  et  se  restreignaient  chaque  jour  par 
suite  de  la  concurrence  du  charbon.  Remarquons  aussi  que  les 
tourbières  allemandes  forment  entre  l'Ems  et  l'Elbe  des  blocs 
compacts  et  immenses  dont  l'assainissement  exige  des  travaux 
difficiles  et  coûteux. 

Toutes  ces  raisons  nous  expliquent  comment  les  Pays-Bas  ont 
devancé  l'Allemagne  dans  la  colonisation  des  tourbières  ;  pour- 
quoi, jusqu'à  la  fin  du  xix®  siècle,  tous  les  progrès  techniques 
en  cette  matière  ont  été  réalisés  d'abord  en  Néerlande  et  pour- 
quoi enfin  les  premiers  colons  qui  se  sont  attaqués  aux  tour- 
bières de  l'Allemagne  occidentale  étaient  des  Hollandais. 
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Nous  comprenons  aussi  maintenant  pourquoi  l'action  collée 
tive  nécessaire  pour  les  grands  travaux  hydrauliques  n'a  pas 
revêtu  la  même  forme  en  Hollande  et  en  Prusse.  Dans  le  pre- 
mier pays  elle  s'est  restreinte  à  l'association  entre  particuliers, 
à  la  Cité,  à  la  Province  tout  au  plus,  ne  demandant  à  l'État 
qu  une  aide  accidentelle  en  échang-e  du  contrôle  qu'elle  acceptait 
de  sa  part;  dans  le  second  elle  s'est  épanouie  largement,  forte- 
ment, grandement  et  les  Pouvoirs  publics  y  sont  jaloux  d'assu- 
mer seuls  l'aménagement  des  eaux,  la  distribution  de  la  pro- 
priété et  la  tutelle   des  colons. 


II 


LA  COLONISATION  LIBRE  DANS  LES  PAYS-BAS 
ET  LES  VILLES  DE  COMMERCE 


Les  cités  commerçantes.  —  Nous  savons  que,  pour  mettre  en 
culture  une  tourbière,  il  faut  d'abord  assurer  lassainissement 
au  moyen  de  travaux  qui  exigent  des  capitaux,  ensuite  enlever 
toute  la  couche  de  tourbe  jusqu'au  sous-sol;  c'était  du  moins  le 
seul  procédé  possible  avant  l'usage  des  engrais  chimiques.  Il  est 
probable  que  de  tout  temps  les  habitants  voisins  d'une  tour- 
bière en  ont  extrait  le  combustible  nécessaire  à  leur  consomma- 
tion ^  ;  mais,  pour  que  l'exploitation  pût  se  faire  sur  une  grande 
échelle,  il  fallait  deux  choses  :  des  débouchés  et  des  moyens  de 
transport.  Les  villes  de  commerce  fournissent  précisément  les 
moyens  de  transport,  barques  et  navires,  les  débouchés  puis- 
:]u  elles  ont  besoin  de  combustible,  les  capitaux  aussi,  puisque 
le  commerce  en  procure.  Or,  dès  le  xii"  siècle,  les  Frisons 
exploitaient  des  tourbières  en  vue  de  la  vente;  grâce  aux  nom- 
breux lacs  du  pays,  à  la  faible  altitude  qui  rend  aisé  le  creu- 
sement d'un  canal,  au  développement  des  rives  du  Zuiderzée, 
le  transport  par  eau  était  facile  et  les  marchés  étaient  nom- 
breux et  peu  éloignés.  Encore  aujourd'hui,  grâce  à  la  facilité 
des  communications  par  canaux,  il  se  consomme  beaucoup  de 
tourbe  dans  les  villes  des  Pays-Bas. 


1.  On  a  trouvé  sous  les  dunes  de  la  côte  de  Hollande  des  tourbières  avec  des  vestiges 
d'exploitation  remontant  à  une  époque  préhistorique  très  ancienne. 
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Actuellement,  Amsterdam  et  Rotterdam  seuls  comptent  parmi 
les  grands  ports,  mais  jadis  le  commerce  maritime  se  répar- 
tissait  entre  un  bien  plus  grand  nombre  de  villes  qui  s'éche- 
lonnaient sur  les  bords  du  Zuiderzée,  dont  les  eaux  relativement 
calmes  sont  facilement  accessibles  aux  bateaux  de  rivières,  ce 
qui  simplifie  les  relations  avec  l'intérieur. 

Parmi  les  cités  commerçantes  du  moyen  âge,  nous  citerons 
d'abord  Amsterdam,  non  qu'elle  soit  la  plus  ancienne  et  la  plus 
importante  à  cette  époque,  mais  parce  que  son  nom  est  le  pre- 
mier qui  vienne  à  l'esprit  d'un  homme  de  notre  temps.  Au 
xi''  siècle,  c'était  une  simple  station  de  pêcheurs;  au  xiii^,  elle 
obtient  des  comtes  de  Hollande,  non  sans  peine,  des  franchises 
communales  et  la  liberté  du  commerce  avec  toute  l'Europe.  Elle 
fit  alors  partie  de  la  Ligue  hanséatique  et  devint,  au  xvi°  et  au 
xvii"  siècle,  la  cité  la  plus  commerçante  et  la  plus  riche  des 
Pays-Bas.  Les  capitaux  y  étaient  si  abondants  qu'elle  devint  le 
grand  marché  financier  de  l'Europe. 

Hoorn  et  Enkhuizen,  aujourd'hui  villes  mortes,  ont  eu  jadis 
une  grande  importance  et  un  commerce  actif.  Enkhuizen  a 
compté  jusqu'à  60.000  habitants,  et  c'est  à  Hoorn  qu'on  fabriqua 
le  premier  grand  filet  pour  la  pèche  aux  harengs. 

Stavoren,  qui  n'est  plus  qu'un  village,  fut  la  plus  ancienne  et 
la  plus  riche  des  cités  commerçantes  de  la  Frise  dès  le  iv""  et  le 
v*"  siècle.  Elle  faisait  un  grand  commerce  avec  le  nord  de  l'Europe 
et  la  Baltique.  Par  suite  de  l'ensablement  de  son  port  au  xv*"  siè- 
cle, sa  décadence  fut  rapide.  On  raconte  même  à  ce  sujet  une 
curieuse  légende  :  une  dame  propriétaire  d'un  navire  ayant 
ordonné  à  son  capitaine  de  lui  ramener  la  plus  riche  cargaison 
qu'il  trouverait,  celui-ci  revint  avec  du  blé.  A  cette  nouvelle  la 
noble  dame  entra  dans  une  grande  fureur  et  fit  jeter  le  grain  à 
la  mer.  Pour  la  punir,  et  avec  elle  tous  les  habitants  de  Stavo- 
ren, Dieu  changea  le  blé  en  sable  et  le  multiplia  tellement  que 
les  navires  ne  purent  plus  entrer  dans  le  port. 

Hindeloopen,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Frise,  eut  aussi  une 
certaine  prospérité.  Harlingen,  fondé  au  xii''  siècle,  eut  une 
grande  importance  par  la  pêche  à  la  baleine  et  par  le  trafic  avec 
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FAnglelerre.  Use  fait  encore  parce  port  une  i^rande  exportation 
de  produits  agricoles.  Leeuwarden,  Sneek,  Bolsward,  situées 
sur  les  bords  d'un  ancien  golfe,  le  Middelzee,  étaient,  quoique 
moins  importantes,  le  siège  d'une  certaine  activité  commerciale 
à  la  fm  du  moyen  âge. 

Grouingue,  ville  hanséatique,  riche  dès  le  \\:  siècle,  était 
au  xir  et  au  xiif  un  des  centres  de  commerce  les  plus  importants 
par  ses  relations  avec  les  pays  de  la  Baltique.  Nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  son  rôle  actif  dans  la  colonisation  des  tour- 
bières. Zwolle  fut  ville  libre  impériale  et  fit  partie  de  la  Hanse, 
comme  sa  voisine  Kampen,  bien  déchue  aujourd'hui  de  son  an- 
cienne prospérité  à  cause  de  l'ensablement  de  son  port.  Harder- 
wijk  est  aussi  une  de  ces  villes  mortes  qui  forment  comme  une 
couronne  autour  du  Zuiderzée  :  elle  fut  jadis  puissante,  eut  son 
université,  mais  victime  des  nouvelles  conditions  de  commerce 
international,  elle  n'est  plus  qu'un  lieu  de  rassemblement  pour 
les  troupes  coloniales. 

Dordreclit  est  la  plus  ancienne  ville  des  Pays-Bas  ;  elle  dut  son 
importance  commerciale  précoce  à  sa  situation  géographique 
qui  en  faisait  l'étape  entre  le  nord  et  le  midi,  entre  le  continent 
et  la  mer.  Utrecht  fut  le  siège  d'un  évêché  souverain  dont  les 
vastes  possessions  s'étendaient  jusqu'en  Groningue;  ce  fut  aussi 
une  place  de  commerce  florissante.  Botterdam,  qui  a  pris  ré- 
cemment un  si  grand  essor,  était  déjà  érigée  en  ville  et  impor- 
tante au  xiu'  siècle.  Enfin  Middelbourg  fut  au  moyen  âge  un  des 
grands  entrepôts  de  vin  du  monde  ;  elle  avait  le  monopole  du 
commerce  des  vins  français  et  était  par  là  en  relations  suivies 
avec  Bordeaux  et  Bouen. 

Il  est  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  le  développement 
commercial  des  Pays-Bas  et  sur  le  grand  noml)r(;  de  villes,  dissé- 
minées un  peu  partout  et  facilement  accessibles  aux  navires,  qui 
vivaient  du  commerce  et  lui  devaient  une  richesse  mobilière 
considérable.  Mais  il  n'est  pas  superflu  de  faire  remarquer  que 
cet  état  de  choses,  qui  s'est  surtout  manifesté  dans  l'histoire  au 
xvr  et  auxvn'  siècle,  existait  déjà  au  moyen  âge.  Dès  le  xr  et  le 
xif  siècle,  il  y  avait  donc,  en  Néerlande,  des  centres  urbains  où 
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on  pouvait  arriver  en  barque  et  qui  offraient  un  débouché  aux 
combustibles  et  en  particulier  à  la  tourbe.  Un  peu  plus  tard,  les 
commerçants  enrichis  chercheront  des  emplois  à  leurs  capitaux 
et  ils  les  trouveront  dans  la  mise  en  valeur  des  tourlîières. 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  ces  tourbières  et  à  expliquer 
brièvement  la  genèse  de  leur  colonisation. 

La  «  LAAG  VEEX  ».  —  C'est  la  tourbière  basse,  celle  qui  est 
facilement  submergée  et  que  l'on  ne  peut  pas  assécher  complè- 
tement à  cause  de  sa  faible  altitude.  Elle  est  même  parfois  située 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  On  rencontre  ce  genre  de  ter- 
rain en  Sud-Hollande,  aux  environs  de  Delft  et  de  Gouda,  entre 
le  Vieux-Rhin  et  Amsterdam,  puis  au  nord  de  cette  ville  entre 
Zaandam  et  Hoorn.  Une  autre  région  où  dominent  les  tourbières 
basses  est  la  côte  nord-orientale  du  Zuiderzée  entre  ZwoUe,  Sta- 
voren  et  Dokkum;  enfin,  aux  environs  de  Groningue,  on  retrouve 
lalaag  veen, 

11  y  a  deux  façons  d'en  tirer  parti,  l'une  est  d'en  extraire  la 
tourbe,  qui  est  alors  remplacée  par  l'eau,  comme  dans  la  vallée 
de  la  Somme,  ou  qui  peut  se  reformer  si  les  conditions  sont  favo- 
rables. L'autre,  qui  est  la  plus  générale,  consiste  à  convertir  ces 
terrains  en  prairies;  pour  cela  il  faut  naturellement  assainir 
et  améliorer  le  sol  afin  de  favoriser  la  croissance  de  l'herbe. 
On  y  arrive  au  moyen  de  fossés  et  de  canaux;  si  l'écoulement 
naturel  n'est  pas  possible,  des  moulins  à  vent  épuisent  l'eau  et 
la  rejettent  dans  d'autres  canaux  plus  élevés  qui  l'emmènent  à  la 
mer. 

Ce  pays  se  présente  donc  à  l'œil  du  voyageur  comme  une  im- 
mense plaine  verte  découpée  en  rectangles  par  des  fossés  pleins 
d'eau,  (c  C'est  là,  dit  Emile  de  Laveleye,  qu'on  peut  vraiment 
se  faire  une  idée  juste  d'une  contrée  aquatique.  De  grands  lacs, 
le  Fleusser-Meer,  le  Sloter-Meer,  le  Tjeuke-Meer,  le  Boolak 
kerwyde,  et  un  nombre  infini  de  fossés  et  d'étangs  l'entrecou- 
pent de  toutes  parts.  La  terre,  partout  au  ras  de  l'eau  et  partout 
aussi  imbibée  d'eau,  est  parfaitement  horizontale  ;  on  dirait  une 
mer  figée.  Rien  n'arrête  la  vue.  On  n'aperyoit,  à  la  distance  de 
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trois  OU  quatre  lieues,  que  la  flèche  aiguë  d'une  église  dont  le 
toit  disparaît  sous  Ftiorizon  qui  s'abaisse.  A  l'arrière-saison, 
dlnnomhrables  troupeaux  viennent  animer  ces  prairies;  mais 
jusqu'au  mois  de  juillet,  les  seuls  êtres  vivants  qu'on  voie  dans 
ces  verdoyantes  solitudes  sont  les  oiseaux  de  la  mer  et  des  ma- 
rais :  la  mouette,  qui  passe  sur  ses  longues  ailes  blanches  im- 
mobiles; le  courlis  ou  le  vanneau,  qui  plane,  s'abat,  plonge,  re- 
parait et  s'envole  avec  le  produit  de  sa  pêche  en  jetant  un  cri 
de  joie;  les  grands  échassiers,  le  héron  et  la  cigogne,  endormis 
sur  une  patte,  et  les  canards,  qui  parcourent  en  paix  leur  hu- 
mide royaume.  Il  faut  venir  ici  pour  connaître  toutes  les  nuan- 
ces du  vert  :  un  peintre  y  épuiserait  toute  la  gamme  de  sa  pa- 
lette. Au  bord  de  l'eau  c'est  le  vert  gris  des  roseaux  et  le  vert 
glauque  des  joncs;  plus  loin,  le  vert  rougeâtre  des  herbes  en 
fleurs  et  en  graines,  le  vert  jaune  des  prés  nouvellement  fauchés, 
le  vert  tendre  des  herbes  qui  repoussent,  le  vert  bleuâtre  des 
plantes  aquatiques;  enfin,  autour  des  villages,  le  vert  noir  des 
ormes  à  larges  feuilles  qui  projettent  sur  les  maisons  une  om- 
bre profonde.  Partout  où  vous  marchez,  le  sol  cède  et  tremble 
sous  vos  pas.  En  beaucoup  d'endroits,  il  n'a  pas  assez  de  con- 
sistance pour  porter  le  poids  d'un  chariot,  et  le  bateau  est  le 
seul  moyen  de  communication  des  rares  habitants  perdus  dans 
ce  désert  de  verdure  noyée.  Souvent  on  est  indécis;  ce  que  l'on 
voit,  est-ce  de  l'eau  ou  de  la  terre?  C'est  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 
Tantôt  c'est  de  l'eau  qui  se  transforme  en  terrain  solide,  tantôt 
de  la  terre  tourbeuse  tellement  délayée  qu'il  ne  reste  plus 
qu'une  boue  noirâtre  qu'emporte  le  moindre  clapotement  de  la 
vague  des  lacs. 

«  Ces  régions  amphibies  présentent  un  mode  d'exploitation 
vraiment  extraordinaire,  et  qui  montre  bien  comment  une  po- 
pulation intelligente  parvient  à  rendre  productif  môme  un  ma- 
rais inhabitable.  Dans  les  eaux  d'une  profondeur  d'un  à  deux 
mètres  se  développent  ici  avec  une  incroyable  vigueur  toutes  les 
plantes  de  la  flore  paludéenne,  les  nénufars,  les  roseaux,  les 
typhas,  les  sparganiums,  la  noml)reuse  famille  des  potamogé- 
tons,   etc..  A  l'automne,  les  débris  des  feuilles  descendent  au 
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fond  des  étangs,  et  y  forment,  au  bout  d'un  certain  temps,  une 
couche  tourbeuse  plus  légère  que  l'eau.  Bientôt  quelques  par- 
ties s'en  détachent  et,  soulevées  par  les  gaz  qui  se  dégagent  des 
détritus  végétaux,  viennent  surnager  à  la  surface.  Ces  petits  îlots 
flottants  ne  tardent  pas  à  être  envahis  par  la  végétation  aqua- 
tique, qui  ne  craint  pas  l'humidité,  mais  dont  les  graines  ne 
lèvent  pas  sous  l'eau  :  ce  sont  différentes  sortes  de  carex,  le 
menyianthès  aux  feuilles  trilobées,  la  caltha  aux  belles  fleurs 
d'or,  certaines  graminées  et  mêmes  quelques  arbrisseaux,  des 
myricas,  des  saules  et  de  jeunes  pousses  d'aulne.  Ces  lies  flot- 
tantes s'appellent  dryftillen  en  Frise,  rietzoden  en  Hollande^. 
Sous  l'impulsion  du  vent,  elles  se  réunissent  et  forment  ainsi 
des  plaines  verdoyantes  portées  par  les  eaux.  Les  habitants  se 
hâtent  de  s'emparer  de  ces  alluvions  d'un  nouveau  genre  que  la 
nature  ajoute  à  leur  domaine.  Ils  y  fauchent  du  foin  et  y  en- 
voient paître  les  vaches,  qui  savent  éviter  avec  un  instinct  sûr 
les  endroits  trop  faibles  pour  les  porter.  Veut-on  fumer  la  prairie 
mouvante,  rien  de  plus  facile  :  on  creuse  un  trou  dans  la  croûte 
végétale  et  on  retire  du  fond  du  lac  la  boue  qu'on  répand  sur  le 
sol.  On  parvient  même  ainsi  à  cultiver  des  pommes  de  terre  en 
bêchant  la  superficie,  qu'on  engraisse  avec  des  débris  végétaux 
et  limoneux.  Seulement  il  faut  avoir  soin  d'attacher  solidement 
son  champ  au  rivage,  sinon  le  vent  peut  le  pousser  à  l'autre 
bord,  et  alors  surgiraient  de  difficiles  questions  de  droit,  car  il 
s'agirait  de  décider  si  les  dryftillen^  terrain  mobile,  sont,  oui 
ou  non,  chose  mobilière.  On  cite  l'exemple  d'un  procès  né  au 
sujet  d'une  île  flottante  qui  était  allée  s'attacher  au  rivage  op- 
posé du  lac,  emportant  avec  elle  un  troupeau  de  vaches,  la  seule 
propriété  que  le  juge  finit  par  attribuer  à  l'ancien  possesseur. 
Les  étés  très  secs  sont  un  autre  danger,  et  plus  sérieux,  pour 
ceux  qui  exploitent  les  dryftillen.  Quand,  par  suite  de  la  séche- 
resse, l'eau  vient  abaisser,  la  couche  de  gazon  qui  la  recouvrait 
baisse  avec  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  reposer  sur  le  fond. 
Alors,  si  les  plantes  ont  le  temps  d'y  adhérer,  la  prairie   est 

1.  Dans  les  marais  des  environs  de  Brème,  on  trouve  aussi  tout  un  district  occupé 
par  des  terres  flottantes  identiques  aux  dryftillen  des  Pays-Bas. 
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perdue;  elle  ne  se  soulève  plus  avec  Feau  qui  moate  et  qui  la 
recouvre.  Dans  les  étangs  peu  profonds,  on  tire  parti  de  cette 
circonstance.  Là  où  l'on  a  seulement  extrait  Line  mince  couche 
de  tourbe,  il  se  forme  nécessairement  une  mare,  car  le  niveau 
du  sol  ne  dépasse  celui  des  eaux  que  de  quelques  centimètres. 
C'est  cette  mare  qu'il  s'agit  de  rendre  à  la  culture.  Voici  com- 
ment l'on  s'y  prend.  Le  propriétaire  achète  une  certaine  étendue 
de  terre  flottante,  puis  se  place  dessus  armé  d'une  grande  per- 
che, et  amène  l'îlot  qu'il  vient  d'acquérir  sur  la  place  qu'il  s'agit 
d'exhausser.  L'été,  à  la  baisse  des  eaux,  la  superficie  nouvelle 
recouvre  le  fond  vaseux,  et  au  bout  d'une  dizaine  d'années,  l'ac- 
cumulation des  détritus  végétaux  et  du  limon  a  recomposé  un 
pâturage.  De  cette  manière,  dans  l'espace  d'un  temps  assez 
court,  on  voit  au  même  endroit  paître  les  vaches,  exploiter  de 
la  tourbe,  pêcher  du  poisson  et  de  nouveau  courir  le  bétaiU.  » 

On  ne  pouvait  pas  décrire  cette  région  de  la  laag  veen  d'une 
façon  plus  exacte  et  plus  pittoresque,  ni  en  montrer  mieux  l'o- 
riginalité profonde  :  de  l'eau  et  de  l'herbe.  L'herbe  est  assez  mé- 
diocre, on  le  comprend  sans  peine.  Elle  est  fauchée  presque 
partout,  car  le  sol  est  en  général  trop  peu  résistant  pour  qu'on  y 
envoie  paître  les  vaches;  pour  la  même  raison,  on  ne  peut  y 
employer  les  faucheuses  et  tout  le  travail  se  fait  à  la  main.  Au 
mois  de  juin,  on  aperçoit  dans  l'immense  plaine,  des  petites 
tentes  blanches  disséminées  çà  et  là.  Ce  sont  des  abris  pour  les 
faucheurs  qui  s'y  reposent,  y  mangent  et  y  passsent  souvent  la 
nuit,  car,  en  raison  même  de  la  nature  du  sol,  les  villages  sont 
très  éloignés  et  il  n'est  pas  rare  qu'une  prairie  se  trouve  à  deux 
heures  de  marche,  ou  plutôt  de  bateau,  de  la  ferme  à  laquelle 
elle  appartient  ;  car  il  n'y  a  pas  de  chemin,  tous  les  transports 
se  font  en  barque. 

Cette  contrée,  souvent  submergée  pendant  l'hiver,  donne  l'idée 
de  ce  que  devaient  être  les  Pays-Bas  avant  les  nombreux  travaux 
d'assainissement  qui  leur  ont  donné  leur  aspect  actuel.  Si  elle 
est  en  retard  sur  le  reste  du  pays  à  ce  point  de  vue-là,  elle  le 

1.  E.  de  Laveleye,  La  ISéerlande.  Paris,  1865,  p.  49  et  suiv. 
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doit  au  régime  de  la  propriété  qui  a  subsisté  longtemps  à  Test 
du  Zuidei'zée,  dans  la  Drenthe  et  une  partie  de  l'Over-Yssel.  Les 
biens  communaux  étaient  très  étendus.  Pour  les  mettre  à  l'abri 
des  inondations  et  évacuer  les  eaux  en  excès,  il  eût  fallu  cons- 
truire des  digues,  creuser  des  canaux  et  installer  des  moulins, 
mais  les  copropriétaires  ne  se  sentaient  pas  suflisamment  inté- 
ressés à  l'amélioration  de  cette  propriété  collective  pour  s'im- 
poser les  sacrifices  indispensables  à  l'exécution  de  ces  travaux. 
Nous  avons  ici  la  preuve  que,  si  l'action  collective  est  nécessaire 
pour  l'aménagement  des  eaux,  elle  a  souvent  besoin  d'être  mise 
en  mouvement  par  l'intérêt  privé. 

Lorsque  les  terres  sont  appropriées,  comme  c'est  le  cas  par- 
tout actuellement  dans  cette  zone,  les  propriétaires  voisins  for- 
ment une  association,  un  polder^  en  vue  de  faire  les  travaux 
nécessaires  pour  l'évacuation  de  l'eau.  On  construit  une  digue 
circulaire  destinée  à  arrêter  les  eaux  du  dehors;  on  creuse  des 
fossés  et  on  établit  un  moulin  qui  pompe  l'eau  de  ces  fossés  et  la 
refoule  dans  un  canal  voisin,  établi  à  un  niveau  plus  élevé,  qui 
l'emmène.  L'eau  doit  être  maintenue  à  un  niveau  constant  dans 
les  fossés  ou  canaux  intérieurs,  de  façon  que  les  terres  n'en 
soient  pas  trop  imprégnées.  11  en  est  de  même  pour  l'eau  des 
canaux  collecteurs  qui  s'écoulent  dans  la  mer  par  des  écluses 
ou  qui  sont  épuisés  par  des  moulins.  C'est  le  rôle  du  Waterstaat 
d'assurer  le  niveau  des  canaux  publics. 

Tout  ce  qui  regarde  le  polder  est  au  contraire  décidé  par  le 
conseil  d'administration  qui  surveille  les  travaux  et  perçoit  les 
taxes.  Celles-ci  sont  parfois  fort  élevées  :  60  et  70  francs  par 
hectare  ;  elles  sont  proportionnelles  au  niveau  des  terres,  de 
sorte  que  celles  qui  sont  le  plus  bas  et  qui,  par  conséquent,  souf- 
friraient davantage  de  l'eau,  paient  des  taxes  plus  fortes  pour 
en  être  débarrassées.  C'est  très  juste  :  on  contribue  aux  dépenses 
du  polder  au  prorata  des  services  reçus.  Les  polders  sont  donc 
des  associations  libres  et  autonomes,  qui  ont  la  personnalité  ci- 
vile et  peuvent  contracter  des  emprunts  ;  en  certains  cas,  l'appro- 
bation de  l'assemblée  générale  est  nécessaire. 

Il  peut  arriver  qu'un  propriétaire   refuse   d'entrer   dans  le 
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polder.  Son  refus  va-t-il  empêcher  l'association  de  se  constituer 
et  condamner  ses  voisins  à  vivre  dans  un  marais?  Pas  du  tout. 
Ici  intervient  la  puissance  publique  pour  autoriser  la  majorité 
à  imposer  sa  volonté  aux  récalcitrants,  moyennant  quelques  ga- 
ranties :  approbation  des  statuts  par  les  États  provinciaux  et 
contrôle  du  Waterstaat.  Le  polder  prend  alors  le  nom  de  icater- 
schap  :  dans  la  pratique  d'ailleurs  on  réserve  le  nom  de  polder 
aux  terres  endiguées  et  celui  de  \vaterschap  à  toutes  les  asso- 
ciations hydrauliques. 

On  voit  par  là  le  rôle  de  l'association  libre  dans  la  mise  en 
valeur  de  la  tourbière  basse.  On  voit  moins  celui  de  la  ville  de 
commerce  ;  il  est  réel,  cependant  quoique  très  indirect.  Passons 
sous  silence  les  quelques  bateaux  de  tourbe  qu'on  extrait  çà  et 
là  en  vue  de  la  vente  ;  ne  nous  occupons  que  de  la  prairie  tour- 
beuse dont  le  produit  exclusif  est  l'herbe.  Cette  herbe  est  trans- 
formée par  la  vache  hollandaise  en  lait  qui  est  lui-même 
transformé  en  beurre  par  les  soins  des  fermières  ou  mieux  des 
laiteries  coopératives.  Le  beurre  est  donc  un  produit  unique, 
spécialisé,  qui  n'a  de  valeur  que  si  on  peut  le  vendre.  Il  est 
plus  que  probable  qu'une  des  causes  qui  ont  développé  la  pro- 
duction laitière  dans  les  Pays-Bas  et  en  particulier  dans  la 
Frise  a  été  le  voisinage  de  marchés  urbains  d'accès  facile,  grâce 
aux  canaux.  Aujourd'hui,  c'est  Londres  et  les  villes  industrielles 
de  la  Prusse  rhénane  qui  constituent  le  grand  débouché  des 
beurres  hollandais.  Les  bénéfices  agricoles  augmentant,  les  pro- 
priétaires sont  en  état  d'aménager  mieux  encore  le  régime  des 
eaux  et  de  tirer  un  meilleur  parti  de  la  laag  veen.  Remarquons 
en  passant  que  ces  propriétaires  sont  ordinairement  des  urbains 
qui  trouvent  dans  la  terre  un  placement  avantageux  pour  leurs 
capitaux. 

Les  A^fCiENNES  COLONIES  FRISONNES.  —  Lcs  tourbièrcs  hautes 
[hooge  veeneiï)  des  Pays-Bas  peuvent  se  répartir  en  cinq 
groupes  : 

1"  Les  tourbières  de  Groningue  qui  s'étendent  sur  25.000  hec- 
tares dans  l'est  des  provinces  de  Groningue  et  de  Drenthe  ; 
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2*  Celles  du  sud  de  la  Drenthe  qui  couvrent  3.500  hectares 
entre  Hoogeveen  et  Koevorden; 

3"  Celles  de  la  partie  orientale  de  l'Over-Yssel  (V.OOO  hectares), 
entre  Almeloo  et  Koevorden; 

V°  LePeelsurla  limite  du  Brabant  et  du  Limbourg  (3,000  h.); 

5"  Enfin,  il  subsiste  encore  un  millier  d'hectares  de  tour- 
bières entre  la  Frise  et  la  Drenthe;  elles  étaient  jadis  bien  plus 
considérables. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  Peel  sur  lequel  nous  n'avons  aucun 
renseignement  particulier;  nous  grouperons  ensemble,  en  raison 
de  leur  origine  commune,  les  colonies  frisonnes  de  Staphorst 
et  de  Friezenveen;  puis  nous  dirons  un  mot  des  colonies  de  la 
Drenthe,  Hoogeveen  au  sud,  Hoogersmilde  à  l'ouest,  et  nous 
terminerons  par  les  colonies  de  la  Groningue  qui  sont  le  type 
du  genre, 

Staphorst,  situé  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Meppel  sur 
la  ligne  de  ZwoUe,  et  Friezenveen,  un  peu  au  nord  d' Almeloo, 
sur  la  nouvelle  ligne  de  Koevorden,  se  trouvent  l'un  et  l'autre 
dans  la  province  d'Over-Yssel,  qui  appartient  en  grande  partie 
à  la  zone  sablonneuse,  et  dans  laquelle  deux  pays  méritent 
d'être  signalés  :  le  Salland,  an  nord  de  Deventer,  qui  est  la 
patrie  d'origine  des  Francs  Saliens,  et  la  Twente,  près  de  la 
frontière  allemande,  qui  a  été  peuplée  par  des  Saxons.  Nous 
emprunterons  encore  à  Laveleye  la  description  de  Staphorst. 

«  Avant  de  quitter  la  partie  de  la  région  sablonneuse  s'éten- 
dant  à  l'est  de  l'Vssel,  il  faut  visiter  encore  quelques  villages 
fondés  jadis  par  des  colonies  frisonnes,  tels  que  Kamperveen, 
Vriezeveen,  Rouveen,  Yhorst  et  Staphorst,  qui  forment  un  con- 
traste complet  avec  les  villages  des  marken  saxonnes^.  D'abord, 
au  lieu  de  choisir  les  terres  hautes  et  sèches,  comme  les  Saxons, 
qui  n'ont  occupé  que  les  terrains  du  diluvium,  les  Frisons  se 
sont  établis  de  préférence  sur  les  terres  basses  et  tourbeuses, 
dont  ils  savaient  tirer  parti  mieux  que  toute  autre  race.  Il  n'y 


1.  La  marke  désigne  à  la  fois  les  biens  restés  communs  et  la  collectivité  qui  en 
a  la  jouissance  et  l'administration;  c'est  aussi  une  circonscription  territoriale. 
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a  plus  de  trace  ici  de  la  culture  commune  sur  Yesscli  ^,  et  chaque 
exploitation  est  nettement  séparée  de  celle  du  voisin  par  un 
fossé.  Les  maisons,  au  lieu  d'être  groupées  loin  des  terres  cul- 
tivées et  rangées  autour  de  la  grande  place  publique  plantée 
de  ciiènes  (le  brin/i)^  sont  disposées  à  la  suite,  chacune  sur  le 
domaine  qui  en  dépend.  Sur  Vessch  manquaient  les  clôtures  et 
les  chemins;  ici  il  n'y  en  a  que  trop.  Autant  dans  la  marche 
saxonne  la  vie  rurale  est  restée  engagée  dans  le  communisme 
primitif,  autant  ici  elle  porte  l'empreinte  de  l'individualisme 2.  » 
«  Quand  on  se  dirige  de  ZwoUe  vers  la  Frise,  on  rencontre, 
après  avoir  franchi  le  Vecht  et  le  Dedemsvaart,  une  interminable 
file  de  fermes  qui  occupe  un  espace  de  plus  de  deux  lieues. 
Ce  sont  Rouveen  et  Staphorst.  Ces  fermes  ne  se  touchent  pas; 
elles  sont  assises  chacune  au  milieu  d'une  étroite  bande  de  ter- 
rain qui  se  prolonge  derrière  elle  à  perte  de  vue.  Des  fossés 
tout  remplis  de  plantes  aquatiques  les  entourent,  et  de  plantu- 
reux bouquets  d'aunes,  de  peupliers  et  de  saules  les  couvrent 
d'un  épais  ombrage.  Avec  leurs  vieilles  façades  en  bois  tout 
bruni  par  le  temps,  leurs  étroites  fenêtres  à  petits  carreaux  en- 
châssés dans  du  plomb,  avec  leur  vigne  qui  suspend  au  toit 
de  chaume  ses  gracieuses  guirlandes,  ces  demeures  rustiques 
ressemblent  exactement  à  celles  où  Van  Ostade  place  ses  joyeu- 
ses commères  et  ses  intrépides  buveurs  ;  mais  les  gens  qui  ha- 
bitent ici  n'ont  rien  des  modèles  du  peintre  des  joies  bachiques; 
ce  sont  des  gens  de  mœurs  austères,  des  calvinistes  stricts  et 
pieux,  solidement  attachés  à  toutes  les  traditions  anciennes,  en 
fait  de  foi  comme  en  fait  de  culture;  du  reste,  les  plus  rudes 
travailleurs  du  royaume ,  et  ajoutant  à  l'exploitation  de  leurs 
terres  plusieurs  petites  industries  qui  leur  procurent  une  aisance 

1.  Ensemble  des  terres  arables  siluées  à  proximité  du  village. 

2.  Nos  lecteurs  feront  deux-mêmes  les  redressements  nécessaires  dans  celte  der- 
nière phrase.  Le  communisme  n'est  pas,  nous  le  savons,  la  forme  primitive  générale 
de  tous  les  groupements  de  propriété.  Et  toute  dissolution  de  communauté  ne  pro- 
duit pas  l'individualisme,  mais  la  formation  d'unt'  communauté  plus  restreinte  ou 
l'établissement  séparé  de  chaque  ménage.  X  vrai  dire,  l'individualisme  pur  tend  di- 
rectement à  l'anarchie  sociale.  .\u  surplus,  la  uturhe  saxonne  n'est  pas  une  associa- 
tion communiste;!  proprement  i)arier.  Il  s'agit,  en  l'espèce,  de  pâturages  possédés  par 
la  commune,  mais  chacun  retire  individuellement  lesprotilsde  son  troupeau.  (N.  D.  L.  R.) 
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réelle.  Ils  tressent  des  paniers  ;  avec  le  bois  des  sureaux  qui 
forment  leurs  haies,  ils  font  àe^  pointes  employées  par  les  cor- 
donniers ;  ils  tricotent  eux-mêmes  leurs  bas,  et  ils  ont  une  telle 
horreur  de  l'oisiveté  que,  quand  les  administrateurs  du  village 
se  réunissent  au  conseil,  ils  ont  soin  d'apporter  leur  tricot  avec 
eux.  Toujours  levés  avant  l'aube,  ils  exécutent  bravement  Fim- 
mense  labeur  qu'exige  l'exploitation  de  leur  champ,  qui  a  or- 
dinairement plus  d'une  lieue  de  longueur.  Leur  costume  ancien 
et  bizarre,  celui  des  femmes  surtout,  les  fait  aussitôt  recon- 
naître aux  marchés  de  Zwolle  et  de  Meppel.  Jusqu'à  présent  ils 
ont  bravement  résisté  à  toutes  les  innovations,  même  à  celle 
des  cheminées,  parce  qu'ils  prétendent,  comme  les  fermiers  de 
la  Drenthe,  que  la  fumée  sèche  le  grain,  donne  au  sarrasin  un 
goût  plus  fin,  et  conserve  admirablement  le  lard  et  le  jambon. 
Il  y  a  quelques  années,  le  seul  bâtiment  moderne  était  l'école, 
qui  était  bien  construite,  admirablement  tenue  et  très  suivie, 
et  il  n'y  avait  points  de  cabarets.  En  somme,  malgré  leurs  idées 
un  peu  arriérées,  leur  costume  suranné ,  dont  on  se  moque  à 
tort,  ces  purs  descendants  des  anciens  Frisons,  qui  ne  se  marient 
jamais  hors  de  leur  village,  ont  des  mœurs  sévères,  quelque 
instruction,  un  certain  avoir,  peu  de  besoins,  et  un  grand  goût 
pour  le  travail,  qui  leur  permet  de  les  satisfaire  largement.  » 

Il  n'y  a  presque  rien  à  reprendre  aujourd'hui  dans  ce  tableau 
dont  nous  avons  souligné  quelques  passages  sur  lesquels  nous 
reviendrons. 

C'est  au  XIII''  siècle  ^  qu'on  commença  à  exploiter  la  tourbe 
aux  environs  de  Meppel;  l'initiative  en  revient  à  des  moines 
frisons  installés  entre  Steeiiwijk  et  Blokzijl.  L'exploitation  a  dé- 
buté près  du  Zuiderzée  à  cause  des  facilités  d'exportation  de  la 
tour]>e  et  elle  s'est  avancée  peu  à  peu  vers  l'intérieur  en  pro- 
voquant le  creusement  de  canaux  :  le  village  de  Staphorst  s'est 
déplacé  trois  fois  vers  l'est.  La  population  de  l'agglomération 
Staphorst-Rouveen  est  frisonne;  il  est  probable  que  les  pre- 
miers habitants  sont  venus  là  à  la  suite  des  inondations  de  la 

1.  Cf.  D'  H.  Blink,  Sludien   over  Xederzettinyen  in  Nederland,  Hrill,  Leiden, 
1902. 
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mer  qui  ont  reculé,  à  la  fin  du  xiii''  siècle,  les  rives  du  lac 
Flévo  ot  ont  formé  le  Zuiderzée  actuel.  Chassés  de  leur  pays 
par  les  eaux,  ils  se  sont  réfugiés  dans  ces  marais  dont  personne 
ne  leur  disputait  la  possession  et,  pour  vivre,  ils  se  sont  faits 
extracteurs  et  marchands  de  toiirl)e. 

Cela  explique  la  configuration  actuelle  du  village  et  des  do- 
maines. Les  premières  habitations  se  sont  placées  en  bordure 
de  la  tourbière  que  chacun  a  attaquée  en  face  de  chez  lui, 
avançant  au  fur  et  à  mesure  de  l'exploitation  qui  se  faisait 
ainsi  par  bandes  étroites  et  longues.  C'est  pour  se  rapprocher 
du  point  d'attaque  de  la  tourbière  que  le  village  s'est  déplacé 
en  masse  trois  fois;  l'éghsc  actuelle  date  de  17.52.  Aujourd'hui 
les  maisons  s'alignent  des  deux  côtés  de  la  route  et  les  domaines 
sont  constitués  par  des  bandes  de  terrain  longues  de  5  à  6  ki- 
lomètres et  fort  étroites.  Par  suite  de  partages  successifs,  elles 
n'ont  parfois  même  que  7  à  8  mètres.  Ainsi  le  travail  primitif  a 
déterminé  la  forme  du  groupement  des  habitations  et  la  forme 
de  la  propriété. 

La  tourbe  est  maintenant  épuisée  ;  il  a  donc  fallu  que  les 
habitants  de  Staphorst  trouvassent  d'autres  moyens  d'existence. 
La  culture  d'abord  leur  en  a  fourni  depuis  longtemps  :  grâce 
aux  canaux  creusés  au  fur  et  à  mesure  de  l'exploitation  de  la 
tourbe,  le  sol  tourbe  a  été  assaini  et  transformé  en  champs  et 
surtout  en  prairies.  Le  lait  est  le  produit  principal.  Nous  sommes 
ici  en  présence  d'une  spécialisation  imposée  par  la  nature  du 
sol  très  humide  et  du  climat  pluvieux  qui  favorise  la  production 
herbacée  et  la  sécrétion  mammaire.  Il  y  a  dans  le  village  dix 
petites  laiteries  coopératives  qui  transforment  en  beurre  le  lait 
de  leurs  adhérents.  Le  lait  écrémé  leur  est  rendu;  ils  le  don- 
nent aux  porcs  dont  l'élevage  est  ici  très  important.  Les  terres 
arables  fournissent  aux  besoins   de  la  consommation  familiale. 

Les  gens  de  Staphorst  et  de  Rouveen  seraient  donc  aujour- 
d'hui de  purs  agriculteurs  si  leur  origine  ethnique  ne  les  main- 
tenait pas  dans  un  isolement  qui  a  plusieurs  conséquences. 

La  première  est  un  tassement  sur  place  de  la  population  qui, 
formant  un  îlot  frison  au  milieu  d'un  pays  saxon  ou  franc,  ne 
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ne  se  mêle  pas  à  ses  voisines.  Les  étrangers  ne  sont  pas  volontiers 
accueillis  dans  le  village  et  les  jeunes  gens  de  Staphorst  ne  vont 
guère  se  marier  ou  s'installer  dans  les  localités  du  voisinage.  Il 
en  résulte  une  pléthore  de  main-d'œuvre  qui  amène  l'émigration 
temporaire  et  la  fabrication  domestique  qui  a  pour  corollaire 
le  commerce.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  ce  pays  fournissait 
beaucoup  d'ouvriers  pour  l'exploitation  de  la  tourbe  dans  les 
régions  voisines  en  Over-Yssel  et  en  Drenthe.  Ce  débouché  s'est 
fermé  par  la  mise  en  valeur  de  beaucoup  de  tourbières  dont 
on  a  extrait  aujourd'hui  tout  le  combustible,  mais  il  en  est  resté 
des  habitudes  de  déplacement  très  favorables  au  commerce  de 
colportage. 

Ce  commerce  est  alimenté  par  les  petites  industries  domes- 
tiques. Les  roseaux  et  les  osiers  ont  développé  la  fabrication 
des  paniers  et  de  la  vannerie;  les  arbres  qui  poussent  avec 
exubérance  le  long  des  fossés  de  ce  pays  humide  donnent  la 
matière  première  pour  mille  objets  divers,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  placer  les  sabots.  Les  meubles  usuels  ont  ici 
un  cachet  spécial  qui  fait  la  joie  des  collectionneurs.  Les  loisirs 
ne  manquent  pas,  car  l'hiver  est,  sinon  rude,  du  moins  long  et 
humide  ;  le  pâturage  n'exige  pas  d'ailleurs  une  grande  main- 
d'œuvre  sauf  à  lépoquc  des  foins. 

Pour  écouler  ces  produits  de  leur  fabrication,  les  gens  de 
Staphorst  s'en  vont  souvent  au  loin;  ils  trouvent  sur  le  chemin 
mille  occasions  de  faire  des  affaires  et  ils  n'ont  qu'un  pas  à 
franchir  pour  devenir  brocanteurs  ou  marchands  de  bestiaux. 
Il  est  assez  piquant  que  cette  plaine  basse  et  humide  oriente  ses 
habitants  vers  les  mêmes  petits  métiers  que  les  montagnes  de 
l'Auvergne.  Le  rapprochement  va  même  plus  loin  :  de  même 
que  les  femmes  des  scieurs  de  long  ou  des  colporteurs  des  ré- 
gions granitiques  qui  avoisinent  Ambert  conduisent  la  charrue 
et  sarclent  les  champs,  de  même  à  Staphorst,  les  femmes  pren- 
nent part  aux  travaux  de  culture  plus  que  dans  aucune  autre 
partie  des  Pays-Bas. 

Les  Frisons  de  Staphorst  doivent  aussi  à  leur  origine  ethnique 
le  partage  égal.  Cette  coutume  n'a  pu  qu'être  renforcée   par 


LA    COLONISATION    LIBRE    DANS   LES    PAYS-BAS.  2U 

l'absence  de  sol  cultivable  sur  lequel  pussent  sinstaller  les 
jeunes  ménages,  par  la  formation  commerciale  due  à  l'exploi- 
tation de  la  tourbe  et  par  la  présence  de  moyens  d'existence 
en  dehors  de  la  culture.  Il  eu  est  résulté  une  modification  dans 
l'aspect  j)rimitif  du  village  et  un  morcellement  excessif.  A  l'ori- 
gine, les  maisons  étaient  éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  cin- 
quantaine de  mètres.  De  nouvelles  maisons  sont  venues  peu  à 
peu  s'intercaler  entre  les  premières,  si  bien  qu'elles  sont  main- 
tenant presque  contiguës  et  que  la  route,  sur  une  dizaine  de 
kilomètres,  présente  l'aspect  d'une  rue.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  eu 
de  place  en  bordure  du  chemin,  on  s'est  installé  derrière  la  pre- 
mière rangée  de  maisons  en  se  réservant  un  droit  de  passage 
pour  accéder  à  la  voie  publique  :  il  y  a  ainsi  parfois  trois  ou 
quatre  maisons  l'une  derrière  l'autre.  Quant  au  domaine  on  l'a 
partagé  d'abord  en  long  afin  que  chacun  des  enfants  eût  une 
portion  égale  de  toutes  les  natures  de  sol  :  terres  arables,  prai- 
ries, tourbière.  Lorsqu'on  fut  arrivé  ainsi  à  des  bandes  de  7 
à  8  mètres  de  large,  il  fallut  bien  s'arrêter  :  on  les  divisa 
alors  en  long  par  fragments  alternatifs  de  200  mètres;  quelque- 
fois même,  on  laisse  les  prairies  dans  l'indivision,  et  on  se  con- 
tente de  partager  le  foin.  On  voit  d'ici  la  quantité  de  servitudes 
qui  grèvent  les  fonds  et  la  multitude  de  contacts  qui  s'établis- 
sent forcément  chaque  jour  entre  tous  ces  propriétaires. 

Us  n'en  souffrent  pas  trop,  car  ils  sont  assez  communautaires; 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  trois  ou  quatre  jeunes  ménages 
au  foyer  des  parents.  Cette  coutume  est  favorisée  par  l'exiguïté 
des  domaines  qui  n'assurent  pas  à  chacun  des  enfants  une  forte 
dot,  et  aux  habitudes  d'absence  des  hommes  à  cause  du  com- 
merce. Il  arrive  enfin  un  moment  où  le  partage  devient  pra- 
ticjnement  impossible.  C'est  le  signal  de  l'émigration  définitive  ; 
depuis  quelques  années,  un  certain  nombre  déjeunes  gens  sont 
partis  pour  l'Amérique.  Ceux  qui  ont  des  capitaux  s'installent 
comme  farmers,  les  autres  vont  grossir  la  population  indus- 
trielle des  États-Unis. 

Ce  mouvement  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  habi- 
tants de  Staphorst  ont,  à  un  haut  degré,  l'amour  du  village.  Ce 
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sentiment,  qui  leur  est  commun  avec  tous  les  Frisons,  a  dû  être 
renforcé  chez  eux  par  leur  isolement  au  milieu  de  populations 
étrangères.  Il  en  résulte  un  esprit  local  et  traditionnel  très 
accentué  auquel  Staphorst  doit  son  originalité.  Il  est  inutile 
d'insister  sur  Farchitecture  des  maisons  qui  rappellent  plutôt 
celles  de  la  Hollande,  par  leur  forme  et  leur  badigeonnage, 
que  celles  de  l'Over-Yssel;  les  costumes  sont  aussi  très  caracté- 
ristiques et,  chose  remarquable,  les  jeunes  filles  ne  les  ont  pas 
encore  abandonnés;  les  enfants  eux-mêmes  portent  des  vête- 
ments et  des  coiffures  cjui  les  signalent  à  lattention,  et  si  les 
hommes,  dans  leurs  vêtements  de  travail,  ne  se  distinguent 
guère  de  leurs  voisins,  du  moins  le  dimanche  arborent-ils  fiè- 
rement le  costume  national. 

De  la  tradition  à  la  routine  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas.  Je 
crois  bien  que  les  gens  de  Staphorst  l'ont  franchi  en  plus  d'une 
matière;  en  tous  cas,  leur  défiance  à  l'égard  des  nouveautés 
tend  sans  doute  à  faire  place  à  une  conception  plus  juste  des 
choses,  puisque  nous  voyons  déjà  une  dizaine  de  laiteries  coopé- 
ratives installées  dans  ce  village  de  6.000  âmes  et  que  toutes 
les  maisons  ont  aujourd'hui  des  cheminées. 

La  colonie  de  Friezenveen  située  dans  la  Twente,  au  milieu 
des  tourbières  qui  s'étendent  au  nord  d'Almeloo  est  moins 
ancienne  que  Staphorst:  elle  a  été  fondée  au  xiv"  siècle  par 
des  Frisons  qui,  probablement  victimes  du  Zuiderzée,  étaient 
à  la  recherche  d'une  nouvelle  patrie.  Ce  village  n'a  pas  con- 
servé autant  son  originalité  que  Staphorst;  il  a  subi  très  mani- 
festement l'influence  du  voisinage  saxon  et  industriel. 

Les  domaines  s'étendent  derrière  les  maisons  en  longs  rec- 
tangles perpendiculaires  à  la  route;  ils  sont  aujourd'hui  trop 
petits,  me  dit-on,  pour  être  partagés.  En  fait,  on  pratique  ici, 
comme  dans  la  zone  sablonneuse  voisine,  la  transmission  inté- 
grale à  un  seul  héritier  qui  désintéresse  ses  frères  et  sœurs  au 
moyen  de  soultes  égales  au  montant  de  leur  part  successorale; 
il  est  probable  qu'en  réalité,  il  reçoit  de  façon  détournée  un 
léger  avantage.  Les  cadets  ont  pu  trouver  des  moyens  d'exis- 
tence dans  l'exploitation  des  tourbières  :  actuellement  encore, 
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le  chemin  de  fer  cVAlmeloo  à  Koevorden  en  traverse  d'immenses 
étendues  qui  appartiennent  à  de  grands  propriétaires.  Ceux-ci 
vendent  d'abord  la  tourbe  à  des  entrepreneurs  qui  se  chargent 
de  l'extraction,  puis  ensuite  le  terrain  tourbe  est  vendu  ou 
affermé  à  des  agriculteurs  ;  ceux-ci  viennent  ordinairement  des 
colonies  de  la  Groningue,  ils  sont  habitués  à  ce  genre  de  cul- 
ture et  trouvent  ici  la  terre  à  meilleur  marché  :  on  a  un  domaine 
de  40  hectares  pour  i  à  5.000  florins'.  Il  y  a  donc  dans  cette 
région  un  assez  grand  besoin  de  main-d'œuvre,  l'été  pour 
exploiter  la  tourbe,  l'hiver  pour  aménager  les  nouveaux  do- 
maines. 

Cela  n'a  pas  d'ailleurs  empêché  le  commerce  de  se  développer 
à  Friezenveen;  c'est  le  lui  fin  et  les  graines  de  semence  qui  en 
ont  fait  l'objet.  La  situation  géographique  de  la  colonie,  entre 
la  Hollande  productrice  de  ces  denrées  et  l'Allemagne,  faisait 
d'elle  l'intermédiaire  indiqué  pour  ce  trafic,  qui  s'est  répandu 
petit  à  petit  jusqu'en  Russie,  il  existe  actuellement  à  Saint-Pé- 
tersbourg une  colonie  hollandaise  originaire  de  Friezenveen 
qui  fait  un  commerce  actif  de  toutes  sortes  de  marchandises. 
Certains  de  ces  négociants  sont  restés  propriétaires  de  leur 
domaine  qu'ils  afferment. 

Cette  expansion  commerciale  est  naturellement  limitée  et 
n'aurait  pas  suffi  à  absorber  le  trop-plein  de  la  population  si 
lindustrie  ne  s'était  pas  implantée  à  Friezenveen.  C'est  un  lieu 
commun  de  dire  que  la  Hollande  n'est  pas  un  pays  industriel, 
et  cela  est  exact  si  on  la  compare  à  ses  voisines,  l'Angleterre,  la 
Belgique  et  l'Allemagne,  mais  il  serait  étrange  qu'elle  fût  restée 
complètement  en  dehors  du  grand  mouvement  industriel  de 
notre  temps.  En  fait,  l'industrie  se  développe  beaucoup  depuis 
quelques  années  dans  la  Twente,  ce  district  voisin  de  l'Alle- 
magne dont  il  faut  peut-être  reconnaître  ici  l'influence.  On  trouve 
aujourd'hui  dans  tous  les  Pays-Bas  des  chaudières  et  des  ma- 
chines qui  sortent  des  usines  d'Hengeloo,  mais  c'est  surtout 
l'industrie  textile  qui   caractérise  cette   région  ;  le   tissage  du 

1.  Le  lloriii  =  2  fr.  10. 
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chanvre  et  du  lin  existait  jadis  à  létat  de  fabrication  domestique 
sur  les  domaines  pleins  des  markeii  saxonnes  ;  la  dot  des  cadets 
était  même  constituée  avant  tout  par  un  métier  à  tisser.  Il  s'est 
plus  tard  installé  de  petits  ateliers  d'artisans  auxquels  ont  suc- 
cédé de  grandes  fabriques.  Enschede  est  un  des  centres  les  plus 
importants  pour  le  tissage.  Quelques  industriels  ont  construit 
des  usines  à  Friezenveen  pour  utiliser  la  main-d'œuvre  abon- 
dante et  bon  marché  qui  s'y  trouvait  disponible.  Cela  a  même 
permis  à  certains  fabricants  de  conserver  quelques  métiers  à 
bras  pour  faire  des  toiles  de  choix  qui  sont  encore  appréciées 
et  payées  plus  cher  par  les  ménagères  hollandaises. 

En  résumé,  Staphorst  et  Friezenveen  nous  offrent  Texeraple 
de  deux  très  anciennes  colonies  frisonnes,  dues  à  l'initiative 
privée  appuyée  sur  le  commerce  de  la  tourbe,  et  qui,  tout  en 
conservant  certains  caractères  archaïques  résultant  de  leur 
isolement,  ont  évolué  vers  le  commerce  et  l'industrie  par  suite 
de  la  formation  première  de  leurs  habitants  et  de  la  densité 
croissante  de  la  population. 

Les  tourbières  de  la  Drenthe'.  —  Nous  venons  de  voir  des 
colonies  très  anciennes,  dues  à  l'initiative  de  petites  gens  ;  celles  de 
la  Drenthe  semblent  au  contraire  avoir  été  dès  le  début  de  grandes 
entreprises  où  des  commerçants  de  la  Hollande  cherchaient  à 
employer  leurs  capitaux.  Il  y  a  telles  de  ces  entreprises  qui  n'ont 
pas  réussi  :  le  Dedemsvaart,  grand  canal  qui  relie  Koevorden 
au  Zuiderzée  a  été  creusé  aux  frais  d'un  particulier  qui  s'y  est 
complètement  ruiné  ;  le  canal  a  alors  été  racheté  par  la  province. 
C'est  là  un  exemple  d'initiative  qui  est  caractéristique  de  cette 
race  de  gens  d'affaires  formés  par  un  long  atavisme  aux  entre 
prises  hardies. 

Hoogeveen  est  située  au  sud  de  la  Drenthe,  vers  la  frontière 
d'Over-Yssel;  c'est  aujourd'hui  une  station  du  chemin  de  fer 
d'Assen  à  Meppel.  Elle  est  traversée  par  le  Hoogeveensche  Vaart, 
canal  important  qui,    de  Meppel  se  dirige   vers  l'ouest  où  il 

1.  Cf.  D'  H  Blink,  Studien  over  Nederzettingen  ia  Aederland. 
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s'anastomose,  au  sud,  avec  le  Dedemsvaart,  au  nord  avec 
rOranje  Kanaal.  Il  est  d'ailleurs  inutile  d'insister  sur  ces  voies 
navigables  ;  car  si,  en  Hollande,  les  chemins  se  terminent  quel- 
quefois en  cul-de-sac,  par  contre,  les  canaux  forment  un  réseau 
si  serré,  qu'on  est  toujours  sûr  d'aboutir  par  eau  à  son  point  de 
destination. 

Au  début,  on  n'a  songé  quà  exploiter  la  tourbe  sur  une 
grande  échelle.  Elle  était  extraite  et  transportée  par  des  bateliers 
qui  avaient  deux  petits  bateaux  sans  voiles  avec  les  juels  ils 
allaient  à  Zwartsluis,  sur  la  Zwarte  Water,  au  nord  de  Hasselt, 
vendre  leur  chargement  à  des  bateaux  plus  grands  qui  portaient 
ensuite  le  combustible  dans  les  villes  du  Zuiderzée.  C'est  seu- 
lement par  suite  de  l'épuisement  de  la  tourbe  qu'on  a  essayé 
de  faire  de  la  culture.  Les  familles  des  bateliers  habitaient 
Hoogeveen  où  elles  avaient  une  petite  ferme  héréditaire  sur 
laquelle  elles  faisaient  de  la  culture  ménagère.  L'engrais  leur 
était  rapporté  par  les  bateaux  qui  revenaient  de  Zwartsluis 
avec  un  chargement  de  plantes  marines;  plus  tard,  on  a  em- 
ployé les  gadoues  de  la  ville  d'Amsterdam,  qui  rendait  ainsi  en 
engrais  ce  qu'elle  recevait  en  combustible.  Actuellement  on 
fait  surtout  de  l'élevage;  mais,  depuis  quelques  années,  des 
Groninguois  ont  acheté  des  terres  à  Hoogeveen  pour  faire  de 
la  culture  intensive  au  moyen  d'engrais  chimiques.  Ils  s'adon- 
nent surtout  à  la  production  des  pommes  de  terre  de  féculerie 
auxquelles  le  sol  riche  et  léger  des  tourbières  est  très  favorable. 
Le  temps  est  loin  où  on  considérait  le  sol  comme  sans  valeur 
et  où  les  ouvriers  amenés  par  les  entrepreneurs  de  tourbage 
étaient  autorisés  à  cultiver  autant  de  terre  qu'ils  voulaient. 
Aujourd'hui  le  terrain  est  partout  soigneusement  utilisé,  par- 
fois même  pour  la  culture  maraîchère.  Hoogeveen  est  la  com- 
mune la  plus  boisée  de  toute  la  Drenthe  ;  les  bois  occupent 
23  %  de  sa  superficie,  ils  ont  été  plantés,  en  grande  partie,  par 
un  sylviculteur  originaire  de  la  Gueldro.  Dans  le  sous-sol,  enrichi 
par  les  débris  de  tourbe,  le  pin  pousse  deux  fois  plus  vite  qu'en 
Veluwe.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  Hoogeveen  soit  le  centre 
d'un  important  commerce  de  bois  et  qu'il  y  existe  des  scieries. 
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Cette  colonie  présente  une  originalité  qui  lui  est  propre.  Il 
est  impossible  d'y  circuler  en  voiture  ou  à  pied,  car,  au  début, 
on  ne  songeait  qak  extraire  la  tourbe  et  pas  du  tout  à  créer  un 
centre  de  peuplement  et  de  culture.  Il  en  résulte  qu'on  n'a  pas 
réservé  de  terrain  pour  les  chemins  et  que  la  multitude  des 
canaux  en  rend  l'établissement  impossible.  Il  faut  se  résoudre 
à  aller  en  barque  et  à  faire  tous  les  transports  par  eau  ;  cela  a 
un  peu  entravé  le  développement  de  la  colonie.  La  batellerie  est 
encore  un  des  principaux  moyens  d'existence  des  habitants  ;  on 
compte  environ  cinq  cents  familles  de  bateliers,  mais  ils  doivent 
maintenant  aller  chercher  ailleurs  la  tourbe  qui  est  ici  com- 
plètement épuisée. 

Les  premiers  habitants  d'Hoogevecn  sont  venus  de  différentes 
régions  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne.  Ceux  de  Hoogersmilde, 
au  contraire,  sont  drenthois;  ils  sont  originaires  de  quelques 
villages  des  environs  et  se  sont  installés  sur  une  marke  (biens 
communaux)   qu'on  a  partagée. 

Hoogersmilde  se  trouve  au  sud-ouest  d'Assen,  sur  le  Smilder- 
vaart  qui  réunit  cette  ville  à  Meppel.  C'est  en  1612  qu'on  com- 
mença à  travailler  à  l'enlèvement  de  la  tourbe  d'après  un  plan 
d'ensemble.  L'exploitation  se  fit  sous  l'impulsion  de  notables  Hol- 
landais, dont  l'un  était  Pensionnaire  de  Hollande.  Le  sol  tourbe 
était  donné  en  ferme  héréditaire  aux  colons  qui  se  présentaient. 
En  1774,  le  canal  ayant  été  achevé  jusqu'à  Assen^,  cette  ville 
décida  d'exploiter  les  tourbières  de  l'ancien  monastère  :  Klos- 
terveen.  On  saisit  là  sur  le  vif  l'action  des  capitalistes  issus  des 
villes  de  commerce  et  celle  des  collectivités  urbaines  dans  la 
mise  en  valeur  des  tourbières. 

Actuellement  on  fait  dans  ces  colonies  du  Smildervaart  de  la 
culture  et  surtout  de  l'élevage.  Il  y  existe  une  féculerie  pour 
l'utilisation  des  pommes  de  terre.  Les  habitants  jouissent  d'une 
certaine  aisance,  mais  les  domaines  sont  très  morcelés. 

En  somme,  les  colonies  de  Hoogeveen  et  de  Hoogersmilde  ont 

1.  Asseu  était  jadis  un  monastère  llorissant  autour  duquel  étaient  groupés  quelques 
maisons.  Lorsque,  sous  la  domination  française,  on  en  fit  le  clu'f-lieu  de  la  province, 
Assen  avait  600  habitants  ;  il  en  a  G.OOO  aujourd'hui.    Tout  le  monde  y  est  cousin. 
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été  des  exploitations  commerciales  entreprises  par  des  capita- 
listes urbains,  et  qui  n'ont  évolué  vers  la  culture  que  plus  tard, 
par  suite  de  l'épuisement  de  la  tourbe.  Dans  l'esprit  des  pre- 
miers exploitants  il  n'y  avait  aucune  pensée  de  colonisation 
agricole. 

Les  tourbières  de  Groningue.  —  Ces  tourbières  s'étendent 
au  sud-est  de  la  ville  de  Groningue  ;  elles  sont  à  cheval  sur  ces 
deux  provinces  de  Groningue  et  de  Drenthe  et,  sous  le  nom  de 
marais  de  Bourtange,  se  continuent  au  delà  de  la  frontière 
allemande.  Nous  avons  jusqu'ici  étudié  des  colonies  dues  à 
l'initiative  privée  de  paysans  ou  de  particuliers  riches  et 
entreprenants  ;  nous  allons  constater  maintenant  l'influence  pré- 
pondérante d'une  ville  de  commerce  et  le  rôle  important,  pour 
l'aménagement  des  eaux  et  l'exploitation  de  la  tourbe,  des 
associations  libres  que  nous  avons  déjà  rencontrées  sous  le  nom 
de  waterschapen. 

L'extraction  de  la  tourbe  exige  le  creusement  préalable  de 
canaux  qui  servent  à  la  fois  à  l'assainissement  du  sol  et  aux  trans- 
ports. Lorsque  la  tourbière  est  éloignée  d'un  fleuve  ou  de  la  mer, 
la  construction  de  ces  canaux  est  une  opération  longue  et  coû- 
teuse qui  dépasse  les  facultés  d'un  simple  particulier  (nous 
l'avons  constaté  pour  le  Dedemsvaart)  et  qui  exige  l'intervention 
des  pouvoirs  publics,  ville,  province  ou  État.  Les  canaux  des 
Pays-Bas  ont  généralement  été  entrepris  par  les  États  provin- 
ciaux ;  nous  n'insistons  pas  ici  sur  ce  rôle  des  grands  pouvoirs 
publics,  car  nous  le  retrouverons  bien  plus  marqué  en  Allemagne, 
mais  nous  allons  examiner  quel  a  été  celui  de  la  ville  do  Gro- 
ningue dans  la  colonisation  des  tourbières. 

La  ville  de  Groningue'  occupe  le  dernier  mamelon  de  la 
chaîne  du  Hondsrug  qui  se  dirige  du  sud-est  au  nord-ouest,  elle 
était  l'installation  la  plus  septentrionale  de  la  Drenthe,  et  a  con- 
servé longtemps  le  caractère  d'un  village  drenthois.  Sa  situation 
sur  le  plateau,  en  bordure  de  la  zone  argileuse,  reliée   à  son 

r.  Df  H.  Blink,  op.  cil. 
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arrière-pays  par  TAa  et  la  Hunze  dont  le  cours  inférieur,  sous 
le  nom  de  Reitdiep,  la  met  en  communication  avec  la  mer,  en 
a  fait  un  centre  de  commerce  important.  Elle  devint  un  grand 
marché  pour  les  céréales  de  la  Drenthe  au  moyen  âge,  car  à  cette 
époque  l'insuffisance  des  travaux  d'assainissement  ne  permettait 
pas  encore  de  faire  de  la  culture  dans  la  plaine  du  nord  couverte 
uniquement  de  pâturages.  Peu  à  peu  cependant  les  pays  frisons 
qui  s'étendaient  entre  elle  et  la  mer  ont  vu  leurs  riches  alluvions 
se  couvrir  d'abondantes  récoltes,  qui  sont  devenues  l'aliment 
du  commerce  de  Groningue.  Aujourd'hui  cette  ville  est  encore 
le  principal  marché  de  céréales  des  Pays-Bas. 

L'exploitation  de  la  tourbe  a  d'abord  commencé  au  nord-ouest 
de  Groningue  :  les  monastères,  très  nombreux  au  moyen  âge, 
et  les  villages  de  la  zone  argileuse  avaient  besoin  de  combustible. 
Kn  1250,  l'évêque  Henri  de  Vianden  accorde  aux  moines  d'Aduard 
le  droit  de  faire,  par  eau  et  par  terre,  le  commerce  du  bétail, 
du  bois  et  delà  tourbe.  En  1262,  les  habitants  de  Zuidlaren  ven- 
dent des  tourbières,  superficie  et  sous-sol,  au  couvent  d'Aduard 
qui  en  entreprend  l'exploitation.  A  la  même  époque,  quelques 
habitants  de  Groningue  commencent  aussi  à  extraire  de  la  tourbe 
le  long  de  la  Hunze  qui  faisait  ainsi  office  de  canal  de  drainage 
et  de  voie  de  communication.  Des  bateliers  de  Groningue  eurent 
aussi  la  permission  d'aller  exploiter  la  tourbe  pendant  l'été, 
moyennant  une  redevance  en  nature  aux  propriétaires.  Ces  pro- 
priétaires étaient  souvent  des  villages  de  la  Drenthe,  qui  possé- 
daient des  biens  communaux  très  étendus  :  ainsi  Gieterveen 
s'est  constitué  sur  les  tourbières  de  Gieten,  Gasselternijeveen  sur 
celles  de  Gasselte,  Buinerveen  sur  celles  de  Buinen,  etc..  Tous 
ces  villages  drenthois  s'échelonnent  d'Emmen  à  Groningue  sur 
les  hauteurs  sablonneuses  du  Hondsrug.  Leurs  habitants  n'ont 
pris  presque  aucune  part  à  l'exploitation  de  la  tourbe  et  au  peu- 
plement des  Veenkolonien  ;  ce  travail  était  trop  diilerent  de  celui 
auquel  ils  étaient  habitués  et  les  Drenthois  sont  assez  routiniers; 
à  leurs  yeux  la  tourbière  était  sans  valeur  et  on  cite  l'histoire 
d'un  paysan  qui  céda  à  un  cohéritier,  pour  une  livre  de  tabac, 
un  marais  tourbeux  que  celui-ci  revendit  au  bout  de  ({uelqiles 
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années,  60.000  francs.  Les  premiers  ouvriers  des  tourbières,  qui 
en  sont  devenus  les  premiers  colons,  sont  venus  dim  peu  partout, 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  a  dû  y  avoir  parmi  eux  un  cer- 
tain nombre  de  Frisons,  car  ceux-ci  avaient  déjà  commencé  à 
exploiter  les  tourbières  des  bords  du  Zuiderzée.  Actuellement 
la  population  des  colonies  de  la  Groningue  ne  présente  aucun 
caractère  local. 

Au  début,  l'exploitation  de  la  tourbe  fut  poursuivie  sans  plan 
d'ensemble  ;  cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  xvii''  siècle. 
Peu  d  peu  on  vit  apparaître  des  entrepreneurs  et  les  petits 
bateliers  de  l'origine  devinrent  de  simples  transporteurs- com- 
merçants. En  1657,  une  société  obtint  l'autorisation  de  creuser 
un  canal  parallèle  à  la  rivière  de  Hunze. 

C'est  au  commencement  du  xvii^  siècle  qu'entre  en  scène 
la  ville  de  Groningue.  Elle  agit  à  la  fois  comme  organisme 
politique  assurant  un  service  public  par  la  création  de  ca- 
naux, mais  surtout  comme  personne  morale,  propriétaire  dont 
les  administrateurs  régissent  les  alfaires  comme  les  leurs  pro- 
pres avec  une  sage  prévoyance  et  une  initiative  hardie.  La 
Réforme  avait  fait  passer  à  la  Province  tous  les  biens  des  cou- 
vents, ce  qui  allait  donner  aux  Pouvoirs  publics  une  influence 
plus  considérable  dans  la  mise  en  valeur  des  terrains  incultes. 

En  1605,  quelques  commerçants  d'Utrecht  obtiennent  le  droit 
de  construire  des  canaux  à  Kropswolde  (sud-est  de  Groningue)  ; 
ils  échouent  faute  de  capitaux  suffisants.  La  ville  de  Groningue 
leur  rachète  leur  droit  en  1616:  elle  dessèche  alors  le  lac  de 
Sappemeer.  La  ville  n'a  pas  seulement  en  vue  l'exploitation  de 
la  tourbe,  mais  elle  vise  aussi  à  mettre  le  sol  en  culture  et  à 
peupler  le  pays,  afin  d'avoir  à  la  fois  des  céréales  pour  son 
commerce  d'exportation  et  des  acheteurs  pour  les  marchandises 
qu'elle  importe.  Aussi  donne-t-elle  la  tourbière  moyennant  une 
redevance  égale  au  quart  ou  au  sixième  de  la  tourbe  extraite, 
à  condition  que  le  concessionnaire  mette  le  sol  en  culture  ;  pour 
faciliter  cette  opération  qui  nécessite  des  engrais,  la  ville  fournit 
des  gadoues  et  des  poudrettes.  Encore  aujourd'hui  le  tout  à 
l'égout  est  chose  inconnue  à  Groningue.  En  1635,  la  ville  réussit 
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à  acheter  pour  50.000  florins  (105.000  francs)  tous  les  terrains 
appartenant  à  une  société  voisine.  Dès  1621,  on  avait  commencé 
à  construire  des  maisons  pour  les  colons. 

«  Des  paysans  frisons ^  dont  le  nom  est  encore  conservé,  for- 
mèrent plusieurs  associations  :  Trips-compagnie,  Borger-compa- 
gnie,  Kiel-compagnie  Nieuwefriesche-compagnie,  qui  successive- 
ment mirent  des  terrains  en  valeur.  Beaucoup  d'anabaptistes  et 
de  mennonites  des  provinces  environnantes  vinrent  aussi  peupler 
le  désert,  et  ainsi  se  formèrent  peu  à  peu  les  six  communes  de 
Hoogesand,  Sappemeer,  Oude-Pekela,  Veendam,  Nieuwe-Pekela 
et  Wilderwank,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  veenkolonien  (co- 
lonies des  tourbières)  et  qu'on  peut  ranger  parmi  les  plus 
riches  et  les  plus  beaux  Alliages  des  Pays-Bas.  Rien  de  plus  sin- 
gulier que  Taspect  de  ces  colonies,  dont  les  dispositions  ont 
toutes  été  commandées  par  les  nécessités  de  l'exploitation  des 
tourbières  sur  le  sous-sol  desquelles  elles  sont  assises.  C'est  une 
longue  série  de  maisons  coquettes  et  charmantes  qui  se  poursuit 
en  droite  ligne,  toutes  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  canal  la- 
téral, et  chacune  par  conséquent  munie  d'un  pont  qui  lui  appar- 
tient, ou  assise  j^rès  d'un  des  cents  ponts  de  la  route,  de  sorte 
qu'il  y  a  au  moins  autant  de  ponts  que  de  maisons.  En  voyant 
l'élégance  de  ces  habitations,  l'importance  des  églises  et  des 
écoles,  le  luxe  des  magasins  à  grandes  glaces,  on  croirait  que 
ces  localités  si  prospères  sont  peuplées  uniquement  de  ces  ren- 
tiers hollandais,  que  le  peuple  appelle  ironiquement  coupon- 
knijjpers,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  faire,  sauf  à  détacher  les  cou- 
pons semestriels  de  leurs  fonds  publics.  Et  cependant  ce  sont 
bien  des  habitations  rurales,  car  derrière  chacune  d'elles  on 
aperçoit  la  grange  et  les  champs  cultivés  qui  s'étendent  à  perte 
de  vue.  La  plupart  des  habitants  sont  cultivateurs  en  eflet, 
mais  beaucoup  d'entre  eux  possèdent  aussi,  indépendamment 
de  leure  fonds  publics,  des  parts  dans  des  navires  ou  dans  des 
chantiers  de  construction-.  C'est  un  exemple  bien  rare  de  l'as- 

1.  E.  de  Laveleye.  La  Néer lande. 

2.  Dans  les  six  villages,  plus  de  soixante  chantiers  lancent  par  an  de  soixante  à 
soixante  et  dix  bâtiments  de  mer.  sans  compter  les  bateaux  de  rivière,  et  plus  de  sept 
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sociation  intime  de  deux  branches  de  la  production  qui  semblent 
devoir  rester  étrangères  lune  à  l'autre,  la  navigation  et  l'agri- 
culture. 

«  La  forme  générale  de  chaque  exploitation  étonne  l'étranger. 
Elle  s'étend  toujours  le  long  d'un  canal  latéral  creusé  primiti- 
vement pour  le  transport  de  la  tourbe.  Elle  est  bornée  devant 
par  le  canal  principal,  et  ordinairement  derrière,  par  un  canal 
secondaire.  A  côté,  se  trouve  une  autre  exploitation  de  même 
forme  et  de  même  étendue,  puis,  on  rencontre  un  nouveau  fossé 
débouchant  dans  le  grand  canal  et  ainsi  de  suite,  de  manière 
qu'on  trouve  une  série  d'Ilots  renfermant  chacun  deux  exploita- 
tions. Quand  celles-ci  contiennent  une  vingtaine  d'hectares, 
elles  forment  des  bandes  de  terrain  de  près  d'une  demi-lieue  de 
longueur,  car  elles  n'ont  que  quatre-vingt-deux  mètres  de  lar- 
geur. Cette  étroite  bande  cultivée  est  à  son  teur  divisée,  par  de 
petits  fossés,  en  champs  d'une  étendue  moyenne  d'un  hectare  ; 
mais  une  digue  un  peu  relevée  l'entoure  tout  entière  et  la  pré- 
serve de  l'inondation  des  crues  ordinaires.  C'est  sur  cette  digue 
que  s'ouvre  le  chemin  qui  permet  au  cultivateur  d'arriver  à  tous 
les  champs  avec  ses  chevaux  et  ses  instruments  aratoires.  Les 
bâtiments  de  la  ferme,  toujours  situés  le  long  du  canal  princi- 
pal, se  composent,  suivant- la  place  généralement  suivie  en  Gro- 
ningue,  d'une  maison  d'habitation,  à  laquelle  est  adossé  un 
énorme  vaisseau  contenant  à  la  fois  la  grange,  les  étables  et 
toutes  les  dépendances  de  l'exploitation.  » 

On  voit  d'après  cette  description  que  toutes  les  habitations 
sont  disposées  en  file  le  long  du  canal,  qui  est  ici  la  seule  voie 
de  communication  comme  la  route  l'est  à  Staphorst.  Il  m'est 
arrivé  certain  jour  de  faire  20  kilomètres  à  bicyclette  sans 
sortir  des  maisons.  Ces  colonies  sont  actuellement  desservies  par 
le  chemin  de  fer  et  par  des  tramways  à  vapeur  et  à  chevaux. 
Les  domaines  sont  en  forme  de  rectangles  allongés  perpendicu- 
lairement au  canal,  c'est  une  conséquence  du  plan  d'aménage- 
ment ({ui  a  été  conçu  pour  faciliter  l'exploitation  de  la  tourbe 

cent  cinquante  capitaines  de  navire  y  ont  leurs  demeures  (Note  d'E.  de  Laveleye, 

1865). 
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d'abord,  la  culture  ensuite  ;  si  la  largeur  des  bandes  ne  dépasse 
guère  habituellement  80  mètres  entre  les  canaux  secondaires, 
cela  tient  aux  conditions  du  travail  de  tourbage  :  on  estime 
qu'un  homme  ne  peut  pas  faire  plus  de  40  mètres  avec  une 
brouette  chargée  de  tourbe. 

Ces  domaines  ont  une  quinzaine  d'hectares  —  nous  verrons 
qu'en  Allemagne  ils  sont  beaucoup  plus  petils  ;  —  ceux  de  30  à 
40  hectares  sont  exceptionnels.  Ils  ne  sont  pas  en  général  cultivés 
par  le  propriétaire;  celui-ci  est  un  paysan  de  la  Drenthe,  ou  un 
capitaliste  ou  encore  une  société  d'exploitation,  ou  enfin  la  ville 
de  Groningue  qui  a  conservé  le  domaine  éminent  des  terrains 
qu'elle  a  acquis  au  xvif  siècle.  Mais  la  ville  a  concédé  autrefois 
ses  terres  à  des  fermiers  héréditaires  moyennant  une  redevance 
fixe  qui  ne  peut  pas  être  modifiée.  Le  fermier  peut  vendre 
et  céder  son  droit  ou  le  laisser  en  héritage,  mais  il  ne  peut  pas 
morceler  la  ferme.  A  chaque  changement  du  titulaire  du  droit 
de  jouissance,  le  propriétaire  reçoit  un  cadeau  qui  est  déterminé 
par  le  contrat.  Ce  mode  de  tenure  s'appelle  le  behlemrecht  ;  il 
remonte  au  moyen  âge,  mais  il  est  encore  d'un  usage  fréquent 
dans  toute  la  province  de  Groningue  pour  les  immeubles  urbains 
aussi  bien  que  pour  les  domaines  ruraux.  Ce  n'est  pas  une  épave 
du  passé,  c'est  une  institution  actuelle  et  bien  vivante.  La  ville 
de  Groningue  possède  aussi  des  fermes  ordinaires  avec  des  baux 
de  six  ans  ;  elle  entretient  sur  place  un  régisseur  qui  surveille 
ses  intérêts.  Elle  a  donc  rempli  ici  les  fonctions  de  pouvoirs  pu- 
blics mais  surtout  celles  de  patron  de  la  propriété  :  c'est  le  désir 
de  faire  une  bonne  opération  financière  qui  l'a  amenée  à  assumer 
les  charges  d'un  service  public  comme  la  création  d'un  canal,  car 
les  tourbières  ne  se  trouvaient  pas  sur  son  territoire  administratif. 

On  ne  fait  pas  en  Groningue  de  culture  sur  la  tourbe,  même 
aujourd'hui  où  cela  est  possible  grâce  aux  engrais  chimiques. 
On  ne  cultive  que  le  sol  tourbe,  comme  autrefois.  L'extraction 
de  la  tourbe  n'a  plus  lieu  maintenant  qu'à  l'extrême  sud-ouest 
de  la  région  près  de  Ter  Apel  vers  la  frontière  allemande.  Si, 
de  la  station  de  Stadskanaal,  nous  prenons  le  tramway  jusqu'à 
Weerdingermond,  nous  voyons  peu  à  peu  les  maisons  s'espacer 
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davantage;  les  fabriques  et  les  magasins  disparaissent;  nous 
croisons  de  nombreux  chalands  chargés  de  tourbe  qui  remontent 
vers  le  nord.  Puis  les  maisons  se  font  plus  primitives  et,  lorsque 
nous  mettons  pied  à  terre  pour  longer  un  embranchement  du 
grand  canal,  nous  en  voyons  beaucoup  de  toutes  petites  et 
d'aspect  minable.  Nous  apprenons  qu'elles  sont  habitées  par 
des  ouvriers  tourbiers  qui  travaillent  aux  exploitations  du 
voisinage.  Quelques-uns  sont  propriétaires  de  leur  maison  et 
d'un  petit  jardin,  c'est  l'exception;  la  plupart  sont  locataires, 
mais  tous  possèdent  à  ferme  un  champ  sur  lequel  ils  cultivent  des 
pommes  de  terre. 

Nous  continuons  notre  marche  rendue  pénible  par  un  vent 
violent  et  par  le  sable  très  fin  qui  forme  un  sol  mouvant  sur 
le  chemin  qui  borde  le  canal  :  le  pays  est  encore  trop  neuf  pour 
qu'on  ait  construit  une  chaussée  briquetée,  mais  il  est  déjà  assez 
vieux  pour  qu'on  y  croise  des  commis-voyageurs  à  motocyclette 
et  qu'on  y  rencontre  des  boutiques  où  se  vendent  les  denrées  les 
plus  hétéroclites,  depuis  de  la  margarine  et  du  poisson  jusqu'à 
des  vêtements  et  de  la  quincaillerie.  Nous  atteignons  enfin  les 
chantiers  de  tourbe,  dont  nous  apercevions  depuis  quelque  temps 
déjà  à  l'horizon  la  ligne  noirâtre  et  les  petites  meules  de  tourbe 
sèche.  Des  bateaux  sont  à  quai  qui  embarquent  le  combustible. 

La  tourbe  s'exploite  par  échelons  de  sorte  que  le  chantier  a 
la  forme  d'un  escalier.  La  couche  superficielle  composée  de 
débris  végétaux  est  rejetée  d'échelon  en  échelon  jusqu'au  fond 
où  elle  est  ensuite  mêlée  au  sable  du  sous-sol  qu'elle  enrichit 
en  humus  :  ainsi  l'ordonne  la  loi  prévoyante  qui  cherche  à  sauve- 
garder de  la  sorte  les  intérêts  de  la  culture  à  venir.  Au  moyen 
d'une  bêche  large  et  courte  maniée  verticalement  puis  horizon- 
talement, l'ouvrier  découpe  des  prismes  qui  sont  chargés  sur 
une  brouette  et  empilés  plus  loin  comme  des  biscuits  pour 
sécher.  Ils  seront  manipulés  plusieurs  fois  et  finalement  mis  en 
meules  pour  attendre  le  moment  de  l'embarquement. 

Ce  travail  de  tourbage  est  assez  spécial  et  peu  attrayant;  le 
paysage  est  morne  et  monotone;  par  les  temps  de  pluie,  comme 
c'est  souvent  le  cas,  on  travaille  dans  une  boue  noirâtre  et  s'il 
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fait  sec,  la  poussière  de  tourbe  pénètre  dans  les  pores  de  la  peau  : 
il  faut  voir  le  visage  et  les  mains  des  tourbiers!  Ils  gagnent  des 
salaires  convenables,  parfois  jusqu'à  6  francs  par  jour,  mais  la 
saison  ne  dure  que  quelques  mois  d'été.  L'hiver,  ils  trouvent  à 
s'employer  sur  les  fermes  qui  s'organisent  et  où  le  sol  a  besoin 
d'être  aménagé  et  préparé.  Beaucoup  d'entre  eux  vont  en  Alle- 
magne dans  les  mines  ou  les  usines  de  Westphalie  ;  le  courant 
migratoire  s'est  renversé  :  il  y  a  vingt  ans,  c'étaient  les  Allemands 
qui  venaient  ici. 

Nous  dévalons  dans  la  tourbe  gluante  de  degré  en  degré  pour 
aller  lier  conversation  avec  l'entrepreneur  que  nous  apercevons 
dans  le  fond;  c'est  un  homme  obligeant  et  loquace.  On  trouve 
parfois  des  Hollandais  loquaces.  11  nous  apprend  que  ces  tour- 
bières appartiennent  à  des  propriétaires  de  la  Drentbe;  pendant 
longtemps  les  braves  paysans  drenthois  n'ont  su  tirer  aucun  parti 
de  la  tourbe  et  considéraient  les  marais  comme  des  terrains  sans 
valeur,  mais  maintenant  ils  savent  les  apprécier  et  en  tirent 
de  gros  revenus;  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  hâter  le  partage 
des  biens  communaux.  Cependant  les  propriétaires  n'exploitent 
pas  eux-mêmes  la  tourbière;  parfois,  mais  c'est  exceptionnel, 
ils  la  vendent,  superficie  et  sous-sol,  à  des  sociétés  qui  se  char- 
gent de  l'extraction  et  créent  ensuite  des  domaines  qu'elles 
afferment;  le  plus  ordinairement,  ils  vendent  seulement  la  tourbe 
à  des  entrepreneurs  qui  doivent  faire  place  nette  dans  un  délai 
déterminé;  puis  le  sous-sol  est  vendu,  ou  mieux  affermé  à  des 
cultivateurs  groninguois  qui  viennent  des  anciennes  colonies  : 
Yeendam,  Sappemeer,  etc.  Le  prix  de  ferme  qui  est  de  100  florins 
à  Stadskanaal,  n'est  encore  que  de  60  florins  à  Weerdingermond. 

Les  entrepreneurs  se  chargent  seulement  de  l'extraction  et 
vendent  leur  tourbe  sur  place  à  des  bateliers  qui  la  transpor- 
tent et  la  revendent  dans  les  centres  de  consommation  d'où  ils 
reviennent  avec  d'autres  denrées,  des  engrais  par  exemple.  Les 
ménagères  brûlent  la  tourbe  noire  et  dense,  les  usines  emploient 
la  tourbe  jaunâtre  qui  a  moins  de  valeur  et  est  plus  encom- 
brante. On  utilise  aussi  aujourd'hui  la  tourbe  boueuse,  qu'on 
réduit  en  pains  au  moyen  de  machines  à  presser. 
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Le  canal  que  nous  voyons  et  qui  sert  à  l'écoulement  des  eaux 
et  au  transport  des  marchandises,  appartient  à  une  association  des 
propriétaires  intéressés,  à  une  waterschap  qui  règle  tout  l'amé- 
nagement des  eaux  dans  un  périmètre  déterminé.  Ce  canal  est 
creusé  tous  les  ans  de  300  mètres  plus  avant;  sur  lui,  viennent 
se  brancher  des  canaux  secondaires  auxquels  aboutissent  des 
fossés  d'assainissement,  de  sorte  que  tout  le  pays  est  divisé  en  de 
multiples  rectangles.  Pour  diminuer  ses  frais,  la  waterschap  per- 
çoit des  droits  d'écluse  et  établit  des  péages  à  certains  ponts. 
On  trouve  d'ailleurs  beaucoup  de  péages  sur  les  routes  dans  les 
provinces  du  nord;  certain  jour,  j'en  ai  passé  cinq  en  une  heure. 

Les  canaux  formant  un  réseau  très  serré  et  étant  les  seules 
voies  de  communication,  il  s'ensuit  que  tous  les  transports  se 
font  par  eau,  ce  qui  amène  un  grand  développement  de  la  batel- 
lerie. L'esprit  commercial  est  aussi  renforcé  par  l'exploitation 
de  la  tourbe  et  la  nécessité  de  tirer  du  dehors  toutes  les  denrées 
nécessaires  à  l'existence  pendant  la  période  du  début.  L'extrac- 
tion de  la  tourbe  elle-même  tend  à  développer  l'esprit  d'entre- 
prise dans  cette  région.  Nous  ne  devrons  donc  pas  être  surpris 
de  voir  les  habitants  des  tourbières  appliquer  à  la  culture  les 
procédés  industriels  et  faire  preuve  en  toutes  choses  de  beaucoup 
d'initiative  et  d'une  grande  aptitude  aux  affaires. 

Il  y  a  une  autre  raison  qui  fait  d'eux  des  hommes  très  pro- 
gressistes; c'est  qu'ils  sont  venus  souvent  de  régions  très  diverses, 
quelques-uns  même  de  l'étranger.  Ce  sont  évidemment  des 
caractères  énergiques  et  des  esprits  ouverts  au  progrès  qui  ont 
abandonné  leur  milieu  traditionnel  pour  venir  s'installer  dans 
un  pays  très  nouveau  pour  eux,  sur  un  sol  très  spécial  dont  la 
culture  exige  des  méthodes  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  routine 
des  ancêtres.  La  population  des  colonies  ne  présente  donc  aucun 
de  ces  caractères  locaux  conservés  par  la  tradition  ;  c'est  une 
population  très  active,  très  moderne  installée  dans  un  pays  neuf. 

L'examen  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  tourbières  des 
Pays-Bas  nous  permet  de  conclure  que  les  Pouvoirs  publics  ne 
sont  pas  intervenus  de  parti  pris  dans  la  colonisation  des  tour- 
bières.  Leur   action  n'a   été  marquée  que    par  l'exécution  de 
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grands  travaux  publics,  les  canaux,  dont  ont  profité  les  particu- 
liers pour  l'exploitation  de  la  tourbe,  comme  ailleurs  ils  profitent 
des  chemins  de  fer  pour  l'exploitation  des  forêts  ou  des  mines. 

Les  tourbières  ont  été  attaquées  à  l'origine  par  des  particu- 
liers ;  moiaes,  paysans  et  bateliers,  capitalistes  entrepreneurs  qui 
n'avaient  en  vue  que  la  consommation  directe  de  la  tourbe  pour 
leur  usage  ou  surtout  la  vente  de  ce  combustible  sur  les  marchés 
urbains  avec  lesquels  ils  étaient  en  communication  facile  par  le 
Zuiderzée  et  les  voies  navigables  naturelles  de  ce  pays  aquati- 
que. Les  tourbières  de  l'intérieur  n'ont  été  mises  en  exploita- 
tion qu'au  fur  et  à  mesure  du  creusement  des  canaux.  Pendant 
cette  période,  l'action  collective  ne  se  manifeste  guère  que  par 
les  monastères  ou  par  les  sociétés  de  commerce  constituées  en 
vue  de  l'extraction  de  la  tourbe.  On  n'a  pas  encore  la  pensée  de 
peupler  les  tourbières  et  de  les  mettre  en  culture.  C'est  seulement 
par  suite  de  l'épuisement  de  la  tourbe  que  les  ouvriers  tourbiers 
évoluent  les  uns  vers  la  batellerie,  les  autres  vers  l'agriculture. 

Il  faut  arriver  au  xvii°  siècle  pour  trouver  un  plan  général 
d'exploitation  et  de  colonisation  des  immenses  tourbières  de  la 
Groningue.  Ici,  le  rôle  de  la  ville  de  commerce  apparaît  direct 
et  prépondérant,  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  agit  non  pas  en 
tant  que  pouvoir  public,  mais  en  qualité  de  propriétaire,  de  pa- 
tron riche  et  assuré  de  l'avenir  qui  fait  un  placement  à  longue 
échéance  en  incorporant  au  sol  des  capitaux  considérables  pour 
des  améliorations  dont  il  entend  retirer  un  profit  direct.  C'est 
là  encore  de  la  colonisation  libre  et  privée.  Les  propriétaires 
particuliers  du  voisinage  imitent  eux  aussi  la  ville  et,  pour  sup- 
pléer à  leur  isolement  et  à  leur  faiblesse,  ils  se  constituent  en 
associations;  mais,  comme  leur  puissante  voisine,  ils  veulent 
profiter  de  leurs  peines  et  le  fermage  reste  le  mode  usuel  d'ex- 
ploitation du  sol. 

La  colonisation  des  tourbières  dans  les  Pays-Bas  nous  apparaît 
donc,  à  toutes  les  époques,  comme  le  résultat  d'entreprises  pri- 
vées, d'efforts  individuels  ou  associés,  qui  n'ont  fait  appel  à  la 
Province  ou  à  l'Etat  que  dans  des  limites  discrètes  et  en  \ue  de 
la  création  d'un  service  public  d'intérêt  absolument  général. 


III 


LA  COLONISATION   ADMINISTRATIVE   EN  ALLEMAGNE    ET 
L'ACTION   PROGRESSIVE  DES  POUVOIRS  PUBLICS 


En  Allemagne,  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord,  exposé  à 
de  perpétuelles  inondations,  le  danger  toujours  présent  a  bien 
vite  amené  les  habitants  à  former  des  associations  pour  lutter 
contre  l'envahissement  des  eaux.  Il  en  a  été  de  même  dans  les 
Pays-Bas.  Dans  les  tourbières  cette  contrainte  naturelle  impé- 
rieuse n'existe  pas  pour  obliger  les  particuliers  au  dessèche- 
ment. Il  n'y  a  pas  non  plus,  comme  en  Hollande,  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  tourbières  et  en  relations  faciles  avec  elles, 
un  grand  nombre  de  villes  populeuses  dont  les  besoins  en  com- 
bustible poussent  à  l'exploitation  de  la  tourbe  et  qui  fournissent 
les  capitaux  nécessaires  à  l'entreprise.  Aussi,  en  Allemagne  ne 
s'est-il  pas  constitué  d'association  spontanée  de  dessèchement. 
Les  travaux  d'assainissement  de  ces  immenses  marais  sont 
d'ailleurs  en  général  trop  importants  pour  être  exécutés  par  un 
groupement  restreint. 

Aussi,  tandis  que  les  Marschen  sont  depuis  longtemps  culti- 
vées et  fortement  peuplées  et  que  les  tourbières  des  Pays-Bas 
sont  presque  épuisées,  celles  de  l'Allemagne  sont  à  peine  enta- 
mées. A  la  fin  du  xix°  siècle  on  ne  comptait  dans  toute  la  région 
à  l'ouest  de  l'Elbe  que  250  colonies  s'étendant  sur  55.000  hec- 
tares et  peuplées  de  60.000  habitants.  Rappelons  que,  dans  la 
môme  région,  les  tourbières  couvrent  652.500  hectares;  c'est 
donc  un  treizième  seulement  de  cette  superlicie  qui  est  aujourd'hui 
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appropriée  utilement  et  encore  n'y  en  a-t-il  qu'une  faible  partie 
qui  soit  définitivement  rendue  à  la  culture.  Il  faut,  en  outre,  re- 
marquer que  la  plupart  de  ces  colonies  datent  seulement  du 
dernier  siècle. 

Ce  retard  dans  le  peuplement  des  tourbières  est  évidemment 
dû  aux  difficultés  que  nous  avons  déjà  signalées  et  qui  ne  peu- 
vent être  surmontées  que  grâce  à  l'intervention  d'un  grand  pa- 
tron ou  d'une  grande  communauté  :  l'État;  or,  le  grand  patron 
fait  défaut  dans  ce  pays-là,  ou  du  moins,  s'il  y  en  avait  jadis 
d'assez  riche  et  d'assez  puissant  pour  faire  œuvre  utile,  c'était 
un  de  ces  petits  souverains  d'ancien  régime,  et  son  action  se 
confond  alors  avec  celle  de  TÉtat.  Mais  cet  État  féodal  était  lui- 
même  trop  faible  et  trop  peu  étendu  pour  que  son  action  fût 
très  efficace.  Il  a  fallu,  poui  que  la  colonisation  des  tourbières 
fut  sérieusement  entreprise,  que  ces  organismes  locaux  dispa- 
russent et  fissent  place  à  des  Pouvoirs  puldics  plus  puissants, 
étendant  leur  autorité  sur  un  grand  territoire,  c'est-à-dire  à  l'É- 
tat prussien.  Notons  en  passant  que  cet  État  prussien  n'est  pas 
un  produit  indigène  de  la  Plaine  saxonne  :  c'est  une  importa- 
tion, et  assez  récente,  puisque  la  Frise  orientale  n'a  été  rattachée 
à  la  Prusse  qu'en  1815  et  le  Hanovre  en  1866.  Mais  l'importa- 
tion a  été  bienfaisante  et  les  services  rendus  par  cet  État  à  ses 
nouveaux  sujets  sont  de  nature  à  justifier  sa  domination  sur  eux, 
à  lui  conquérir  leurs  sympathies  et  à  assurer  leur  loyalisme. 

J'ai  pu  observer  trois  variétés  du  tyj^e  des  tourbières,  trois  va- 
riétés qui  nous  montrent  l'action  croissante  des  Pouvoirs  publics, 
nécessitée  par  des  différences  dans  les  conditions  du  lieu  et  fa- 
vorisée par  l'augmentation  progressive  de  la  richesse  et  de  la 
puissance  de  l'État  qui  a  pu  ainsi  aborder  successivement  des 
entreprises  qui  eussent  été  jadis  au-dessus  de  ses  forces.  C'est  ce 
qui  explique  que  l'action  de  l'État  s'accroît  avec  le  temps  et  que 
la  plus  ancienne  des  colonies  que  nous  allons  étudier  est  aussi 
celle  où  l'action  des  Pouvoirs  publics  est  le  plus  faible. 

Ancienne  colonie  au  bord  d'un  fleuve  :   l'État  patron.  — 

Cette  colonie  s'appelle  Papenburg  ;  elle  est  située  dans  la  vallée 
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inférieure  de  l'Ems,  à  3  kilomètres  du  lleuve  et  à  environ  25  ki- 
lomètres au  sud  de  la  ville,  de  Leer.  Cette  situation  est  extrê- 
mement favorable  pour  la  mise  en  v^aleur  de  la  tourbière. 

Voici  pourquoi  :  Nous  avons  vu  que  la  première  condition  à 
réaliser  pour  rendre  la  tourbière  cultivable,  c'est  son  dessèche- 
ment, et  c'est  précisément  cette  opération  qui  dépasse  les  capa- 
cités d'un  simple  particulier  et  exige  une  action  collective.  Or. 
à  Papenburg"  rassainissement  est  extrêmement  facilité  par  le 
voisinage  de  l'Ems  qui  va  servir  de  canal  cV écoulement,  de  grand 
collecteur,  donné  gratuitement  par  la  nature;  pour  assainir  le 
pays,  il  suffira  d'y  faire  aboutir  un  certain  nombre  de  canaux 
secondaires,  de  faible  longueur  et  par  conséquent  peu  coûteux 
à  établir. 

En  second  lieu,  nous  savons  que,  la  culture  n'étant  pas  pos- 
sible sur  la  tourbe  à  cause  de  la  composition  chimique  du  sol, 
il  faut  enlever  la  tourbe.  Mais  cette  tourbe  une  fois  extraite,  il 
faut  l'utiliser;  on  ne  peut  en  consommer  sur  place  qu'une  faible 
partie,  le  reste  doit  être  expédié  au  loin  et  vendu.  Le  transport 
de  la  tourbe,  marchandise  encombrante  et  de  faible  valeur, 
serait  trop  coûteux  par  voie  de  terre,  et  d'ailleurs  les  routes 
n'existent  pas,  il  se  fera  donc  par  voie  d'eau.  Or  lEms,  rivière 
navigable,  est  une  voie  de  communication  gratuite.  Il  suffira 
donc  de  se  raccorder  au  fleuve  par  des  canaux  navigables  assez 
courts  pour  pouvoir  ensuite  gagner  les  villes  de  Leer,  de  Mep- 
pen,  d'Emden  qui  seront  des  marchés  avantageux  pour  la 
tourbe. 

Enfin,  nous  avons  dit  qu'avant  de  pouvoir  se  livrer  à  la  cul- 
ture, le  colon  devait  traverser  une  période  transitoire  pendant 
laquelle  il  enlève  la  tourbe,  et  pendant  laquelle  il  doit  par 
conséquent  tirer  du  dehors  sa  propre  subsistance.  L'exploitation 
et  la  vente  de  sa  tourbe,  rendues  faciles  par  le  voisinage  de  la 
rivière,  vont  précisément  lui  fournir  les  moyens  de  vivre,  pen- 
dant que  sa  terre  est  encore  incapable  de  le  nourrir.  Des  mar- 
chés où  il  vend  sa  tourbe,  il  rapportera  les  denrées  alimen- 
taires et  les  objets  de  toute  nature  nécessaires  à  la  vie  de  sa 
famille. 
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Tels  sont  les  avantages  et  les  facilités  qu'ofTre  le  voisinage 
d'un  cours  d'eau  pour  la  mise  en  culture  de  la  tourbière.  Aussi 
s'explique-t-on  aisément  que  la  colonisation  des  tourhières  ait 
commencé  le  long  des  rivières,  comme  l'indique  d'ailleurs  l'exa- 
men de  la  carte.  Depuis  long"temps  la  tourbe  a  disparu  des  rives 
des  fleuves;  depuis  longtemps  le  voisinage  des  cours  d'eau  est 
rendu  à  la  culture.  A  première  vue  cela  peut  surprendre  ;  nous 
en  avons  maintenant  l'explication  :  elle  nous  est  donnée  par 
l'étude  méthodique  des  conditions  de  mise  en  valeur  des  tour- 
bières. 

Donc,  en  définitive,  la  rivière  rend  la  colonisation  plus  facile 
en  diminuant  l'importantîe  des  travaux  de  dessèchement.  Or,  ce 
sont  précisément  ces  travaux  qui  incombent  à  la  collectivité  ; 
il  s'ensuit  donc  que  le  rôle  de  celle-ci,  représentée  par  le 
patron  ou  l'État,  est  relativement  simple. 

A  Papenburg,  le  patron  a  été  le  comte  de  Landsberg-Velen, 
à  la  fois  propriétaire  des  terrains  sur  lesquels  est  située  la  co- 
lonie et  seigneur  souverain  de  tout  le  pays,  sur  lequel  sa  famille 
régna  jusqu'à  la  Révolution.  Son  rôle  a  été  double  :  il  a  été 
à  la  fois  instructeur  technique  et  directeur  de  V action  collective. 

Jadis  le  seul  mode  de  culture  des  tourbières  était  lécobuage. 
Ce  procédé  encore  employé  quelquefois  aujourd'hui  donne  des 
résultats  très  médiocres  et  n'a  jamais  permis  une  culture  rému- 
nératrice. Voici  comment  Laveleye  décrit  cette  méthode  cul- 
turale  encore  en  usage  dans  les  Pays-Bas  vers  1860  :  «  Le 
veenboer,  le  paysan  des  tourbières,  loue  ou,  comme  on  dit, 
achète  le  terrain  pour  douze  ans  moyennant  200  ou  300  francs 
l'hectare.  Au  printemps,  il  dessèche  la  suporhcie  de  la  tour- 
bière en  y  pratiquant  des  saignées,  puis  il  la  découpe  en 
mottes  qu'il  laisse  sécher  pendant  tout  l'été.  Au  printemps  de 
l'année  suivante,  entre  le  1"  mai  et  la  fin  de  juin,  il  choisit  un 
jour  serein,  quand  le  vent  soufflant  de  l'est  ou  du  nord  pro- 
met un  temps  sec,  et  alors  il  met  le  feu  aux  mottes  desséchées 
qui  couvrent  le  sol.  C'est  un  rude  travail  que  de  distribuer  la 
flamme  partout  également,  car,  comme  on  allume  toujours  la 
tourbe  sous  le  vent,  afin  que  la  fumée  ii'étouilé  pas  les  travail- 
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leurs,  il  faut  que  ceux-ci,  marchant  au  milieu  du  feu,  répan- 
dent devant  eux  le  charbon  et  les  mottes  enflammées  au  moyen 
d'une  corbeille  de  fer  fixée  au  bout  d'un  long-  manche.  Ces  vas- 
tes superficies  de  tourbières  qui  brûlent  répandent  d'épaisses 
colonnes  de  fumée  que  le  vent  du  nord  pousse  sur  la  moitié 
de  l'Europe,  jusqu'à  Paris,  jusqu'en  Suisse  et  même  jusqu'à 
Vienne...  Quand  les  mottes  de  tourbe  sont  converties  en  char- 
bon et  en  cendres,  on  égalise  le  terrain  au  moyen  de  la  herse 
et  on  y  sème  du  sarrasin  dans  la  proportion  de  80  litres  environ 
par  hectare. 

«  On  peut  ainsi  obtenir  cinq  ou  six  récoltes  successives,  mais 
après  la  troisième,  le  produit  commence  à  diminuer;  dès  la 
quatrième  récolte  apparaît  une  plante  naturellement  étrangère 
aux  tourbières,  la  spergule,  qui  envahit  peu  à  peu  le  sol,  de 
manière  qu'à  la  sixième  année  on  coupe  spergule  et  sarrasin 
ensemble  pour  les  donner  en  fourrage  au  bétail.  Dès  que  la 
terre  est  complètement  épuisée,  on  l'abandonne  à  la  végétation 
naturelle,  qui  ne  tarde  pas  à  s'en  emparer.  Alors  la  spergule 
disparait  bientôt  pour  faire  place  à  une  plante  de  la  famille 
des  composées,  le  senecio  sylvalicus,  à  laquelle  succèdent  en- 
suite l'oseille  sauvage  et  la  houlque  laineuse.  Enfin  la  flore  dis- 
tinctive  des  tourbières  reparait.  Les  deux  espèces  d'éricas,  le 
jonc,  Ypriophorum^  le  sphagnum,  reprennent  possession  d'un 
sol  dont  la  constitution  particulière  favorise  leur  croissance.  Il 
faut  ensuite  de  vingt-cinq  à  cinquante  ans  pour  que  la  super- 
ficie de  la  tourbière  se  recouvre  d'une  nouvelle  couche  qu'on 
puisse  exploiter  encore,  et  même  après  ce  long  intervalle,  le 
terrain  se  montre  moins  favorable  à  la  culture  du  sarrasin  et  ne 
permet  plus  que  quatre  ou  cinq  récoltes  successives.  » 

Au  commencement  du  xvii'  siècle,  apparut  en  Hollande  une 
nouvelle  méthode,  la  Fehnkultur,  c'est-à-dire  la  culture  du  sol 
fondamental  après  enlèvement  de  la  tourbe.  C'est  le  comte  de 
Landsberg-Velen  (]ui  introduisit  cette  méthode  en  Allemagne 
lorsque,  au  milieu  du  xvii*  siècle,  il  fonda  sa  colonie  de  Pa- 
penburg.  Il  fit  faire  ainsi  un  progrès  marqué  à  la  technique 
de  l'utilisation  des  tourbières. 
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Ce  nouveau  prociklé  exigeait  un  aménagement  des  eaux, 
d'une  part,  pour  en  débarrasser  le  sol,  d'autre  part,  pour  créer 
les  canaux  nécessaires  pour  le  transport  de  la  tourbe  extraite. 
Comment  le  comte  de  Landsberg  organisa-t-il  cet  aménagement 
et  dirigea-t-il  ces  travaux?  Il  appela  des  colons  qui  vinrent  de 
pays  divers;  il  y  eut  des  Hollandais,  des  Frisons,  des  Saxons, 
des  Prussiens.  Chaque  nouveau  venu  recevait  une  concession, 
un  colonat  d'environ  '*  hectares.  En  échange,  il  était  astreint 
à  creuser  la  moitié  de  la  largeur  du  canal  en  face  de  sa  terre, 
et  à  aménager  le  chemin  de  halage  Au  bout  de  huit  ans,  il  de- 
vait payer  une  rente  annuelle  au  seigneur  propriétaire  du  sol^. 

De  la  sorte  ce  dernier  voyait  augmenter  ses  revenus  par  la 
mise  en  valeur  des  terres  jusque-là  inutilisées,  et  sa  puissance 
j^ar  suite  de  l'accroissement  de  la  population  de  ses  états.  Il 
était  ainsi  largement  récompensé  de  son  patronage  qui  consis- 
tait à  faire  progresser  les  méthodes  de  travail  et  à  diriger  les 
efforts  individuels  en  vue  d'une  œuvre  collective  à  accomplir . 

Colonie  en  lisière  d'une  lande  tourbeuse  :  l'État  patron  et 
ENTREPRENEUR  DE  TRAVAUX  PUBLICS.  —  A  Ncu-Arcnberg,  la  se- 
conde variété  de  colonies  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  le 
rôle  du  patron-État  est  plus  marqué  ou  du  moins  il  se  mani- 
leste  sous  une  forme  plus  matérielle.  L'État  est  encore  là  ini- 
tiateur de  méthodes  nouvelles,  mais  il  est  aussi  entrepreneur  de 
travaux  publics. 

Papenburg  était  situé  le  long  d'un  fleuve  ;  la  colonie  de  Neu- 
Arenberg  se  trouve  en  lisière  d'une  lande  marécageuse  où  la 
tourbe  n'atteint  pas  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre.  Elle 
présente  donc  des  caractères  un  peu  différents  d'une  pure  co- 
lonie de  tourbières;  mais  si  son  origine  n'est  pas  exclusivement 
due  à  l'action  de  l'État,  son  développement  n'a  pu  avoir  lieu 
que  grâce  à  l'intervention  des  Pouvoirs  publics. 


1.  Ces  renies  ont  été  rachetées  par  la  ville  au  comte  de  Landsberg-Veleu  qui  n'a 
plus  aujourd'hui  qu'un  droit  de  patronage  sur  l'École  et  l'Église  ;  mais  tous  les  ha- 
bitants n'ont  pas  encore  racheté  leur  rente  à  la  ville;  ils  ont  encore  à  en  payer 
l'amortissement  pendant  une  vingtaine  d'années. 
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A  la  fin  du  xviir  siècle,  les  trois  communes  de  Werlte,  Har- 
renstette  et  Bockholte,  situées  dans  la  région  du  Htimmling, 
au  nord-est  de  Meppen,  affectèrent,  de  concert  avec  le  duc 
d'Arenberg-,  souverain  du  pays,  une  partie  de  leurs  communaux 
à  la  création  d'un  nouveau  village  qui  prit  îe  nom  de  Neu-Aren- 
berg  et  où  3G  concessions  de  6  hectares  chacune  furent  délimi- 
tées. Une  certaine  étendue  de  marais  commun  fut  attribuée  à  la 
nouvelle  colonie  pour  le  pâturage  de  ses  moutons.  Dans  le  cou- 
rant du  xix"^  siècle,  deux  autres  communes,  Lorup  et  Vrees, 
installèrent  aussi  des  colons  dans  le  voisinage  et  fondèrent  Neu- 
Lorup  et  Neu-Vrees'. 

Une  question  se  pose  immédiatement  :  Pourquoi  ces  colo- 
nies d'origine  et  de  dates  différentes  forment-elles  un  seul 
groupement?  C'est  qu'ici  se  trouve  un  ilôt  sablonneux,  isolé 
au  milieu  des  marais;  c'est  d'ailleurs  là  l'aspect  général  de  la 
contrée.  Les  colons  n'avaient  donc  pas  le  choix;  ils  devaient 
établir  leurs  maisons  sur  un  sol  ferme  et  sec.  En  outre,  la  cul- 
ture de  ce  sol  leur  procurait  des  moyens  d'existence  que  leur 
refusait  le  marais.  Mais  si  des  colons  pouvaient  s'établir  et 
même  subsister  à  Neu-Arenberg,  ils  ne  pouvaient  pas  y  pros- 
pérer : 

1°  Parce  que  le  sol  cultivable  était  à  la  fois  très  peu  fertile  et 
très  peu  abondant;  chaque  famille  ne  possédait  que  6  hectares, 
l'étendue  indispensable  pour  vivre  ; 

2°  Le  sol  cultivable  était  inextensible,  car  le  marais  était 
intransformable  par  les  seules  forces  des  particuliers.  Aussi 
rcsta-t-il  bien  communal  jusqu'au  moment  de  l'opération,  con- 
nue en  Allemagne  sous  le  nom  de  Verkoppelung,  et  qui  eut 
lieu  à  Neu-Arenberg  dans  la  seconde  moitié   du  xix'^  siècle. 

Le  résultat  de  cette  situation  était  une  grande  pauvreté  voi- 

1.  Comme  à  Papenburg,  ces  nouveaux  domaines  étaient  grevés  de  rentes  à  payer 
aux  communes-mères  et  au  duc  d'Arenberg.  Les  bénéficiaires  ont  été  désintéressés 
par  \à  Rentenhank  de  Magdebourg,  mais  les  propriétaires  doivent  se  libérer  vis-à-vis 
de  cette  dernière  par  des  annuités  d'amortissement.  Tout  morcellement  du  domaine 
doit  être  précédé  du  paiement  intégral  des  sommes  qui  restent  dues.  Ainsi  peu  à 
peu  et  sans  léser  les  droits  acquis,  la  propriété  foncière  en  Allemagne  se  trouvera  li- 
bérée des  charges  et  redevances  féodales  qui  peuvent  encore  la  grever. 
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sine  de  la  misère.  Les  maisons  primitives,  dont  il  subsiste  quel- 
ques spécimens,  sont  de  véritables  huttes  de  branchages  et  de 
terre  séchée,  dans  lesquelles  vivent  pêle-mêle  bêtes  et  gens. 
Les  famines  n'étaient  pas  rares  :  plusieurs  fois,  les  enfants 
durent  être  recueillis  par  les  communes  voisines  et  les  adultes 
durent  s'expatrier  en  grand  nombre. 

Cette  misère  ne  cessa  qu'au  jour  où  la  tourbière  devint  trans- 
formable grâce  à  V intervention  des  Pouvoirs  publics.  Cette  in- 
tervention se  manifesta  de  deux  façons  : 

\°  Par  la  création  d'un  canal  qui  réunit  l'Ems  au  golfe  de  Jade 
par  la  Hunte  et  dont  une  ramification  passe  dans  le  voisinage 
de  Neu-Arenberg. 

Ce  canal  a  permis  l'établissement  de  tout  un  réseau  de  fossés 
d'assainissement  placés  sous  la  surveillance  de  l'autorité  muni- 
cipale. Chaque  particulier  y  peut  faire  aboutir  ses  propres  fossés, 
car  la  tourbière  n'est  plus  bien  communal  ;  elle  a  été  partagée 
vers  1860  entre  les  propriétaires  qui  ont  donc  aujourd'hui  un 
intérêt  direct  à  tirer  de  leurs  terres  le  meilleur  parti  possible, 
et  ils  le  peuvent  grâce  au  canal  voie  de  transport.  Ce  n'est  pas 
qu'on  exploite  la  tourbe  à  Neu-Arenberg;  elle  n'est  pas  assez 
épaisse  pour  cela  et  le  canal  est  trop  éloigné  pour  que  l'opération 
soit  avantageuse,  mais  on  importe  des  engrais  chimiques  dont 
l'emploi  permet  la  culture  sur  la  tourbe  même  et  c'est  à  ce 
propos  que  se  manifeste  sous  sa  seconde  forme  l'intervention  de 
l'État  par  : 

2°  L'introduction  de  méthodes  nouvelles.  Nous  avons  vu  que 
le  comte  de  Landsberg-Velen  avait  introduit  en  Allemagne 
la  Fe/inkultur;  le  xix"  siècle  a  vu  apparaître  un  troisième 
mode  de  mise  en  valeur  des  tourbières.  Grâce  aux  amende- 
ments et  aux  produits  chimiques,  on  peut  aujourd'hui  modifier 
le  sol  tourbeux,  combattre  son  acidité  et  obtenir  ainsi  de  très 
belles  récoltes  sans  être  obligé  d'enlever  la  tourbe  au  préalable  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  Moorkidtur.  L'État  a  fondé  à  Brème 
une  station  d'essais  et  de  recherches  pour  l'étude  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  tourbières  et  à  leur  mise  en  valeur.  Cette  nou- 
velle méthode  a  été  introduite  à  Neu-Arenberg  par  l'instituteur 
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qui,  par  des  cours  du  soir,  des  conférences  et  des  champs  d'ex- 
périence, a  amené  les  paysans  à  en  adopter  le  principe. 

L'État  intervient  donc  ici  par  ses  fonctionnaires  assumant 
une  partie  du  rôle  des  patrons  naturels  qui  n'existent  pas, 
et  par  les  travaux  publics  qu'il  a  entrepris,  canal  et  route, 
qui  permettent  l'importation  économique  des  engrais  chimi- 
ques. 

Neu-Arenberg  est  relié  par  la  route  au  canal  qui  passe  à 
Friesoythe,  à  10  kilomètres  de  là.  C'est  par  cette  voie  qu'arri- 
vent la  kainite  et  les  phosphates  qui  régénèrent  le  vieux  sol 
épuisé  et  transforment  le  marais  stérile  en  gras  pâturages.  Ce 
marais,  avons-nous  dit,  a  été  partagé  entre  les  habitants  vers 
1860;  il  en  est  résulté  une  augmentation  notable  des  propriétés  : 
un  Voliplatz  mesure  aujourd'hui  36  hectares  au  lieu  de  6 
qu'il  avait  au  début.  Les  premiers  essais  d'engrais  chimiques 
eurent  lieu  vers  1885,  sur  les  terres  arables;  à  cette  époque,  il  ne 
pouvait  être  question  de  les  employer  sur  la  lande,  car  l'absence 
de  canal  ne  permettait  pas  encore  l'écoulement  des  eaux.  C'est 
seulement  depuissixou  sept  ans  que  l'usage  s'en  est  généralisé  et 
l'ellet  n'a  pas  tardé  à  s'en  faire  sentir  sur  le  bien-être  des  ha- 
bitants. 

Prenons  comme  exemple  l'aubergiste  Schneider.  Son  grand- 
père,  commerçant  de  Werlte,  possédait  le  moulin  de  Gehlen- 
berg  situé  sur  l'emplacement  actuel  de  Neu-Arenberg.  Son  père 
acquit  vers  i8i0  un  quart  de  domaine  [Viertelplatz]^  y  bâtit 
une  maison  qui  lui  coûta  8,000  marks,  s'arrondit  quelques  an- 
nées plus  tard  d'un  nouveau  Viertelplatz,  puis  d'un  Platz  entier, 
si  bien  que  lui-même  possède  aujourd'hui  environ  12  hectares 
de  terres  et  prairies  et  25  hectares  de  lande  marécageuse.  Il  y  a 
dix  ans,  il  n'avait  que  trois  mauvaises  vaches;  aujourd'hui,  grâce 
à  l'amélioration  de  ses  cultures,  il  en  peut  nourrir  quatre  sans 
compter  deux  génisses  et  deux  veaux  de  l'année.  Il  a  en  outre 
deux  chevaux  de  travail,  deux  truies  et  un  troupeau  de  130 
moutons  [Heideschmcken)  qui  vivent  du  pâturage  de  la  lande 
hiver  comme  été.  Ces  moutons  sont  appelés  à  disparaître  comme 
la  lande  elle-même,  car,  chaque  année,  Schneider  crée  deux  ou 
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trois  morgen^  de  prairies  sur  le  marais.  Cette  opération  est 
simple  et  relativement  peu  coûteuse. 

Après  avoir  assuré  Fégouttement  de  Teau  par  des  rigoles  et 
des  fossés  de  profondeur  convenable,  on  nivelle  et  on  pioche, 
puis  on  chaule  à  3.000  ou  3.500  kilogrammes  à  l'hectare;  si  la 
tourbière  doit  être  convertie  en  prairie,  on  l'ensemence  avec 
de  la  terre  ayant  déjà  porté  des  légumineuses,  du  trèfle  par 
exemple,  afin  d'incorporer  au  sol  les  ferments  nécessaires  à  la 
nitrification  et  à  la  croissance  des  légumineuses.  La  fumure, 
exclusivement  minérale,  est  constituée  par  des  scories  de  dé- 
phosphoration  et  de  la  kaïiiite.  Parfois  il  suffit  simplement  d'as- 
sainir le  sol  et  de  répandre  des  engrais  chimiques  pour  voir,  en 
deux  ans  une  excellente  prairie  se  substituer  à  la  maigre 
bruyère  du  marais. 

Voici  un  devis  des  dépenses  prévues  pour  la  transformation 
en  prairies  de  30  hectares  de  terrains  tourbeux.  La  tourbe  a 

environ  30  centimètres  d'épaisseur  : 

Marks. 

1°  Assainissement  par  fossés  :  23  marks  par  hectare. . .  750 

2°  Nivellement  et  piochage  :  60  marks  par  hectare. ...  1 .800 

3"  Chaulage  :  3.200  kilogr.  à  l'hectare 1 .056 

Transport,  épandage,  hersage  :  6  marks  par  hectare.  180 
4"  Ensemencement  avec  de  la  terre  ayant  porté  une  ré- 
colte de  trèfle 300 

5"  Fumure   :  scories  Thomas,  400  kilogr.  par  hectare.  600 

Kaïnite,  900  kilogr.  par  hectare 864 

Mélange,  transport,  épandage,  hersage 300 

6°  Semences  :  31  kilogr.  de  graines  de  trèfle  et  de  gra- 
minées par  hectare 1 .  039 

Frais  de  semailles 60 

Hersage  et  roulage 240 

1"  Frais  de  devis,  surveillance,  imprévu IH 

Total 7  .  300 

La  dépense  ressort  donc  à  2'+3  marks  par  hectare. 

Les  premières  créations  de  prairies  ont  eu  lieu  on  1898;  en 
1905,  300  hectares  de  tourbières  avaient  été  ainsi  transfor- 
més à  Neu-Arenberg  et  chaque  année  une  trentaine  d'autres  sont 
mis  en  valeur.  Cette  transformation  eût  été  moins  rapide  sans 

1.   Un  hectare  =  quatre,  morgen. 
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l'aide  de  l'État.  Nous  savons  que  les  habitants  de  ce  pays  étaient^ 
il  y  a  encore  peu  d'années,  dans  une  pauvreté  voisine  de  la  mi- 
sère; aujourd'hui  même,  peu  d'entre  eux  sont  en  état  de  faire 
les  avances  nécessaires  pour  la  création  de  prairies.  C'est  pour- 
tant aux  plus  pauvres  surtout  que  cette  opération  s'impose 
pour  qu'ils  puissent  vivre  de  leurs  terres,  et  c'est  précisément  à 
eux  que  les  capitaux  indispensables  font  défaut.  Pour  remé- 
dier à  cette  situation,  l'État  accorde  des  subventions  à  répartir 
entre  les  propriétaires  les  plus  gênés,  afin  de  leur  permettre  d'a- 
ménager la  tourbière  en  prairie.  Aussi,  en  1905,  la  commune  de 
Neu-Arenberg'  a  pu  disposer  de  6.000  marks.  Ces  subventions 
pourront,  parla  suite,  être  réduites  et  même  supprimées,  lorsque 
les  paysans  auront  réalisé  quelques  économies  leur  permettant 
de  voler  de  leurs  propres  ailes:  mais  en  l'absence  de  tout  patron 
local,  il  semble  difficile  que  ces  petits  propriétaires  aient  pu  sortir 
seuls  de  l'état  misérable  où  les  maintenait  la  pauvreté  du  lieu. 
Un  des  effets  immédiats  de  la  mise  en  valeur  de  la  tourbière 
a  étér«r;'e/  de  rémigration,  autrefois  très  considérable.  Schneider 
avait  trois  frères  émigrés  en  Amérique  où  ils  étaient  commer- 
çants. Dans  une  autre  famille,  tous  les  enfants  ont  émigré,  sauf 
l'héritier.  Actuellement,  au  contraire,  on  n'émigre  plus  :  il  y  a 
assez  de  travail  sur  place,  quoique  la  fabrication  ne  s'y  soit  pas 
encore  développée  '.  C'est  l'agriculture  seule  qui  fournit  de  l'oc- 
cupation à  tous  les  habitants.  La  population  est  plus  dense  et 
l'étendue  des  terres  cultivées  augmente  chaque  année.  Il  est  à 
présumer  qu'il  se  produira  dans  le  Hiimmling  la  même  évolution 
qui  s'est  déjà  produite  en  Lunebourg  :  en  même  temps  que  la  cul- 
ture se  perfectionnera  et  deviendra  plus  intensive,  le  bien-être  et 
l'aisance  se  développeront  et  la  population  augmentera  sur  place -. 

1.  Presque  tous  les  paysans  font  eux-mêmes  leurs  sabots;  quelques  uns  travaillent 
pour  la  vente.  En  hiver,  un  certain  nombre  d'hommes  s'orcupent  encore  à  tricoter 
des  gants  et  des  chaussettes  de  laine  pour  le  commerce.  Cette  industrie  a  dû  se  dé- 
velopper grâce  à  l'existence  des  moulons. 

2.  D'après  les  registres  de  l'école,  le  nombre  des  élèves  a  suivi  la  [)rogrcssion  sui- 
vante : 

En  1  «82-83 06  élèves. 

1892-93 156     — 

1902-03 137     — 

1905-06 I'i9     — 
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Ainsi  donc,  grâce  aux  progrès  de  la  science  agricole  et  aux 
engrais  chimiques  amenés  par  le  canal,  le  sol  cultivable,  à 
Neu-Areniierg,  devient  à  la  fois  plus  fertile  et  plus  abondant 
et  une  ère  de  prospérité  s'ouvre  po,ur  le  pays.  Les  famines  n'y 
sont  plus  à  craindre  et  l'émigration,  même  temporaire,  a  com- 
plètement cessée 

Ce  second  type  des  tourbières  est  donc  caractérisé  par  une 
action  plus  marquée  de  la  collectivité .  D'une  part,  l'État  a  con- 
tribué au  progrès  des  méthodes  par  son  enseignement  et  ses 
subventions  pécuniaires;  d'autre  part,  il  a  ouvert  de  nouveaux 
territoires  à  la  culture  par  des  travaux  d'intérêt  général  consi- 
dérables et  coûteux. 

COLOME  SUR  «  HOCHMOOR  »  :  l'ÉtAT  PATRON,  ENTREPRENEUR 
DE    TRAVAUX    PUBLICS    ET    ENTREPRENEUR    DE  COLONISATION.   —  LaC- 

tion  de  l'État  patron  va  s'accentuer  encore  dans  la  troisième  va- 
riété des  colonies  de  tourbières  que  nous  allons  étudier.  A  ses 
rôles  précédents  d'initiateur  de  méthodes  nouvelles  et  d'entre- 
preneur de  grands  travaux  publics  l'État  ajoutera  celui  d'entre- 
preneur de  colonisation. 

La  colonie  d'Elisabeth fehn  va  nous  en  fournir  la  preuve.  A 
Papenburg  et  à  Neu-Arenberg  la  colonisation  était  limitée  par 
les  conditions  naturelles  du  lieu  :  Papenburg  était  rivé  au 
fleuve  et  Neu-Arenberg  isolé  sur  son  ilôt;  l'intervention  de  l'État 
a  permis  leur  développement.  A  Elisabethfehn  l'action  des  pou- 
voirs publics  va  permettre  la  colonisation  en  pleine  tourbière^ 
en  levant  les  obstacles  qui  s'y  opposaient. 

Sur  un  sous-sol  sablonneux,  la  tourbe  forme  un  dépôt  de 
3  à  4  mètres;  les  couches  inférieures  sont  noires  et  denses  ; 
ce  sont  elles  qui  fournissent  le  combustible;  au-dessus,  se  trouve 
la  tourbe  jaune  employée  à  différents  usages,  notamment 
comme  litière;  enfin  à  la  surface,  la  tourbe  blanche,  formée  des 
débris  de  végétaux  à  peine  décomposés,  est  absolument  inutili- 

1.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une  grande  partie  de  la  population  mûIe  allait 
encore  chaque  été  chercher  du  travail  en  Hollande,  à  l'époque  de  la  fenaison  et  de 
la  moisson. 
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sable  :  lors  de  l'exploitation,  elle  est  rejetée  vers  la  base  et 
finalement  mélangée  au  sable  du  fond  auquel  elle  apporte 
des  matières  organiques,  et  qu'elle  rend  ainsi  plus  fertile. 

L'État  a  propagé  ici  les  méthodes  nouvelles  en  chargeant  le 
surveillant  du  canal  de  faire  des  expériences  démonstratives 
pour  l'emploi  des  engrais  et  des  amendements. 

Il  a  été  entrepreneur  de  travaux  publics  en  creusant  le  canal 
qui,  comme  l'Eins  à  Papenburg,  joue  le  rôle  de  collecteur  et 
de  voie  de  communication;  aussi  le  peuplement  se  fait-il  le 
long  de  ses  rives  :  la  colonie  d'Elisabethfehn  s'étend  sur  plus 
de  11  kilomètres  de  longueur. 

L'État,  en  engageant  des  capitaux  considérables  dans  des  tra- 
vaux de  cette  nature,  ne  peut  espérer  en  retirer  profit  que  par 
le  développement  de  la  richesse  publique,  dû  à  l'accroissement 
de  la  population  et  à  une  meilleure  utilisation  du  sol  national. 
C'est  ce  qui  l'a  amené  à  se  faire  entrepreneur  de  colonisation. 
En  construisant  le  canal,  il  a  acheté  des  terrains  sur  une  lar- 
geur telle  que  presque  partout  il  se  trouve  propriétaire  sur  les 
deux  rives  d'une  étendue  de  tourbière  suffisante  pour  y  créer 
des  colonats  de  5  à  6  hectares. 

Cette  colonisation  administrative  a  eu  des  fortunes  diverses. 
Augustfehn,  colonie  toute  voisine  d'Elisabethfehn  et  placée 
dans  des  conditions  presque  identiques,  va  nous  offrir  le  spec- 
tacle d'une  colonisation  agricole  qui  échoue,  au  moins  à  ses 
débuts,  tandis  qu'Elisabethfehn,  plus  récente,  pourra  profiter 
de  l'expérience  acquise  et  se  développer  sans  crise.  L'État, 
même  lorsque  son  intervention  est  justifiée,  nécessaire  et  bien- 
faisante, ne  se  montre  jamais  que  patron  assez  médiocre,  car 
il  manque  de  la  souplesse  indispensable  pour  faire  face  à  des 
situations  variées  et  changeantes.  La  majestueuse  et  imperson- 
nelle uniformité  de  son  action  le  rend  peu  apte  à  diriger  les 
hommes  au  milieu  des  réalités  pratiques. 

Augustfehn  est  située  à  la  frontière  du  grand-duché  d'Olden- 
bourg et  de  la  Frise  orientale.  Le  canal  qui  rejoint  la  Leda, 
affluent  de  l'Ems,  a  été  creusé  entre  1845  et  1850,  en  vue  de 
favoriser  la  mise  en  valeur  des  tourbières;  la  colonie  fut  fondée 
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à  la  même  époque  le  long  du  canal  sur  des  terres  appartenant 
à  l'État.  Les  premiers  colons  vinrent  de  la  province  prussienne 
voisine,  la  Frise  orientale,  où  existaient  déjà  des  colonies  sur 
tourbières.  Généralement  fils  d'anciens  colons,  ils  étaient  par 
conséquent  habitués  à  la  vie  qui  les  attendait.  En  arrivant, 
chacun  d'eux  recevait  une  propriété  de  5  hectares  environ;  il 
devait  en  échange  payer  une  rente  de  42  marks  pendant  trente 
ans  et  un  impôt  spécial  pour  l'entretien  du  canal  de  12  marks 
par  an;  il  s'engageait,  en  outre,  à  construire  une  maison  d'une 
valeur  de  2.000  marks  pour  la  construction  de  laquelle  l'État 
lui  avançait  de  l'argent  à  i  1/2  p.  100.  De  ces  premiers  co- 
lons, deux  seulement  ont  prospéré  et  se  sont  maintenus  sur  leur 
bien;  tous  les  autres  ont  échoué,  sont  partis  ou  ont  dû  aliéner 
leur  colonats.  A  quelles  causes  cet  échec  est-il  imputable? 

D'abord  à  l'incapacité  générale  des  nouveaux  venus  qui  pu- 
rent devenir  propriétaires  sans  bourse  délier;  TÉtat  commit  la 
faute  de  mettre  la  propriété  à  la  portée  de  tous  sans  opérer  la 
sélection  des  capables.  Il  eût  d'ailleurs  été  difficile  à  l'État, 
grand  patron  impersonnel,  de  faire  celle  sélection,  mais  les  évé- 
nements s' en  chargèrent  aux  dépens  des  colons. 

Ceux-ci  n'ayant  pas  payé  leur  terre,  y  étaient  peu  attachés, 
comme  il  arrive  pour  une  chose  qui  n'a  rien  coûté.  A  leurs 
yeux,  elle  avait  peu  de  valeur,  elle  ne  méritait  pas  qu'on  fît  des 
eftbrts  et  des  sacrifices  pour  la  conserver.  Ils  étaient  comme 
campés  sur  leur  colonat  sans  faire  corps  avec  lui;  il  n'y  avait 
pas  identification  entre  le  propriétaire  et  la  propriété. 

En  outre,  la  facilité  avec  laquelle  les  concessions  étaient  ac- 
cordées avait  attiré  un  grand  nombre  de  gens  manifestement 
incapables  d'entreprendre  la  culture  faute  des  plus  élémentaires 
ressources.  En  général,  la  terre  ne  porte  de  récoltes  qu'au  bout 
d'une  année  de  travail,  pendant  laquelle  il  faut,  non  seulement 
se  nourrir,  se  vêtir  et  se  loger,  mais  encore  faire  au  sol  des 
avances  sous  forme  de  semences  et  d'engrais.  A  Augustfehn  la 
situation  était  plus  complexe  encore,  car  à  cette  époque,  1850, 
l'usage  des  engrais  chimiques  n'était  pas  généralisé  et  la  cul- 
ture sur  la  tourbe  par  conséquent  impossible.  C'étaient  donc  plu- 
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sieurs  années  que  devaient  attendre  les  nouveaux  venus  avant 
de  pouvoir  vivre  de  leurs  produits.  Il  est  vrai  que,  pendant 
cette  période,  la  vente  de  la  tourbe  pouvait  leur  assurer  des 
moyens  d'existence.  Mais  nous  savons  que  le  commerce  exige 
des  qualités  qui  font  souvent  défaut  aux  cultivateurs,  et  que  le 
judicieux  emploi  d'une  somme  d'argent  exi^e  un  certain  esprit 
d'ordre  et  de  prévoyance  ;  or,  aucune  sélection  n'avait  présidé 
à  l'installation  des  colons. 

Ces  trois  vices  originaires  de  la  colonisation  à  Augustfehn  : 
incapacité  générale  des  colons,  défaut  d'attachement  à  la  terre, 
dû  à  la  gratuité  des  concessions,  manque  des  capitaux  indispen- 
sables, développèrent  tous  leurs  funestes  effets  sous  l'influence 
d'une  cause  extérieure  :  l'installation  d'une  fonderie  pour  l'uti- 
lisation de  la  tourbe  comme  combustible. 

Les  colons,  venus  sans  argent,  furent  naturellement  attirés 
par  les  salaires  de  l'usine  et  s'y  engagèrent  comme  ouvriers. 
Us  paraient  ainsi  aux  difficultés  présentes,  mais  sans  songer  à 
l'avenir.  Faute  de  temps,  ils  durent  renoncer  à  l'extraction  de 
la  tourbe  et  ne  se  procurèrent  pas  ainsi  les  capitaux  nécessaires 
pour  améliorer  leur  colonat;  les  salaires  étaient  dépensés  au 
jour  le  jour  pour  les  besoins  immédiats.  Us  n'avaient  même  pas 
l'appui  d'une  petite  culture  ménagère  et  du  jardinage,  car 
n'ayant  pas  tourbe,  ils  ne  pouvaient  rien  faire  pousser  sur  la 
tourbe,  la  "  Moorkultur  ■■  n'étant  pas  encore  en  usage. 

Au  point  de  vue  agricole,  la  colonisation  était  donc  radicale- 
ment manquée,  puisque  le  sol  n'était  pas  rais  en  valeur.  Au 
point  de  vue  social  l'échec  était  aussi  complet,  car  les  petits 
propriétaires  qu'on  avait  essayé  d'enraciner  en  cet  endroit  ne 
devaient  pas  tarder  à  être  évincés  de  leur  propriété. 

Voici  comment.  Faute  de  culture  possible,  ils  devaient  acheter 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  cela  dans  une  colonie 
perdue  au  milieu  des  tourbières  où  existait  un  monopole  de 
fait  en  faveur  des  deux  ou  trois  commerçants  établis  là  dès  le 
début.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d'en  profiter  :  ils  firent  au 
colon  un  très  large  crédit,  qui  l'incitait  à  la  dépense,  jusqu'au 
jour  où  les  dettes  égalèrent  la  valeur  du  colonat;  à  ce  moment, 
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le  commerçant  se  fit  céder  la  propriété.  C'est  ainsi  que  quelques 
individus  ont  exproprié  petit  à  petit  tous  les  colons,  sauf  deux; 
ils  louent  maintenant  les  colonats  aux  ouvriers  dont  beaucoup 
en  sont  les  anciens  propriétaires.  Les  locataires  ont  le  droit 
d'extraire  la  tourbe  nécessaire  à  leur  consommation  et,  aujour- 
d'hui, grâce  aux  engrais  chimiques,  ils  peuvent  faire  quelques 
cultures.  Les  salaires  industriels  ayant  haussé,  ils  seraient  en 
meilleure  posture  qu'autrefois,  n'était  lalcoolisme. 

Notons  en  passant  que  la  fonderie  installée  à  Augustfehn  pour 
utiliser  la  tourbe  n'emploie  plus  aujourd'hui  que  du  charbon. 
A  côté  d'elle  existe  une  fabrique  de  tourbe-litière  et  deux  ou 
trois  fabriques  de  tourbe  pressée.  Il  se  fait  aussi  une  exporta- 
tion active  de  tourbe  provenant  soit  des  colonats  que  les  com- 
merçants se  sont  réservés  et  qu'ils  exploitent  industriellement, 
soit  des  colonats  nouvellement  créés.  L'État,  en  effet,  a  reconnu 
ses  erreurs,  et,  pour  remédier  aux  funestes  conséquences  de 
son  premier  système,  a  changé  de  méthode. 

Aujourd'hui  les  concessions  sont  vendues  aux  enchères  et  at- 
teignent en  moyenne  le  prix  de  1.100  marks;  cette  somme  doit 
être  payée  en  trois  ans.  Le  colon  est  exempt  d'impôt  pendant 
les  dix  premières  années  ;  passé  ce  délai,  il  doit  payer,  en  plus 
(les  contributions  ordinaires,  une  rente  de  6  marks  par  hectare, 
rente  rachetable  au  denier  trente.  Le  concessionnaire  s'engage 
à  construire  pendant  les  trois  premières  années  une  maison 
d'une  valeur  de  1,000  marks,  pour  la  construction  de  laquelle 
l'État  lui  avance  de  l'argent  à  V  1/2  p.  100  amortissement  com- 
pris. 

Ces  nouveaux  colons  réussissent  en  général.  D'une  part,  ils 
sont  le  produit  d'une  sélection,  puisque,  pour  acheter  leur  co- 
lonat,  il  leur  faut  disposer  d'un  capital  qu'ils  ont  clù  épargner 
au  préalable,  ou  tout  au  moins  avoir  des  qualités  personnelles 
capables  d'inspirer  confiance  à  un  prêteur.  Ayant  fait  un  sacri- 
fice pour  acquérir  une  concession,  c'est  preuve  qu'ils  ont  le 
désir  de  s'y  établir  définitivement;  ils  ne  sont  pas  disposés  à 
l'abandonner  à  la  légère. 

D'autre  part,  les  progrès  de  la  technique  agricole  leur  permet- 
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tent,  grâce  aux  engrais  cliimiques,  de  se  livrer,  dès  le  début,  à 
la  culture  sur  la  tourbe  même:  l'argent  nécessaire  leur  est 
fourni  par  la  vente  de  la  tourbe  et  l'élevage  des  porcs.  Ils  tirent 
donc  de  la  culture  les  denrées  indispensables  à  leur  subsistance 
et  ne  s'adressent  aux  commerçants  que  pour  certains  objets 
accessoires.  S'ils  font  appel  au  crédit,  c'est  à  titre  exceptionnel  et 
de  façon  passagère;  ils  n'en  prennent  pas  l'habitude.  L'alcoo- 
lisme sévit  également  beaucoup  moins  dans  ces  nouvelles  fa- 
milles que  dans  les  anciennes. 

J'ai  eu  l'occasion  de  voir  chez  lui  le  propriétaire  d'un  des 
colonats  de  l'origine.  C'est  un  homme  fort  à  l'aise  dont  la  maison 
confortable  vaut  4.000  à  5.000  marks;  sa  propriété  qui  donne 
sur  le  canal  a  90  mètres  de  large  sur  600  mètres  de  profondeur, 
soit  environ  5  hectares  et  demi.  Presque  toute  la  tourbe  a  été 
extraite  ;  ce  qui  en  reste  n'est  exploité  que  pour  la  consomma- 
tion domestique.  Sur  cette  tourbe,  Meyer,  le  colon,  a  créé  un 
pâturage  pour  son  cheval  et  ses  cinq  vaches  ;  il  possède  aussi 
deux  truies  dont  il  vend  les  produits  ainsi  que  ses  veaux,  son 
beurre  et  quelques  pommes  de  terre  ;  toutes  les  autres  denrées 
sont  consommées  sur, place.  L'argent  provenant  des  ventes  ser* 
en  grande  partie  à  acheter  du  fumier,  car  le  sol  tourbe,  très 
sablonneux,  en  exige  beaucoup  ;  ce  fumier  vient  par  le  canal 
des  régions  d'élevage  de  la  Frise  orientale.  Tous  les  six  ans, 
Meyer  chaule  à  3.000  kilogr.  par  hectare,  et  chaque  année,  il 
répand  200  kilogr.  de  scories  Thomas  et  autant  de  kaïnite. 
Grâce  à  ce  traitement,  il  obtient  de  belles  récoltes  qui  lui  font  la 
vie  facile. 

Lorsque  Meyer  devint  propriétaire  à  la  mort  de  son  père,  le 
colonat  était  tellement  grevé  de  dettes  que  ses  deux  frères  ne 
touchèrent  rien  dans  la  succession  paternelle  :  l'un  est  aujour- 
d'hui colon,  l'autre  forgeron.  Meyer  a  pu  payer  les  dettes  et  il 
a  même  acheté  récemment,  à  quelque  distance  d'Augustfehn, 
une  certaine  étendue  de  tourbière  qu'il  exploite  au  moyen  d'une 
petite  fabrique  de  tourbe  pressée.  Il  a  huit  enfants  dont  un  fils 
de  dix-sept  ans  et  quatre  filles  mariées.  La  plupart  des  cadets 
deviennent  ouvriers  d'industrie,  car  les  dettes  qui  grèvent  les 
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colonats  réduisent  souvent  leur  part  successorale  à  rien.  Les 
plus  favorisés  peuvent  acquérir  une  concession  ;  d'autres,  attirés 
par  des  parents,  émigrent  en  Amérique,  où,  après  avoir  été 
ouvriers  agricoles,  ils  deviennent  plus  tard  f armer  s. 

La  colonie  d'Augastfehn  nous  permet  de  constater  : 

1°  Le  rôle  important  du  commerce,  sur  quoi  nous  reviendrons 
plus  loin  ; 

2°  L'action  très  marquée  de  l'État. 

a)  D'une  part,  par  l'exécution  de  grands  travaux  publics, 
comme  le  canal,  qui  rentrent  normalement  dans  ses  attributions 
et  dont  l'utilité  n'est  pas  contestable; 

6)  D'autre  part,  parla  concession  déterres  aux  nouveaux  co- 
lons, ce  qui  constitue  un  acte  de  patronage  de  la  propriété, 
rôle  pour  lequel  l'État  manque  d'aptitude  et  de  souplesse,  ce 
qui  l'a  contraint,  après  une  expérience  néfaste,  à  changer  ses 
méthodes. 

A  Elisabethfehn,  située  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  la 
colonie  précédente,  on  n'a  pas  eu  à  enregistrer  d'insuccès;  le 
canal  a  été  commencé  en  184i,  et  la  colonie  fondée  dès  1863, 
mais  elle  n'a  pris  un  véritable  essor  que  dans  ces  dernières 
années;  elle  s'étend  actuellement,  pendant  11  kilomètres,  sur 
le  territoire  de  trois  communes  et  compte  160  colonats  installés 
sur  terres  privées  et  156  constitués  par  l'État,  sensiblement  dans 
les  mêmes  conditions  qu'aujourd'hui  à  Augustfehn. 

Les  colons  viennent  des  Fehnkolonien  du  voisinage  ou  sont 
fils  d'anciens  colons;  quelques-uns  sont  Hollandais,  mais,  dans 
ce  cas,  ils  ne  sont  naturalisés  qu'au  bout  de  dix  ans,  et  seule- 
ment s'ils  ont  réussi.  L'Allemagne  est  assez  riche  d'hommes  pour 
ne  pas  s'embarrasser  d'émigrants  sans  valeur.  Le  nouveau  venu 
choisit  un  colonat  à  sa  convenance,  le  paie  un  prix  fixé  d'après 
sa  teneur  en  tourbe  et  s'y  construit  une  habitation  très  sommaire 
et  peu  coûteuse.  Il  sème  immédiatement  du  sarrasin  qui  donne 
une  première  récolte  passable  sur  la  tourbe,  même  sans  engrais; 
puis  il  commence  l'extraction  du  combustible  qui  se  poursuit 
pendant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet.  Il  faut  en  effet  que  la 
tourbe  ait  le  temps  de  sécher  avant  l'hiver.  L'exploitation  en  est 
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beaucoup  plus  simple  que  dans  la  vallée  de  la  Somme,  puis- 
qu'elle se  fait  à  sec;  le  chantier  est  disposé  en  escalier,  deux 
hommes  y  travaillent  ensemble  armés  de  larges  Lèches,  lun 
coupant  horizontalement,  l'autre  verticalement.  On  obtient 
ainsi  des  parallélipipèdes  de  4-0  centimètres  de  longueur  en- 
viron, que  les  femmes  disposent  comme  des  piles  de  biscuits 
pour  les  faire  sécher. 

En  automne,  le  colon  vend  sa  tourbe,  soit  à  un  marchand 
local,  soit  à  un  batelier  qui  la  transporte  dans  les  villes  du  voi- 
sinage :  Oldenbourg,  Leer,  Emden. 

L'État  a  fait  œuvre  de  patron  soucieux  du  progrès  des  mé- 
thodes en  chargeant  le  surveillant  du  canal  de  faire  des  expé- 
riences pour  l'emploi  des  engrais  chimiques  et  d'en  répandre  la 
pratique  parmi  les  habitants  de  la  colonie.  Au  bout  de  trois  ans, 
les  résultats  furent  excellents  et  la  population  définitivement 
convertie  à  l'emploi  de  la  chaux,  des  phosphates  et  de  la  kaï- 
nite.   , 

En  résumé,  à  Elisabethfehn  comme  à  Augustfehn,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  colonisation  administrative  bien 
caractérisée,  où  Faction  de  l'État  se  fait  sentir  d'une  façon 
constante  et  minutieuse.  Ce  système  est  nécessité  en  partie  par 
les  conditions  du  lieu  et  l'absence  de  patrons  naturels  dans  la 
région;  il  est  parfaitement  justifié  par  le  but  à  atteindre  : 
augmentation  de  la  production  nationale,  et  surtout  ouverture 
de  nouveaux  territoires  à  une  population  qui  s'accroît  de  près 
d'un  million  d'âmes  par  an.  Les  inconvénients  que  nous  avons 
pu  relever  paraissent  inhérents  à  la  nature  de  l'œuvre  entre 
prise  et  aux  conditions  mêmes  dans  lesquelles  elle  doit  être 
conduite.  Les  capitaux  allemands  sont  trop  nécessaires  à  l'in- 
dustrie pour  qu'on  puisse  prévoir  le  moment  où  ils  s'engage- 
ront, comme  en  Hollande,  dans  des  entreprises  de  colonisation 
de  tourbières. 

Les  mamfestatioxs  de  l'initiative  privée.  —  Les  tourbières  se 
trouvent  donc  être  le  terrain  d'élection  de  l'étatisme  et  du  pater- 
nalisme allemands  :  le  type  particulariste  de  la  Plaine   saxonne 
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semblerait  devoir  être  ramené  par  la  force  des  choses  vers  le 
type  communautaire  parla  grande  importance  prise  parles  Pou- 
voirs publics.  Là  où  le  rôle  de  l'État  est  si  grand  et  si  nécessaire, 
le  particulier  ne  peut  que  se  sentir  amoindri  et  parfois  comme 
annihilé,  quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  valeur  et  son  énergie 
personnelles.  Cependant  l'exploitation  de  la  tourbe  et  la  mise  en 
valeur  du  sol  vierge  exigent  de  la  persévérance  et  un  travail 
intense,  non  moins  que  de  l'initiative,  de  la  prévoyance  et  une 
certaine  habileté  commerciale.  D'ailleurs  quelques  traits  du 
caractère  du  paysan  saxon,  apte  à  faire  ses  afMres  lui-même,  se 
retrouvent  dans  les  associations  libres  que  les  habitants  des 
différentes  colonies  ont  été  amenés  à  constituer  pour  répondre 
à  certains  besoins  dont  l'État  n'avait  pas  assumé  la  satisfaction. 
Si  le  paysan  des  tourbières  accepte  le  joug  nécessaire  de  l'État, 
il  ne  lui  demande  pas  d'accroître  indéfiniment  ses  attributions. 

C'est  d'abord  dans  le  domaine  AeV  instruction  publique  que  se 
fait  jour  l'initiative  de  la  population.  A  Neu-Arenberg,  pendant 
les  premières  années  de  la  colonie,  c'est  un  des  habitants  qui 
donne  aux  enfants  un  enseignement  rudimentaire.  A  sa  mort, 
les  parents  intéressés  louent  les  services  d'un  maître  d'école, 
mais  pour  l'hiver  seulement;  en  été,  il  doit  chercher  à  gagner 
sa  vie  par  d'autres  travaux.  Comme  le  berger  communal,  le 
maître  d'école  est  nourri  successivement  dans  chaque  famille  à 
tour  de  rôle.  Plus  tard,  on  s'entend  avec  le  bureau  de  l'Église  de 
façon  à  améliorer  la  situation  de  l'instituteur  en  le  faisant 
nommer  sacristain  :  c'est  làl'origine  du  droit  de  présentation,  que 
conserve  encore  actuellement  le  duc  d'Arenberg,  en  sa  qualité  de 
patron  de  l'Église,  pour  le  choix  de  l'instituteur-sacristain-orga- 
niste,  qui  est  nommé  par  l'évêque  et  agréé  par  le  gouvernement. 

Je  ne  puis  m'étendre  plus  longuement  sur  mille  particularités 
intéressantes  de  l'organisation  scolaire  qui  montrent  la  souplesse 
de  ces  organismes  dus  à  l'initiative  privée,  se  créant  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  et  s'agençant  au  mieux  des  intérêts  de 
chacun  '.  On  ne  peut  que  louer  l'État  allemand  de  respecter  cette 

1.  Les  habitants  d'une  ^lartie  du  village  de  Neuvres,  se  trouvant  trop  éloignés  de 
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autonomie;  il  a  compris  que,  dans  cette  vie  locale  active,  il  y 
avait  une  force  bienfaisante,  que  le  peuple  y  faisait  son  éduca- 
tion politique  et  qu'il  était  retenu  par  elle  dans  le  domaine  des 
réalités  tangibles. 

Dans  le  temporel  religieux  nous  retrouvons  à  Neu-Arenberg'  la 
même  indépendance.  A  l'origine,  la  colonie  appartenait  à  la 
paroisse  de  \yerlte,  située  à  15  kilomètres  et  desservie  par  de 
mauvais  chemins.  En  1829,  les  habitants  de  Neu-Arenberg"  déci- 
dèrent d'avoir  leur  église  :  la  commune  fournit  pour  l'église  et 
le  presbytère  les  pierres,  les  briques  et  les  tuiles  ;  le  duc  d'Aren- 
berg  donna  le  bois,  et  une  collecte  couvrit  le  reste  de  la  dépense  ; 
l'État  fît  don  de  300  thalers.  Le  mobiher  de  l'église  fut  donné 
par  la  duchesse  d'Arenberg.  Quant  au  curé,  on  lui  concéda  un 
domaine  de  36  hectares  ;  àlui  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

A  côté  de  ces  associations  qui  se  sont  formées  jadis  spontané- 
ment pour  remplir  un  service  public,  nous  en  trouvons  d'autres 
qui  correspondent  à  des  intérêts  privés  d'ordre  général  :  un 
srjndicat  agricole,  fondé  à  l'instigation  d'un  instituteur  et  qui  a 
beaucoup  contribué  aux  progrès;  une  coopérative  de  consomma- 
tion, qui  est  réunie  à  la  laiterie  coopérative  pour  diminuer  les 
frais  d'administration;  une  caisse  d'épargne  et  de  prêt,  qui  ne 
rend  peut-être  pas  tous  les  services  que  les  petites  gens  en 
pourraient  attendre  à  cause  des  sûretés  qu'elle  exige.  Ces  der- 
nières institutions  ont  été  fondées  par  l'instituteur  actuel,  M.  De- 
ters,  esprit  très  ouvert  et  plein  d'initiative,  qui  supplée  dans  la 
mesure  du  possible  au  manque  de  patrons  naturels. 

En  résumé,  l'étude  des  tourbières  allemandes  de  la  plaine 
saxonne  nous  montre  comment  cette  région  n'a  pu  naître  à  la  vie 
sociale  que  grâce  à  l'intervention  préalable  de  l'État,  qui  seul  était 
assez  riche  et  assez  puissant  pour  accomplir  les  travaux  nécessités 
par  le  lieu.  La  colonisation  a  suivi  la  même  progression  que  le 
développement  des  Pouvoirs  publics,  devenant  plus  intense  à 
mesure  que  grandissaient  ceux-ci. 

l'école,  ont  refusé  leurs  subventions,  lors  d'un  agrandissement  des  locaux,  et  se  sont 
constitués  en  commune  scolaire  indépendante.  On  n'a  rien  trouvé  à  redire  à  cela, 
l'école  devant  naturellement  satisfaire  ceux  qui  s'en  servent. 

S 
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Si  nous  ne  nous  trouvons  pas  en  présence  d'une  organisation 
absolument  pharaonique,  cela  tient,  d'une  part,  à  ce  que  les 
tourbières  ne  constituent  qu'une  faible  partie  de  l'État,  d'autre 
part,  à  ce  que  les  conditions  même  du  lieu,  en  donnant  sponta- 
nément naissance  à  la  navigation  et  au  commerce,  assurent  par 
là  aux  colons  une  certaine  indépendance  dans  leurs  moyens 
d'existence  et  les  garantissent  contre  Tomnipotence  envahissante 
de  l'État. 


IV 

LE   DÉVELOPPEMENT  DU  COMMERCE 
ET  DE  LA  NAVIGATION 


Le  lieu  donne  naissance  au  commerce  par  batellerie.  — 
Nous  avons  vu  que  les  premières  colonies  de  tourbières  clans 
les  Pays-Bas  ont  une  origine  commerciale.  C'est  pour  se  pro- 
curer un  objet  de  commerce  que  les  bateliers  frisons  ont  attaqué 
le  marais  tout  autour  du  Zuiderzée  ;  c'est  pour  réaliser  des 
bénéfices  dans  des  entreprises  commerciales  que  les  capitalistes 
urbains  ont  constitué  des  sociétés  pour  l'exploitation  de  la 
tourbe  en  Drcnthe  et  en  Groning-ue. 

Le  transport  et  la  vente  du  combustible  ont  pour  le  moins 
autant  d'importance  que  son  extraction.  Et  remarquez  que 
cela  n'est  pas  seulement  l'affaire  d'un  patron  commandant  à 
des  salariés;  les  canaux  ne  permettent  pas  l'emploi  de  grands 
bateaux,  deux  ou  trois  hommes  suffisent  à  conduire  les  plus 
grands  chalands  dont  le  chargement  de  tourbe  n'a  pas  en 
somme  une  très  grande  valeur;  l'entrepreneur  de  tourbage 
ne  peut  donc  ni  surveiller  lui-même  les  voyages  des  bateaux  ni 
mettre  sur  chacun  d'eux  un  représentant,  ce  qui  augmenterait 
les  frais  généraux  dans  une  énorme  proportion.  Par  conséquent, 
la  solution  la  plus  simple  est  de  vendre  la  tourbe  au  ba- 
telier qui  la  transpotte  et  la  revend  ensuite  pour  son  propre 
compte.  C'est  donc  toute  une  population  qui  prend  part  au 
commerce  de  la  tourbe;  vous  voyez  d'ici  les  aptitudes  qui  doi- 
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vent  se  développer  chez  ces  hommes  qui  passent  tout  au  plus 
trois  mois  sur  le  chantier  et  le  reste  du  temps  sur  leur  bateau 
ou  sur  les  marchés  des  villes. 

La  conséquence  de  cette  formation  commerciale,  c'est  que, 
lorsque  la  tourbe  est  épuisée,  la  plupart  des  tourbiers-bate- 
liers  restent  de  purs  transporteurs-commerçants.  Ils  sont  plus 
de  cinq  cents  à  Hoogeveen  qui  vont  ailleurs  chercher  de  la 
tourbe  pour  la  revendre,  et  qui  rapportent  des  engrais,  de  la 
paille,  des  briques,  etc.,  souvent  même  ils  ne  font  plus  com- 
merce de  tourbe;  mais,  comme  leur  métier  est  né  dans  la  tour- 
bière, la  colonie  reste  leur  port  d'attache.  Il  y  a  aussi  à  cela 
une  autre  raison,  c'est  que,  à  l'heure  actuelle,  ces  tourbières, 
en  raison  même  de  l'esprit  commercial  qui  s'y  est  développé, 
comptent  parmi  les  centres  les  plus  actifs  de  la  vie  économique 
des  Pays-Bas.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de 
leur  agriculture  et  de  leur  industrie,  mais  dès  maintenant  nous 
pouvons  prévoir  que  le  commerce  et  la  batellerie  y  trouveront 
ample  matière  à  trafic  et  à  transport. 

On  s'explique  ainsi  l'encombrement  des  canaux  où  la  circu- 
lation devient  parfois  presque  impossible.  On  comprend  que  les 
bateliers  néerlandais,  dont  les  enfants  restent  dans  le  mé- 
tier, débordent  de  leur  pays  et  entreprennent  quelquefois  de 
longs  voyages.  J'en  ai  connu  un,  patron  d'une  tjalk  valant 
18.000  francs,  qui  vient  souvent  dans  le  nord  de  la  France.  Il 
charge  dans  les  colonies  de  Groningue  de  la  fécule  qu'il  trans- 
porte à  Gand;  puis  de  là  il  va  à  Condé  chercher  de  la  pierre 
pour  les  routes  de  Hollande.  Son  fils  est  allé  une  fois  à  Lyon 
porter  de  l'avoine  ;  le  voyage  a  duré  trois  mois  aller  et  retour. 
Lui-même  va  quelquefois  en  Allemagne  où  il  laisse  du  blé  et 
d'où  il  rapporte  du  charbon.  Il  n'habite  que  son  bateau  avec 
sa  femme  et  ses  quatre  enfants  qui  seront  bateliers  comme  lui 
et  comme  son  père. 

On  serait  peut-être  tenté  de  croire  que  le  grand  essor  du 
commerce  par  batellerie  dans  les  Pays-Bas  tient  aux  conditions 
spéciales  du  pays  dont  le  sol  bas  et  horizontal  est  particulière- 
ment favorable  à  l'établissement  des  canaux.  En  fait,  il  n'y  a 
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pas  de  contrée  au  monde  où  le  réseau  des  voies  navigables 
soit  aussi  serré  qu'en  Xéerlande;  presque  chaque  ferme  y  est 
desservie  par  un  canal.  Sans  nier  la  part  qua  pu  avoir  le 
relief  du  sol  dans  le  développement  de  la  batellerie,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que  c'est  surtout  dans  les  colonies 
de  tourbières  que  son  importance  est  grande,  et,  en  Allemagne, 
cest  là  que  nous  la  voyons  prendre  naissance. 

Le  commerce,  en  etTet,  sort  nécessairement  des  conditions 
du  lieu  qui  impliquent  également  la  batellerie  comme  moyen 
de  transport  : 

1"  La  barque  est  le  seul  moyen  de  communication  et  de 
transport.  Dans  la  solitude  du  marais,  il  n'y  a  pas  de  route  et 
il  n'en  peut  y  avoir  qu'au  prix  de  travaux  énormes.  La  rivière 
ou  le  canal  qui  sert  déjà  de  collecteur  pour  l'écoulement  des 
eaux,  sert  aussi  de  voie  de  communication.  C'est  donc  par  eau 
que  s'établissent  les  relations  entre  les  hommes; 

2°  Ces  relations  sont  très  intenses,  car  la  tourbière  ne  produit 
pas  les  denrées  nécessaires  à  la  vie;  elle  est  impropre  à  l'éta- 
blissement du  domaine  plein,  à  moins  d'une  transformation  du 
sol  qui  n'est  possible  que  grâce  au  commerce,  qui  permet  l'ex- 
portation de  la  tourbe  et  l'importation  de  denrées  alimentaires 
et  d'engrais. 

L'exemple  d'Élisabethfehn  va  nous  montrer  la  genèse  de  ce 
commerce  par  batellerie.  Le  nouveau  colon,  avons-nous  dit, 
s'installe  au  printemps  plus  ou  moins  aidé  par  les  subventions 
et  l'aide  personnelle  de  sa  famille.  Il  extrait  de  la  tourbe  ;  il 
ne  saurait  la  consommer  en  entier  ni  en  trouver  l'écoulement 
sur  place;  il  lui  faut  donc  la  vendre  au  loin,  s'il  veut  se  pro- 
curer les  moyens  de  vivre  jusqu'à  la  prochaine  récolte  et  acheter 
les  engrais  qui  lui  permettront  d'obtenir  cette  récolte.  On  voit 
par  là  l'importance  énorme  de  la  tourbe  dans  les  Fehiikolo- 
nien  :  elle  fournit  immédiatement  au  colon  agricole,  et  en 
quantité  pratiquement  indéfinie,  les  capitaux  nécessaires  à  la 
mise  en  valeur  de  son  domaine;  mais  elle  introduit  dans  la 
culture  une  complication  :  le  commerce. 

Généralement  le  colon  ira  lui-même  vendre  sa  tourbe  sur  les 


lO  LA    COLONISATION    DES    TOURBIERES    DANS    LES    PAYS-BAS. 

marchés  voisins  d'Oldenbourg,  Leer,  Emden,  etc.,  et  il  en 
rapportera  des  céréales,  des  engrais,  des  fumiers  provenant  des 
narschen,  ou  de  la  vase  marine  [seeschlick),  recueillie  sur  le 
littoral.  Mais  il  ne  pourra  faire  ces  voyages  qu'à  la  condition 
d'avoir  un  bateau;  au  début,  son  père  lui  prêtera  le  sien  ;  puis, 
dès  qu'il  aura  quelques  économies,  il  en  achètera  un  d'occasion, 
souvent  il  le  paiera  par  annuités,  car  la  barque  est  vraiment  ici 
l'instrument  de  travail  par  excellence.  Elle  libère  le  colon  des 
bateliers  et  des  commerçants  locaux,  dont  nous  avons  déjà  vu 
le  rôle  parfois  néfaste;  elle  est  pour  lui  une  nouvelle  source 
de  profits  :  après  avoir  fait  ses  propres  transports,  il  fait  ceux 
des  voisins  et  si,  en  cours  de  route,  il  trouve  une  cargaison  à 
embarquer,  il  n'y  manque  pas.  Il  passe  ainsi  la  moitié  de  Tannée 
sur  l'eau,  il  est  aux  trois  quarts  batelier  et  ne  séjourne  plus 
sur  son  colonat  que  pendant  les  grands  travaux  d'été  et  pen- 
dant l'hiver,  alors  que  les  canaux  sont  gelés.  Il  est  aidé  dans 
la  conduite  de  son  bateau  par  sa  femme  ou  un  jeune  garçon; 
l'horizontalité  de  la  plaine  lui  permet  de  navigner  à  la  voile 
presque  toujours,  sinon  il  haie  lui-même  son  embarcation  dont 
les  dimensions  sont  précisément  adaptées  à  ce  mode  de  trac- 
tion. Enfin,  dès  que  son  métier  de  transporteur  lui  a  rapporté 
assez  d'argent,  il  échange  son  vieux  bateau  contre  un  neuf, 
avant  même  de  songer  à  se  bâtir  une  maison. 

La  batellerie  permet  donc,  au  début,  do  cultiver  la  tourbe 
grâce  aux  engrais;  puis  plus  tard  d'étendre  et  d'améliorer  les 
cultures;  enfin,  lorsque  la  tourbe  est  complètement  enlevée 
sur  une  partie  du  domaine,  de  construire  une  maison  définitive 
et  confortable. 

On  voit  par  là  l'importance  du  commerce  par  voie  d'eau 
pour  la  colonisation  agricole  des  tourbières.  11  existe  150  ba- 
teaux à  Elisabethfehn  et  une  centaine  à  Idafehn,  colonie  voisine; 
à  l'écluse,  on  compte  3.000  passages  par  an.  L'industrie  de  la 
construction  des  bateaux  s'est  développée  à  Striicklingen,  village 
du  voisinage  enbordurede  la  tourbière,  où  il  existe  des  chantiers  '. 

1.  striicklingen  est  le  village  le  plus  septentrional  d'un  pays  appelé  le  Sagterland, 
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A  Augustfehn.  la  batellerie  ne  s'est  pas  développée,  car  nous 
savons  que  les  colons  ont  très  vite  abandonné  la  culture  pour 
l'industrie.  Le  commerce  de  la  tourbe  n'a  donc  pas  existé  au 
début,  mais  cela  a  eu  pour  conséquence  de  donner  aux  com- 
merçants installés  dans  la  colonie  une  importance  extrême  ;  ils 
se  sont  trouvés  investis  d'un  monopole  de  fait  pour  satisfaire  à 
tous  les  besoins  des  colons.  Nous  avons  vu  comment  ils  ont 
évincé  ceux-ci  de  leur  propriété. 

On  ne  peut  donc  pas  dans  les  tourbières  se  soiistrah-e  à  l'in- 
fluence du  commerce  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Dans 
toutes  les  colonies,  il  existe  des  négociants,  mais  leur  puissance 
est  limitée  précisément  par  la  batellerie,  qui  permet  à  la  con- 
currence extérieure  de  se  faire  sentir,  et  qui  libère  ainsi  le 
colon  de  loppression  du  commerce  local.  Les  associations  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  agissent  aussi  dans  le  même  sens; 
ainsi  la  laiterie  coopérative  de  Neu-Arenberg  achète  aux  pay- 
sans les  œufs,  le  beurre,  le  miel  et,  par  le  moyen  d'un  compte 
courant  avec  la  coopérative  de  consommation,  leur  fournit  en 
échange  tous  les  objets  dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  depuis 
le   sucre  jusqu  aux  livres  de  messe. 

Si,  dans  les  colonies  modernes,  le  commerce  est  une  condi- 
tion préalable  de  la  mise  en  culture  des  tourbières,  à  plus  forte 
raison  en  était-il  ainsi  dans  les  colonies  anciennes,  comme  Pa- 
penburg  où  on  pratiquait  la  Fehnkultiir.  Il  fallait  attendre  plu- 
sieurs années  avant  d'obtenir  des  récoltes  ;  la  vente  de  la  tourbe 
seule  permettait  de  vivre  pendant  ce  temps-là,  et  si,  aujourd'hui, 
le  commerçant  accompagne,  précède  même  le  colon  dans  la 
colonie,  il  n'en  était  pas  de  même  alors,  et  chacun  devait  se 
préoccuper  d'amener  lui-même  sa  tourbe  sur  les  marchés  et 
d'en  rapporter  les  objets  dont  il  avait  besoin. 


qui  s'iHend  du  sud  au  nord,  le  long  de  la  rivière  d'Ohe.  Cette  région,  aujourd'hui 
en  pleine  culture,  était  jadis  occupée  par  des  marais  et  des  tourbières,  ce  qui  cou- 
firme  notre  hypothèse  que  le  défrichement  des  tourbières  a  commencé  le  long  des 
cours  d'eau.  Les  habitants  du  Saglerland  se  distinguent  des  populations  voisines  par 
leurs  coutumes  :  ils  parlent  la  langue  frisonne  et  leurs  habitations  sont  construites 
sur  le  modèle  frison. 
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La  batellerie  conduit  au  commerce  maritime.  —  En  raison 
de  la  situation  géographique  de  Papenburg  sur  l'Ems  navigable, 
la  batellerie  s'y  est  beaucoup  développée  et  a  évolué  vers  la 
navigation  maritime. 

L'extraction  de  la  tourbe  n'a  lieu  que  pendant  l'été;  la  cul- 
ture étant  nulle  ou  très  réduite,  au  début  du  moins,  les  co- 
lons ont  de  grands  loisirs.  Ils  vont  chercher  à  les  occuper  en 
utilisant  leur  bateau;  la  batellerie,  qui  était  d'abord  pour  eux 
un  moyen  de  tirer  parti  de  leur  terre,  va  devenir  une  industrie 
accessoire  et  bientôt  principale.  Ils  se  font  transporteurs  pour 
le  compte  d'autrui  :  à  Leer,  à  Emden  ils  sont  en  rapport  avec 
des  gens  de  mer;  ils  s'enhardissent  à  leur  contact;  l'Ems  est 
assez  profond  pour  porter  des  navires,  ils  en  profitent,  la  batel- 
lerie se  développe  en  navigation  maritime,  et  le  commerce  de 
mer  fait  la  prospérité  de  Papenburg. 

En  1850,  sa  flotte  égalait  en  importance  celle  d'Emden;  elle 
était  d'environ  11.000  tonneaux;  ce  chitTre  monta  à  23.000  ton- 
neaux en  1873.  En  1860,  on  comptait  400  navires  et  près  de  cent 
armateurs;  la  ville  n'était  guère  habitée  que  par  des  familles 
de  marins  ou  d'ouvriers  employés  à  la  construction  des  na- 
vires :  la  population  tout  entière  vivait  donc  du  commerce 
maritime.  En  été,  les  navires  de  Papenburg  fréquentaient  sur- 
tout les  ports  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique;  en  hiver, 
ils  allaient  dans  la  Méditerranée,  les  plus  grands  se  hasardaient 
jusqu'en  Amérique  '.  Les  jeunes  gens  trouvaient  ainsi  facilement 
à  gagner  leur  vie,  et  leurs  salaires  leur  étaient  une  aide  puis- 
sante pour  leur  établissement  sur  un  nouveau  colonat.  Aussi  la 
colonie  s'cst-elle  considérablement  accrue;  de  nouveaux  do- 
maines se  sont  fondés  sur  les  rives  de  nouveaux  canaux  qui 
sont  venus  se  brancher  sur  le  canal  primitif;  il  en  résulte  que 
Papenburg,  comme  toutes  les  Fehnkolonien  qui  se  développent, 
a  la  forme  caractéristique  d'une  patte  d'oie.  Aujourd'hui,  la 
marine  marchande  de  Papenburg  a  disparu  (il  ne  reste  que  huit 
navires).  La  navigation  à  voile  a  été  tuée  par  la  navigation  à 

1.  Max  Peters,  Dip,  Enlwicklung  der  deutschen  JReederei. 
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vapeur  qui  a  amené,  en  Allemagne  surtout,  une  concentration 
du  commerce  maritime,  qui  s'est  opérée  au  profit  de  Brème  et 
de  Hambourg  et  aux  dépens  des  petits  ports  qui,  comme  Papen- 
burg-,  n'étaient  pas  dans  les  conditions  voulues  pour  profiter  de 
cette   évolution  K 

Nous  notons  la  même  évolution  dans  les  tourbières  de  la 
Groniugue ;  elle  est  même  plus  rapide  et  plus  accentuée  à  cause 
de  l'influence  du  milieu  général  où  règne  une  grande  activité 
commerciale.  Groningue  est  depuis  longtemps  une  grande  ville 
de  commerce  et  un  port  important;  il  n'est  pas  surprenant  que 
son  exemple  agisse  sur  les  colonies  qu'elle  a  fondées  et  les 
oriente  vers  le  commerce  de  mer. 

Les  petits  bateaux  du  début  s'agrandissent;  on  commence  à 
faire  le  commerce  avec  rAllemagne  par  le  canal  de  Groningue 
à  Delfzijl  sur  le  Dollart.  Puis,  on  construit  des  bateaux  de  mer 
dans  les  chantiers  qui  s'organisent  de  toutes  parts  dans  les  co- 
lonies. De  Hambourg,  de  Scandinavie  et  de  Russie  on  rapporte 
le  bois  nécessaire  pour  les  constructions.  Au  xviii''  siècle, 
Sappemeer,  Hoogezand,  Veendam  sont  de  vrais  ports  d'attache 
où  vit  une  nombreuse  population  de  marins  et  où  on  rencontre 
des  lignées  de  capitaines.  Pendant  la  première  moitié  du 
xix^  siècle,  on  fait  un  grand  commerce  de  céréales  avec  TAn- 
gleterre. 

En  1863,  Veendam  comptait  139  maisons  d'armement  avec 
166  bâtiments;  122  capitaines  étaient  propriétaires  de  leurs 
navires.  Les  deux  villages  de  Pekela  possédaient  163  bateaux 
et  69  capitaines  armateurs.  Enfin,  dans  l'ensemble  des  colonies, 
on  enregistrait  542  navires  et  395  maisons  d'armement.  Aucune 
ville  en  Hollande  n'avait  une  navigation  si  active,  eu  égard  à  la 
population.  Non  seulement  on  naviguait,  mais  on  construisait;  il 
existait  '1^3  chantiers  dont  12  à  Hoogezand.  On  trouve  aussi  des 
ateliers  pour  le  fer,   pour  les  cordages,   pour  les  voiles,  etc.. 

De  cette  prospérité  maritime  il  ne  reste  à  peu  près  rien  au- 
jourd'hui. Si  Groningue  a  pu  maintenir  encore   sa  situation  de 

1.  Parmi  les  autres  colonies  de  tourbières  qui  eurent  autrefois  un  coniinerce  ma- 
ritime assez  actif,  on  peut  citer  Grossefiliiiet  Rhauderfehn. 
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port  maritime,  c'est  grâce  aux  sacrifices  qu'elle  s'est  imposés 
pour  approfondir  et  élargir  le  Reitdiep  et  le  canal  de  Delfzijl 
qui  la  relient  à  la  mer.  Mais,  comme  à  Papenburg,  les  petits 
voiliers  possédés  par  leurs  capitaines  ont  dû  céder  le  pas  aux 
gros  cargo-boats  des  compagnies  anonymes.  En  1900,  des 
oV2  navires  des  colonies  il  ne  reste  plus  que  80  ;  Pekela  n'en  avait 
plus  que  iï  et  Hoogezand  un  seul.  Après  une  période  de  bril- 
lante prospérité,  la  navigation  maritime  a  décliné  rapidement 
et  tout  porte  à  croire  que  sa  décadence  est  irrémédiable. 

Les  colonies  de  la  Groningue  n'ont  pas  été  seules  à  souffrir 
des  modifications  que  les  progrès  techniques  ont  apportées  dans 
le  commerce  maritime.  Les  cités  commerçantes  que  nous  ci- 
tions au  début  de  cette  étude  sont  aujourd'hui  des  villes  mortes 
pour  la  plupart.  Le  trafic  s'est  retiré  de  leurs  ports  pour  se 
concentrer  à  Amsterdam  et  Rotterdam  ;  il  en  a  été  de  même  en 
Allemagne  de  Leer,  d'Emden  et  d'autres  qui,  au  temps  de  la 
Hanse,  j citaient  un  vif  éclat.  Mais  tandis  que  ces  villes,  ne 
pouvant  pas  s'adapter  à  de  nouvelles  conditions  économiques, 
n'avaient  plus  qu'à  s'endormir  et  à  tomber  en  léthargie,  les 
colonies  des  tourbières  ont  pu  continuer  à  vivre  et  à  prospérer, 
grâce  aux  nouvelles  sources  de  richesse  qui  s'ouvraient  à 
elles. 


L'AGRICULTURE  ET  L'INDUSTRIE 


La  culture  spécialisée  et  les  industries  agricoles,  —  La  na- 
vigation à  vapeur  a  définitivement  supplanté  la  navigation  à 
voile,  précisément  à  l'époque  où  on  a  commencé  à  appliquer 
couramment  à  l'agriculture  les  méthodes  rationnelles  indiquées 
par  la  science  ;  c'était  aussi  le  temps  où  l'industrie  prenait  par- 
tout un  grand  essor.  Les  habitants  des  tourbières  pleins  d'ini- 
tiative et  d'énergie  n'ont  pas  négligé  ces  occasions  de  relève- 
ment; au  lieu  de  gémir  et  d'essayer  en  vain  de  lutter  contre  le 
sort,  ils  ont  accepté  le  leur  et  se  sont  adaptés  sans  plus  tarder 
aux  nouvelles  conditions  qu'il  leur  faisait. 

Déjà  vers  1860,  lorsque  Emile  de  Laveleye  poursuivait  son  en- 
quête sur  l'agriculture  néerlandaise,  il  signalait  les  colonies  de 
la  Groningue  comme  une  des  régions  où  la  culture  était  le  plus 
avancée.  On  y  employait  de  façon  courante  le  limon  fertile  dé- 
posé dans  le  Dollard,  le  fumier  acheté  chez  les  fermiers  de  la 
zone  argileuse  et  jusqu'à  des  moules  qu'on  répandait  dans  l^s 
champs.  L'assolement  y  était  rationnel  et  depuis  plus  de  cent 
ans  on  y  pratiquait  les  semailles  en  ligne  qu'on  considérait  alors 
comme  une  invention  récente  de  l'agriculture  anglaise.  Les  pro- 
duits obtenus  de  la  sorte  égalaient  ceux  des  meilleures  terres 
argileuses. 

Jadis  on  faisait  beaucoup  de  blé  ;  cela  n'a  rien  d'étonnant 
puisque  Groningue  en  était   le  grand  marché.  Aujourd'hui  le 
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cultivateur  des  colonies  s'est  spécialisé  dans  la  production  des 
pommes  de  terre.  Le  sol  composé  de  sable  mélangé  de  débris 
tourbeux  est  particulièrement  favorable  à  cette  plante  :  il  est 
ri-che  et  léger,  le  tubercule  peut  s'y  développer  à  l'aise  et  les 
matières  humiques  qui  y  abondent  ont  une  haute  teneur  en  po- 
tasse. Aussi  ne  voit-on,  dans  toute  cette  contrée,  que  des  champs 
de  pommes  de  terre.  Les  domaines  n'ont  souvent  pas  de  bétail, 
ni  vaches,  ni  porcs,  un  ou  deux  chevaux  seulement  pour  exécuter 
les  labours;  les  charrois  se  font  naturellement  par  eau.  On  em- 
ploie surtout  les  engrais  minéraux;  si  on  a  besoin  de  fumier,  on 
le  fait  venir  d'une  région  de  pâturage.  Il  ne  serait  pas  absolu- 
ment économique  de  faire  revenir  tous  les  ans  les  pommes  de 
terre  sur  le  même  sol  ;  aussi  consacre-t-on  en  général  la  moitié 
du  terrain  à  des  céréales,  avoine  ou  seigle.  Tout  est  vendu,  la 
paille  comme  le  grain  :  nous  verrons  tout  à  l'heure  à  quoi  elle 
est  employée. 

La  pomme  de  terre  cultivée  dans  les  colonies  est  destinée  h 
la  féculerie  et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  féculeries  se 
sont  installées  dans  les  colonies  mêmes,  afin  d'être  à  portée  de  la 
matière  première,  d'avoir  des  moyens  de  transport  faciles  par 
les  canaux,  et  de  trouver  de  la  main-d'œuvre.  La  fabrication 
dure  en  effet  trois  mois  :  octobre,  novembre  et  décembre;  à  ce 
moment,  les  travaux  d'extraction  de  la  tourbe  sont  terminés  et 
les  ouvriers  sont  en  quête  de  travail.  Enfin  n'oublions  pas  que 
les  colons  ont  l'esprit  des  affaires  :  une  des  meilleures  preuves 
en  est  que,  sur  27  féculeries,  9  sont  coopératives,  c'est-à-dire 
créées  et  exploitées  par  des  cultivateurs. 

L'établissement  d'une  féculerie  coûte  300.000  à  450.000  francs. 
L* approvisionnement  de  la  fabrique  est  assuré  par  des  contrats 
avec  les  fermiers  du  voisinage  ;  le  prix  des  pommes  de  terre  est 
fixé  soit  à  forfait,  soit  d'après  la  teneur  en  fécule  ;  ce  dernier 
mode  de  paiement  est  plus  spécialement  employé  par  les  coopé- 
ratives qui  contribuent  ainsi  à  améliorer  la  qualité  des  produits. 
Elles  comptent  en  général  une  centaine  de  membres  de  façon  à 
trouver  chez  leurs  adhérents  toute  la  matière  première  dont 
elles  ont  besoin.  Coopératives  et  féculeries  privées  se  complè- 
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tent  très  heureusement;  les  premières  contribuent  à  maintenir 
des  cours  réguliers  en  rendant  inefficaces  les  coalitions  de  fabri- 
cants; les  secondes  favorisent  le  progrès  technique  et  une  meil- 
leure utilisation  des  matières  premières,  car  l'intérêt  personnel 
d'un  industriel  vaut  plus  pour  réaliser  une  amélioration  que 
toute  la  science  et  la  bonne  volonté  d'un  directeur  salarié.  Les 
coopératives  sont  ainsi  entraînées  dans  la  voie  du  progrès  par 
les  fabriques  privées.  Presque  toute  la  fécule  produite  est  ex- 
portée, ce  qui  est  un  nouvel  aliment  offert  au  commerce  par 
batellerie. 

La  féculerie  n'est  pas  la  seule  industrie  des  tourbières  de  Gro- 
ningue,  on  y  compte  aussi  un  certain  nombre  de  fabriques  de 
carton;  la  première  s'est  installée  vers  1870.  Depuis,  elles  se 
sont  multipliées  et  on  en  trouve  aujourd'hui  dans  toute  la  pro- 
vince. Comme  les  fabriques  de  fécule,  elles  sont  une  consé- 
quence de  la  culture;  si,  dans  les  tourbières,  les  céréales  ont  vu 
leur  importance  décroître,  elles  n'en  occupent  pas  moins  une 
partie  de  l'assolement;  dans  la  plaine  au  nord  do  Groningue, 
elles  constituent  la  principale  culture  en  raison  de  la  fertilité 
du  sol  vierge  formé  par  les  alluvions  récemment  endiguées.  Le 
fumier  étant  inutile,  les  fermiers  préfèrent  ne  pas  entretenir  de 
bétail,  ce  qui  les  obligerait  à  faire  des  fourrages  et  réduirait 
d'autant  leurs  emblavures.  Jadis,  on  brûlait  la  paille  pour  s'en 
débarrasser,  on  la  convertit  maintenant  en  carton.  Le  prix  de 
revient  du  blé  est  ainsi  diminué  de  la  valeur  de  la  paille;  celle- 
ci  est  très  abondante,  surtout  depuis  qu'on  emploie  du  nitrate 
de  soude  comme  engrais. 

Les  batteuses  en  usage  dans  les  domaines  ont  toutes  mainte- 
nant une  machine  à  presser  la  paille  qui  est  alors  expédiée  par 
bateau  aux  fabriques  dont  l'existence  se  signale  au  loin  par  les 
énormes  meules  de  paille  qui  sont  dispersées  dans  leur  voisi- 
nage en  plein  air  pour  diminuer  les  risques  d'incendie.  Le  carton 
fabriqué  en  Groningue  est  exporté  en  g-rande  partie  en  Angle- 
terre. 

Enfin,  il  existe  aussi  quelques  usines  métallurgiques  et  une 
foule  d'industries  accessoires  qui  se  développent  naturellement 


/<S  LA    COLONISATION    DES   TOURBIERES    DANS    LES    PAYS-BAS. 

dans  une  région  où  l'activité  économique  amène  la  création 
continuelle  de  nouvelles  entreprises  et  un  enrichissement  gé- 
néral. 

L'ouvrier  colon  a  Papenburg.  —  Cet  essor  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  n'est  pas  particulier  à  la  Groningue;  on  le  re- 
trouve, à  des  degrés  divers,  dans  toutes  les  colonies  de  tour- 
bières; nous  l'avons  déjà  noté  à  Friezenveen  et  à  Hoogeveen. 
C'est  grâce  à  lui  aussi  que  les  habitants  de  Papenburg  ont  pu 
surmonter  la  crise  résultant  pour  eux  de  la  décadence  de  la  navi- 
gation maritime. 

Ils  eurent  d'abord  recours  à  l'émigration.  Beaucoup  de  jeunes 
gens  habitués  aux  longs  voyages  maritimes  s'engagèrent  comme 
matelots  dans  les  marines  étrangères  et,  vers  1880,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  fixèrent  aux  États-Unis. 

En  second  lieu,  l'agriculture  prit  un  nouvel  essor,  et  par  là, 
la  colonisation  revint  à  son  but  primitif  dont  elle  avait  été  dé- 
tournée par  le  commerce.  Elle  y  revint  dans  des  conditions  bien 
meilleures,  puisque,  s'il  est  vrai  que  la  tourbe  se  vend  de 
moins  en  moins  cher,  du  moins  son  extraction  ne  s'impose  plus 
et,  grâce  aux  engrais  chimiques,  on  peut  obtenir  sur  la  tourbière 
même  de  très  belles  récoltes.  Le  nouveau  colon  peut  donc,  dès 
la  fin  de  la  première  année,  tirer  de  son  terrain  la  subsistance 
de  sa  famille.  Les  salaires  industriels  sont  aussi  une  aide  puis- 
sante pour  ces  jeunes  ménages,  tandis  que  la  prospérité  géné- 
rale résultant  du  développement  de  l'industrie  rend  la  vente  des 
produits  agricoles  plus  rémunératrice. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans,  en  effet,  plusieurs  fabriques 
se  sont  successivement  installées  à  Papenburg  :  verreries,  pa- 
peteries, chantiers  de  construction,  scieries,  usines  métallurgi- 
ques et  chimiques,  etc..  Elles  occupent  actuellement  un  millier 
d'ouvriers  qui  sont  presque  tous  propriétaires  d'un  colonat.  On 
voit  aussi  combien  par  leur  nature  ces  industries  sont  sous  l'in- 
fluence du  lieu  et  des  anciennes  habitudes  commerciales  qui  fai- 
saient des  ports  de  l'Ems  inférieure  des  entrepôts  pour  les  pro- 
duits du  Nord  et  ceux  de  Westphalic. 
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Il  se  pourrait  d'ailleurs  que  les  tourbières  devinssent  un  jour 
le  centre  d'une  industrie  très  active  et  qui  leur  serait  propre. 
On  sait  l'énorme  consommation  que  fait  l'agriculture  des  nitrates 
de  soude  dont  les  gisements  actuels  les  plus  importants  se  trou- 
vent au  Chili.  Ces  gisements  s'épuisent  chaque  année  et  c'était 
pour  certains  un  sujet  d'inquiétude  de  savoir  comment  on  pour- 
rait remplacer  cet  engrais.  Cette  inquiétude  n'a  plus  aujourd'hui 
de  raison  d'être  :  d'après  les  derniers  travaux  de  Mûntz  et  Laine, 
nous  savons  que  les  tourbières  peuvent  être  utilisées  pour  la 
production  intensive  des  nitrates  i. 

Ces  chimistes,  en  employant  de  la  tourbe  spongieuse  ou  com- 
pacte, mélangée  de  calcaire,  ensemencée  de  ferments  nitrifica- 
teurs  et  arrosée  de  sulfate  d'ammoniaque  qui  fait  office  de  ma- 
tière nitrifiable,  ont  obtenu  une  nitrification  d'une  intensité 
extraordinaire  allant  jusqu'à  8  kilogrammes  de  salpêtre  par 
jour  et  par  mètre  cube  :  sur  un  hectare  de  tourbe,  on  pourrait, 
d'après  leurs  calculs,  obtenir  50.000  tonnes  de  salpêtre  par  an. 
L'opération  doit  se  faire  à  30°  ;  ce  qui  la  rend  très  économique 
(et  c'est  là  le  point  intéressant;,  c'est  cj[ue,  sauf  le  calcaire,  la 
tourbe  fournit  tous  les  éléments  de  la  transformation. 

Combustible  peu  coûteux,  elle  fournit  la  chaleur  nécessaire 
à  l'opération  chimique  et  à  toutes  les  opérations  accessoires. 

Matière  azotée,  elle  donne,  par  distillation  dans  un  courant 
de  vapeur  d'eau  surchauffée,  des  eaux  ammoniacales  qui  cons- 
tituent la  matière  nitrifiable. 

La  tourbe  fournit  donc  :  1"  la  chaleur;  2'^  le  support  des  orga- 
nismes; 3°  la  matière  nitrifiable.  L'eau,  l'air  et  la  semence  de 
ferments  se  trouvent  partout  et  gratuitement;  il  n'y  a  qu'à 
apporter  le  calcaire. 

L'agriculture  a  donc  devant  elle  des  réserves  immenses  de 
nitrates.  C'est  une  nouvelle  source  de  richesses  pour  les  pays 
de  tourbières  :  la  chimie  les  avait  déjà  ouverts  à  la  culture, 
voici  qu'elle  en  fait  maintenant  la  mine  où  le  cultivateur  viendra 
s'approvisionner  d'engrais  azoté.  De  pareilles  découvertes  sont 

1.  Voir  Journal  d'Agriculture  pratique  (1  i  juin  190G). 
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bien  faites  pour  nous  inviter  à  user  sans  remords  des  trésors 
que  la  nature  met  à  notre  disposition;  avant  qu'ils  soient  épui- 
sés, de  nouveaux  progrès  les  ont  déjà  rendus  inutiles. 

La  dernière  évolution  des  colonies  des  tourbières  vers  l'agri- 
culture intensive  et  l'industrie  n'est  que  l'aboutissement  logique 
de  l'œuvre  de  colonisation,  commencée  inconsciemment  à  la  fin 
du  moyen  âge  et  poursuivie  méthodiquement  depuis  le  xvii' 
siècle,  aussi  bien  dans  les  Pays-Bas  qu'en  Allemagne.  Tant 
que  l'habitant  des  tourbières  n'a  été  qu'un  simple  marchand  de 
tourbe  plus  ou  moins  attaché  à  son  chantier  et  à  sa  hutte,  beau- 
coup plus  batelier  nomade  qu'agriculteur  stable,  on  pouvait 
à  peine  parler  de  mise  en  valeur  et  de  peuplement  des  tour- 
bières. Le  peuplement  n'a  été  un  fait  acquis  que  le  jour  où  les 
hommes  sont  restés,  quoique  la  tourbe  eut  été  épuisée;  ils  ont 
pu  rester,  grâce  à  l'emploi  de  méthodes  de  culture  rationnelles, 
aussi  étaient-ils  bien  préparés,  et  mieux  que  quiconque  de  leurs 
concitoyens,  à  utiliser,  en  les  appliquant  à  l'agriculture,  les 
découvertes  scientifiques  du  xix®  siècle.  Formés  par  le  com- 
merce et  l'esprit  toujours  en  éveil,  ils  ont  rapidement  orienté 
l'agriculture  vers  la  spécialisation  et  lui  ont  donné  son  couron- 
nement naturel  avec  les  industries  agricoles.  Les  colonies  des 
tourbières  ne  sont  plus  maintenant  un  chantier  où  on  se  livre 
à  un  travail  unique  imposé  par  le  lieu  ;  elles  comptent  parmi 
les  centres  où  l'activité  économique  du  pays  s'épanouit  le  plus 
largement  et  le  plus  librement. 

Si  elles  ont  pu  en  arriver  là,  elles  le  doivent  au  commerce 
qui  a  présidé  à  leur  naissance,  qui  les  a  soutenues  dans  leur 
développement  et  qui  ne  les  a  abandonnées  qu'après  les  avoir 
munies  de  capitaux  suffisants  pour  leur  permettre  de  monter 
leurs  usines  et  de  faire  à  leurs  cultures  spécialisées  les  avances 
nécessaires.  Elles  vivaient  jadis  du  commerce,  elles  le  font  vivre 
aujourd'hui  par  les  produits  de  leur  agriculture  et  de  leur 
industrie.  Ainsi,  à  quelque  période  de  leur  histoire  que  nous  les 
prenions,  nous  les  trouvons  soumises  à  son  influence  ou  à  ses 
odets. 


VI 


CONCLUSIONS 


Les  répkrccssions.  —  Nous  résumerons  ainsi  qu'il  suit  les 
principales  répercussions,  qui  nous  semblent  ressortir  de  la  pré- 
sente étude  : 

Dans  les  Pays-Bas  : 

La  situation  géographiqiœ  du  lieu  a  donné  naissance  au  com- 
merce, et  par  là  a  déterminé  l'existence  de  cités  commerçantes 
et  le  développement  de  l'esprit  comynercial.  Les  Pays-Bas  cons- 
tituent, en  effet,  un  des  embranchements  les  plus  importants 
des  grandes  voies  de  communication  de  lEurope  occidentale; 
en  relation  par  la  mer  avec  l'Angleterre  et  les  pays  du  nord,  ils 
sont  reliés  par  le  Rhin  à  la  Haute  Allemagne  et  à  l'Italie;  ils 
sont  aussi  en  rapports  faciles  avec  la  Flandre  et  la  France  par 
les  canaux,  les  rivières  et  les  routes  de  terre. 

La  configuration  du  sol  a  développé  la  batellerie,  mogen  de 
transport  facile  et  économique.  Le  sol  est  en  effet  bas  et  hori- 
zontal; il  existe  de  nombreux  lacs  intérieurs  et  des  rivières  à 
ours  lent  et  à  niveau  constant  qu'il  est  aisé  de  relier  entre  elles 
par  des  canaux. 

L'habitude  du  commerce  pousse  les  bateliers  frisons  à  exploiter 
les  tourbières.  La  tourbe,  employée  pour  le  chauffage  dans  les 
centres  urbains,  est  une  marchandise  d'extraction  et  do  vente 
faciles,  de  valeur  stable;  son  commerce  reste  à  la  portée  des 
petites  gens,  il  n'exige  pas  d'aptitudes  supérieures. 

La  proximité  des  rivières  ou  du  Zuiderzée  facilite  l'exploitation 
individuelle  de  la  tourbe  par  des  bateliers  indépendants  (Sta- 
phorsti. 
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V exploitation  de  la  tourbière  jjar  des  bateliers  détermine  la 
petite  propriété  (Staphorst). 

L'exploitation  des  tourbières  de  l'intérieur^  exigeant  des  tra- 
vaux d'aménagement  des  eaux,  nécessite  l'intervention  décapita- 
listes  (Hoogeveeu,  Hoogersmilde,  colonies  de  Groning-ue). 

L'intervention  des  capitalistes  a  pour  conséquence  le  déve- 
loppement du  fermage. 

L'épuisement  de  la  tourbe  fait  évoluer  la  population  vers 
Vagriculture  et  surtout  vers  le  commerce . 

La  formation  commerciale  de  la  population  amène  l'essor  de 
V agriculture  spécialisée  et  de  l'industrie  lors  de  la  décadence  du 
commerce  maritime. 

La  facilité  relative  de  V aménagement  des  eau.v  permet  aux 
associations  libres  et  aux  collectivités  restreintes  de  mener  à 
bien  l'œuvre  de  colonisation. 

En  Allemagne  : 

La  nature  du  sol  ne  permet  la  culture  que  grâce  à  l'existence 
préalable  du  commerce  et  de  la  batellerie. 

Les  difficultés  de  l'aménaqement  des  eaux  nécessitent  l'inter- 
vention  des  grands  pouvoirs  publics. 

Vimportance  du  rôle  de  l'Etat  dans  l'aménagement  des  eaux 
et  Vabsence  de  patrons  naturels  le  poussent  à  jouer  le  rôle  de 
patron  et  à  faire  de  la  colonisation  administrative.  Le  paterna- 
lisme allemand  y  est  aussi  pour  quelque  chose;  l'État  cherche 
de  parti  pris  à  réaliser  certaines  conditions  économiques,  la 
petite  propriété  par  exemple. 

La  batellerie  favorise  la  constitution  du  petit  domaine. 

L'abondance  du  sol  inculte  facilite  l'expansion  de  proche  en 
proche  par  l'établissement  des  enfants  dans  le  voisinage. 

Eufîn,  dans  l'un  et  l'autre  pays,  la  nature  du  lieu,  imposanl, 
préalablement  à  tout  peuplement,  la  transformation  artificielle 
du  sol,  implique  le  développement  antérieur  dans  une  région 
voisine  du  commerce  et  de  la  batellerie,  et  l'existence  d'asso- 
ciations libres  ou  piiblirjues.  Le   tgpc  des   tourbières  n'est  pas 
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un  produit  fipontané  du  lieu;  il  est  la  résultanle  de  types  anté- 
rieurs d'origines  diverses  fondus  ensemJjle  et  recevant  leur 
caractère  commun  des  conditions  très  spéciales  du  lieu. 

Les  trois  types  de  la  Plaine  saxonne.  —  Nous  connaissons 
déjà  les  types  antérieurs  qui  ont  contribué  à  la  formation  du 
type  des  tourbières  :  ce  sont  le  type  des  landes  sablonneuses  (  Lu- 
nebouru-,  Twente)  et  le  type  de  la  zone  argileuse  (littoral  de  la 
mer  du  Nord),  il  nous  semble  donc  opportun  de  rapprocher 
maintenant  ces  trois  types  et  d'en  dégager  brièvement  les  ca- 
ractères essentiels. 

Sur  les  landes  sablonneuses  nous  trouvons  un  type  de  paysans 
propriétaires  pratiquant  la  culture  intégrale  sur  un  domaine 
plein  à  transmission  intégrale  avec  avantage  à  l'héritier  et  émi- 
gration ou  célibat  des  cadets.  La  grande  stabilité  de  la  famille 
a  pour  conséquences  le  respect  de  la  tradition,  une  grande  au- 
tonomie locale  et  une  faible  influence  des  Pouvoirs  publics.  Le 
développement  des  transports,  récent  d'ailleurs,  tend  à  rendre 
la  culture  plus  intensive  et  par  là  à  faciliter  rétablissement  des 
cadets. 

Sur  les  terres  d'alluvions  du  littoral  apparaît  un  type  de  cul- 
tivateurs riches  et  instruits  pratiquant  une  culture  inlensive 
spécialisée  sur  des  domaines  appartenant  souvent  à  des  capita- 
listes absentéistes.  Le  commerce,  développant  la  richesse  mobi- 
lière, permet  la  transmission  intégrale  à  un  enfant  non  avantagé 
et  facilite  l'établissement  des  autres  dans  la  culture  ou  dans 
d'autres  professions.  L'autonomie  locale.  c[ui  se  manifeste  encore 
par  de  nombreuses  associations,  est  cependant  incapable  d'as- 
surer seule  tous  les  services  publics  que  réclame  cette  société 
plus  compliquée  que  la  précédente  :  aussi  les  Pouvoirs  publics 
prennent-ils  plus  d'importance. 

Le  type  des  tourbières  est  complexe  parce  que,  d'une  part,  il 
est  en  voie  de  formation;  d'autre  part,  il  est  soumis  très  forte- 
ment à  l'influence  des  types  voisins  qui  diflerent  en  Allemagne 
et  dcins  les  Pays-Bas.  Â  l'origine,  c'est  un  commerçant-batelier 
(|ui  évolue  ensuite  vers  l'agriculture  spécialisée,  le  commerce 
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pur  ou  lindustrie.  La  nécessité  du  capital  pour  la  mise  en  va- 
leur des  tourbières  adéveloppé,  en  Hollande,  les  associations,  la 
propriété  absentéiste  et  le  fermage,  en  Allemagne,  les  Pouvoirs 
publics  et  la  petite  propriété  par  voie  de  contrainteadministrative. 

Il  est  clair  que  le  type  des  tourbières  procède  assez  directe- 
ment du  type  de  la  zone  littorale  qui  a  fourni  les  débouchés 
commerciaux,  les  capitaux,  les  chefs  d'entreprises,  les  associa- 
tions et  les  pouvoirs  publics  nécessaires  à  la  mise  en  valeur  des 
tourbières  ;  c'est  pourquoi  on  peut  vraiment  parler  de  coloni- 
sation. Les  colons  eux-mêmes  sont  venus  en  majorité  des  terres 
d'alluvions,  ce  sont  des  Frisons.  Les  landes  sablonneuses  n'ont 
guère  contribué  au  peuplement  des  tourbières  que  par  quelques 
colons,  et  par  l'influence  que  leur  voisinage  a  pu  parfois  exercer 
sur  la  cuKure  et  la  transmission  du  domaine.  Les  paysans  saxons 
n'ont  joué  en  somme  qu'un  rôle  très  effacé  dans  la  colonisation 
des  tourbières.  C'est  une  œuvre  qui  demandait  des  chefs;  il  ne 
semble  pas  qu'ils  aient  pu  en  fournir.  De  même  que  jadis,  pour 
aller  «  gaigner  terre  »  en  Gaule  ou  en  Angleterre,  il  leur  a  fallu 
se  mettre  sous  la  conduite  des  odiniques,  de  même  aujourd'hui, 
pour  conquérir  les  marais  de  leur  pays,  il  leur  faut  subir  l'au- 
torité de  chefs  étrangers  représentés  par  des  Pouvoirs  publics 
qui  ont  pris  naissance  en  dehors  d'eux. 

L'étude  des  tourbières  du  Nord-Ouest  de  l'Europe  présente, 
en  efl'et,  ceci  de  particulièrement  intéressant  :  elle  nous  fait  assis- 
ter au  dernier  épisode  de  l'histoire  du  peuplement  de  la  Plaine 
saxonne,  commencé  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  et  qui,  depuis 
lors,  s'est  poursuivi,  nous  en  avons  maintenant  la  preuve,  d'une 
façon  constante  à  toutes  les  époques,  quoique  avec  une  activité 
variable  et  des  fortunes  diverses.  On  peut  d'ores  et  déjà  prévoir 
le  moment  où,  dans  les  Pays-Bas,  les  dernières  parcelles  du  sol 
seront  mises  en  valeur;  et,  si  l'Allemagne  est  moins  avancée 
dans  cette  voie,  l'énorme  accroissement  annuel  de  sa  population 
permet  de  supposer  que  les  progrès  de  la  colonisation  des  im- 
menses marais  tourbeux  seront  désormais  rapides,  grâce  aux 
méthodes  scientifiques  modernes  et  à  l'outillage  public  créé 
par  l'État. 
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LiXFLi EXCE  DES  TRANSPORTS.  —  Sil  était  nécessaire  de  démon- 
trer aux  lecteurs  de  la  Science  sociale  l'importance  des  trans- 
ports, les  tourbières  nous  en  fourniraient  une  preuve  irrécu- 
sable. A  chaque  pas  nous  avons  pu  reconnaître  leur  intluence: 
c'est  à  eux  que  le  type  des  tourbières  doit  sa  physionomie  pro- 
pre. Il  n'a  pas  seulement  été  modifié  par  les  transports  au  cours 
des  temps,  il  a  été  vraiment  créé  par  eux  puisque,  avant  leur 
apparition,  ce  désert  marécageux  était  inhabitable.  Les  diffé- 
rences que  nous  avons  notées  entre  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne 
tiennent  précisément  à  des  différences  dans  les  conditions  des 
transports. 

C'est  parce  que  les  transports  ont  pu  s'établir  plus  facilement 
en  Hollande  qu'on  y  a  vu  de  très  bonne  heure  des  villes  de 
commerce  riches  et  qu'ainsi  l'exploitation  des  tourbières  y  a 
commencé  plus  tôt  qu'en  Allemagne. 

C'est  parce  que  les  mers  elles  fleuves  favorisent  les  transports 
que  l'exploitation  de  la  tourbe  a  débuté  à  proximité  duZuiderzée 
et  au  bord  des  rivières. 

C'est  parce  que  les  transports  sont  facilités  dans  les  Pays-Bas, 
par  des  voies  d'eau  naturelles,  ou  peu  coûteuses  à  établir,  cfue  des 
associations  de  particuliers,  ou  une  collectivité  restreinte  comme 
la  ville  de  Groningue.  ont  pu  mener  à  bien  l'exploitation  et  la 
colonisation  des  tourbières. 

C'est  parce  que  les  transports  étaient  plus  intenses  en  Hol- 
lande que  les  colonies  y  sont  devenues  plus  vite  le  centre  d'une 
activité  économique  très  grande,  que  le  commerce  s'y  est  beau- 
coup développé,  que  l'agriculture  y  a  été  de  l)onne  heure  in- 
tensive et  spécialisée,  que  l'industrie  y  a  fait  son  apparition. 

C'est  parce  cjue  les  transports  ne  pouvaient  pas  s'établir  aisé- 
ment dans  l'immense  bloc  des  tourbières  allemandes,  que  l'in- 
tervention préalable  des  grands  Pouvoirs  publics  a  été  néces- 
saire, et  que  ceux-ci,  se  sentant  indispensables,  ont  prétendu 
diriger  souverainement  la  colonisation. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  comparaison;  elle  suf- 
fit pour  nous  permettre  de  constater  une  fois  de  plus  que  les 
transports  sont  le  grand  agent  transformateur  des  sociétés.  Celles 
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qui  ne  sont  pas  touchées  par  eux  restent  imnioJjiles  et  immua- 
bles :  elles  subissent  souverainement  l'empreinte  du  lieu  et, 
comme  ce  lieu  ne  change  guère,  elles  restent  indéfiniment  sem- 
blables à  elles-mêmes. 

Dès  que  les  transports  apparaissent,  on  peut  noter  des  trans- 
formations dans  les  sociétés  même  les  plus  traditionnelles.  Si  ces 
sociétés  se  transportent  elles-mêmes,  elles  doivent  s'adapter  à 
de  nouvelles  conditions  de  lieu  et  nous  savons  comment  la  route 
crée  le  type  social.  Si,  au  contraire,  elles  sont  atteintes  chez  elles 
parles  transports,  elles  subissent  des  transformations  dues,  soit 
à  une  modification  du  lieu,  soit  à  des  influences  étrangères.  Les 
forêts  sont  abattues,  les  mines  exploitées,  les  marais  desséchés; 
Tagriculture  devient  intensive,  le  commerce  se  développe  et  la 
fabrication  prend  son  essor.  Parles  relations  intellectuelles  avec 
les  peuples  voisins,  les  progrès  techniques  s'introduisent,  les 
idées  se  modifient,  la  forme  des  Pouvoirs  publics  change,  la  ci- 
vilisation évolue,  la  religion  elle-même  se  transforme.  A  l'immo- 
bilité primitive  a  succédé  le  mouvement  '. 

Ces  transformations  ne  vont  pas  toujours  sans  crise  :  notre 
siècle  en  sait  quelque  chose.  Aussi  certaines  gens  sont-ils  portés 
à  jeter  l'anathème  sur  les  causes  apparentes  de  ces  crises  et  à 
maudire  la  vapeur,  le  chemin  de  fer  et  le  télégraphe.  En  réalité, 
ces  causes  sont  plus  simples  et  beaucoup  plus  profondes  :  les 
malaises  qui  se  manifestent  aujourd'hui  chez  bien  des  peuples 
sont  dus  au  manque  de  souplesse  de  certains  types  sociaux  qui 
ne  savent  pas  s'adapter  aux  modifications  incessantes  du  milieu. 


1.  Toutefois  il  convient  de  remarquer  que  ces  transformation-  sont  limitées  par 
la  nature  mèine  du  mode  de  transport  :  les  transports  jtar  animaux  de  bat  n'ont  pas 
les  mêmes  effets  que  les  transports  par  eau  ou  par  chemin  de  fer.  Lorsque  les  trans- 
formations d'un  type  social  dues  à  un  mode  de  transport  déterminé  se  sont  réali- 
sées, l'évolution  de  ce  type  s'arrête;  c'est  pourquoi  les  sociétés  où  existent  les  trans- 
porls  parc^ravanes  nous  paraissent  aw^oioc/Vn//  stationnaires.  Il  en  est  de  même,  a 
fortiori,  des  sociétés  organisées  en  vue  de  l'exécution  des  transports  comme  les  socié- 
tés de  caravaniers  (Touareg)  ;  elles  ne  se  modifient  pas  tant  que  le  mode  de  transports 
reste  le  même.  Mais  il  est  évident  que,  lorsque  les  transports  par  caravanes  sont  ap- 
parus parmi  les  patriarcaux,  ceux-ci  ont  subi  des  transformations  profondes;  cela 
est  surtout  vrai  pour  ceux  d'entre  eux  qui  sont  devenus  des  caravaniers.  Ajoutons 
aussi  qu'un  même  mode  de  transport  à  une  action  d'autant  plus  efficace  que  le  lieu 
est  par  sa  nature  plus  facilement  transformable. 
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Faute  de  discipline,  le  mouvement  chez  eux;  se  traduit  par  l'agi- 
tation. D'autres,  au  contraire,  s'adaptent  au  milieu  transformé, 
en  tirent  le  meilleur  parti  possible  et,  loin  d'en  souffrir,  en  pro- 
fitent pour  arriver  à  une  prospérité  plus  grande  :  chez  eux,  le 
mouvement  discipliné  et  réglé  devient  activité  féconde. 

Ainsi  la  faculté  d'adaptation  nous  apparaît  comme  la  véritable 
marque  de  la  supériorité  sociale,  et,  pour  préciser  davantag-e, 
nous  serions  tenté  de  dire  que  la  supériorité  sociale  appartient 
aux  j)ouples  qui  savent  le  mieux  utiliser  les  transports. 

Il  n'est  pas  contestable  que  les  trois  grands  types  sociaux  qui 
peuiDlent  la  plaine  de  la  mer  du  Nord,  entre  le  Rhiu  et  l'Elbe  ont 
su  s'adapter  aux  conditions  changeantes  du  milieu,  et  tirer  su- 
périeurement parti  des  transports  :  l'un  a  défriché  la  lande  et  lui 
a  fait  nourrir  plus  d'hommes,  l'autre  a  rendu  la  culture  de  plus 
en  plus  intensive  et  productrice,  le  troisième  enfin  a  peuplé  des 
solitudes  improductives  et  en  a  fait  des  centres  de  vie  active  où 
fleurissent  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie. 

Une  dernière  remarque  en  terminant.  J'étais  allé  étudier  les 
tourbières  allemandes  croyant  y  trouver  une  expansion  du  type 
saxon.  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'on  s'y  trouve  plutôt 
en  présence  d'une  expansion  du  type  frison.  —  A  la  suite  de  ma 
première  enquête  dans  les  tourbières  de  la  Plaine  saxonne,  j'a- 
vais cru  pouvoir  conclure  à  un  développement  considérable  des 
Pouvoirs  publics  et  à  une  sorte  de  régression  du  type  particu- 
lariste  sous  l'influence  exclusive  du  lieu  :  un  second  voyage  dans 
les  tourbières  néerlandaises  a  complètement  modifié  cette  pre- 
mière manière  de  voir,  comme  on  a  pu  s'en  rendre  compte  au 
cours  de  cette  étude.  Il  ne  faut  donc  pas  se  lasser  d'accunmler 
les  observations,  de  les  comparer,  de  les  contrôler  sans  cesse  et 
de  réformer  sans  regret  des  conclusions  parfois  hâtives. 

Paul  Roix. 
L Administrateur-Gérant  :  Léon  Gaxglokf. 
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TABLEAU  DU  TYPE  DES  TOURBIÈRES 

I.  —  VARIÉTÉ  DES  TOURBIÈRES  NÉERLANDAISES. 

I       Exiiloitation  par  par-   ", 
1    ticuliers.  J 

res  d'accès  re-  *  ' 

Aménagement  des  l 
eaux  par  associations  1 
lilires.  / 

eien-   < 


Tourbièr 
lativement  facile, 


Colonisation  libre.       '      Action  de  l'État  restreinte  aux  services  publi 


Voisinage  de  marcliés 
urbains  et  d'une  popu-  l        Exploitation  an 


Epuisement      de     la  l        Développement       i 


l        Devel 
\    l'agrici; 


lation  à  aptitudes  coin-  \  ne  de  la  tourbe.  (  tourbe.  \    l'a.ffriculture. 

erciales  développées. 

J       Développemen 
Transports  faciles.        \  commerce  et  de  la  ba    \   commerce  maritime.       \  et  progressif. 


de    i 

'       Spéci 


Développement      du  i'       Développement      du   i       Esprit    entreprenant 


i  Développement  du  i'  Développement  du  i 
\  commerce  et  de  la  ba  '  commerce  maritime.  \ 
[   tellerie.  ( 


Spécialisation  agri 
industrielle. 


II.  —  VARIÉTÉ  DES  TOURBIÈRES  ALLEMANDES. 


I       Colonisation  administrative. 


Tourbières  d'accès  dif- 
ficile. 

Eloignement  et  rareté 
des  marchés  urbains. 


Aménagement        des 
eaux  difficile  et  coûteux. 


A 


Nécessite  de  inter-  ,  Exploitation 
vention  de  grands  pou-  ^..^^^^^  ^^^ 
vo.rs  publics.  ^  tourbières. 


/*  Commerce 
\  la  tourbe  c 
<'  biné  avec  la 
i  ture. 


de 

com- 

cul- 


Type  transi- 
toire du  colon 
batelier. 


„  .        .     ,,  i  t     -,        (       Développement     du    com- 

Transports  actuellement  fades.  ■    ^^^^^^^  ^^^^^  j^  batellerie. 


Introduction  d'engrai 
Exportation  de: 


"engrais.  ) 

s  produits.     )  "* 


L'agriculture     devient    inten 


LES  TROIS  TYPES  SOCIAUX  DE  LA  PLAINE  DU  NORD  OUEST 

Ce  tableau  présente  les  caractères  principaux  des  trois  types,  sans  indiquer  les  répercussions. 


I 


Landes  sablonneu- 
ses peu  fertiles,  mais 
faciles  à  cultiver. 

Bruyères. 


Pâturage  des  mou- 
tons. 

Petite  culture  in- 
tégrale à  travail  ma- 
nuel dominant  deve- 
nant intensive  sous 
l'influence  des  trans- 
ports. 

Fabrication  do- 
mestique évoluant 
vers  l'industrie. 


Domaine  plein  à 
transmissions  inté- 
grales avec  avantage 
de  l'héritier. 

Richesse  mobilière 
faiblement  dévelop- 
pée. 


Famille  très  sta- 
ble. 

Emigration  ou  cé- 
libat des  cadets. 

Le  dévelop]iement 
des  transports  faci- 
lite l'établissement 
de  ceux-ci. 


Autonomie  locale 
très  accentuée,  se 
manifestant  par  la 
spécialisation  des 
groupements  admi- 
nistratifs et  la  fai- 
ble influence  des 
pouvoirs  publics. 


Société  siinpl 
de  paysans  égali 
taires. 


AUuvions,  fertiles 
et  humides,  mais  dif- 
ficiles à  cultiver. 

Herbe. 


Pâturage  intensif. 

Culture  spéciali- 
sée à  science  tech- 
nique et  capital  do- 
minants. 

Commerce  par  fa- 
cilité des  transports. 


Domaine  atelier 
de  travail  et  place- 
ment de  capitaux. 

Fermage  et  absen- 
téisme. 

La  richesse  mobi- 
lière développée  par 
le  commerce  permet 
la  transmission  inté- 
grale à  un  enfant 
non  avantagé. 


Famille  moins  sta- 
ble. 

Les  enfants  s'é- 
tablissent facile- 
ment dans  la  cul- 
ture ou  dans  d'au- 
tres professions. 


Autonomie  locale 
se  manifestant  par 
associations  hydrau- 
liques et  profession- 
nelles. 

Développements 
des  pouvoirs  publics. 


Société  con 
plcxe  de  eultiv; 
teurs  fermiers. 

Existence  d'ui 
classe   p.atronale. 


Tourbières,  désert 
aquatique  inhabita- 
ble très  difficile  à 
transformer. 

Tourbe. 


Extraction  de  la 
tourbe. 

Commerce. 

Culture  intensive 
et  spécialisée. 

Fabrication  in- 
dustrielle. 

ïran-ports. 


Petite  propriété 
fragmentaire  par  co- 
lonis.ation  adminis- 
trative. 

Domaines  moyens 
par  colonisation  li- 
bre :  fermage  et  ab- 
.sentéismc. 

Richesse  mobi- 
lièi-e  développée. 


Famille  stable , 
mais  souple. 

Grande  facilité 
d'établissement  des 
entants  dans  le  voi- 
sinage ou  dans  di- 
vers métiers. 


Associations  li- 
bres très  dévelop- 
pées dans  les  ancien- 
nes colonies. 

Influence  prépon- 
dérante des  pouvoirs 
publics  dans  les  nou- 
velles colonies. 


Société  en  to 
de    formation 
de         coniplexit 
croissante. 

Existence  de  p; 
trons  collectifs. 
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N'^  8.  —  Pour  développer  notre 
commerce  ;  Groupes  d'expansion  com- 
merciale, par  Edmond  Demolins. 

N°  9.  —  L'ouverture  du  Thibet.  Le 
Bouddhisme  et  le  Lamaïsme,   par  A. 

DE  Pré  VILLE. 

X"5  10  et  11.  —  La  Science  sociale 
depuis  F.  Le  Play.  —  Classification 
sociale  résultant  des  observations  faites 
d'après  la  méthode  de  la  Science  sociale, 
par  Edmond  Demolins.  (Fasc.  double.) 

N'^  12.  —  La  France  au  Maroc,  par 
Léon  Poinsard. 

N"  13.  —  Le  commerce  franco-belge 
et  sa  signification  sociale,  par  Pli. 
Robert. 


Prix  :  2  fr.  franco) 

'S^  14.  —  Un  type  d'ouvrier  anar- 
chiste. Monographie  d'une  famille 
d'ouvriers  parisiens,  parle  D""  J.  Bail- 
iiache. 

N°  15.  —  Une  expérience  agricole 
de  propriétaire  résidant,  par  Albert 
Dauprat. 

N  "  16.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches 'année  1904-1905). 

No  17.  —  Un  nouveau  type  particula- 
RiSTE  ÉBAUCHÉ  :  Le  Paysan  basque  du 
Labourd  à  travers  les  âges,  par  M.  G. 
Olphe-Galll\rd. 

N''  18.  —  La  crise  coloniale  en 
Nouvelle-Calédonie,  par  Marc  Le  Gou- 
pils, ancien  Président  du  Conseil  général 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

N'j^  19,  20  et  21.  —  Le  paysan  des 
Fjords  de  Norvège,  par  Paul  Bureau. 
(Trois  Fasc.) 

N°  22.  —  Les  trois  formes  essen- 
tielles de  l'Éducation;  leur  évolution 
comparée,  par  Paul  Descamps. 

N'^  23.  —  L'Évolution  agricole  en 
Allemagne.  Le  «  Bauer  »  de  la  lande 
du  Lunebourg,  par  Paul  Roux. 

N"  24.  —  Les  problèmes  sociaux 
de  l'industrie  minière.  Comment  les 
résoudre,  par  Edmond  Demolins. 

N'^  25.  —  La  civilisation  de  l'étain. 
—  Les  industries  de  l'étain  en  Fran- 
conie,  par  LdUis  ARyuÉ. 

N"  26.  —  Les  récents  troubles 
agraires  et  la  crise  agricole,  par 
Henri  Brun. 

La  suite  au  verso. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  3ÉRIE  [suite]. 


N»  27.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année  1905-1906). 

N"  28  et  29.  —  L'Histoire  expliquée 
PAR  LA  Science  sociale  :  La  Grèce  an- 
cienne, par  G.  dAzambulv. 

N'^  30.  —  L'humanité  évolue-t-elle 
vers  le  socialisme?  par  Paul  Descamps. 

N°  31.  —  L'École  moderne,  par  G. 
Clerc,  M""^  Hugii  Bell  et  A.  Pernotte. 

N»  32.  —  Comment  se  prépare  l'umté 
sociale  du  monde.  Le  Droit  internatio- 
nal au  XX*^  siècle,  par  Léon  Poinsard. 

N°  33.  —  Les  exportations  alle- 
mandes, par  Paul  de  Rousiers. 

N°  34.  —  Le  type  savoyard,  par  C. 

BORLET,  J.  PONCIER  et  P.   DESCAMPS. 

N°  35.  —  Le  littoral  de  la  plaine 
saxonne;  le  type  des  Marschen,  par 
Paul  Roux. 

N°  36.  —  Les  origines  de  la  science 


sociale.  Frédéric  Le  Play;  sa  mé- 
thode et  sa  doctrine,  par  E.  BouciiiÉ 
DE  Belle. 

N°  37.  —  Les  populations  viticoles, 
par  Paul  Descamps. 

N"  38.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année    1906-1007). 

N°  39.  —  Edmond  Demolins,  par  P. 
de  Rousiers.  G.  Bertier  et  P.  Descamps. 

iS°  40.  —  Les  populations  forestiè- 
res du  centre  de  la  France,  par  A. 
BoYER,  E.  Demolins,  le  C^  de  Damas. 
d'Anlezy  et  P.  Descamps. 

N"^41  et  42.  — Répertoire  des  réper- 
cussions sociales,  par  Edmond  Demi  ilins. 

X  "  43.  —  Les  Faiseurs  de  jouets  de 
Nuremberg,  par  L.  Arqué. 

N  "  44.  —  Le  type  social  du  paysan 
juif  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  par 
M.-B.  Sciiwalm. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
11  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  VÉcole  des  Roches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientifiques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou 
tissent  à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent   simplement    des   faits   et  travail- 


lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  déplus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Publications  de  la  Société.  —  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et   le  Bulletin   de  la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géographie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  G.  Melin,  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Nancy;  le  cours  de 
M.  Paul  Descamps,  à  l'Ecole  des  Roches, 
et  le  cours  de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des 
Sciences  sociales  à  Paris.  Le  cours  d'his- 
toire, fait  par  notre  collaborateur  le  V*'' 
Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de  Rennes,  et 
celui  de  M.  D.  Alf.  Agache,  sur  l'histoire 
des  beaux-arts,  fait  au  collège  des  Scien- 
ces sociales  à  Paris,  s'inspirent  directe- 
ment des  méthodes  et  des  conclusions  de 
la  Science  sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

l''  Pour  les  membres  tilitlaires  :  20  fr. 
(25  fr.  pour  l'étranger)  ; 

2"  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

3**  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  fr. 


AVRIL  et  MAI  1908 


46*  et  47«  LIVRAISONS 


BULLETIN 


NOUVEAUX  MEMBRES 


MM. 


PoNTHiÈRE,  Haybes-sur-Meuse  (Arden- 
nes),  présenté  par  M.  P.  de  Rousiers. 

JOAO  Perestello  de  Vascoxcellos,  136, 
r.  de  Santa  Quiteria,  Lisbonne  (Portugal), 
présenté  par  M.  José  de  Mattos  Braam- 
camp. 

Pascal  père  et  fils,  fabricants  dhuile. 
Salon  (Provence),  présentés  par  M.  Paul 
de  Rousiers. 

Constantin  Mayard,  publiciste,  rédac- 
teur officiel  des  Actes  du  gouvernement 
haïtien,  Port-aux-Princes,  présenté  par 
M.  Auguste  Magloire. 

Pedro  G.  M.ajîistanv.  rambla  de  Cata- 
lunya.  83  pral.,  Barcelone,  présenté  par 
M.  Trinitat  Monegal. 

José  Relvas,  viticulteur,  Alpiarça  (Por- 
tugal), présenté  par  M.  José  de  Mattos 
Braamcamp. 

E.\"'°  SNR  José  Eduardo  Valleju  Mar- 
ques, propriétaire  agricole,  rua  ^'alIe  de 
Pereiro,  3,  Lisbonne,  présenté  par  le 
même. 

Ex""»  SNR  L.  Pla,  Carcavellos  (Portugal), 
présenté  par  le  même. 

Joseph  Wilbois,  14,  Petite  Loubianka, 
Moscou  (Russie),  présenté  par  M™«  Demo- 
lins  et  M.  Paul  de  Rousiers. 

D""  JoAO  Pinto  DOS  S.\ntos,  Bairro  Ca- 
mées, Lisbonne,  présenté  par  M.  Paul  de 
Rousiers. 


REUNION  ANNUELLE 

La  réunion  annuelle  des  membres  de  la 
Société  internationale  de  Science  sociale 
aura  lieu  du  lundi  11  mai  au  jeudi  10  mai, 
dans  l'Hùtel  de  la  Société  de  Géographie, 
boulevard  Saint-Germain,  184. 


En  voici  le  programme 


I. 


Le  lundi  11  mai. 


Séance  d'ouverture,  à  8  h.  3/4  du  soir.  — 
1*^  Allocution,  par  M.  Paul  de  Rousiers, 
président  de  la  Société;  —  2'^  Le  droit  au 
bonheur  devant  la  Science  sociale,  par 
M.  Paul  Bureau,  vice-président  de  la  So- 
ciété. 

II.  —  Le  mardi  12  mai. 

I.  Réunion  de  travail,  à  9  heures  du  ma- 
tin. —  M.  Paul  Descamps  :  Son  cours  de 
l'année;  examen  et  discussion  des  ques- 
tions qu'il  soulève. 

II.  Séance  de  l'après-midi,  à  3  heures.  — 
1"  La  Famille  patriarcale  en  Afrique  (Le 
Noir  de  Guinée),  par  M.  L.  Tauxier.  — 
2"  Les  Métiers  de  simple  Récolte  à  Paris, 
par  M.  J.  Durieu. 


III. 


Le  mercredi  13  mai. 


I.  Réunion  de  travail,  à  9  heures  du 
matin.  —  M.  Paul  Bureau.  Son  cours  de 
l'année;  examen  et  discussion  des  ques- 
tions qu'il  soulève. 

II.  Séance  de  l'après-midi,  à  3  heures. 
—  1"  Le  Métayage  en  Toscane,  par  M.  Paul 
Roux.  —  2°  L'Évolution  de  l'Industrie  du 
fer  en  Normandie  (Les  Ferronniers  nor- 
mands), par  M,  Paul  Descamps. 

IV.  —  Le  jeudi  14  mai. 

I.  Réunion  de  travail,  à  9  heures  du  ma- 
tin. —  M.  J.  Durieu  :  Son  cours  de  l'année; 
examen  et  di.scussion  des  questions  qu'il 
soulève. 

Dîner  de  clôture  du  jeudi  14  mai,  à 
7  lieures  du  soir,  aux  salons  du  restaurant 
des  Sociétés  savantes,  8.  rue  Danton. 
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BULLETIN   DE   LA   SOCIETE  INTERNATIONALE 


Les  membres  de  la  Société  Internatio- 
nale de  Science  sociale  sont  instamment 
priés  d'assister  à  ce  dîner,  qui  leur  per- 
mettra de  se  rencontrer  en  dehors  des 
séances  et  d'entrer  en  contact  plus  intime 
les  uns  avec  les  autres.  Chaque  membre 
est  autorisé  à  amener  un  ou  plusieurs  in- 
vités. 

Remarque  importante.  —  Beaucoup 
de  nos  membres  ayant  manifesté  le  désir 
de  connaître  au  préalable  les  questions 
qui  seront  discutées  dans  les  séances  de 
travail,  nous  donnons  ci -dessous  un  exposé 
des  points  sur  lesquels  porteront  les  dis- 
cussions. Chacun  pourra  ainsi  se  docu- 
menter à  l'avance,  et  prendre  une  part 
plus  active  au  Congres. 

Nous  donnerons  également  quelques  in- 
dications sur  les  conférences  de  l'après- 
midi  qui  soulèvent  des  questions  très  in- 
téressantes. 

Les  séances  de  travail  du  Congrès 

L'utilité  de  la  Science  sociale.  —  Mardi 
matin,  M.  Paul  Descamps  mettra  en  dis- 
cussion la  question  de  la  distinction  à  faire, 
en  science  sociale,  entre  la  science  pure 
et  la  science  appliquée. 

Le  point  de  vue  auquel  il  se  placera  est 
le  suivant  : 

1°  La  science  pure  se  borne  à  observer, 
à  expérimenter,  à  dégager  des  lois,  à  clas- 
ser des  espèces  ; 

2"  La  science  appliquée  cherche  à  appli- 
quer, plus  ou  moins  bien,  les  données  de 
la  science  pure,  dans  un  but  utilitaire.  Ce 
but  utilitaire  peut  être  essentiellement 
personnel,  ou,  au  contraire,  collectif. 

Modifications  a  la  Nomenclature.  — 
Dans  la  séance  du  mercredi  matin,  M.  Paul 
Bureau  proposera  certaines  modifications 
à  apporter  à  la  Nomenclature  d'Henri  de 
de  Tourville,  en  se  basant  sur  les  considé- 
rations suivantes  : 

1"  Les  progrès  de  la  Science  sociale  de- 
puis vingt-cinq  années  n'ont  pas  seulement 
modifié  un  grand  nombre  de  conclusions 
admises  par  F.  Le  Play  et  ses  premiers 
disciples;  ils  ont  révélé  la  nécessité  ur- 
gente de  compléter  et  de  rectifier  sur  phi- 


sieurs  points  le  tableau  de  la  Nomenclature 
sociale  rédigé  en  1883. 

2"  Afin  de  procéder  méthodiquement, 
l'examen  fait  au  Congrès  de  1908  ne  por- 
tera que  sur  les  phénomènes  sociaux  de  la 
Vie  privée,  c'est-à-dire  désignés  au  tableau 
par  les  lettres  A  à  0  inclusivement.  M.  Paul 
Bureau  montrera  notamment  : 

a)  Comment  la  double  rédaction  du  ta- 
bleau en  fonction  à  la  fois,  et  des  éléments 
analytiques,  et  de  la  classification  des 
types  sociaux  devrait  être  abandonnée 
comme  créant  une  confusion; 

b)  Comment  il  y  aurait  avantage  à  clas- 
ser les  Biens  mobiliers  avant  la  Proprit  lé, 
et  à  classer  le  Commerce  dans  la  catégorie 
du  Travail; 

c)  Comment  il  y  aurait  profit  à  abandon- 
ner le  mot  Patronage,  et  à  remplacer  le 
mot  Corporation  par  celui  (VAssociatio7i, 
plus  conforme  à  notre  terminologie  sociale 
et  juridique  ; 

d)  Comment  enfin  le  tableau  des  cultu- 
res intellectuelles  devrait  être  revisé  pour 
donner  une  place  à  part  au  Savant  et  au 
Professeur  de  rEnseigneme7it  supérieur. 

Modifications  a  la  Nomenclature.  — 

Le  jeudi  matin,  M.  J.  Durieu  proposera 
également  quelques  modifications  à  la  No- 
menclature, d'après  les  arguments  sui- 
vants : 

Dans  le  cours  que  M.  Robert  Pinot  a  pro- 
fessé pendant  plusieurs  années  à  Paris,  et 
qui  m'a  initié  à  la  science  sociale,  il  fai- 
sait remarquer  que  la  Nomenclature  com- 
prenait, pour  chaque  classe  de  faits  so- 
ciaux, tantôt  le  tableau  des  éléments 
analytiques,  tantôt  le  tableau  des  espèces 
de  la  classe  considérée.  Il  ajoutait  que  le 
progrès  à  faire  consistait  dans  l'établisse- 
ment du  double  tableau  de  classement  pour 
chacune  des  05  classes  de  faits  sociaux. 

Ce  progrès  a,  du  reste,  été  réalisé  par 
M.  Pinot  lui-même  pour  la  Famille  qui  ne 
comprenait  au  début  que  le  tableau  des 
éléments  analytiques,  et  qui,  ensuite,  a  été 
dotée  du  tableau  de  classement  des  princi- 
pales espèces  de  famille. 

C'est  en  s'inspirant  de  cette  idée  que  ml 
M.  Durieu  a  essayé  de  réaliser  pour  le  Lieu,  ~  ■ 
le  Travail  et  la  Propriété,  les  progrès  déjà 
faits  pour  la  Famille. 


DE   SCIENCE   SOCIALE. 
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Rapports  sur  les  observations 
sociales 

La  Famille  patrlxrcale  dans  l'Afrique 
NÈGRE.  — Jus(iue  maintenant  nous  ne  con- 
naissions en  Afrique,  comme  peujjles  vi- 
vant en  familles  patriarcales,  que  les  types 
du  Désert,  et  leurs  dérivés  (Arabes,  Toua- 
reg, Hottentots,  etc.).  Partout  ailleurs, 
nous  supposions  l'Afrique  habitée  par  des 
nègres  vivant  en  familles  instables. 

M.  Tauxier,  qui  a  habité  la  Guinée  fran- 
çaise pendant  dix  ans,  et  qui  a  vécu  au 
contact  des  indigènes  de  cette  région, 
pense  y  avoir  trouvé  la  famille  patriarcale. 
11  a  observé,  en  effet,  les  faits  suivants  : 
plusieurs  ménages  vivant  en  communauté 
au  même  foyer,  grande  autorité  paternelle 
et  maritale,  héritage  transmis  au  frère  et 
non  au  fils. 

Si  cette  famille  patriarcale  n'est  pas  une 
fausse  famille  patriarcale,  il  y  a  lieu  de 
trouver  les  causes  qui  l'ont  produite  ou 
maintenue  dans  cet  endroit,  car  il  sem- 
ble bien  que,  dans  d'autres  régions,  le 
nègre  vit  en  familles  instables'. 

Les  métiers  de  simple  récolte  a  Paris. 
—  La  Nomenclature  indique  quatre  travaux 
de  simple  récolte  :  l'art  pastoral  nomade, 
la  pèche,  la  chasse  et  la  cueillette.  M.  J.  Du- 
rieu  pense  qu'il  conviendrait  d'y  ajouter 
un  certain  nombre  de  travaux  dans  les- 
quels on  récolte,  non  plus  les  productions 
spontanées  de  la  nature,  mais  des  objets 
quelconques.  Cette  opinion  est  basée  sur 
les  analogies  qui  existent  entre  le  type 
social  créé  par  certains  métiers  qu'il  a  pu 
observer  à  Paris  et  celui  des  sauvages 
vivant  sur  les  sols  intransformés. 

Ces  métiers  sont  ceux  du  chiffonnier, 
du  ramasseur  de  bouts  de  cigares,  etc. 
C'est  la  première  tentative  de  comparai- 
son entre  la  famille  instable  sauvage  et  la 
famille  instable  civilisée.  Nous  n'avions, 
jusqu'ici,  aucune  monographie  de  ce  der- 
nier type,  et  l'on  ne  peut  que  louer  M.  Du- 
rieu  d'avoir  comblé  cette  lacune  impor- 
tante. 

Le  métayage  de  Toscane.  —  Le  métayage 

I.  Le  capitaine  Clerc  qui  a  vécu  ()liisieurs  années 
dans  le  Soudan  (Niger  moyen),  croit  y  avoir  trouvé 
la  famille  instable.  (Voir  sa  leUre  plus  loin.) 


qui  tire  son  origine  du  colonat  partiaire 
des  Romains  doit,  en  Toscane,  sa  forme 
actuelle  et  sa  généralisation  à  l'état  social 
de  ce  pays  dans  lequel  laclas.se  capitaliste 
est  tout  entière  concentrée  dans  les  villes, 
et  aux  conditions  de  cultures  arborescen- 
tes (vigne,  olivier)  dont  le  produit  est  aléa- 
toire. 

Le  métayage  est  un  élément  de  paix 
sociale  en  associant  très  étroitement  le 
patron  et  l'ouvrier.  En  subordonnant  com- 
plètement la  famille  ouvrière  au  patron,  il 
tend  au  maintien  de  la  communauté,  car 
il  ne  permet  pas  aux  intérêts  individuels 
de  se  faire  jour;  à  ce  titre  il  peut  parfois 
favoriser  la  routine  et  l'inertie.  Mais  la 
dépendance  étroite  dans  laquelle  se  trouve 
le  métayer  vis-à-vis  du  propriétaire  est 
aussi  une  cause  de  progrès  lorsque  ce  der- 
nier remplit  efficacement  son  rôle  social. 

En  fait,  le  métayer  est  parfaitement  ca- 
pable de  s'adapter  aux  diverses  conditions 
de  la  culture  moderne,  et,  dans  la  iMa- 
remme,  nous  le  voyons  se  substituer  gra- 
duellement au  faire-valoir  direct.  Il  a, 
jusqu'ici,  épargné  à  la  Toscane  les  agita- 
tions agraires  qui  se  sont  déjà  manifes- 
tées maintes  fois  en  d'autres  régions,  et  il 
oblige  la  majorité  des  propriétaires  a  s'oc- 
cuper de  leursterres. 

11  semble  bien  que  le  métayer  soit  la 
transaction  la  plus  parfaite  entre  le  patro- 
nage actif  et  efficace  de  la  part  du  proprié- 
taire et  la  jouissance  de  la  propriété  de  la 
part  de  l'ouvrier. 

L'ÉVOLUTION    DE    L'iNDUSTRIE    DU    FER  EN 

Normandie.  —  D'une  façon  générale  l'in- 
dustrie semble  évoluer  du  petit  atelier  vers 
le  grand  atelier  en  passant  par  la  grande 
fabrique  collective.  Comment  s'effectue 
cette  évolution  ?  Ce  problème  ne  pourra 
être  résolu  d'une  façon  définitive  que  par 
des  observations  nombreuses  et  répétées. 

M.  Paul  Descamps  montrera,  d'après 
une  étude  faite  sur  le  vif,  un  exemple  de 
cette  évolution.  Dans  certains  districts  de 
la  Normandie,  on  trouve  côte  à  côte  la 
fabrique  collective  et  le  grand  atelier,  dans 
l'industrie  de  la  P'erronnerie. 

Les  objets  f;ibriqués  à  la  main  maintien- 
nent l'ancienne  organisation  de  travail;  la 
machine,  au  contraire;  développe  les  for- 
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mes  nouvelles.  Il  semblerait  donc  que  le 
grand  atelier  résulte  de  l'apparition  du 
machinisme.  Peut-on  toutefois  conclure, 
de  cette  étude  particulière,  à  l'existence 
d'une  loi  générale?  C'est  ce  qui  resterait 
à  déterminer. 


CORRESPONDANCE 


M.  le  capitaine  Clerc  nous  écrit  les  lignes 
suivantes,  au  sujet  de  l'éducation  : 

«  Toutes  les  races  n'ont  pas  le  même 
tempérament,  le  même  caractère  :  nous 
n'y  pouvons  rien.  Il  faut  tenir  compte  de 
ces  différences  si  nous  voulons,  d'une  part, 
faire  de  l'éducation  une  science,  et,  d'autre 
part,  faire  accepter  nos  méthodes.  Dresse- 
ton  un  cheval  normand  comme  un  pur 
sang?  Avec  le  premier  l'éperon  est  quel- 
quefois nécessaire  comme  stimulant,  et  le 
mors  de  bride  est  utile.  .\Yec  le  second, 
l'éperon  n'est  qu'un  moyen  de  châtiment 
délicat  à  employer,  et  si  rarement  utile 
que  certains  écuyers  de  Saumur  le  sup- 
priment; l'embouchure  la  meilleure  est  le 
simple  filet. 

«  Il  en  est  de  même  pour  l'homme.  J'ai 
commandé  des  hommes  du  Gard,  de 
l'Aveyron  et  du  Nord,  et  j'ai  dû  modifier 
mes  méthodes  de  commandement  et  d'ins- 
truction suivant  le  type  social  de  mes  su- 
bordonnés. Les  premiers  sont  influencés 
par  la  parole,  les  autres  y  sont  absolument 
insensibles;  en  cas  de  difficulté,  les  pre- 
miers se  révoltent,  les  seconds  se  braquent 
et  opposent  la  force  d'inertie,  les  derniers 
désertent. 

«  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce  qu'en 
appliquant  les  méthodes  anglaises,  nous 
soyons  conduits  à  les  modifier  et  à  les 
adapter?  » 

Dans  une  autre  lettre  relative  aux  nègres 
du  Soudan,  le  capitaine  Clerc  nous  dit  : 

«   En  ce  qui  concerne  l'organisation 

de  la  famille  soudanaise,  je  ne  puis  être 
absolument  affirmatif,  mais  je  crois  bien 
que  le  type  patriarcal  n'y  existe  pas.  Je 
ne  parle  que  des  Noirs  et  non  des  Touareg 


que  je  ne  connais  pas;  j'étais  dans  la  ré- 
gion de  Tombouctou  au  moment  oii  notre 
autorité  se  substituait  par  la  force  à  la 
leur  et  nous  n'entrions  en  contact  avec  eux 
que  pour  les  combattre. 

«  Les  Peulhs,  pasteurs  du  Macina,  se- 
raient, en  tout  cas,  les  seuls  qui  pussent 
avoir  la  famille  patriarcale.  Quant  aux 
autres  peuplades  de  la  vallée  du  Niger,  je 
suis  convaincu  qu'elles  ne  l'ont  pas.  Les 
considérations  suivantes  viennent  d'ail- 
leurs à  l'appui  de  mes  observations  : 

«  1"  La  propriété  mobilière  est  tellement 
rudimentaire  que  chaque  ménage  ,peut 
se  procurer  sans  frais  ce  dont  il  a  besoin  : 
calebasses  et  nattes  la  composent  presque 
uniquement  ; 

«  2°  La  propriété  foncière  n'existe  pas, 
même  chez  les  agriculteurs.  Chacun  peut 
donc  se  rendre  indépendant  en  cultivant 
ce  qu'il  lui  plaît  de  cultiver  et  là  où  il  le 
veut. 

«  La  case  est  construite  par  celui  qui  doit 
l'habiter. 

«  Donc  grande  facilité  d'établissement. 

«  ;}"  La  pêche,  à  laquelle  se  livrent  beau- 
coup de  riverains  du  Niger  favorise  la  dis- 
persion. (Répercussion  connue.) 

«4°  L'industrie  des  transports  est  indivi- 
duelle, car  il  n'y  a  pas  de  difficultés  de 
circulation  :  pas  d'obstacles,  peu  de  fauves, 
pas  de  race  ayant  le  monopole  des  routes, 
de  l'eau  partout  et  des  villages  assez  rap- 
prochés les  uns  des  autres  pour  assurer  la 
nourriture  du  colporteur  tout  en  rendant 
son  commerce  rémunérateur.  11  y  a  donc 
toute  facilité  pour  celui  qui  veut  se  séparer 
de  la  famille  et  vivre  indépendant. 

«  5"  La  famille  ne  produit  pas  tout  ce  dont 
elle  a  besoin.  Il  y  a  des  forgerons,  des 
tisserands,  des  bourreliers,...  qui  travail- 
lent pour  leur  compte  personnel.  Ils  tra- 
vaillent seuls,  ou  aidés  d'un  de  leurs  fils 
et  ils  peuvent  s'établir  presque  sans  frais 
en  raison  de  l'état  rudimentaire  de  leur 
industrie.  Encore  une  facilité  pour  celui 
qui  peut  quitter  sa  famille  et  s'établir  iso- 
lément. 

«  6"  Faiblesse  du  lien  qui  rattache  le  fils 
au  père. 

«  7"  Les  cases  sont  petites,  sans  sépara- 
tions, suffisantes  pour  un  seul  ménage.  » 
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ENQUETE  SLR  LE  PAYS 

LA  PROVINCE  DE  FERRARE  ' 

La  province  de  Ferrare  a  pu  être  appe- 
lée la  Hollande  italienne  à  cause  des 
.trrands  travaux  hydrauliques  dont  elle  est 
le  théâtre.  Depuis  trente  ans,  le  sol  culti- 
vable y  a  doublé  d'étendue,  plus  de  100.000 
hectares  de  lagunes  ont  été  desséchés 
et  rendus  à  la  culture  ;  un  réseau  serré 
de  voies  navigables,  entretenues  par 
des  associations  spéciales,  est  parcouru 
sans  cesse  par  des  barques  chargées  des 
produits  de  ces  terres  vierges. 

La  superficie  totale  de  la  province  est  de 
200.000  hectares,  dont  ôO.OOO  sont  encore 
recouverts  par  les  eaux  et  les  marais.  11  y 
a  là  en  présence  un  monde  ancien  et  un 
monde  en  formation.  Depuis  dix  ans,  ce 
pays  est  troublé  par  une  agitation  agraire 
qui  a  pris  plusieurs  fois  une  forme  aiguë, 
et  dont  la  cause  profonde  est  sans  doute 
la  difficulté  qu'éprouve  le  monde  ancien  à 
s'adapter  aux  nécessités  du  monde  nio- 
derne  avec  lequel  les  grands  travaux  de 
dessèchements,  dus  à  l'initiative  des  pro- 
priétaires ferrarais  ou  étrangers,  l'a  mis 
en  contact  brusque  et  immédiat. 

On  distingue  dans  la  province  de  Fer- 
rare  quatre  zones  qui  correspondent  à 
quatre  modes  distincts  d'exploitation  du 
sol  : 

1**  Les  Vieilles  terres  :  domaines  moyens 
et  hoarin: 

2"  Les  Confins  bolonais  :  petits  domai- 
nes et  métayage  ; 

3"  Le  Centese  :  propriété  communau- 
taire à  partages  périodiques  ; 

4°  Les  Bonifiche  :  grands  domaines  et 
faire-valoir. 

I.  LE'^  ViEn.i.Es  TERRES.  —  C'est  la  partie 
du  pays  mise  en  culture  depuis  longtemps  ; 
nous  en  distrayons  les  Confins  bolonais  et 
le  Centese  qui  se  distinguent  par  quelques 
particularités.  Les  vieilles  terres  compren- 

r  Cf.  l'ietro  Niccolini  :  La  Question'-  arjraria 
nella  pron'ncia  di  Ferrara  Kcirara,  Bresciani, 
IfiO").  —  Cette  olmie,  très  objective,  écrite  ;i  l'oc 
tasion  des  grèves  de  paysans  dans  le  Ferrarais,  a 
pour  base  l'observation  impartiale  des  faits. 


nent  les  communes  de  Ferrare .  Porto- 
Maggiore  et  'N'igarano,  la  plus  grande 
parties  de  celles  de  Bondeno.  Copparo, 
Ostellato  et  Migliarino  et  une  faible  partie 
de  celles  de  Massafiscaglia  et  Codigoro. 

a)  Le  domaine  s'appelle  le  versuro;  .son 
étendue,  de  25  à  30  hectares,  est  détermi- 
née par  la  nature  du  sol  et  par  la  quantité 
de  terrain  que  peut  labourer  en  temps 
utile  une  charrue  qui,  en  raison  de  la  com- 
pacité du  sol,  doit  être  tirée  par  huit 
bœufs  au  minimum  et  quatorze  au  maxi- 
mum, en  général  par  dix.  Le  domaine 
doit  donc  fournir  la  nourriture  nécessaire 
à  ces  animaux  et  à  ceux  qui  sont  destinés 
à  la  remonte,  [c'est-à-dire,  au  total,  à  un 
ensemble  de  14  à  20  bêtes.  La  superficie 
indiquée  plus  haut  s'e.st  fixée  par  l'expé- 
rience et  n'a  pas  varié  depuis  plusieurs 
siècles.  Outre  les  fourrages  nécessaires  au 
bétail,  on  cultive  surtout  le  maïs,  le  blé  et 
le  chanvre.  Notons  dès  maintenant  que  la 
productivité  du  versuro  a  beaucoup  aug- 
menté depuis  une  époque  récente  ;  d'une 
part,  on  a  utilisé  plus  complètement  le  sol 
en  défrichant  les  terrains  vagues  et  en  di- 
minuant les  cspaces'perdus  ;  d'autre  part, 
la  culture  est  devenue  plus  intensive  par 
l'emploi  des  machines,  des  engrais  et  des 
procédés  rationnels.  La  surface  consacrée 
aux  fourrages  a  donc  diminué,  car  on 
n'a  pas  cherché  à  augmenter  le  bétail,  et 
celle  con.sacrée  aux  récoltes  a  augmenté; 
nous  allons  voir  quelles  sont  les  consé- 
quences de  ce  fait. 

b)  Le  personnel  ouvrier  est  composé 
de  trois  catégories  de  gens  :  les  boari,  les 
casUddi  et  les  avventizi. 

Le  boaro,  comme  son  nom  l'indique,  est 
l'ouvrier  préposé  aux  soins  et  à  la  con- 
duite des  bœufs,  de  tout  le  bétail  en  géné- 
ral. C'est  le  principal  employé  du  do- 
maine et  le  plus  important.  Le  proprié- 
taire fait  avec  lui  un  contrat  qui  est  le 
contrat  de  boaria,  valable  pour  un  an  d'une 
Saint-Michel  à  l'autre  et  qui  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  le  boaro  reçoit  l'usage  gratuit 
d'une  maison  et  d'un  jardin,  il  touche  un 
salaire  mensuel  fixe  et  une  participation 
sur  les  autres  récoltes,  et  un  salaire  quo- 
tidien réduit  pour  les  travaux  exécutés 
directement  par  le   patron.  11  va  de  soi 
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que  le  boaro  est  chef  de  famille  et  s'en- 
gage au  nom  de  toute  sa  famille  à  laquelle 
le  propriétaire  est  tenu  de  fournir  du  tra 
vail  et  qui  doit  être  à  sa  disposition  en 
tout  temps,  sauf  les  jours  de  fêtes. 

Le  boaro  doit  se  faire  aider  par  un  jeune 
homme,  le  boarolo,  et  par  un  enfant  de 
douze  ans  au  moins,  le  vaccarino,  qui  sont 
affectés  à  l'étable.  Le  reste  de  la  famille, 
femmes  comprises,  travaille  à  la  journée 
ou  à  prix  fait.  Le  salaire  fixe  du  boaro  est 
parfois  payé  en  partie  en  nature  (grains 
et  vin).  Les  services  du  boaro  correspon- 
dant à  ce  salaire  fixe  sont  minutieusement 
déterminés  :  labours,  hersages,  charrois, 
déchargement  des  récoltes,  entretien  du 
bétail,  etc.. 

Pour  la  moisson  et  le  battage  du  blé,  la 
famille  boarienne  touche  tant  pour  cent 
de  la  récolte.  Pour  le  chanvre,  le  maïs  elle 
touche  une  part  plus  forte,  un  tiers  envi- 
ron, mais  à  la  charge  de  certains  travaux  ; 
l'avoine  et  l'orge  sont  cultivées  en  régie 
directe  sans  participation. 

On  voit  combien  complexe  est  ce  con- 
trat de  boaria  et  quels  contacts  incessants 
il  impose  entre  l'ouvrier  et  le  patron  ou 
son  représentant.  11  sujjpose  de  la  part  des 
deux  parties  beaucoup  de  bonne  foi  et  de 
bonne  volonté.  Il  varie  dans  les  détails, 
suivant  les  localités  et  les  domaines;  la 
comparaison  de  deux  contrats  est  chose 
délicate,  car  tout  se  tient  dans  ces  con- 
ventions compliquées  :  tel  avantage  sur 
tel  article  est  compensé  par  telle  réduc- 
tion sur  tel  autre.  Il  est  toujours  facile  en 
choisissant  habilement  les  clauses  de 
montrer  au  boaro  qu'il  est  honteusement 
exploité  par  le  patron;  cela  explique  la 
facilité  qu'ont  rencontrée  parfois  les  chefs 
socialistes  à  fomenter  l'agitation.  La  com- 
plexité du  contrat  explique  aussi  qu'ils 
ont  parfois  réclamé  certaines  modifica- 
tions qui  auraient  été  très  désavantageuses 
pour  les  colons. 

Les  castaldi  ou  brazzenti  sont  des  ou- 
vriers à  engagement  annuel  qui  vivent 
sur  le  fond.  A  l'origine,  la  famille  du 
boaro,  famille  patriarcale  composée  sou- 
vent de  vingt  à  trente  personnes,  suffisait 
seule  à  tous  les  travaux  du  domaine.  Mais 
peu  à  peu  la  culture  est  devenue  plus  soi- 


gnée et  plus  intense,  il  a  fallu  faire  appel 
à  d'autres  familles  ;  ainsi  s'est  constituée 
la  catégorie  des  castaldi.  Ils  ont  un  loge- 
ment moyennant  un  loyer  faible,  l'usage 
gratuit  d'un  petit  jardin,  d'un  poulailler, 
d'une  porcherie  et  du  bois  nécessaire  à 
leur  chauffage.  Ils  doivent,  eux  et  leur 
famille,  travailler  sur  le  domaine  toutes 
les  fois  qu'ils  en  sont  requis  ;  le  proprié- 
taire, s'engage  de  son  côté,  à  les  employer 
de  préférence  à  tout  autre  et  à  leur  donner 
la  récolte  et  la  culture  de  certains  produits 
moyennant  une  participation.  On  peut, 
par  certains  côtés,  comparer  le  castaido 
ferrarais  au  hausling  liinebourgeois  ou 
aukotterwestphalien;  en  Allemagne  toute- 
fois l'ouvrier  est  établi  en  simple  ménage, 
tandis  qu'ici  nous  trouvons  la  famille  pa- 
triarcale. 

Les  rtyyenii'sî  ou  journaliers  n'ont  aucun 
lien  permanent  avec  le  domaine,  du  moins 
en  droit,  car,  en  fait,  les  mêmes  ouvriers 
sont  presque  toujours  occupés  par  le  même 
patron  ;  ils  considèrent  même  qu'ils  ont 
un  droit  au  travail  et  cela  n'est  pas  un  des 
traits  les  moins  curieux  des  agitations 
agraires  dans  cette  région,  et  qui  trahit 
bien  la  formation  communautaire  de  la 
population.  11  est  probable  qu'autrefois  ces 
ouvriers  adventices  étaient  des  immigrants 
temporaires  venus  à  l'époque  des  grands 
travaux  et  qui  se  sont  fixés  peu  à  peu  dans 
le  pays  par  suite  des  progrès  de  la  culture. 
11  existe  encore  aujourd'hui  une  immi- 
gration continuelle  et  considérable  d'ou- 
vriers venant  de  la  Vénétie  et  de  la  Ro- 
magne  ;  ce  qui  prouve,  d'une  part,  l'activité 
agricole  de  la  province  de  Ferrare,  d'autre 
part,  que  la  condition  des  travailleurs  n'y 
est  pas  plus  mauvaise  que  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Les  journaliers  travaillent 
soit  à  salaire  fixe  soit  à  forfait;  depuis  quel- 
que temps,  l'usage  de  la  participation  s'est 
beaucoup  développé.  Il  y  a  à  cela  deux  rai- 
sons :  la  première,  c'est  que  la  famille 
patriarcale  subit  une  crise  et  se  dissocie  ; 
il  devient  donc  plus  difficile  de  trouver  une 
famille  boarienne  assez  nombreuse  pour 
suffire  à  peu  près  à  Tensemble  des  tra- 
vaux; la  seconde,  c'est  quelles  propriétaires 
cherchent  à  lier  l'ouvrier  à  la  terre  et  à 
l"intéresscr  à  la  bonne  marche  de  la  cul- 
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ture.  Le  propriétaire  fait  exécuter  tous  les 
travaux  qui  nécessitent  des  animaux  et 
fournit  les  semences  ;  chaque  famille  d'ou- 
vriers reçoit  un  lot  de  terre  qu'elle  doit 
soigner  pendant  Tannée  et  dont  elle  doit 
faire  la  récolte  :  pour  cela  elle  reçoit  une 
part  (lu  produit.  Les  journaliers  ne  sont 
pas,  comme  les  boari  et  les  castaldi,  logés 
sur  le  domaine;  ils  habitent  dans  les  bour- 
gades du  voisinage,  peuplées  ainsi  presque 
exclusivement  de  prolétaires  agricoles  vi- 
vant assez  misérablement  et  d'une  mora- 
lité inférieure. 

c)  La  classe  patronale  est  constituée  par 
des  propriétaires  ferrarais  qui  sont  pres- 
que tous  agriculteurs  par  tradition  et  par 
goût,  et  qui  dirigent  personnellement 
l'exploitation  de  leurs  terres,  s'occupant 
constamment  et  minutieusement  de  leurs 
domaines.  Si  leurs  possessions  sont  éten- 
dues, ils  sont  naturellement  secondés  par 
des  régisseurs,  et  cela  n'est  pas  inutile 
étant  donnés  les  nombreux  détails  d'admi- 
nistration qui  sont  là  conséquence  des 
contrats  en  vigueur.  Ces  contrats  suppo- 
sent, en  effet,  la  direction  réelle  du  pro- 
priétaire ou  de  son  représentant;  c'est  une 
cause  de  progrès,  car  le  patron  possède  à 
la  fois  la  science  et  les  capitaux  qui  sont 
aujourd'hui  des  facteurs  essentiels  en 
agricul  ture.  Ces  contrats  imposent,  en  ou- 
tre, au  propriétaire  l'obligation  d'assurer 
du  travail  à  deux  catégories  d'ouvriers  : 
les  boari  et  les  castaldi  :  il  s'ensuit  qu'à 
certaines  époques  où  les  travaux  agricoles 
proprement  dits  ne  demandent  pas  de 
main-d'œuvre,  celle-ci  est  employée  à  des 
travaux  d'amélioration  qui  n'ont  souvent 
qu'une  utilité  indirecte,  s'ils  ne  sont  pas 
de  pur  luxe,  ("est  à  ces  travaux  que  la 
campagne  doit  cet  aspect  si  net.  si  soigné 
qui  la  fait  ressembler  à  un  jardin.  Ils  ont 
l'avantage  d'éviter  les  chômages  d'hiver 
à  toute  une  partie  de  la  population. 

IL  Les  confins  bolonais.  —  Ils  com- 
prennent les  communes  de  S.  Agostino, 
Poggiorenatico.  Argenta  et  une  partie  de 
celle  de  Cento.  qui  jadis  faisaient  partie 
de  la  province  de  Bologne  ou  qui,  en  raison 
du  voisinage,  ont  subi  l'influence  de  son 
système  agraire.  Dans  cette  zone,  c'est  le 


métayage  qui  domine.  Les  domaines  sont 
plus  petits  car  la  famille  du  métayer  doit 
pouvoir  suffire  à  peu  près  complètement  à 
tous  les  travaux.  C'est  encore  la  famille 
patriarcale  que  nous  trouvons  là  :  sur  un 
domaine  de  28  hectares,  situé  dans  la  com- 
mune voisine  de  Minerbio  (prov.  de  Bo- 
logne), il  y  a  23  personnes  :  le  chef  de 
famille,  ses  deux  frères,  son  £ls,  deux 
cousins  et  un  neveu,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  En  hiver,  les  femmes  filent  et 
tissent  pour  la  maison;  en  été,  elles  tra- 
vaillent aux  champs.  Le  domaine  en 
question,  plus  grand  que  ceux  des  con- 
fins bolonais,  fait  partie  d'une  propriété 
de  600  hectares  dont  la  moitié,  mise  en 
culture  à  une  époque  récente,  est  exploitée 
en  régie  directe  et  produit  surtout  des 
fourrages  naturels  et  du  riz  ;  l'autre  moitié 
est  divisée  en  17  métairies  et  un  certain 
nombre  de  petits  ténements  cultivés  à 
moitié  fruit  par  des  ouvriers. 

A  l'époque  des  ducs  de  la  maison  d'Esté, 
le  métayage  était  général  dans  tout  le  Fer- 
rarais; la  boaria  n'a  pris  sa  place  qu'à  l'é- 
poque des  premiers  dessèchements  à  cause 
de  la  part  plus  grande  ciu'elle  laisse  au 
patron  dans  la  direction.  Les  contrats  ac- 
tuels de  métayage  renferment  des  stipula- 
tions très  minutieuses  :  le  contrat  en  usage 
dans  la  commune  d'Argenta  n'a  pas  moins 
de  68  articles.  11  est  clair  que.  le  métayer 
devant  fournir  gratuitement  la  main- 
d'œuvre,  les  instruments  et  certaines 
avances,  il  a.  malgré  toute  déclaration  de 
principe  contraire,  un  droit  dans  la  direc- 
tion de  la  culture,  ou  du  moins  il  a  des 
droits  sur  les  récoltes  éventuelles  que  le 
propriétaire  ne  peut  pas  méconnaître  sans 
injustice  dans  les  ordres  qu'il  donne.  Le 
métayer  a  à  faire  preuve  de  plus  de  pré- 
voyance et  de  capacité  que  le  boaro;  le 
métayage  développe  davantage  le  sens  de 
la  responsabilité. 

III.  LeCentese.  —Cette  zone  comprend 
les  communes  de  Cento  et  de  Pieve.  Elle 
est  caractérisée  par  l'existence  des  Par- 
lecipanze.  propriété  collective  à  partages 
périodiques.  On  a  dit  que  les  habitants 
de  Cento  étaient  réfractaires  aux  agita- 
tions socialistes  :  on  n'a  pas  pris  garde 
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qu'étant  en  plein  collectivisme,  ils  étaient 
très  en  avance  sur  le  socialisme  con- 
temporain, et  n'avaient  donc  aucune  rai- 
son de  s'agiter. 

Les  propriétés  collectives  sont  rares  en 
Italie,  on  en  compte  quatre  dans  la  pro- 
vince de  Bologne,  deux  dans  celle  de  Fer- 
rare  et  une  dans  celle  de  Modène.  Les 
Partecipanze  de  Cento  et  de  Pieve  ont  une 
origine  historique  connue.  Au  moyen  âge, 
le  territoire  de  Cento,  situé  aux  pieds  des 
Apennins,  était  couvert  de  bois  et  de  marais; 
il  dépendait  en  partie  de  l'évèque  de  Bo- 
logne, en  partie  de  l'abbaye  de  Nonantola. 
En  1259,  l'évèque  Ubaldini  concéda  en  em- 
phyléose  «  aux  hommes  de  Cento  et  de  la 
Pieve  et  à  leurs  descendants  légitimes  » 
une  étendue  de  terrains  dénommés  au- 
jourd'hui Capi  de  Malafitto.  En  1358,  l'abbé 
de  Nonantola  fit  de  même  pour  les  Capi  de 
Casumaro.  D'après  l'acte  d'investiture, 
cette  emphytéose  était  collective  et  con- 
cédée dans  le  but  de  faire  défricher  et 
mettre  en  valeur  ces  terrains  marécageux 
et  improductifs.  La  jouissance  étant  réser- 
vée aux 'descendants  des  premiers  investis  ; 
il  y  eut  naturellement  des  luttes  et  des 
procès  entre  eux  et  les  nouveaux  venus, 
car,  malgré  des  tracasseries  sans  nombre 
et  la  deminulio  capilis  dont  ils  étaient 
frappés,  les  immigrants  accoururent  en 
foule,  attirés  par  la  fertilité  et  la  richesse 
de  ce  petit  pays.  Cette  immigration  ne 
fut  pas  compensée  par  une  émigration 
car,  pour  mettre  fin  à  des  contestations 
interminables,  l'évèque  de  Bologne,  en 
1501,  décréta  que,  pour  avoir  droit  dans  le 
partage  des  terres,  il  fallait  avoir  habité  sur 
le  territoire  de  Cento  pendant  dix  ans  con- 
sécutifs. Afin  de  ne  pas  perdre  leurs  droits, 
les  participants  restent  donc  dans  le  pays. 
Ainsi  s'explique  l'extrême  densité  de  la 
population  :  dans  la  région  de  la  propriété 
privée,  le  nombre  des  habitants  varie  de 
130  à  150  par  kilomètre  carré;  dans  celle 
de  la  propriété  collective,  il  est  de  300 
(Casumaro),  500  (Alberone),  750  (Remazzo)  ; 
et  il  ne  s'agit  que  de  la  population  éparse 
dans  la  campagne. 

Cet  accroissement  extrême  de  la  popu- 
lation a  eu  pour  conséquence  une  dimi- 
nution constante  dans  l'étendue  des  parts. 


Au  commencement  du  .\vi«  siècle,  celles- 
ci  étaient  de  3  hectares;  en  1859,  elles 
n'étaient  plus  que  de  deux  tiers  d'hectare 
à  Cento  et  d'un  demi-hectare  à  Pieve; 
malgré  une  émigration  assez  forte  vers 
l'Amérique,  le  dernier  partage,  en  1899,  a 
donné  des  résultats  un  peu  moindres.  Ce 
fractionnement  de  la  propriété  aboutit  à 
une  culture  à  la  main  extrêmement  mi- 
nutieuse et  productive.  Les  inconvénients 
du  morcellement  excessif  sont  compen.sés 
en  partie  par  un  groupement  de  parts  qui 
survient  après  le  partage  :  les  membres 
de  la  même  famille  cherchent  à  réunir 
en  une  exploitation  unique  leurs  parts  con- 
tiguës  ou  voisines  :  à  cet  effet,  il  peut  y 
avoir  échange  avec  d'autres  participants  ; 
les  cultivateurs  disposant  d'un  petit  capi- 
tal achètent  ou  afferment  le  droit  de  jouis- 
sance des  participants  riches,  des  artisans 
ou  des  émigrants. 

Les  partages  ont  lieu  tous  les  vingt  ans; 
ils  sont  extrêmement  simplifiés  par  l'amé- 
nagement géométrique  du  sol  en  longues 
bandes  de  largeur  égale.  11  suffit  donc  de 
diviser  la  longueur  totale  de  ces  bandes 
par  le  nombre  des  participants  et  de  mar- 
quer ensuite  sur  le  bord  du  fossé  la  lon- 
gueur de  chaque  part  ainsi  obtenue.  Les 
parts  sont  tirées  au  sort  ;  mais  ceux  qui 
ont  construit  une  maison  sur  le  terrain 
ont  droit  à  la  part  contiguë  à  leur  habita- 
tion ;  l'étendue  et  les  limites  de  cette  part 
varient  forcément  un  peu  à  chaque  par- 
tage, mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  participants-là  sont  arrivés  à  se  cons- 
tituer un  droit  qui  ressemble  singulière- 
ment à  la  propriété  privée.  Tant  il  est 
vrai  que.  malgré  toute  convention  arbi- 
traire contraire,  le  degré  d'exclusivisme 
de  la  propriété  se  mesure  au  mode  de 
jouissance  de  cette  propriété  et  à  la  somme 
de  travail  qu'il  exige. 

A  qui  est  confiée  l'admini-stration  des 
partecipanze?  A  l'origine  la  concession 
étant  faite  à  tous  les  habitants  de  Cento  et 
de  la  Pieve,  ce  fut  la  commune  qui  admi- 
nistra les  biens  collectifs.  Les  immigrés 
n'ayant  aucun  droit  sur  ces  biens,  les  ci- 
toyens originaires,  afin  de  les  exclure  de 
l'administration  de  ces  biens  commmis, 
voulurent  aussi  les  exclure  de  l'adminis- 
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tration  communale,  et  ils  réussirent  pen- 
dant longtemps.  Enfin,  en  1754,  les  immi- 
grés —  les  fumanli  —  obtinrent  du  pape 
Benoit  XIV  l'accès  de  la  municipalité  ; 
mais  on  constitua  les  partecipanze  en  une 
administration  autonome  qui  subsiste  en- 
core aujourd'liui. 

Au  cours  des  siècles,  il  y  eut  des  tenta- 
tives faites  pour  opérer  un  partage  défini- 
tif: le  premier  eut  lieu  en  1438,  mais  fut 
révoqué  en  1453.  Plus  tard,  à  maintes 
reprises,  les  autorités  se  prononcèrent 
pour  l'appropriation  individuelle,  mais  il 
semble  bien  que  la  population  s'y  soit 
toujours  énergiquement  opposée  comme  le 
prouve  le  meurtre  par  la  foule  ameutée 
du  gouverneur  Bresciani,  en  1477.  Tout  ré- 
cemment encore,  l'opinion  publique,  à 
Cento,  s'est  passionnée  pour  une  discus- 
sion d'école  entre  professeurs  au  sujet  de 
l'opportunité  du  maintien  des  partecipanze. 
On  retrouve  là  l'influence  bien  nette  de 
la  formation  communautaire. 

II  semble,  en  effet,  que  cette  forme  col- 
lective de  la  propriété,  qui,  au  début,  a 
assuré  le  défrichement  et  le  peuplement 
de  tout  un  territoire,  assure  encore  aujour- 
d'hui les  bienfaits  de  la  propriété  rurale  à 
une  population  nombreuse,  sans  exiger 
d'elle  certaines  qualités  de  longue  pré- 
voyance dont  elle  serait  incapable. 

IV.  Les  BoMFicnE.  —  Ce  mot  signifie 
améliorations;  il  est  appliqué  à  toutes  les 
terres  assainies  et  nouvellement  mises  en 
valeur.  Cette  région  s'étend  à  l'est  de  la 
province  de  Ferrare  sur  les  communes  de 
Codigoro,  Massafiscaglia  et  Mesola  et  sur 
une  partie  de  celles  de  Copparo,  Miglia- 
rino,  Ostellato  et  Bondeno. 

A  l'époque  romaine,  le  pays  était  beau- 
coup moins  marécageux  qu'aujourd'hui. 
Pendant  le  haut  moyen  âge,  des  change- 
ments dans  le  cours  des  fleuves,  proba- 
blement aussi  l'abandon  de  la  culture, 
convertirent  tout  le  Kerrarais  en  mie  im- 
mense lagune.  Les  ducs  de  la  maison 
d'Esté  conçurent  un  plan  grandiose  de 
travaux  hydrauliques  pour  assainir  tout 
l'Etat;  cette  entreprise  échoua  par  suite 
d'événements  politiques.  Après  la  forma- 
tion de  l'unité  italienne,  le  problème  fut 


repris  par  des  hommes  d'initiative  qui  en 
tentèrent  la  solution  par  leurs  propres 
forces  sans  l'aide  de  l'Etat.  11  y  eut  bien 
quelques  déboires  au  commencement,  mais 
aujourd'hui  l'œuvre  est,  sinon  terminée, 
du  moins  en  bonne  voie.  La  mise  en  va- 
leur des  Valu  (marais,  lagunes)  est  l'his- 
toire des  trente  dernières  années,  car  les 
travaux  hydrauliques  préparatoires  ne  fu- 
rent terminés  qu'en  1879.  Depuis  cette 
époque,  plus  de  80.000  hectares,  jadis  re- 
couverts d'eau  saumâtre,  ont  été  transfor- 
més en  champs  de  blé  et  de  chanvre.  La 
pèche  était  la  seule  ressource  des  miséra- 
bles habitants  de  quelques  rares  villages 
ravagés  par  les  fièvres  paludéennes  ;  au- 
jourd'hui les  pécheurs  sont  devenus  agri- 
culteurs, le  pays  se  peuple  petit  à  petit  et 
la  santé  publique  se  relève. 

Toute  la  province  a  été  l'objet  d'un  plan 
d'ensemble  d'assainissement;  elle  est  cou- 
verte d'un  réseau  serré  de  canaux  de  tou- 
tes dimensions  qui  recueillent  les  eaux  de 
pluie  ou  d'infiltration  et  les  conduisent  à 
la  mer;  si  les  terrains  sont  trop  bas,  des 
machines  élévatoires  pompent  les  eaux  et 
les  rejettent  en  dehors  des  digues.  Pour 
combler  les  dépressions  par  colmatage,  on 
autilisé  les  débordements  des  fleuves  ;  puis, 
ce  résultat  obtenu,  on  a  construit  des  di- 
gues pour  éviter  les  inondations.  Le  Fer- 
rarais  est  divisé  en  plusieurs  arrondisse- 
ments hydrauliques  dont  chacun  comprend 
une  ou  plusieurs  associations  autonomes 
et  jouissant  de  la  personnalité  civile,  qui 
assurent  l'assainissement  de  leurs  terres 
au  moyen  d'un  impôt  qui  varie  pour  chaque 
fonds  suivant  le  niveau  du  sol  et  la  facilité 
d'écoulement.  La  contribution  de  chacun 
est  ainsi  strictement  proportionnelle  au 
service  reçu;  elle  atteint  parfois  jusqu'à 
65  francs  par  hectare,  sans  compter  les 
impôts  publics. 

Si  l'initiative  privée  est  ici  vraiment 
digne  d'admiration,  les  pouvoirs  publics 
semblent  être  restés  au-dessous  de  leur 
tâche.  On  déplore  le  manque  d'églises  et 
d'écoles,  et  surtout  l'absence  de  routes  et 
de  chemins;  la  police  est  insuffisante  et 
une  revision  cadastrale  s'impose.  Le  com- 
merce n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  ce  qui 
complique  les  conditions  d'existence  des 
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ouvriers  de  cette  région.  Un  autre  incon- 
vénient grave  est  le  manque  d'eau  pota- 
ble; on  en  est  réduit  à  l'eau  des  rivières, 
des  canaux  ou  des  fossés,  ce  qui  a  des 
conséquences  fâcheuses  pour  la  santé  pu- 
blique. 

Nous  avons  dit  que  les  Bonifiche  étaient 
caractérisés  par  le  grand  domaine  et  le 
faire-valoir  ;  cette  forme  de  la  propriété 
et  ce  miode  d'exploitation  dérivent  natu- 
rellement des  conditions  du  lieu.  Les  an- 
ciens marécages  ne  valaient  guère  plus  de 
40  à  50  francs  l'hectare;  improductifs,  ils 
ne  servaient  qu'à  la  chasse,  et  par  consé- 
quent formaient  des  propriétés  très  éten- 
dues et  de  peu  de  valeur.  Une  fois  les  tra- 
vaux hydrauliques  accomplis,  les  terres 
ont  valu  400  à  500  francs  l'hectare,  mais  la 
mise  en  culture  étant  une  œuvre  de  longue 
haleine  exigeant  des  dépenses  considéra- 
bles, seuls  les  grands  propriétaires,  pou- 
vant disposer  de  grands  capitaux,  étaient 
en  mesure  de  l'entreprendre,  et  encore  à 
la  condition  de  diminuer  leurs  frais  géné- 
raux en  les  répartissant  sur  une  grande 
étendue  et  en  employant  des  procédés 
techniques  perfectionnés.  Telles  sont  les 
raisons  qui  ont  maintenu  jusqu'à  ce  jour 
le  grand  domaine  et  le  faire-valoir  direct. 

Il  en  est  de  même  pour  les  terres  appar- 
tenant aux  communes;  celles-ci  les  ont 
louées  à  des  sociétés  d'exploitation  qui  ont 
pris  à  leur  charge  les  dépenses  d'assainis- 
sement et  de  mise  en  valeur;  ainsi  se  sont 
constitués  d'immenses  domaines.  Par 
exemple,  «  la  Bonifica  » ,  qui  appartient  à 
une  société  ayant  son  siège  à  Turin,  a 
16.000 hectares.  En  1872,  c'était  un  marais; 
aujourdlmi  on  y  trouve  600  bâtiments 
divers,  des  machines  et  instruments  pour 
plus  de  500.000  francs,  des  provisions  pour 
plus  d'un  million,  10.000  têtes  de  bétail, 
et  7.000  colons,  sans  compter  plusieurs 
milliers  d'ouvriers  temporaires  qui  y  tra- 
vaillent pendant  plusieurs  mois  de  l'an- 
née. 

Le  domaine  de  Gallarc,  propriété  de  la 
Bancjue  d'Italie,  a  une  superficie  de 
3.700  hectares.  Celui  de  Valle  Volta  qui 
appartient  à  la  «  Société  vaudoise  d'ex- 
ploitation agricole  »,  a  1.776  hectares;  on 
y   trouve    45  kilomètres   de   chemins   et 


250  kilomètres  de  fossés  d'assainissement; 
le  rendement  du  blé  y  varie  de  17  à 
24  quintaux  à  l'hectare.  La  même  .société 
suisse  possède  le  domaine  de  Barcelone. 
La  Société  de  Lodi  exploite  4.000  hectares, 
partie  en  pleine  propriété,  partie  en  em- 
phytéose. 

On  a  parfois  appliqué  l'épithète  de  lati- 
fundia à  ces  grands  domaines;  ils  diffèrent 
pourtant  du  tout  au  tout  des  latifundia  à 
culture  extensive  et  â  productivité  réduite 
qu'on  rencontre  dans  la  campagne  romaine 
et  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  grands 
domaines  des  Bonifiche,  loin  d'être  un  ves- 
tige des  temps  passés,  sont  d'origine  mo- 
derne, ils  sont  soumis  à  la  culture  inten- 
sive et  ont  une  productivité  très  élevée. 
Ils  sont  un  instrument  de  colonisation  et 
de  progrès  agricole. 

On  comprend  parfaitement  que  la  mise 
en  valeur  de  ces  terres  neuves,  qui  de- 
mande une  mise  de  fonds  considérable, 
des  travaux  immenses,  qui  présente  sou- 
vent des  difficultés  imprévues,  exige  du 
propriétaire  ou  du  concessionnaire  une 
liberté  d'action  absolue  ;  on  ne  peut  donc 
songer  ni  au  métayage,  ni  à  la  boaria, 
contrats  qui,  par  l'aléa  qu'ils  laissent  au 
paysan,  ne  peuvent  être  appliqués  que  là 
où  la  culture  a  trouvé  sa  forme  stable, 
pour  ne  pas  dire  définitive.  Le  faire-valoir 
direct  est  le  seul  mode  d'exploitation  qui 
soit  admissible.  Des  agronomes  et  des  régis- 
seurs commandent  à  toute  une  population 
de  salariés.  Le  progrès  des  méthodes  a  créé 
ici  le  grand  atelier  agricole,  comme  il  a 
créé  ailleurs  le  grand  atelier  industriel,  en 
attendant  qu'il  restaure  l'atelier  domes- 
tique. 

A  mesure,  en  effet,  que  les  améliora- 
tions s'accomplissent  et  que  les  terres  sont 
aménagées  rationnellement,  le  mode  d'ex- 
ploitation du  sol  se  modifie.  Les  cultiva- 
teurs intéressent  leurs  ouvriers  aux  cul- 
tures, puis  adoptent  la  boaria  ou  le 
métayage,  de  sorte  que  les  plus  anciennes 
bonifiche  se  rapprochent  du  type  des  terres 
vieilles.  Toutefois,  les  domaines  qui  ont 
été  ainsi  créés  dans  ces  derniers  temps 
sur  les  grandes  exploitations  ont  générale- 
ment une  étendue  double  de  celle  du  ver- 
suro  ferrarais,  soit  50  à  tH)  hectares,  (.'ettc 
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étendue  est  sans  doute  mieux  adaptée  aux 
nécessités  de  la  culture  rationnelle.  L'évo- 
lution vers  le  doniaine  moyen  et  la  boaria 
est  ralentie  par  l'insuffisance  de  la  popu- 
lation stable  qui  n'atteint  pas  50  habitants 
par  kilomètre  carré,  même  dans  des  ré- 
gions de  culture  intensive. 

Nous  devons  noter  la  part  importante 
qu'ont  prise  les  capitaux  de  l'Italie  septen- 
trionale et  même  de  l'étranger  dans  la 
constitution  des  grandes  sociétés  d'exploi- 
tation agricole  des  Bonifiche  ferraraises. 

V.  Les  TROUBLES  .\oR\iRES.  —  Depuis  dix 
ans,  la  province  de  Ferrare  a  été  le  siège 
d'une  agitation  presque  permanente  et  de 
plusieurs  grèves  agricoles.  La  première 
éclata  en  1897;  la  seconde,  en  lUOI,  fut 
marquée  par  les  événements  les  plus 
graves;  il  y  en  eut  d'autres  en  1902,  1903, 
1904,  puis  en  octobre  1906  et  mars  1907. 
Ces  grèves  ne  sont  pas  dues  originaire- 
ment à  l'agitation  socialiste,  car  le  parti 
socialiste  n'a  commencé  sa  propagande  et 
ne  s'est  organisé  qu'après  la  première 
grève,  précisément  pour  exploiter  à  son 
profit  le  malaise  des  pay.sans;  on  a  pu  re- 
marquer que,  dans  ces  derniers  temps, 
l'influence  des  socialistes  diminue  auprès 
des  contadini  ferrarais  qui  n'ont  pas  vu  se 
réaliser  encore  les  promesses  qu'on  leur 
avait  faites.  Sans  examiner  les  causes  im- 
médiates, parfois  toutes  fortuites,  des  grè- 
ves, niles  revendications  souvent  illusoires 
des  paysans,  on  ne  peut  nier  que  ces  trou- 
bles agraires  ne  soient  l'indice  d'un  ma- 
laise général  et  profond  auquel  il  serait 
urgent  de  remédier. 

a)  Les  causes.  —  On  peut  toutes  les  ra- 
mener à  une  cause  initiale  et  lointaine  : 
la  formation  communautaire  de  la  popula- 
tion ferraraise.  Tant  que  le  cadre  patriar- 
cal de  la  famille  et  de  la  société  subsùsta 
intact,  tout  alla  bien,  mais  lorsque,  sous 
l'influence  de  causes  extérieures,  à  partir 
de  l'époque  de  la  Révolution  française,  la 
constitution  communautaire  de  la  famille 
paysanne  fut  ébranlée,  on  put  commencer 
à  prévoir  la  crise  actuelle  qui  n'est  autre 
que  la  crise  de  la  famille  patriarcale. 

La  population  ouvrière  locale  se  divise, 
avons-nous  dit,  en  deux  i-randes  classes  : 


les  ouvriers  à  engagement  annuel  (boari 
et  castaldi)  et  les  journaliers.  Pendant 
longtemps  les  premiers,  groupés  en  fa- 
milles très  nombreuses,  ont  suffi  à  peu 
près  seuls  aux  travaux  de  culture;  les 
journaliers  étaient  en  faible  proportion. 
Mais  dans  la  dernière  moitié  du  xiK^  siècle, 
la  culture,  devenue  plus  intensive,  a  ré- 
clamé plus  de  main-d'œuvre,  précisément 
au  moment  où  les  familles  devenaient 
moins  nombreuses  par  suite  de  la  dissolu- 
tion des  communautés.  Les  transfuges  de  la 
famille  patriarcale  sont  venus  augmenter  la 
population  des  journaliers  dont  la  propor- 
tion est  devenue  considérable  .Ces  avventizi 
eurent  la  vie  facile  tant  que  durèrent  les 
grands  travaux  d'assainissement  et  d'amé- 
nagement,' mais  lorsque  ceux-ci  furent 
terminés,  du  moins  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  province,  ils  se  trouvèrent  ex- 
posés au  chômage  puisque  les  propriétaires 
n'ont  pas  d'obligation  envers  eux;  on  ne 
peut  pas  dire  cependant  qu'il  y  ait  sur- 
population, car  la  région  où  les  grèves  ont 
été  le  plus  graves  est  la  région  centrale 
de  la  province  où  la  population  est  moyen- 
nement dense  et  semble  le  mieux  propor- 
tionnée aux  besoins  de  la  culture.  En  fait, 
il  y  a  souvent  insuffisance  de  main-d'œuvre 
en  été  et  chômage  en  hiver,  ou  tout  au 
moins  salaires  très  réduits.  Cette  situation 
exigerait  des  qualités  de  prévoyance  qui 
manquent  naturellement  à  des  communau- 
taires désorganisés.  La  faculté  d'adapta- 
tion leur  fait  également  défaut,  et  c'est  là 
la  cause  de  leurs  souffrances. 

b)  Les  résultais.  —  Les  grèves  ont  mar- 
qué la  fin  des  relations  patriarcales  entre 
patrons  et  ouvriers;  les  rapports  entre  eux 
ont  pris  depuis  une  allure  plus  strictement 
juridique:  les  contrats,  qui  jadis  n'avaient 
d'autre  garantie  que  les  usages  et  la  tradi- 
tion, sont  maintenant  rédigés  par  écrit  et 
les  conditions  générales  en  ont  été  fixées 
à  la  suite  de  négociations  entre  proprié- 
taires et  paysans. 

11  en  est  résulté  une  amélioration  du 
.sort  des  boari  et  des  castaldi,  c'est-à-dire 
des  ouvriers  à  engagement  fixe,  dont  la 
situation  n'était  d'ailleurs  pas  mauvaise  au- 
paravant, puisque  beaucoup  d'entre  eux, 
grâce  à  leurs  économies,  unt  pu  devenir 
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fermiers.  On  a  bien  aussi  spécifié  une 
élévation  de  tarif  pour  les  salaires  des 
journaliers;  les  socialistes  notamment  se 
sont  élevés  avec  force  contre  les  salaires 
très  bas  des  journées  d'hiver,  mais  cela 
n'a  pas  amélioré  la  condition  des  ouvriers 
sans  engagement,  tout  au  contraire.  Les 
propriétaires  exécutaient  beaucoup  de  tra- 
vaux d'amélioration  problématique  ou  de 
simple  embellissement  à  cause  do  la  mo- 
dicité des  salaires.  Ils  ont  supprimé  ces 
travaux  afin  de  consacrer  à  la  culture 
toutes  les  sommes  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser pour  la  main-d'œuvre.  Les  journa- 
liers touchent  donc  bien  la  même  somme 
totale  de  salaires  qu'auparavant,  mais  la 
répartition  en  est  différente,  ce  qui  leur 
est  funeste  à  cause  de  leur  imprévoyance. 

Ils  ont  alors  réclamé  le  droit  au  travail. 
D'après  eux,  tous  les  ouvriers  de  la  com- 
mune doivent  être  répartis  entre  les  pro- 
priétaires qui  seraient  tenus  de  leur  four- 
nir du  travail,  sans  avoir  le  droit  de  les 
choisir.  Voilà  qui  est  bien  communautaire! 
Cette  revendication  n'a  pas  obtenu  de 
sanction  légale.  Mais,  en  fait,  les  ouvriers 
s'arrangent  pour  que  tous  aient  part  aux 
travaux;  les  journées  sont  réduites,  afin 
qu'une  main-d'œuvre  plus  abondante  soit 
nécessaire,  —  le  salaire  est  moindre  il  est 
vrai;  on  se  met  en  grève  si  le  patron  re- 
fuse du  travail  à  ceux  qui  en  demandent  : 
0  tutti  0  nessimo  (ou  tous  ou  personne). 
La  conséquence  de  cet  état  de  chose  a 
été  le  développement  du  fermage  et  l'ag- 
gravation du  chômage  par  suite  de  l'absen- 
téisme des  propriétaires.  Beaucoup  de 
ceux-ci,  ne  rencontrant  que  déboires  et 
difficultés,  se  sont  dégoûtés  de  la  vie  ru- 
rale, ils  ont  abandonné  leurs  maisons  de 
campagne  et  ont  affermé  leurs  terres. 
Naturellement  les  fermiers  n'emploient 
que  la  main-d'œuvre  strictement  néces- 
saire à  la  culture,  et  il  n'est  plus  question 
de  travaux  d'embellissement.  La  situation 
des  ouvriers   s'en   trouve  donc   empirée. 

c)  Les  remèdes.  —  Pour  remédier  à  la 
crise  actuelle  on  a  proposé  de  remplacer 
la  boaria  par  le  métayage.  Cela  aurait 
l'avantage  d'augmenter  la  proportion  des 
travailleurs  fixés  à  la  terre  par  un  contrat 
défini.  Mais  cette    réforme    exiiïerait    la 


subdivision  du  versuro  trop  grand  pour 
une  famille  de  métayers,  surtout  mainte- 
nant que  les  communautés  sont  moins 
nombreuses  ;  il  en  résulterait  la  nécessité 
de  construire  de  nouveaux  bâtiments,  dé- 
pense dont  les  propriétaires  ne  retrouve- 
raient pas  l'intérêt.  En  outre,  les  domaines 
dédoublés  ne  seraient  plus  suffisants  pour 
entretenir  le  nombre  de  bœufs  nécessaires 
au  labourage,  étant  donné  la  compacité 
des  terres,  à  moins  d'augmenter  l'étendue 
des  prairies,  ce  qui  réduirait  le  besoin  de 
main-d'œuvre.  D'autre  part,  l'intérêt  du 
métayer  est  d'employer  le  moins  de  jour- 
naliers possible  et  de  faire  travailler  da- 
vantage les  membres  de  sa  famille,  no- 
tamment les  femmes  et  les  enfants.  Il  y  a 
plus  :  d'après  certains  calculs,  dans  le 
contrat  de  métayage,  l'aléa  de  la  culture 
incombe  à  l'ensemble  des  travailleurs 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte 
que  dans  le  contrat  de  boaria;  le  métayage 
exigerait  donc  de  la  part  des  paysans  une 
prévoyance  et  une  capacité  beaucoup  plus 
grande  que  la  boaria;  dans  les  mauvaises 
années,  il  serait  une  cause  de  souffrances 
et  de  misère. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des 
travaux  publics  que  les  ouvriers  ameutés 
ont  obtenus  souvent  des  municipalités,  de 
la  province  ou  de  l'Etat.  Cela  peut  être  un 
palliatif  accidentel  et  momentané,  mais 
rien  de  plus. 

On  a  préconisé  l'émigration  définitive; 
or,  nous  savons  qu'en  été  il  y  a  presque 
pénurie  de  main-d'œuvre.  11  se  produirait 
donc  immédiatement  une  accélération 
dans  l'immigration  qui  ne  fait  d'ailleurs 
que  se  développer  depuis  trente  ans. 

L'émigration  temporaire  pendant  l'hiver 
aurait  au  contraire  les  plus  heureux  effets. 
Les  associations  agricoles  et  les  autorités 
publi(iues  ont  fait  maintes  tentatives  pour 
la  provoquer  et  la  diriger  notamment  sur 
les  provinces  voisines  de  la  vallée  du  Po 
où  l'œuvre  d'assainissement  n'est  pas  en- 
core accomplie.  Mais  par  sa  formation 
communautaire  le  Ferrarais  est  rebelle  à 
l'expatriation,  il  ne  veut  pas  quitter  son 
pays,  voire  même  sa  commune  et  les 
efforts  tentés  n'ont  pas  été  couronnés  de 
succès. 
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Il  serait  plus  facile  de  le  décider  à  aller 
coloniser  les  Bonifiche  mises  en  valeur  par 
les  capitalistes,  mais  il  faudrait  créer  des 
routes,  des  écoles,  assurer  la  sécurité  pu- 
blique et  procurer  de  l'eau  potable  à  la 
population  qui  sïnstallerait.  C'est  une 
tâche  qui  incombe  aux  pouvoirs  publics, 
car  les  propriétaires  des  Bonifiche  n'ont 
pas  un  intérêt  immédiat  à  assumer  toutes 
ces  dépenses. 

Nous  connaissons  la  cause  première  du 
malaise  actuel  :  la  formation  communau- 
taire; il  nous  serait  facile  d'en  indiquer  le 
remède,  s'il  ne  paraissait  à  beaucoup  hypo- 
thétique et  lointain  :  l'évolution  vers  le 
particularisme,  c'est-à-dire  le  développe- 
ment de  la  faculté  d'adaptation  aux  con 
ditions  de  vie  diverses  et  changeantes  du 
milieu  moderne. 

La  province  de  Ferrare  nous  présente 
en  raccourci  une  situation  qui  se  retrouve 
en  maintes  régions  de  l'Italie.  Une  classe 
patronale,  réellement  dirigeante,  ouverte 
au  progrès  et  pleine  d'initiative,  dont  les 
efforts  sont  souvent  entravés  et  dont  la 
bonne  volonté  est  parfois  découragée  par 
l'inertie  et  l'ignorance  de  la  classe  ou- 
vrière. 11  y  a  entre  ouvrier  et  patron  une 
différence  de  formation  sociale,  ce  dernier 
ayant  été  touché  davantage  et  parfois  pro- 
fondément par  les  influences  étrangères, 
anciennes  ou  contemporaines,  qui  l'ont 
orienté  vers  le  particularisme.  Il  s'agit 
maintenant,  pour  la  classe  patronale,  de 
faire  dans  le  même  sens  l'éducation  des 
classes  j)opulaires. 

Paul  Kuu.\. 
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La  crise  du  libéralisme  et  la  liberté 
d'enseignement,  par  G.  Sortais,  ancien 
professeur  à  l'Externat  de  la  rue  de  Ma- 
drid, 220  pages.  Paris,  Lethielleux. 
Dans  une  première  pa  rtie  Fauteur  expose 
cecpi'estle  libéralisme  :  la  libre  expansion 
de  l'individu,  et  la  contrainte  de    l'État 
réduite  au  minimum  ;  il  accumule  les  faits 
pour  montrer  que  ceux  qui  prétendaient 
vouloir  le  libéralisme  ont,  eux  aussi,  cher- 


ché à  opprimer  la  liberté  des  autres  : 
«  Partout  le  libéralisme  a  failli  à  ses  pro- 
messes... son  bilan  se  traduit  en  une  irré- 
médiable banqueroute.  » 

On  s'attend  donc  à  le  voir  condamner, 
le  libéralisme  ;  mais  dans  la  seconde  par- 
tie, il  s'en  réclame  et  s'efforce  de  montrer 
que  l'Etat  doit  laisser  le  soin  de  l'éduca- 
tion aux  familles  et  à  l'Église  :  «  En  abor- 
dant le  terrain  de  l'éducation,  l'État  sort 
de  ses  attributions  naturelles  ». 

L'auteur  eût  évité  cette  contradiction  en 
cherchant  le  remède  aux  inconséquences 
des  libéraux,  dans  une  éducation  plus  sé- 
rieuse de  la  Responsabilité;  mais»  il  ne 
peut  concevoir  l'éducation  sans  une  direc- 
tion et  ne  voit  pas  comment  façonner  les 
caractères  sans  les  plier  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre  ». 

En  science  sociale,  il  en  est  encore  à 
Comte,  Le  Play  et  Taine  ;  il  ignore  Henri 
de  Tourville  et  tout  l'œuvre  de  Demo- 
lins  dont  il  cite  le  nom  dans  une  note  in- 
signifiante. 

Pour  un  érudit  qui  reconnaît  «  que  le 
progrès  scientifique  s'accomplit  à  l'aide 
d'une  incessante  collaboration  »  et  qui  re- 
proche à  la  revue  de  métaphysique  d'i- 
gnorer Faguet,  ce  n'est  pas  fort  ! 

Les  théories  sont  celles  de  beaucoup 
d'hommes  d'église;  mais  ne  sont  nulle- 
ment nécessitées  par  la  doctrine  de  l'É- 
glise ([ui  a,  d'ailleurs,  été  parfois  bien 
maltraitée  par  ceux  dont  on  avait  fait  l'é- 
ducation sous  son  couvert  et  qui  a  souvent 
trouvé  un  plus  ferme  appui  chez  ceux  qui 
avaient  été  éduqués  en  dehors  d'elle. 

L.  B. 

L'Église  et  l'État  en  France,  t.  I,  de- 
puis l'éditde  .Nantes  juscju'au  Concordat 
(151)8-1801),  parG.  Desdevi.ses  du  Dézert, 
professeur  à  l'Université  de  Clermont- 
Ferrand.  — Paris,  Société  française  d'im- 
primerie et  de  librairie,  1907,  prix  :  5  fr. 
Est-ce,  comme  on  l'a  prétendu,   parce 
que  cette  question  des  rapports  de  l'Égli-sc 
et  de  l'État  pa.ssionne,  plus  qu'un  autre, 
le  Français  même  indifférent  en  matière 
religieuse?    ou    bien     est-ce    simplement 
parce  que,  du  fait  de   la  Séparation  qui 
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impose  des  bases  nouvelles  à  ces  rapports 
inévitables,  cette  question  est  redevenue 
brûlante?  Je  ne  saurais  dire;  mais  j'ai  lu 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  21  leçons  que 
le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Clermont-Ferrand  vient  de  réunir  en 
volume. 

De  pareils  livres  sont  trop  souvent  des 
œuvres  de  parti  où  l'auteur,  selon  sa 
passion,  di.stribue  le  blâme  et  l'éloge. 
L'histoire  ne  doit  point  connaître  ces  fai- 
blesses. Également  éloigné  du  jacobinisme 
et  du  cléricalisme,  sincèrement  libéral  et 
tolérant,  M.  Desdevises  du  Dézert  a  fait 
œuvre  d'historien. 

Il  a  d'ailleurs  exposé  lui-même,  dans 
son  Introduction,  les  idées  qui  l'animent. 
«  Profondément  respectueux  de  l'idée  re- 
ligieuse, écrit-il,  considérant  le  catholi- 
cisme comme  une  des  formes  les  plus 
nobles  de  cette  idée,  mais  ne  voyant  pas 
en  lui  la  seule  forme  respectable  qu'elle 
ait  revêtue  ;  plus  épris  de  tolérance  et  de 
charité  que  de  dogmatisme  ;  adversaire  ré- 
solu de  toute  tyrannie,  qu'elle  vienne  de 
l'État  ou  -vienne  de  l'Église  ;  croyant,  avec 
Sieyès,  que  l'on  ne  mérite  pas  d'être  libre 
si  l'on  se  refuse  à  être  juste,  je  me  propose 
d'étudier  cette  grande  histoire  en  toute 
sincérité  et  avec  toute  l'impartialité  dont 
je  suis  capable.  » 

M.  Desdevises  du  Dézert  a  tenu  parole. 
Il  expose  les  faits  avec  impartialité,  et 
l'esprit  de  justice  préside  aux  conclusions 
qu'il  en  tire.  Qu'on  lise  plutôt  le  chapitre 
.sur  «  la  Compagnie  du  Très  Saint-Sacre- 
ment »  où  l'on  montre  «  comment  le  sens 
de  la  charité  peut  se  pervertir  sous  l'in- 
fluence du  fanatisme  »,  bien  que  «  les 
confrères  du  Saint-Sacrement  fussent  en 
général  de  sincères  croyants  et  des  hom- 
mes de  mœurs  irréprochables  ». 

La  leçon  sur  le  Jansénisme,  cette  «  ma- 
ladie noire  du  sens  religieux  »,  m'a  semblé 
particulièrement  remarquable,  et  ce  que 
dit  l'auteur  des  causes  du  succès  des  Provin- 
ciales, qui  «  fut  surtout  un  succès  de  scan- 
dale dû  en  grande  partie  à  ce  qu'on  n'a- 
vait encore  jamais  vu  traiter  si  familière- 


ment matières  si  graves  et  si  hautes  »,  est 
trop  conforme  à  la  nature  humaine  pour 
n'être  point  vrai.   La   leçon  consacrée  à 
«  l'expropriation  du  clergé  »  en   1789  mé-      j 
rite  aussi  d'être  lue  et,  par  le  temps  qui       ' 
court,  relue  et  méditée. 

Ce  livre  s'arrête  au  Concordat,  mais- un 
second  volume  que  les  lecteurs  du  premier 
verront  paraître  avec  plaisir,  traitera  des 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État  pendant  la 
période  contemporaine. 

J.  Bailhache. 
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AVANT-PROPOS 

L'essor  d'un  pays  dépend  des  débouchés  qui  lui  sont  ouverts. 
Ces  débouchés  s'ouvrent  eux-mêmes  avec  d'autant  plus  de  facilités 
que  les  moyens  de  transports  sont  plus  nombreux  et  plus  com- 
modes. Or,  à  une  époque  où  les  chemins  de  fer  n'existaient  pas,  les 
mers  et  les  rivières,  (<  ces  chemins  qui  marchent  »  étaient  les 
grandes  routes  commerciales.  La  Saintonge,  on  va  s'en  rendre 
compte  dans  la  description  physique  du  lieu,  était  également 
favorisée  de  ces  deux  côtés-là.  Elle  ne  l'était  pas  moins  non  plus, 
en  ce  qui  touche  les  routes  terrestres.  Est-il  étonnant,  dès  lors,  que 
ces  circonstances  du  lieu,  facilitant  le  commerce,  aient  amené  un 
développement  particulier  de  la  culture  en  vue  de  la  vente,  et, 
partant,  une  grande  aptitude  au  commerce  dans  l'ensemble  du 
type  saintongeais.  Là  sera  le  fil  conducteur  qui  nous  permettra 
de  comprendre  comment  le  Saintongeais  a  réussi  à  tirer  si 
brillamment  parti  de  certaines  productions  naturelles  de  son 
pays,  et  à  l'amener,  jusqu'à  la  grande  crise  du  phylloxéra,  à  ce 
degi'é  de  prospérité  remarquable,  qui  en  faisait  la  province  la 
plus  riche  de  tout  1  ouest  et  le  sud-ouest  de  la  France.  Par  là 
aussi  s'expliqueront  certaines  des  aptitudes  caractéristiques  du 
Saintongeais,  grâce  auxquelles  il  nkissira  à  se  sortir  d'affaire, 
dans  certains  moments  difficiles  de  son  histoire  économique. 

L'intérêt  de  cette  étude  sera  de  montrer  également  de  quelle 
façon,  grâce  au  moyen  de  transports  naturels  qu'elles  possé- 
daient, certaines  régions  de  la  France  se  sont  développées  ])lus 
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vite  que  d'autres,  —  ceci  est  connu,  —  et  sont  arrivées  à  culti- 
ver certains  de  leurs  produits,  non  plus  en  vue  de  la  consomma- 
tion familiale,  mais  de  la  vente,  ce  qui  Fest  moins.  Comment  par 
conséquent  leur  agriculture  a  pu  alimenter  de  bonne  heure  un 
important  commerce.  Cela  est  de  la  plus  haute  importance;  car 
certaines  provinces  se  sont  trouvées  ainsi  amenées,  en  quelque 
sorte,  à  une  spécialisation  avant  la  lettre. 

Or,  cette  spécialisation  de  la  culture  qui  est  à  l'agriculture,  en 
somme,  ce  que  la  «  division  du  travail  »  est  à  l'industrie  mo- 
derne, M.  Dauprat,  dans  une  récente  étude,  en  a  montré  toute 
Timportance.  La  Saintonge  se  trouve  tout  à  la  fois  expliquée 
à  la  lueur  de  cette  loi,  de  même  que  son  étude  à  travers  les 
siècles  lui  apporte  une  éclatante  confirmation.  C'est  ce  que 
notre  sujet,  dans  lequel  nous  allons  entrer  sans  plus  de 
détails,  va  montrer  dès  l'abord. 


PREMIÈRE  PARTIE 
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LE    LIEU 

Caractères  généraux.  —  La  SaintoDge  est  une  vallée  herbue, 
longue  et  sinueuse,  partagée  à  peu  près  en  deux  parties  égales 
par  la  Charente.  De  faibles  élévations  de  terrain,  partant  des 
monts  du  Limousin,  la  bordent  de  chaque  côté  ;  et  dans  leur 
partie  la  plus  haute,  sous  le  nom  de  collines  de  Périgord  et 
collines  de  Saintonge  au  sud,  collines  du  Poitou  à  l'est,  plateau 
de  Gàtine  au  nord,  la  séparent  des  pays  environnants.  L'altitude 
de  ces  collines  est  faible.  Ce  sont  les  derniers  prolongements 
du  massif  central  qui,  après  avoir  formé  quelques  plateaux  peu 
étendus,  viennent  mourir  vers  la  Charente  et  vers  la  mer  en 
légers  mamelons,  on  «  collinettes  »  désordonnées. 

Le  voyageur  qui.  pour  avoir  une  idée  exacte  du  pays,  le  tra- 
verserait dans  le  sens  de  la  largeur,  trouverait,  en  partant  du 
fleuve,  une  vallée  produisant  uniquement  de  l'herbe  ;  c'est  l'an- 
cien ht  du  fleuve  probablement.  Cette  vallée  est.  du  reste, 
inondée  presque  chaque  année  à  la  saison  des  pluies  :  le  lieu 
est  par  conséquent  intransformable.  Puis  par  une  pente,  tantôt 
très  rapide,  tantôt  presque  insensible,  il  gravirait  les  coteaux 
calcaires  qui  limitent  ces  prairies.  Là,  était  autrefois  le  terrain 
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de  prédilection  de  la  vigne.  Poursuivant  son  chemin,  à  la  suite, 
il  rencontrerait  une  série  de  petits  plateaux,  où  subsistent 
encore  d'importants  vestiges  des  bois  qui  vraisemblablement  les 
couvraient  autrefois.  Ces  plateaux  sont  peu  étendus,  car,  à 
chaque  instant,  ils  sont  coupés  par  les  nombreux  aftluents  de 
la  Charente,  qui,  à  l'instar  du  fleuve  principal,  coulent,  eux 
aussi,  au  milieu  d'une  petite  vallée  limitée  par  des  coteaux 
autrefois  également  consacrés  à  la  culture  de  la  vigne.  L'abon- 
dance de  ces  cours  d'eau  s'explique  en  un  pays  où  le  sous-sol 
calcaire  domine. 

Le  sol  de  ces  petits  plateaux  est  plus  fertile  que  celui  des 
coteaux;  c'est  une  décomposition  d'argile  ou  de  sable,  qui  dans 
certains  endroits  convient  au  blé.  Aussi,  autrefois,  y  était-il  le 
produit  dominant.  Aujourd'hui,  les  vignobles  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  rémunérateurs  de  la  Saintonge  ont  été  recons- 
titués sur  ces  plateaux;  nous  en  montrerons  les  raisons. 

Poursuivant  sa  route,  notre  voyageur  arriverait  enfin,  suivant 
qu'il  se  serait  dirigé  vers  le  nord  ou  vers  le  sud ,  aux  collines  du 
Périgord  ou  à  celles  du  Poitou,  qui  limitent  à  la  fois  le  bassin 
de  la  Charente  et  l'aire  d'expansion  du  type  saintongeais.  Alors 
commencent  des  pays  différents. 

Et  dans  celte  lente  ascension,  notre  voyageur  aurait  eu  la 
sensation  nette,  à  condition,  bien  entendu,  de  faire,  pour  un 
moment,  abstraction  d'un  nouveau  mode  de  transport  relati- 
vement récent,  que  toutes  les  parties  du  pays  se  groupent 
bien  autour  du  fleuve  qui  en  est  vraiment  l'âme.  Il  aurait  com- 
pris que  c'était  bien  celte  grande  artère  centrale  qui,  aidée  de 
ses  ramifications  nombreuses,  de  ses  artérioles  si  bien  disposées, 
donnait  la  vie  au  pays.  Et  cela,  il  l'aurait  encore  mieux  senti  si, 
sociologue  doublé  d'un  amateur  des  beaux  et  reposants  spec- 
tacles de  la  nature,  il  avait,  comme  ce  vieil  Allemand  du 
xvii^  siècle  qui  ne  trouvait  plus  beau  voyage  à  faire,  suivi 
notre  fleuve  de  sa  source  à  son  embouchure. 

Maigre  filet  d'eau  né  dans  les  montagnes  du  Limousin,  la 
Charente  coule  d'abord  vers  le  nord;  puis  tout  à  coup,  comme 
si  elle  se  trompait  de  route,  elle  hésite,  retourne  sur  ses  pas 
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vers  le  sud;  enfin,  ayant  trouvé  sa  direction,  elle  s'en  va.  grossie 
de  ses  affluents,  vers  l'ouest  et  la  mer,  après  avoir,  en  de  fan- 
taisistes méandres,  arrosé  les  prairies  qu'elle  féconde  de  ses 
débordements  quasi  périodiques.  «  Le  plus  beau  fossé  de  mon 
royaume,  »  disait  d'elle  Henri  IV.  Un  fossé,  mais  un  fossé  large 
et  profond;  le  mot  du  Béarnais  est  juste,  telle  est  bien  la  Cha- 
rente. Plus  modeste  que  sa  voisine  la  Loire,  elle  ne  fait  pas, 
comme  elle,  miroiter  au  soleil  ses  sables  argentins;  elle  ne 
reflète  pas  au  printemps,  dans  ses  eaux  grossies  par  l'hiver,  ses 
collines  couronnées  d'innombrables  châteaux.  Plus  modeste, 
elle  glisse  tout  doucement  au  milieu  de  ses  prairies,  elle  semble 
vouloir  s'y  dissimuler.  Mais  aussi,  même  pendant  les  plus  fortes 
chaleurs,  son  niveau  varie  peu,  et  si,  durant  l'hiver  ou  au  prin- 
temps, grossie  de  la  fonte  des  neiges  ou  de  pluies  trop  abon- 
dantes, la  fantaisie  lui  vient  de  vagabonder  un  peu  hors  de 
son  lit,  elle  ne  le  fait  point  en  général  sans  une  certaine  sagesse, 
et  au  lieu  de  semer  la  mort  ou  la  ruine  sur  son  passage,  elle 
laisse  derrière  elle  la  fertilité,  d'où  naît  la  richesse. 

Navigable  à  partir  d'Angoulême,  mais  commodément  depuis 
Cognac  seulement,  elle  porte  des  bateaux  de  600  tonneaux  à 
Tonnay-Chareute,  le  grand  entrepôt  du  commerce  sainton- 
geais.  Elle  était  une  magnifique  voie  navigable  ouverte  aux 
produits  de  ce  pays,  et  aussi  à  ceux  du  dehors,  qui,  grâce  à 
elle,  pourront  gagner  le  centre  de  la  France,  par  le  bassin 
d'autres  fleuves  ou  rivières.  Aussi  voyons-nous  toutes  les  villes 
commerçantes,  disons  mieux,  toutes  les  villes  un  peu  impor- 
tantes du  pays,  situées  sur  la  Charente  ou  ses  affluents,  Angou- 
lême,  Châteauneuf,  Jarnac,  Cognac,  Saintes,  Tonnay-Charente, 
Rochefort,  Jonzac,  Tonnay-Boutonne.    St-Jean-d'Angély^    etc.. 

A  cela  il  faut  ajouter,  et  l'importance  en  est  grande,  la  sécu- 
rité de  la  rade  dans  laquelle  débouche  la  Charente.  Toute  une 
ceinture  d'îles,  Ré.  Aix,  Madame,  Oléron,  la  défendent  des  vents 
du  large.  Ici  point  de  vase,  comme  à  l'embouchure  de  la  Seine 
ou  de  la  Garonne,  point  de  sable  comme  à  celle  de  la  Loire. 
Aussi  voyons-nous  dans  le  passé,  grâce  à  la  découpure  des  côtes, 
toute  une  série  de  ports  florissants  dont  les  principaux  demeu- 
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reront  seuls  :  Marennes,  Rochefort,  Tonnay-Charente  et  La 
Rochelle,  qui,  pour  être  en  Aunis,  n'en  expédiait  pas  moins 
surtout  des  produits  saintongeais. 

Au  point  de  vue  des  routes  terrestres,  la  Saintonse  était 
également  bien  partagée  :  la  nature  <Ui  lieu  rendait  les  commu- 
nications faciles  avec  le  reste  de  la  France.  C'est  par  la  Sain- 
tonge  en  effet,  grâce  an  seuil  chi  Poitou,  que  le  nord  et  le  midi 
de  la  France  communiquent  ensemble.  Le  massif  breton  et  le 
massif  central  se  joignent  presque  à  cet  endroit,  laissant  entre 
eux  seulement  un  étroit  passage,  qui  deviendra  une  grande  voie 
historique.  Tous  les  géographes,  Reclus,  Vidal  de  Lablache,  etc., 
le  constatent.  «  Comme  les  passages  qui  tournent  la  Bohême  à 
l'ouest  et  à  lest,  comme  la  vallée  du  Rhône,  ce  seuil  est  une  des 
articulations  qui  font  communiquer  le  nord  et  le  sud  de  l'Eu- 
rope. Des  plaines  de  la  Champagne  à  la  vallée  de  la  Loire,  puis 
par  la  Vienne  et  le  Clain  jusqu'aux  plateaux  calcaires  que 
sillonne  la  Charente,  s'ouvre  une  succession  de  contrées,  où  les 
obstacles,  réduits  au  minimum,  ont  facilité  le  mouvement  des 
peuples;  nulle  part  la  distance  n'est  plus  abrégée  entre  la  Loire 
et  la  Garonne;  des  riantes  vallées  de  la  Touraine  à  celles  de  la 
Saintonge  et  du  Bordelais,  le  pas  est  vite  franchi. 

«...  Sur  ces  plateaux  calcaires  interposés  entre  les  massifs  pri- 
maires du  Limousin  et  ceux  de  l'Ouest,  le  passage  n'est  pas 
concentré  comme  en  pays  de  montagnes,  en  un  étroit  couloir 
donnant  lieu  à  une  route  unique  ;  c'est  une  zone  de  circulation 
large  d'au  moins  70  kilomètres,  où,  conmie  dans  le  lit  d'un 
grand  fleuve,  les  courants  principaux  se  divisent  et  se  dépla- 
cent. La  permanence  des  mouvemei^ts  est  ce  qui  les  distingue  : 
les  routes  royales,  puis  les  chemins  de  fer  y  ont  succédé  aux  voies 
romaines'  ».  —  «  Là,  dit  Reclus,  finissait  la  zone  de  la  langue 
d'oïl  qui  s'étend  maintenant  sur  la  France  entière.  C'est  dans 
le  détroit  du  Poitou  et  de  l'Angoumois  que  se  portaient  alterna- 
tivement, de  côté  ou  d'autre,  le  flux  et  le  reflux  des  hommes  du 
Nord  et  du  Midi  luttant  pour  la  suprématie.  Là,  les  Francs  encore 

1.  Vidal  de  la  \S\aç,\\&,  Tableau  de  la  Géographie  fie.  la  l'raace.^.  303.  Histoire 
'de  la  Jrance,  Hachette  et  C'% 
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barbares  se  heurtèrent  contre  les  Aquitains  et  les  Wisigoths 
déjà  romanisés;  les  Chréliens  et  les  Musulmans  y  luttèrent  pour 
la  domination  des  Gaules;  les  Français  du  Nord  et  les  Anglais 
maîtres  de  la  Guyenne  s'y  rencontrèrent  en  une  terrible  ba- 
taille: plus  tard  les  protestants,  et  les  catholiques,  les  premiers 
venant  surtout  du  Midi,  et  les  seconds  appartenant  principa- 
lement aux  provinces  du  Nord,  y  eurent  leurs  plus  violents  con- 
flits'. » 

Est-il  nécessaire  d'insister  sur  l'importance  sociale  de  cette 
position,  au  débouché  d'un  défilé  qui  faisait  transiter  en  quelque 
sorte  par  la  Saintonge  voyageurs  et  produits  du  Nord  et  du 
Midi,  et  aussi,  grâce  à  la  vallée  de  la  Garonne,  ceux  des  pays  mé- 
diterranéens-. Certaines  de  ces  routes  traversant  la  Saintonge 
sont  demeurées  célèbres.  Celle  notamment,  si  fréquentée  au 
moyen  âge  par  les  fidèles  se  rendant  au  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques-de-Gompostèle  en  Espagne,  et  que  prenaient  tous  les 
pèlerins  du  Nord.  En  Saintonge,  elle  portait  le  nom  de  chemin 
de  Saint-Jacques. 

Depuis  les  Romains,  du  reste,  un  système  de  route  reliait  la 
Saintonge  au  reste  de  la  France.  «  A  Médiolanum,  aboutissait 
une  des  grandes  voies  stratégiques  créées  par  Agrippa  dans  les 
Gaules  en  l'an  19  avant  J.-C,  celle  qui  de  Lyon  allait  à  travers 
les  Cévennes,  en  Aquitaine  et  jusque  chez  les  Santons •^..  La 
ville  (Saintes)  était  au  carrefour  de  trois  routes,  se  dirigeant, 
l'une  vers  Limonum  Poitiers,  une  autre  vers  Vesunna  Péri- 
gueux  i  et  la  troisième  vers  Burdigala  (Bordeaux).  Elle  figure 
ainsi  sur  la  table  de  Peutinger  et  y  est  accompagnée  de  la 
double  maisonnette  indicative  des  chefs-lieux  de  cités*...  » 

Nous  aurons  l'occasion,  dans  le  chapitre  intitulé  la  Saintonge 
dans  le  passé,  de  donner,  d'après  Ausone,  la  physionomie  mou- 
vementée de  ces  routes.  Retenons  seulement  pour  le  moment 
leur  nombre  et  leur  importance.  Ajoutons,  pour  être  complet, 

1.  E.  Reclus,  Géog.  universelle,  la  France,  [>.  494. 

2.  E.  Reclus,  Géog.  universelle.  In  France,  la  carte  n'  191,  p.  715.  si  précise. 

3.  Strabon,  Géog.,  lib.  IV,  ap.  Scrip.  rermn  ç/all..  t.  I.  p.  30.  —  Massiou,  Hisl.  de 
la  Saintonge,  t.  I,  p.  .j4. 

4.  /htll.  (le  la  Société  des  Archives  de  Sainlongc  et  d'Aunis,  p.  168,  Xlir  vol. 
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qu'elles  étaient  d'abord  faciles  à  établir,  à  cause  de  l'absence  de 
grands  obstacles  naturels,  et  de  la  nature  du  sous-sol  calcaire 
très  résistant,  et  qu'ensuite,  elles  étaient  faciles  à  entretenir, 
grâce  au  silex  très  abondant  en  Saintonge. 

Il  est  inutile,  dans  un  travail  de  ce  genre,  de  pousser  plus 
avant  l'étude  de  ces  points  spéciaux.  Ce  que  nous  avions  à  re- 
lever dans  cette  description  physique  du  lieu,  et  nous  pensons 
l'avoir  fait  avec  assez  de  détails,  c'est  que,  pour  l'exportation 
de  ses  produits,  la  Saintonge  se  trouvait  admirablement  bien 
pourvue,  admirablement  bien  placée.  Elle  ne  l'était  pas  moins 
non  plus,  pour  servir,  grâce  à  son  fleuve,  de  lieu  de  transit 
aux  produits  d'une  partie  de  la  France  centrale.  Et  c'est  ici 
le  cas  de  citer  cette  phrase  de  Turgot  :  «  La  Charente,  dont 
les  ports  de  Rochefort  et  de  Charente  forment  l'abord,  est 
le  débouché  naturel  de  toutes  les  denrées  de  la  Saintonge  et  de 
l'Angoumois.  Plusieurs  parties  du  Périgord,  du  Poitou  et  du 
Limousin  n'ont  de  communication  avec  la  mer  et  avec  l'é- 
tranger que  par  le  moyen  de  cette  rivière.  C'est  par  elle  que 
leurs  habitants  peuvent  se  procurer  le  moyen  de  pourvoir  à 
leurs  besoins,  et  tirer  un  parti  utile  de  leur  superflu*.  «  Il 
n'est  point  indifïérent,  au  point  de  vue  social,  d'occuper  telle  ou 
telle  place  dans  la  carte  physique  de  la  France. 

Cette  mer  sûre,  ce  fleuve  si  commodément  navigable,  cette 
vallée,  ces  coteaux,  ces  plateaux  si  bien  reliés  au  reste  de  la 
France  et  de  l'Europe,  voilà  l'ossature  générale  du  lieu.  Préci- 
sons-le un  peu,  maintenant,  comme  étendue,  sous-sol,  produits, 
climat,  et  nous  aurons  ensuite  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  connaître  la  vie  de  ses  habitants. 

Étendue  et  limites.  —  A  l'ouest  et  au  sud-ouest,  la  limite  est 
précise,  la  Mer  «  Océane  »,  comme  disaient  les  anciens,  l'Océan 
Atlantique  et  sa  ceinture  d'iles,  puis  l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde. Au  sud,  une  bande  de  landes  sablonneuses,  partant 
presque  de  l'embouchure  de  la  Gironde,  séparent  la  Saintonge, 

1.  Lettres  de  Turgot,  Œuvres,  I,  370  et  suiv. 
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par  Mirambeau  et  Montendre,  du  Bordelais.  C'est  une  sorte  de 
marche,  jadis  pauvre  et  désolée,  où  seules  de  maigres  brebis 
paissaient  les  bruyères  rabougries.  Aujourd'hui,  elle  est  plutôt 
riche,  avec  le  pin,  cette  exploitation  moderne  du  sable  si  rému- 
'nératrice;  en  certains  endroits  aussi,  la  vigne  a  réussi.  Les  ter- 
rains sablonneux  sont  en  effet,  en  général,  à  l'abri  du  phylloxéra. 
Cette  bande  de  sable  est  assez  étroite;  aussi  du  Bordelais  à  la 
Saintonge  la  transition  est-elle  brusque  et  frappante.  Le  pays 
change  à  vue  d'oeil.  Sitôt  traversées  par  exemple  les  landes  de 
Montendre,  le  voyageur  se  trouve  tout  surpris  du  nouveau  pays 
qu'il  a  devant  lui.  Ce  ne  sont  plus  les  grandes  plaines  du  Bor- 
delais aux  riches  vignobles,  mais  un  pays  accidenté,  ondulé 
plutôt,  coupé  de  prairies  et  de  petits  bois;  point  de  grands  ho- 
rizons, mais  une  série  de  collines  orientées  en  tous  sens,  où 
semblent  grimper  en  un  charmant  et  pittoresque  désordre, 
toutes  les  variétés  de  culture.  Il  vient  de  laisser  un  paysan  sec 
et  maigre,  aux  yeux  noirs  et  au  teint  brûlé;  ses  oreilles  teintent 
encore  de  son  langage  vif  et  accentué,  et  soudain  il  a  devant 
lui  des  hommes  plus  pâles,  plus  grands,  au  langage  trainant, 
aux  grands  yeux  bruns  paisibles,  où  luit  parfois  la  malice  du 
vigneron.  Il  sent  pénétrer  en  lui  une  impression  de  calme  et  de 
fraîcheur  qui  lui  manquaient.  Il  lui  semble  respirer  une  «  at- 
mosphère nouvelle  »,  dit  Beclus  dans  sa  Géographie.  Notre 
voyageur,  en  effet,  est  en  Saintonge. 

Au  sud-est  et  à  l'est,  la  ligne  de  démarcation  est  moins 
nette.  On  peut  dire  toutefois  qu'elle  s'arrête  à  la  zone  influencée 
par  lajmrtie  navigable  de  la  Charente.  Barbezieux,  Angoulême, 
Ruffec  sont  des  points  extrêmes  du  type  saintongeais.  U  n'y  est 
plus  pur.  Cette  partie  du  département  de  la  Charente  com- 
prend en  effet  ce  qu'on  appelle  les  «  terres  froides  »,  c'est-à- 
dire  que  les  terrains  granitiques  font  leur  apparition.  Ils  devien- 
dront de  plus  en  plus  dominants,  à  mesure  que  l'on  avancera 
vers  le  massif  central.  La  culture  de  la  vigne  disparaîtra  pro- 
gressivement avec  le  sol  calcaire.  Dans  les  terrains  granitiques, 
le  raisin  mûrit  difficilement,  et  n'a  plus  qu'une  faible  teneur 
en  alcool.    On  se  livre  surtout    à  l'engraissage  du  bétail.    Là 
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sont  les  populations  de  l'Angoumois.    et  surtout  du  Limousin. 

Au  nord,  une  ligne  courbe  limitée  par  les  forêts  de  Tusson, 
Aunay,  Chizé  et  de  Benon^,  indique  la  séparation  de  la  Sain- 
tonge  d'avec  le  Poitou.  Jusqu'à  Niort,  il  y  a  bien  de  la  vigne, 
mais  le  vin  cesse  d'être  un  objet  de  vente;  il  est  presque  exclu-' 
sivement  consommé  par  le  producteur.  Un  élevage,  mais  un 
élevage  spécial  où  les  plantes  fourragères  jouent  un  rôle  consi- 
dérable, et  la  culture  des  céréales,  voilà  les  principaux  produits. 
Le  type  de  la  grande  ferme  apparaît.  Niort  est.  au  fond,  un  grand 
bourg  agricole,  important  surtout  par  ses  marchés  et  ses  foires 
de  produits  de  la  culture  :  animaux,  céréales,  artichauts,  oi- 
gnons, angélique,  œufs  et  volailles,  expédiés  sur  Paris  et  même 
Londres.  Gomme  industries,  il  n'y  a  guère  que  des  tanneries. 
Elles  utilisent  les  peaux  provenant  des  animaux  de  cette  contrée, 
et  leur  établissement  a  été  facilité  par  la  Sèvre,  qui  passe  à 
Niort,  et  dont  l'eau  était  réputée  convenir  admirablement  bien 
à  ce  genre  de  travail.  On  y  trouve  aussi  quelques  fabriques 
d'instruments  agricoles,  notamment  des  h'icurs-,  ce  qui  est  éga- 
lement typique. 

Des  marais,  aujourd'hui  desséchés  en  grande  partie,  sépa- 
raient la  Saintonge  de  l'Aunis.  Des  marais  également,  le  marais 
Poitevin,  séparaient  au  nord  l'Aunis  du  Poitou.  Cette  petite  pro- 
vince avait  ainsi  à  peu  près  la  forme  d'une  presqu'île,  que  des 
assises  crayeuses  reliaient  par  Surgères  au  reste  du  continent. 

S'il  fallait  limiter  administrativement  le  type  saintongeais, 
nous  dirions  qu'il  s'étend  à  peu  près  sur  la  totalité  de  l'an- 
cienne province  de  Saintonge,  c'est-à-dire  le  département  de 


1.  »  Les  forêts  étaient  nombreuses  en  Gaule...  C'éluit  surtout  sur  les  frontières  des 
territoires  des  cités,  que  ces  forêts  étaient  les  plus  nombreuses  et  les  plus  épaisses. 
A  ce  point  de  vue  nous  pourrions  signaler  la  forêt  d' Aunay  qui  formait  nne  mar- 
che entre  la  cite  des  Santons  et  des  Piétons  et  qui  se  continuait  par  la  forêt  de 
Chizé.  On  peut  en  dire  autant  de  la  forêt  d'.\rgençon  (aujourd'hui  Benoniqui  s'éten- 
dait à  l'extrême  limite  de  terrain  habitable  de  l'Aunis  compris  dans  la  cité  des  San- 
tons (cité,  territoire}».  Musse\,  Arc/iives  de  Saintonge  et  d'AunisA.  XXVIII,  p.  111. 

2.  Le  trieur  est  un  appareil  servant,  comme  lindique  son  nom,  à  trier,  à  séparer 
les  différentes  céréales,  et  aussi  à  en  rejeter  les  graines  ftrangères.  La  fabrication 
de  cet  appareil  en  grand  atelier,  à  Niort,  montre  l'importance  de  la  culture  des 
céréales  dans  la  contrée. 
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la  Charente-Inférieure  actuelle,  moins  la  presqu'île  (jui  forme 
lAunis,  et  une  partie  du  département  de  la  Charente,  les  can- 
tons des   terres  chaudes^    Cognac,  Jarnac,  Châteauneuf les 

autres  cantons,  dits  des  terres  froides^  devant  se  rattacher,  géolo- 
giquement  et  socialement,  à  l'Angoumois  ou  au  Limousin. 

Les  productions  naturelles.  —  Lu  sol  fertile  et  très  varié,  un 
climat  tempéré  dii  au  voisinage  de  lOcéan  et  à  réloignement 
des  montagnes,  permettent  à  la  Saintonge  de  réunir  sur  son 
territoire  presque  toute  la  flore  de  France,  tandis  que  la  conti- 
guration  du  sol  qui  n'est  ni  plaine  ni  montagne,  mais  consiste, 
comme  nous  l'avons  indiqué,  en  une  curieuse  succession  de 
vallées,  de  coteaux  et  de  plateaux  minuscules,  rend  possibles 
toutes  les  cultures.  Aussi,  au  printemps,  les  végétations  les  plus 
variées,  les  vignes  et  les  blés,  les  avoines  et  les  maïs,  les  pommes 
de  terre,  les  luzernes,  les  trèfles  et  les  sainfoins,  divisent  le  sol 
en  immensesdamiersavec,  pour  cases,  toutes  les  variétés  de  vert, 
dont  l'œil  puisse  se  réjouir;  de  belles  haies  s'élèvent  çà  et  là  où 
poussent  les  essences  les  plus  variées,  le  chêne,  l'ormeau,  l'éra- 
ble, le  cerisier;  dans  la  plupart  des  champs,  des  noyers,  des 
pommiers,  quelques  marronniers.  Et  quand  on  descend  vers  la 
vallée  de  la  Charente  ou  celle  de  ses  nombreux  affluents,  ce 
sont  de  fraîches  prairies  qu'encadrent  des  aulnes,  des  frênes  et 
des  peupliers.  Arrive-t-on  à  la  mer,  alors  apparaissent  d'im- 
menses marais  aujourd'hui  parfaitement  desséchés,  où  paissent 
les  espèces  les  plus  variées  d'animaux. 

Il  est  peu  de  provinces,  en  France,  dont  les  ressources  soient 
aussi  nombreuses  et  aussi  variées.  Tous  les  géographes,  le 
constatent,  et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  le  dicton  du  moyen 
Age  :  «  La  Xainctonge,  lisons-nous  dans  une  ancienne  descrip- 
tion du  pa^s,  était  jadis  un  comté  qui  fut  autresfois  possédé 
((  par  des  comtes  et  seigneurs  particuliers  et  à  présent  est  reuny 
«  à  la  couronne.  C'est  un  pays  fertile  en  bleds,  vins^  salines  et 
«  prairies^  et  on  dit  communément,  en  parlant  des  provinces 
«  de  ce  royaume  que  si  la  France  était  un  œuf,  la  Xainctonge 
«  en  serait  le  moyeuf...  »  Encore  aujourd'hui,  il  en  e.st  peu  qui, 
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séparées  du  reste  du  monde,  pourraient  mieux  se  suffire  à  elles- 
mêmes  au  point  de  vue  agricole.  La  Sainton^^e  produit  à  peu 
près  les  céréales  nécessaires  aux  besoins  de  ses  habitants,  mais 
elle  nourrit  plus  d'animaux,  et  récolte  plus  de  vin  qu'ils  n'en 
pourraient  consommer.  Ses  légumes  et  ses  fruits  sont  estimés 
et  abondants.  On  répute  les  pêches  de  Luchat  et  les  fèves  de 
Marans.  Son  miel  est  estimé.  Ses  côtes  produisent  les  déli- 
cieuses huîtres  vertes  de  Marennes,  puis  ce  sel  fleurant  la  vio- 
lette, recherché  autrefois  par  le  monde  entier.  Enfin,  il  faut 
avoir  assisté  aux  grands  marchés  de  poissons  de  La  Rochelle, 
Fouras  et  la  Pointe  du  Chapus,  pour  se  douter  de  la  richesse 
de  la  mer  d'alentour. 

En  revanche,  le  sous-sol  ne  renferme  aucune  mine;  aussi, 
malgré  la  facilité  des  communications,  point. d'industrie  métal- 
lurgicpie.  Cette  industrie  se  centralisera  plus  haut,  autour  d'An- 
goulême ,  au  point  extrême  de  navigabilité  de  la  Charente. 
Là,  ont  été  exploitées  de  nombreuses  mines,  aujourd'hui  épui- 
sées pour  la  plupart,  qui  ont  alimenté  d'importantes  usines. 
Des  forêts  étendues,  notamment  celle  de  la  Braconne,  toute 
proche,  fournissaient  le  combustible  nécessaire.  Plus  tard  ces 
forges  employèrent  aussi  beaucoup  de  minerais  venant  d'Es- 
pagne. Ils  constituaient  le  fret  de  retour  des  navires  qui  transpor- 
taient les  produits  de  la  Saintonge  :  eau-de-vie,  pierres  à  bâtir 
si  abondantes  dans  les  coteaux  crayeux  bordant  la  Charente. 

Nous  aurons  un  mot  à  dire  de  cette  industrie  de  l'extraction 
de  la  pierre,  ainsi  que  de  celle  de  poteries  et  briqueteries  assez 
répandues  en  Saintonge.  Elles  sont  restées  de  petites  industries, 
exercées  en  petit  atelier  très  généralement  par  des  paysans  aux- 
quels elles  fournissent  un  complément  de  ressources. 

La  Saintonge  est  donc  bien  essentiellement  une  province 
agricole  à  produits  varies  '. 

1.  «Le  fer  s'extrait  à  Taizé-Aizie,  Tapoiinat,  Fleurignac,  à  St-Adjutory,  et  à  Char- 
ras;  on  eu  trouve  aussi  aux  Adjots,à  Montardon,  à  Neuil,  à  Cherves,  à  Genouillac,  à 
Benêt,  à  Pleuville,  à  Roumazières,  ;i  Couibies,  ;ï  Mainzac,  à  Souffrignac,  à  Sers,  à 
Marthon,  à  Feuillade,  à  Cliarniont,  a  Juillaguet.  Les  mines  de  plomb,  soufre,  anti- 
moine, argent,  de  St-Germain  et  de  Mcnet,  près  de  Montbron,  ont  été  abandonnées.  » 
V.  Joanne,  Clutrentc,  p.  42.  Voir  aussi  p.  43,  Les  industries  de  rAn(joiu)tois. 


II 


LE  TRAVAIL 


Peu  de  provinces  semblaient  donc  plus  fatalement  destinées 
que  celle-ci,  par  ces  conditions  do  sol  et  de  climat,  que  nous 
venons  d'indiquer  en  dernier,  à  la  culture  intégrale,  c'est- 
dire  à  ce  genre  d'exploitation  qui  consiste  à  tirer  de  la  terre 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  famille.  On  ne 
travaille  point  en  vue  de  la  vente,  mais  en  vue  de  la  consom- 
mation. On  achète  le  moins  possible,  mais  en  revanche  on  se 
contente  de  vendre  l'excédent  des  produits  que  la  famille  n'a 
pu  consommer.  Chaque  ferme  est  un  peu  comme  une  oasis 
isolée  au  milieu  du  désert,  devant,  et  pouvant,  dans  la  mesure 
du  possible,  se  suffire  à  elle-même. 

Mais,  nous  avons  vu,  en  décrivant  le  lieu,  que  la  Saintonge 
est  caractérisée,  d'autre  part,  par  la  facilité  des  transports,  ce 
qui,  évidemment  tend  à  développer  la  culture  en  vue  de  la 
vente,  la  cullure  commerciale  et  par  conséquent  la  spécialisa- 
tion, il  y  a  donc  là  deux  tendances  contradictoires.  Et  ^il  est 
intéressant  de  savoir  laquelle  des  deux  va  l'emporter. 

Essayons  de  revoir  parla  pensée  une  de  ces  exploitations  d'il  y 
a  cinquante  ans.  La  maison  d'habitation  est  vaste  et  confortable. 
Elle  est  bien  particulière  avec  ses  toits  plats  à  quatre  pentes  cou- 
verts de  tuiles  creuses  du  pays'  ;  des  poteries  vertes  surmontent 
les  pignons  des  angles.  Devant  s'étend  une  cour  soigneusement 

1.  Ou  voit  immédiatement  par  la  un  climat  très  tempéré,  où  la  neige  est  pour  ainsi 
dire  inconnue. 
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fermée  d'un  haut  mur;  un  grand  portail  formant  plein  cintre, 
ou  en  anse  de  panier,  pour  les  charrettes,  à  côté  une  petite  porte 
ronde  pour  les  piétons,  permettent  d'y  pénétrer;  derrière  un 
potager,  également  clos  de  mur;  sur  les  côtés,  les  vastes 
chaix  à  eau-de-vie  avec  leur  serpentin  de  pierre  à  l'extérieur, 
pour  la  distillerie,  et  les  étables  et  hangars  proportionnés  à 
rimportance  de  la  ferme.  L'établissement  typique  forme  un  seul 
tout  indépendant,  isolé,  séparé  soigneusement,  jalousement 
presque,  du  voisin.  Ces  hauts  murs  s'expliquent  en  partie  par 
l'abondance  de  la  pierre  dans  le  pays,  mais  il  faut  y  voir  aussi 
le  résultat  de  ce  caractère  méfiant,  très  individualiste,  du  paysan 
saintongeais,  qui  sorti  de  chez  lui,  devant  la  plus  belle  pro- 
priété non  close,  «  trouvera  que  ça  manque  de  murs  ». 

L'exploitation  est  en  général  de  petite  étendue,  10  à  15  hec- 
tares, divisée  en  cultures  variées.  La  propriété  de  50  hectares 
est  une  grande  ferme;  et  quand,  par  hasard,  une  propriété  se 
trouve  dépasser  100  hectares,  ce  qui  est  rare,  on  la  divise  en 
deux  ou  trois  fermes. 

Mais  à  cette  époque  de  prospérité,  la  caractéristique  était 
ces  moyennes  propriétés  d'une  dizaine  d'hectares,  souvent 
moins,  directement  mises  en  culture  par  leur  propriétaire. 

Ces  cultures  sont  d'abord  la  vigne.  Elle  fournira  le  vin  né- 
cessaire à  la  consommation  familiale,  mais  la  plus  grande  partie 
en  sera  transformée  en  eau-de-iie.  C'est  le  produit  de  vente 
par  excellence.  La  consommation  n'est  que  l'accessoire.  La  pro- 
priété fournira  ensuite  le  blé  nécessaire  à  l'alimentation  de  la 
famille,  et  les  pailles  et  fourrages  pour  les  animaux.  L'excédent, 
s'il  y  en  a,  sera  vendu;  cet  excédent  diminuera  peu  à  peu,  et 
vers  1860-1870,  époque  de  la  plus  grande  propriété  de  la  vigne, 
le  paysan  en  fera  simplement  pour  ses  besoins  personnels. 

Le  blé  sera  donné  au  boulanger,  qui,  suivant  un  pourcentage 
réglé  à  l'avance,  rendra  du  pain  et  du  son  pour  les  animaux. 
Dans  beaucoup  d'exploitations,  même,  le  paysan  portera  ce 
blé  au  meunier,  c^ui  lui  rendra  de  la  farine  et  il  fera  son 
pain  lui-même.  Nos  souvenirs  d'enfance  nous  montrent  dans 
le  village   de   C...   plusieurs  familles   «  boulangeant   »   elles- 
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mêmes.  Celle  dont  nous  avions  fait  la  monographie  en  1895, 
employait  encore  ce  système.  Mais  il  était  déjà  très  rare  à  cette 
époque.  Aujourd'hui,  les  moulins,  tant  à  vent  quà  eau,  ont  cessé 
de  fonctionner  pour  la  plupart,  et  il  nous  faudrait  heaucoup 
chercher  probablement  pour  trouver  un  exemple  de  cette 
fabrication  domestique.  L'évolution  est  complète;  mais,  on  le 
voit,  elle  est  relativement  récente. 

De  même,  nos  souvenirs  d'enfance  nous  montrent  l'existence 
d'un  tisserand.  Combien  de  fois  l'avons-nous  regardé  faisant 
courir  sa  navette  dans  la  trame,  et  ajouter  le  nouveau  fil  au 
précédent,  de  deux  ou  trois  coups  de  son  métier,  suivant  qu'il 
était  plus  ou  moins  payé.  Chaque  famille  avait  en  effet  sa 
«  motte  »,  terrain  humide  où  elle  récoltait  le  chanvre  néces- 
saire à  ses  besoins.  Nous  l'avons  vu.  ce  chanvre,  rouir  dans  les 
fossés;  et  nous  avons  vu  les  femmes  légèrement  vêtues,  le  hacher, 
l'été,  en  plein  soleil,  pour  en  faire  sortir  les  «  égrettes  ».  On  en 
fabriquait  des.  toiles  grossières,  mais  d'une  résistance  à  toute 
épreuve.  Notre  tisserand  fabriquait  aussi  des  lainages  dits 
retors,  également  très  solides.  Je  crois  bien  qu'il  a  fermé  bou- 
tique vers  1885.  Aujourd'hui  il  est  laitier,  c'est-à-dire  qu'il 
passe  au  domicile  des  membres  de  la  laiterie  coopérative  de  P. 
chercher  leur  lait.  L'après-midi,  comme  il  est  également  petit 
propriétaire,  il  cultive  ses  terres. 

On  récoltera  ensuite  de  Vavoine,  qui  est  la  suite  ordinaire  de 
la  culture  du  blé.  Cette  avoine  était  en  général  vendue.  Une 
petite  partie  seulement  trouvait  son  emploi  dans  la  satisfaction 
des  besoins  de  la  ferme. 

Comme  animaux,  une  ou  deux  paires  de  bonifs  pour  la  culture. 
On  verra  dans  un  instant  leur  rôle  important  dans  l'économie 
rurale  saintongeaise  et  le  trafic  particulier  auquel  ils  donnaient 
lieu;  une  poulinière  quand  la  propriété  avait  une  certaine  im- 
portance; une  ou  deux  vaches  qui  feront  quelques  élèves  et 
produiront  du  lait  pour  être  consommé  à  la  ferme,  ou  vendu 
dans  le  village;  souvent  on  le  transformera  en  beurre,  pour  le 
petit  marché  voisin;  un  ou  deux  porcs  s'élèveront  avec  ce  petit- 
lait  et  les  pommes  de  terre  dont  on  n'oubliera  pas  la  culture  ; 
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elles  réussissent  du  reste  fort  bien  en  Saintonge.  Une  partie  de 
la  viande  de  ces  porcs  sera  salée,  l'autre  partie  vendue  à  quel- 
que artisan  du  village. 

Enfin  un  troupeau  de  montons,  dont  le  produit  sera  vendu 
chaque  année,  sauf  la  laine  que  filera  la  beriière;  des  poules, 
quelques  canards,  un  ou  deux  chiens,  parfois  une  chèvre  et  voilà 
la  physionomie  vivante  de  la  plupart  des  villages  saintongeais. 

Ainsi  donc,  chacun  produisait  le  plus  qu'il  pouvait  de  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  nourriture  et  à  l'habillement  de  sa  famille. 
Le  surplus  était  vendu  au  marché  voisin  pour  la  consommation 
locale  des  petits  artisans  et  commerçants. 

Dans  ces  conditions  particulières  sur  lesquelles  nous  avons 
tant  insisté,  et  (|ue  nous  résumons  d'un  mot,  la  facilité  des  trans- 
ports, notre  Saintongeais  serait  vraisemblablement  resté,  sur  son 
sol  assez  fertile,  mais  peu  favorable  en  somme  aux  céréales,  un 
paysan  voué  à  une  honorable,  mais  irrémédiable  médiocrité. 

.  Mais,  ces  conditions  de  lieu  vont  l'emporter,  et  l'amener  peu 
à  peu  à  deux  spécialisations  d'importance  et  de  valeurs  bien 
inégales,  mais  qui  influenceront  sur  lui  dans  le  même  sens  :  un 
trafic  spécial  d'animaux  et  la  fabrication  des  eaux-de-vie. 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  paysan  saintongeais  ne 
concentrait  pas  ses  efforts  sur  ses  deux  produits. 

C'est  que,  à  cette  époque,  il  était  encore  avantageux  de  produire 
soi-même  son  blé,  et  les  principaux  articles  de  consommation 
courante.  Les  chemins  de  fer  étaient  encore  peu  développés,  et 
les  transports  relativement  peu  aisés  pour  les  pays  d'outre-mer. 
Les  blés  à  bon  marché  d'Amérique  et  de  Russie  ne  concurren- 
ceraient que  faiblement  les  nôtres.  En  France  même,  la  spé- 
cialisation commerciale  était,  dans  beaucoup  de  régions,  moins 
développée  qu'en  Saintonge.  Cette  dernière  province  était 
riche,  parce  qu'elle  était  une  des  rares  province,  où  la  spécia- 
lisation était  possible,  par  suite  de  la  facilité  naturelle  des  trans- 
ports. 

Au  contraire,  les  autres  provinces  moins  favorisées,  moins 
avancées,  par  conséquent,  dans  la  voie  du  progrès,  devaient 
se  contenter  de  vivre  péniblement,  en  essayant  de  se  suffire  com- 
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plètement  à  elles-mêmes,  à  l'aide  d'im  petit  négoce  local.  Elles 
étaient  destinées  à  osciller  perpétuellement,  faute  d'un  com- 
merce extérieur  régulateur,  entre  la  disette  des  mauvaises  an- 
nées qui  faisait  atteindre  aux  denrées  une  valeur  anormale, 
ou  la  pléthore  des  bonnes  récoltes,  entraînant  une  dépréciation 
des  prLx  presque  aussi  désastreuse.  Voilà  la  vie  économique  de 
beaucoup  de  provinces,  jusque  vers  les  premières  années  du 
XIX*  siècle  '. 

En  revanche,  cet  isolement  mettait  ces  mêmes  provinces  à 
l'abri  de  toute  concurrence  étransère.  C'était  un  avantage, 
avantage  souvent  chèrement  payé,  mais  c'était  mi  avantag-e. 
Or,  aujourd'hui  l'avantage  n'existe  même  plus,  avec  les  moyens 
de  transports  modernes,  qui  ont  fait  des  provinces  les  plus  re- 
culées du  sol  français,  un  champ,  où  s'exerce  plus  ou  moins 
librement,  à  cause  des  tarifs  douaniers,  mais  où  s'exerce  à  coup 
sûr  cependant,  la  concurrence  mondiale. 

D'où  la  nécessité  de  plus  en  plus  impérieuse,  pour  chaque 
partie  de  la  France,  mieux  pour  chaque  partie  du  monde  entier, 
de  se  consacrer  uniquement  aux  cultures  que  commandent  les 
conditions  naturelles  du  lieu. 

Jadis,  la  spécialisation  était  une  Ijonne  fortune  pour  la  pro- 
vince qui  s'y  adonnait,  aujourd'hui  elle  est  devenue  indispen- 
sable. C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

M.  Dauprat,  le  premier,  en  une  série  d'articles  parus  dans 
la  Science  sociale,  a  réussi  à  mettre  scientifiquement  en  lu- 
mière cette  grande  loi  de  la  spécialisation,  que  nous  expo- 
sons d'après  lui  -.  Et  c'est  ici  le  moment  de  préciser  tout  ce 
que  nous  devons  à  notre  confrère. 

S'il  nous  avait  été,  en  effet,  relativement  facile,  grâce  à  l'ex- 
cellente méthode  d'observation,  grâce  aussi  aux  conseils  si  éclai- 
rés de  M.  E.  Demolins,  à  la  mémoire  duquel  nous  ne  saurions 
rendre  trop  d'hommages  reconnaissants,  d'apercevoir  l'influence 

1.  C'est  l'histoire  du  Limousin,  par  exemple,  privé  des  moyens  de  transports  natu- 
rels. Voir  Lafarge,  L'Agricole  dans  le  Limousin  au  WIW  siècle.  Paris,  Cheva- 
lier Mares[[. 

2.  Voir  A.  Dauprat.  La  révolution  agricole  {Se.  soc,  année  1899,  p.  48i  et  suiv.  et 
.Se.  soc,  2<=  sér.,  fasc.  n"  15). 
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des  moyens  de  transports  sur  la  formation  de  notre  type^  en 
revanche,  il  ne  nous  avait  pas  été  possible  de  remonter  de  ce 
fait  particulier  à  cette  grande  loi  d'ordre  général.  Et  cependant, 
comme  elle  explique  bien  l'histoire  économique  de  la  Saintonge, 
et  comme  celle-ci  la  confirme  à  son  tour  !  La  suite  de  cette  étude 
va  la  montrer. 

Il  nous  faut  maintenant  examiner  en  détail  le  travail  tel  qu'il 
était  organisé  avant  le  phylloxéra.  Nous  étudierons  d'abord  les 
spéculations  commerciales  sur  les  animaux;  nous  verrons  ensuite 
la  production  et  l'exportation  des  eaux-de~vie,  pour  terminer 
par  la  petite  culture  visant  la  consommation  locale.  Acces- 
soirement, nous  dirons  quelques  mots  des  petites  industries 
locales. 

L'herbe.  —  L'herbe  occupe  en  Saintonge  une  étendue  con- 
sidérable ;  aussi  ce  pays  nourrit-il  un  grand  nombre  d'animaux. 
D'après  de  récentes  statistiques,  on  comptait,  dans  le  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure  seule,  155.000  animaux  de  l'es- 
pèce bovine  (50.000  bœufs  de  travail  et  9.000  bœufs  à  l'engrais), 
et  58.000  vaches;  il  y  avait  32.000  chevaux  et  266.000  mou- 
tons '.  Or,  si  le  Limousin,  grand  pays  d'élevage  et  de  pâturage, 
vient  avec  240.000  animaux  de  l'espèce  bovine,  il  faut  remar- 
quer que  le  nombre  des  bœufs  de  travail  n'est  que  de  21.000. 
et  de  ceux  à  l'engrais  que  de  8.000;  l'énorme  différence  est  re- 
présentée par  104.000  vaches  ou  leurs  produits,  déjeunes  ani- 
maux. Du  reste,  on  le  verra,  ce  qui  est  particulier  au  pays,  c'est 
le  trafic  tout  spécial  auquel  le  bœuf  de  travail  donne  lieu.  Or, 
les  chiffres  même  élevés  que  nous  citions,  indiquent  bien  le 
nombre  de  bœufs  pouvant  se  trouver  sur  le  sol  de  la  Saintonge 
à  un  moment  donné,  mais  ils  sont  tout  à  fait  insuffisants  pour 
donner  une  idée  de  ceux  qui  passent  pendant  une  année  dans 
le  pays,  et  qui  font  l'objet  de  ce  mouvement  commercial  auquel 


1.  Géographie  pittoresque  et  monumentale  de  la  France.  Aunis,  Saintonge  et 
Angoumois.  Paris,  Flammarion.  D'après  Joanne,  Charente-Inférieure,  p.  36  «  en 
1900  on  comptait  38.326  chevaux  (de  bonne  race),  3.526  ânes  et  1.425  mulets. 
173.709  animaux  de  l'espèce  bovine,  266. 1G7  moulons». 
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nous  faisions  allusion.  Ces  chiffres,  il  faudrait  les  doubler,  sinon 
les  tripler,  pour  approcher  de  la  vérité. 

D'après  leur  nature,  les  prairies  de  la  Saintonge  se  divisent 
en  quatre  catégories  : 

1'  Prairies  de  la  vallée  de  la  Charente; 

2"  Prairies  des  vallées  de  ses  affluents  ; 

3"  Marais,  soit  de  littoral,  soit  de  l'intérieur  du  pays  ; 

V  Prairies  artiiicielles. 

Quelques  chiflres  fixeront  les  idées  sur  leur  importance  res- 
pective. Voici,  pour  la  Charente-Inférieure  (et,  abstraction  faite 
des  marais  du  littoral,  la  proportion  est  sensiblement  la  même 
en  Charente),  la  statistique  de  1882  : 

Marais  (littoral  seulement 70.000  hectares 

Prés  naturels 73.000      — 

Prés  artificiels 12.(i00      — 

heii  prairies  '  de  la  vallée  de  la  Charente  forment  à  elles  seules 
une  grande  partie  des  prés  naturels  proprement  dits.  Dans  les 
deux  départements  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure, 
ce  fleuve  a  un  cours  de  315  kilomètres.  Cela  veut  dire  que,  pen- 
dant 315  kilomètres,  se  succèdent  sans  interruption  des  prairies, 
très  variables,  il  est  vrai,  au  gré  des  coteaux  qui  les  bordent, 
mais  qui  souvent  atteignent  j)lusieurs  kilomètres  de  largeur. 

Elles  occupent  l'ancien  lit  du  fleuve,  composé  de  terrains 
d'alluvion  fertiles.  La  récolte  de  foin  y  est  abondante.  On  les 
fauche  en  effet  presque  toutes,  du  moins  celles  qui  sont  soumises 
à  la  vaine  pâture.  Aussitôt  après,  on  y  mène  paître  les  animaux. 
Malheureusement,  en  août,  et  durant  la  première  moitié  de 
septembre,  il  n'y  a  guère  d'herbe.  Ces  mois  sont  très  secs  en 
Saintonge.  La  moyenne  des  pluies  y  est  inférieure  à  celle  du 
reste  de  la  France.  Elle  n'est  à  La  Rochelle  que  de  0'°,626, 
tandis  que  la  moyenne  générale  est  de  O'^jTTO.  Aussi,  pendant 
tout  l'été,  on  est  obligé  de  nourrir  en  partie  les  bêtes  à  l'étable 
avec  des  plantes  fourragères.  Vers  la  fin  de  septembre,  les  prai- 

1.  «  Les  magnifiques  7Jro/rie.>'  nalurelles  des  borJs  de  la  Cliarenle  où  croissent 
des  foins  très  estimés.  »  Joanne,  Géocjr.  de  la  Char.-Iiif.,  p.  37. 
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ries  reverdissent,  et  les  animaux  y  trouvent  jusqu'aux  gelées, 
c'est-à-dire  jusque  vers  la  Noiil,  une  herbe  abondante.  La  proxi- 
mité de  la  mer  et  l'absence  de  montagnes  susceptibles  d'arrêter 
les  nuages  chargés  d'eau,  expliquent  cette  sécheresse,  qui  diffé- 
rencie profondément  nos  prairies  de  celles  de  Normandie  ou 
même  du  Limousin.  Elles  se  prêtent  moins  à  la  diminution  du 
travail  de  l'homme,  puisque  les  produits  de  la  culture  sont  né- 
cessaires ici  pour  alimenter  les  animaux.  Ce  n'est  plus  de  l'art 
pastoral  pur. 

Ces  prairies,  assez  généralement,  sont  soumises  à  la  vaine 
pâture.  Dans  quelques  endroits,  cependant,  elles  sont  mieux 
appropriées.  Elles  changent  alors  de  nom  et  s'appellent  prés. 
Pour  des  raisons  particulières  —  proximité  d'un  village,  d'une 
route  —  les  propriétaires  se  sont  clos.  Un  fossé  généralement 
mitoyen,  planté  de  chaque  côté  de  haies  vives,  sépare  les  hé- 
ritages. Ces  haies  sont  formées  d'aubépines  mêlées  de  chênes, 
de  frênes,  d'ormeaux  et  de  peupliers.  Les  aubépines  forment 
le  bas  de  la  haie,  s'opposant  au  passage  des  animaux.  Les 
frênes,  coupés  à  2  mètres  environ  du  sol,  prennent  le  nom  de 
têtards  et  fournissent  du  bois  de  feu.  Enfin  les  chênes,  les  or- 
meaux et  les  peupliers  alimentent  les  scieries  dont  nous  avons 
parlé.  Ces  prés  sont  assez  bien  soignés,  on  y  met  quelques 
engrais,  car  on  est  sûr  de  profiter  de  tous  leurs  produits.  Ils 
offrent  aussi  le  très  grand  avantage  d'être  clos,  et  souvent  les 
animaux  y  passent  la  nuit. 

Malheureusement,  la  plupart  des  prairies  sont  soumises  à  la 
vaine  pâture,  «  vaine  »,  disent  les  vieux  auteurs,  parce  qu'elle 
est  maigre  [vacua).  Voici  en  quoi  consiste  ce  droit.  C'est  la  fa- 
culté, pour  chaque  habitant  de  la  commune,  et  pour  tout  proprié- 
taire d'une  fraction  de  ferre  dans  cette  commune,  de  faire  paître 
son  troupeau,  sitôt  la  récolte  de  foin  enlevée,  dans  toute  l'éten- 
due de  la  prairie.  En  fait,  comme  la  pâture  n'est  pas  très  riche, 
on  ne  se  préoccupe  guère  de  régler  minutieusement  la  manière 
d'en  jouir.  On  se  contente  de  fixer  l'époque  où  elle  commence 
et  celle  oi\  elle  finit,  et  de  l'interdire  à  certains  animaux  (bre- 
bis). Le  maire  est  chargé  de  ce  soin.  Quant  k  savoir  si  l'habitant 
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onvoie  un  nombre  d'animaux  proportionnel  à  la  quantité  de 
terrain  qu'il  possède,  on  n'en  a  cure,  et  la  chose  du  reste  ne 
serait  guère  facile,  car,  seconde  particularité,  ces  prairies  sont 
extrêmement  morcelées,  plus  peut-être  encore  que  les  coteaux 
voisins. 

Rien  ne  se  prête  mieux  à  la  division  qu'un  pré.  Aussi  a-t-on 
été  dans  cette  voie  aussi  loin  que  possible.  Il  y  a  des  lopins 
infimes  de  deux  longueurs  de  faux. 

Donc,  d  un  coté,  extrême  division  du  sol;  de  l'autre,  persis- 
tance de  la  communauté  pour  le  pâturage.  Les  deux  faits  sont 
connexes.  Le  morcellement  empêche  chaque  propriétaire  de 
pouvoir  faire  pâturer  son  bétail  sur  sa  propre  terre.  Le  phéno- 
mène, du  reste,  est  plus  général  et  se  retrouve  dans  presque 
toutes  les  vallées  du  bassin  de  la  Loire.  Seulement,  tandis  que, 
dans  certaines  vallées  du  bassin  de  la  Loire,  cette  vaine  pâture 
parait  jouir  d'une  telle  popularité,  que,  d'après  M.  Ardouin- 
Dumazet,  le  paysan,  quoique  assez  timoré  d'ordinaire,  ne  crain- 
drait point  de  verser  son  sang  pour  la  défendre,  —  ici,  elle  est 
({uelque  chose  de  très  gênant  que  l'on  supporte  malgré  soi.  Il  y 
a  là  une  difTérence  essentielle  à  noter,  due  à  une  exploitation 
plus  commercialisée.  La  vaine  pâture,  spontanée  à  l'origine  en 
Saintonge,  est  aujourd'hui  forcée.  En  effet,  le  propriétaire  qui 
veut  se  clore  se  heurte  à  une  impossibilité  matérielle  presque  in- 
surmontable :  l'enclave.  Chaque  morceau  de  pré  est  une  île  iso- 
lée du  chemin  par  la  terre  du  voisin.  La  route  est  à  100,  200, 
1.000  mètres.  Pour  rentrer  sa  récolte,  et  rejoindre  la  route,  on 
passe  sur  la  parcelle  qui  vous  précède  et  ainsi  de  suite,  à  charge 
de  réciprocité.  Comme  les  récoltes  se  font  à  peu  près  à  la  même 
époque,  cela  n'est  pas  très  gênant.  Touche-t-on  au  chemin,  ce 
qui  est  assez  rare,  on  ne  peut  encore  se  clore  sans  enlever  son 
passage  à  celui  qui  est  derrière  soi.  Il  faut  alors  lui  laisser  un 
chemin,  mais  souvent  il  serait  presque  aussi  grand  que  le  pré 
qu'il  s'agit  de  clore. 

Ce  mode  d'exploitation  du  sol  ne  manque  pas  de  pittoresque. 
Il  maintient  ces  grandes  prairies,  dépourvues  d'arbres,  que  tra- 
verse paresseusement  la  Charente,  et  que  bordent,  dans  le  loin- 
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tain,  des  coteaux  bleuâtres  à  la  luxuriante  végétation.  Mais 
quelle  triste  tenure  du  soll  Peu  d'engrais  et  pas  de  soins.  Le  sol 
est  bosselé,  inégal,  difficile  à  faucher,  et  ce  système  durera 
vraisemblablement  bien  longtemps  encore.  Il  profite  cependant 
aux  petites  gens,  aux  moins  capables,  qui,  grâce  à  lui,  peuvent 
nourrir,  tant  bien  que  mal,  une  ou  deux  vaches  et  quelques 
chèvres. 

Des  législateurs,  qui  ne  connaissaient  probablement  pas  très 
bien  ces  prairies,  ont  voulu  supprimer  la  vaine  pâture.  Ils  ne  se 
doutaient  pas  que  des  causes  très  profondes,  quoique  différentes 
suivant  les  lieux,  tendaient  à  la  maintenir.  La  loi  nouvelle  n'a 
rien  supprimé  du  tout.  En  effet,  ou  les  communes  n'ont  même 
pas  essayé  de  l'appliquer,  et  c'est  le  cas  en  Saintonge,  ou  les 
protestations  des  habitants  ont  été  telles,  qu'on  a  dû  s'arrêter. 
La  loi  fut  du  reste  rapportée  très  peu  de  temps  après  sa  promul- 
gation, et  les  mesures  qu'elle  édictait  sont  aujourd'hui,  d'obli- 
gatoires, devenues  facultatives. 

Après  la  Charente  viennent,  avec  leurs  vallées,  ses  nombreux 
affluents,  aux  noms  tantôt  gracieux,  tantôt  bizarres  :  le  Brouil- 
lon, la  Sonnette,  le  Son  grossi  de  la  Guirlande,  l'Antenne,  la 
Touvre,  la  Seugne  ou  Sévigne,  le  Bramerit,  la  Boutonne,  l'Ar- 
noult,  etc..  En  général,  les  prairies  qu'ils  arrosent  sont  plus 
humides,  plus  fertiles,  que  celles  de  la  Charente.  Elles  sont  aussi 
mieux  appropriées;  la  vaine  pâture  n'y  existe  pas.  —  Quelques- 
unes  même  sont  transformées  en  jardins  potagers  où  l'on  fait 
une  importante  culture  maraîchère.  La  vallée  de  l'Arnoult,  par 
exemple,  est  presque  entièrement  consacrée  à  la  culture  de 
l'artichaut. 

Avec  les  marais,  nous  arrivons  à  quelque  chose  de  tout  à  fait 
difierent.  Il  ne  faudrait  pas  du  reste  que  le  nom  portât  à  la  con- 
fusion. Ce  sont  aujourd'hui  d'excellentes  prairies,  parfaitement 
desséchées,  où  pousse  une  herbe  excellente.  Nous  parlerons 
d'abord  de  ceux  du  littoral,  de  beaucoup  les  plus  importants. 

Formés  d'alluvions  '  que  la  mer  détache  des  côtes  de  Bre- 

1.  Nous  sommes  peul-èlie  un  peu  trop  affirmatifs,  car  les  géologues  discutent  en- 
core vivement  cette  question;  d'aucuns  prétendent  que  ces  marais  seraient  dus  à 


LA    SAINTONGE    AVANT    LE    PHYLLOXERA.  25 

tagne,  ils  sont  de  création  récente  et  augmentent  chaque  jour. 
Au  xvf  siècle,  la  mer  baignait  Brouage.  Maintenant,  du  haut  de 
ses  remparts,  on  ne  voit  que  des  prairies;  la  mer  est  à  plus  de 
5  kilomètres.  En  16-20,  aux  pieds  de  la  tour  de  Broue  qui  est  à 
16  kilomètres  S.-E.  de  Marennes,  on  construisait  des  bâtiments 
de  iO  tonneaux.  De  même  Hiers-Brouage,  bàlie  sur  une  colline 
isolée  au  milieu  des  marais,  était  probablement  autrefois  une 
ile.  Lors  de  notre  passage,  nous  vîmes  en  ellet,  sur  une  vieille 
maison,  les  armes  de  la  ville  :  un  beau  vaisseau  chargé  de  toiles, 
prêt  à  prendre  le  large.  Maintenant  la  mer  est  bien  loin. 

Ces  marais  s'étendent  entre  Marennes.  Saint-Just,  Soid)ise, 
Bochefort.  Vers  1860,  on  les  évaluait  à  20.000  hectares  seule- 
ment. Aujourd'hui  ils  atteindraient  80.000  hectares,  et  ce  chiffre 
serait,  paraît-il,  encore  inférieur  à  la  réalité.  Si  ses  dépôts  con- 
tinuent régulièrement,  on  pourra  prévoir  bientôt  l'époque  où 
nie  d'Oléron  sera  réunie  au  continent,  dont  quelque  perturba- 
tion la  détacha  sans  doute  jadis.  Nous  visitâmes  ces  marais  au 
mois  de  mai,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  est  facile  de  juger 
la  richesse  herbagère  d'un  pays.  Us  forment  alors  une  immense 
plaine  verte  que  coupent  uniquement  quelques  canaux  et  quel- 
ques routes,  routes  bordées  de  petits  arbres  chétifs,  tout  courbés 
sous  le  vent  d'ouest  qui  souffle  presque  constamment.  Point 
d'habitations,  si  ce  n'est,  de  temps  à  autre,  la  cabane  d'un  gar- 
dien de  troupeaux  chargé  des  animaux  d'un  propriétaire  habi- 
tant souvent  fort  loin.  Les  bètes  paissent  en  liberté.  En  effet,  et 
c'est  là  le  premier  caractère  de  ces  marais,  ils  sont  tous  clos,  et 
les  clôtures  consistent  en  fossés.  La  nature  du  sol  a  rendu  cet 
aménagement  nécessaire.  De  petit:;  canaux  le  sillonnent  en  tous 
sens  et  permettent  l'écoulement  des  eaux.  Chaque  marais  est 
une  sorte  de  presqu'île  rehée  à  la  route  par  un  passage  étroit 
que  ferme  une  barrière.  La  clôture  est  parfaite,  mais  rend  la 


un  exhaussement  du  sous-sol,  ce  que  le  populaire  traduit  piUorcsquement  en  disant 
qu'ici  la  «  banche  (pieirej  croit  ".  A  noire  point  de  vue,  du  reste,  la  chose  a  peu 
d'intérêt.  Le  phénomène  est  général  dans  cette  partie  de  l'Océan  ;  plus  au  Nord,  dans 
le  golfe  de  l'Aiguillon,  on  évalue  à  environ  30  hectares  l'afcroisscment  annuel  du 
sol. 
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circulation  fort  difficile.  Inutile  de  dire  que  la  vaine  pâture  n'a 
jamais  été  en  usage  ici. 

Cet  aménagement  nécessite  un  certain  entretien.  Il  faut  sou- 
vent réparer  les  fossés.  On  entasse  la  vase  qu'on  en  retire  sur 
les  bords,  de  sorte  que  chaque  «  prise  »  de  marais  a  un  peu  la 
forme  d'une  cuvette.  Les  rebords  sont  appelés  bosses,  et  l'herbe 
y  est  de  meilleure  (qualité  qu'au  centre,  où  Feau  s'amasse  dès 
les  premières  pluies;  en  revanche,  à  cause  de  l'humidité,  le 
centre  conserve  l'herbe  plus  longtemps. 

En  ce  moment,  le  marais  a  vraiment  bonne  mine.  Nous  en- 
trons dans  une  «  prise  »,  et  l'herbe  nous  monte  à  mi-jambe. 
Elle  est  très  épaisse.  La  supériorité  de  ces  prairies  sur  celles  de 
la  haute  Saintonge  est  évidente.  Elles  pourraient  maintenant 
rivaliser  avec  celles  de  la  Normandie.  Les  animaux,  vautrés  dans 
l'herbe,  n'arrivent  pas  à  la  manger  toute.  Mais,  dans  quelques 
mois,  la  situation  va  changer  :  le  soleil  d'août,  aidé  de  l'air  de 
la  mer,  brûlera  l'herbe;  les  nuages  chargés  d'eaux  passeront 
sans  s'arrêter,  et  on  devra  retirer  les  animaux  de  ces  prairies, 
qui  ne  leur  fourniraient  plus  une  nourriture  suffisante. 

Mais,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ce  sont  de  si 
riches  pâturages  que,  du  cœur  de  la  Saintonge,  bien  au-delà 
de  Saintes  qui  est  à  plus  de  ïO  kilomètres,  on  envoie  des  ani- 
maux y  faire  une  saison.  Un  maquignon,  habitant  près  de 
Saintes,  nous  assurait  qu'il  possédait  dans  ces  marais,  tant 
comme  propriétaire  que  comme  fermier,  plus  de  70  hectares  de 
terrain.  On  comprend  facilement  que  le  prix  de  location  en 
soit  élevé.  Il  dépasse  souvent  120  francs  l'hectare. 

La  partie  voisine  de  la  mer,  et  aussi  celle  qui  est  au  centre, 
se  trouvant  éloignées  des  villages,  servent  à  l'élevage.  On  y  met 
les  jeunes  animaux,  et  on  ne  s'en  occupe  que  pour  venir  de 
temps  à  autre  constater  leur  progrès.  On  y  engraisse  aussi  des 
bœufs  et  des  vaches;  après  une  saison,  ils  sont  en  bonne  forme 
pour  la  boucherie.  Ce  sont  surtout  des  maquignons  et  de  gros 
fermiers  des  alentours  qui  sont  ici  propriétaires.  Habitant  sou- 
vent fort  loin,  il  leur  serait  peu  commode  d'y  envoyer  leurs 
vaches  laitières.  Mais,  sur  le  pourtour,  là  où  le  marais  touche 
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les  terres  cultivées  et  les  villages,  on  l'exploite  pour  le  lait,  et 
de  puissantes  laiteries  se  sont  créées  à  proximité.  On  laisse  les 
animaux  errer  continuellement  clans  la  prairie,  et  on  se  con- 
tente daller  matin  et  soir  les  y  traire.  Dans  la  Haute  Saintonge, 
au  contraire,  on  doit  toujours  les  soigner  à  Tétable,  et  leur  don- 
ner des  plantes  fourragères  qui,  seules,  leur  permettent  d'avoir 
une  quantité  raisonnable  de  lait. 

Ces  marais  sont  si  prisés  qu'en  une  foule  d'endroits  —  le 
phénomène  est  intéressant  à  noter  —  les  gens  du  pays  ont  été 
dépossédés  par  des  propriétaires  assez  éloignés,  mais  plus  ri- 
ches. On  nous  avait  signalé  le  fait  à  Marennes.  Nous  en  eûmes 
une  sensation  très  nette  à  Brouage,  qui  est  au  centre  du  marais. 

Brouage!  Quelle  tristesse  ce  nom  éveille  dans  l'esprit  de  tous 
ceux  qui  ont  contemplé  cette  cité  d'autrefois.  Comme  Bruges, 
comme  Aiguës,  elle  évoque  spontanément  l'épithète  de  morte. 
Le  titre  de  Seigneur  de  Brouage  était  un  do  ceux  dont  Riche- 
lieu se  parait  avec  orgueil.  Elle  eut  ses  notables  commerçants, 
ses  marins  et  ses  guerriers,  si  l'on  en  croit  les  dalles  de  pierre 
de  sa  pauvre  église.  Mais  le  temps  n'est  plus  où  Champlain  s'em- 
barquait là  pour  le  Canada,  celui  où  les  Rochelais,  jaloux  de 
cette  rivale,  coulaient  soixante  navires  dans  son  port. 

Le  phénomène  qui  se  passe  à  Brouage  a  été  autrefois  géné- 
ral sur  les  côtes  de  Saintonge.  Jadis,  sur  tout  le  littoral,  s'éche- 
lonnaient des  villages  aujourd'hui  disparus,  et  dont  on  lit  le 
nom  avec  étonnement  dans  les  vieux  auteurs.  De  ces  villages 
peu  connus,  on  ne  s'est  guère  préoccupé;  mais  il  fallait  expli- 
quer l'anéantissement  progressif  de  Brouaae,  ville  importante  : 
l'insalubrité  du  climat  et  les  révolutions  parurent  suffisantes. 
Elles  n'étaient  point  cependant  les  principales  causes  du  déclin 
actuel.  Une  plus  importante  était  celle-ci  :  la  formation  sociale 
des  habitants  de  ces  villages  les  rendait  impropres  à  la  culture 
et  même  à  l'art  pastoral.  C'étaient  des  pécheurs  càtiers  aimant 
mieux  abandonner  leur  foyer  que  leur  atelier,  et  qui,  en  con- 
séquence, suivaient  la  mer  dans  son  recul.  D'où  venaient  ces 
pécheurs?  Il  est  difficile  de  le  savoir.  Peut-être  appartenaient-ils 
à  la  race  autochtone  refoulée  par  les  Celtes  vers  la  mer,  au  bord 
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de  ces  marais  insalubres  en  voie  de  formation.  Peut-être  étaient- 
ils  de  la  race  de  ces  Aulni,  qui,  d'un  rocher  perdu  dans  les 
sables,  firent  La  Rochelle,  et  qui,  lorsque  la  nature  les  dotait 
de  ports,  devenaient  capables  de  négoce  et  de  pêche  (Marennes, 
Brouage).  En  général,  ils  aimaient  mieux  abandonner  leurs  de- 
meures que  de  changer  de  profession.  Les  Brouageais  ont  fait 
de  même,  et  leur  ville,  par  suite  de  l'émigration  et  de  la  faible 
natalité,  est  en  train  de  disparaître. 

Mais  ces  marais  ne  sont  pas  les  seuls.  Il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  jouent  avec  d'autres  régions  un  rôle  identique. 
Certains  ne  sont  cju'imparfaitement  desséchés,  mais  la  plupart, 
malgré  le  nom,  produisent  d'excellente  herbe.  Nous  citerons 
ceux  de  Courcoury  au  nord-ouest  de  Saintes,  formés  par  les 
bras  de  la  Seugne,  ceux  de  la  Boutonne,  ceux  de  la  Petite  Flan- 
dre au  nord  de  Rochefort,  etc..  C'est  autour  de  ces  derniers 
que  semble  se  grouper  actuellement  l'élevage  du  cheval.  Ar- 
dillières,  Muron,  Surgères,  Aigrefeuilles,  etc.,  sont  les  prin- 
cipaux centres  de  cette  industrie.  Ici,  plus  de  vaine  pâture,  mais 
des  propriétés  strictement  limitées. 

Enfin  il  y  a  les  prairies  artificielles.  En  1860,  M.  Léonce  de 
Lavergne  remarquait  déjà  leur  étendue.  Elles  ont  bien  augmenté 
depuis  le  phylloxéra.  Dans  certains  endroits,  autour  d'Archiac 
par  exemple,  qui  est  au  centre  du  pays  de  la  «  fine  Champagne  », 
elles  ont  remplacé  les  vignes.  Les  statistiques  accusent  très  net- 
tement ce  mouvement;  mais,  comme  il  est  en  somme  tout  ré- 
cent, il  y  apparaît  bien  inférieur  à  la  réalité.  Quelques  excur- 
sions dans  des  pays  que  nous  connaissons  bien,  et  les  avis  de 
propriétaires  compétents,  ne  laissent  aucun  doute.  Voici  quel- 
ques chiffres  : 

En  1882.  Eu  1887. 

Marais 70.000  tiectares.  Marais 70.000  hectares. 

Prés  naturels.  .     74.649      —  Prés  naturels.     83.000      — 

Prés  artificiels.  .     11.671      —  Prés  artificiels.     38.597      — 

Nous  ne  savons  pas  trop  comment  les  prairies  naturelles  ont 
pu  augmenter  aussi  considérablement,  mais  nous  ne  sommes 
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pas  surpris  que  les  prairies  artificielles  aient  triplé  dans  ces 
dernières  années. 

Ces  prairies  sont  faites  en  luzerne,  sainfoin  ou  trèfle.  On  sème 
ces  graminées  après  une  récolte  de  blé.  La  luzerne  surtout 
réussit  fort  bien;  elle  donne  plusieurs  coupes  par  année.  Mais 
il  est  dangereux  d'y  laisser  paitre  les  animaux  qui  peuvent 
être  victimes  de  phénomènes  demétéorisation.  La  mode  est  main- 
tenant à  un  mélange  d'auge  (brome)  et  de  trèfle;  la  tige  de 
l'auge,  très  résistante,  soutient  le  trèfle,  plus  disposé  à  se  cou- 
cher. On  obtient  ainsi  des  prés  produisant  une  herbe  excel- 
lente et  très  fournie. 

Les  Saintongeais  avaient  donc  à  leur  disposition  un  produit 
naturel-  considérable,  susceptible  même  d'être  augmenté  par  la 
création  de  prairies  artificielles,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

L'herbe  servait  à  nourrir  des  bœufs,  des  vaches,  des  chevaux 
et  des  moutons.  Socialement  l'influence  de  ces  diverses  espèces 
a  été  très  inégale,  bien  qu'elle  se  soit  toujours  produite  dans  le 
même  sens. 

Celle  du  bœuf  a  été  de  beaucoup  la  plus  caractéristique. 

Le  Saintonge  était,  la  chose  est  encore  exacte  de  nos  jours 
du  reste,  un  lieu  de  passage  pour  le  bœuf.  En  général,  il  n'y  naît, 
ni  s'y  engraisse,  il  s'y  développe. 

Voici  comment.  Toute  la  culture,  est  faite  avec  des  bœufs.  Le 
cheval  comme  animal  de  labour  est  presque  inconnu  ici.  Et 
chaque  propriétaire,  même  celui  qui  n'a  qu'une  très  petite  ex- 
ploitation de  4.  ou  5  hectares,  possède  sa  paire  de  bœufs.  Le 
travail  à  la  bêche  est  peu  pratiqué,  on  le  trouve  trop  pénible. 
Mais  ces  bœufs,  le  petit  propriétaire  ne  peut  les  conserver  toute 
l'année.  Il  n'aurait  pas  pour  cela  les  fourrages  nécessaires.  Il 
n'aurait  pas  non  plus  suffisamment  de  travail  pour  les  occu- 
per. Aussi  les  vend-il  en  principe  en  décembre  ou  janvier,  dès 
que  les  principaux  travaux  de  culture  sont  finis,  et  il  ne  les 
remplace  qu'en  mai  ou  en  juin,  quand  il  s'agit  de  rentrer  les 
récoltes. 

Certains  font  ce  changement  plusieurs  fois  par  an.  ils  achè- 
tent des  bœ'ufs  maigres,  les  laissent  se  «  refaire  »  chez  eux, 
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grâce  à  une  nourriture  abondante  et  substantielle,  et  à  un 
travail  modéré,  puis  les  revendent  quelques  mois  après,  «  eu 
prenant  sur  eux  un  petit  bénéfice  ». 

Même  système  dans  les  exploitations  plus  importantes,  avec 
cette  difFérence  qu'on  opère  sur  plusieurs  paires  de  bœufs,  et 
qu'on  en  conserve  toujours  une  ou  deux,  pour  les  travaux  cou- 
rants de  la  ferme.  Ce  trafic  porte  toujours  sur  de  jeunes  ani- 
maux, où  tout  ou  moins  sur  des  animaux  encore  dans  la  pé- 
riode de  leur  développement.  On  sait  qu'elle  dure  longtemps 
pour  le  bœuf.  Grâce  à  ce  système,  le  paysan  saintongeais 
trouve  le  moyen  de  faire  son  travail,  et  de  réaliser  en  plus  un 
bénéfice  sur  la  revente  de  ses  animaux,  au  lieu  d'avoir  à  sup- 
porter, comme  avec  le  cheval  en  général,  l'amortissement  du 
capital  animal. 

C'est  de  ce  commerce  d'animaux  (car  en  définitive,  on  le  voit, 
c'est  un  véritable  commerce)  que  le  paysan  tirait  souvent  le 
plus  clair  bénéfice  de  son  exploitation,  la  vigne  exceptée.  En 
effet,  le  bœuf  est  bien  soigné,  il  n'est  soumis  qu'à  un  travail 
modéré  (il  n'a  pas  affaire,  loin  de  là,  à  un  bourreau  de  tra- 
vail) ;  sur  ce  sol  calcaire,  il  prend  du  corps,  se  fait  des  os,  se 
développe  en  un  mot.  Mais  l'herbe  n'est  pas  assez  abondante 
pour  l'engraisser.  Aussi  se  contente-t-on  de  le  mettre  en  état, 
c'est-à-dire  à  l'engrais,  et  ce  sont  souvent  les  pays  dont  il  est 
originaire  qui  se  chargent  de  ce  soin.  Étrange  destinée  que  celle 
de  ce  bœuf  auvergnat,  poitevin  ou  même  limousin,  qui  vient 
grandir  en  Saintonge,  s'engraisse  dans  le  Poitou,  la  Normandie 
ou  l'Anjou,  et  va  mourir  à  Paris! 

11  n'est  pas  rare  pour  nos  Saintongeais  de  réaliser  un  bénéfice 
de  100  ou  150  francs  par  paire  de  bœufs,  quelquefois  plus, 
quand  ils  ont  été  «  bien  achetés  ».  Aussi  les  marchés  et  les  foires 
sont-ils  une  grosse  affaire  :  on  les  fréquente,  et  on  les  suit,  même 
si  on  n'a  rien  à  y  faire,  uniquement  pour  se  tenir  au  courant 
des  cours,  pour  le  plaisir  de  voir  se  conclure  les  marchés.  On 
applaudit  intérieurement  (car  le  Saintongeais  n'est  guère  dé- 
monstratif) aux  bonnes  ruses;  ou  les  médite,  en  attendant  de 
pouvoir  les  essayer  à  son  tour. 
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Du  reste,  on  le  comprend  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
cette  habileté  commerciale  est  une  nécessité,  presque  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  pour  le  Saintongeais.  Et  nous  nous  sou- 
venons des  doléances  dune  paysanne  qui,  au  cours  d'un  inter- 
rogatoire monographique  que  nous  lui  faisions  subir,  se  plaignait 
amèrement  que  son  mari  ne  «  sût  ni  acheter  ni  vendre  ».  Il 
était  une  rare  exception,  ce  qui  était  d'autant  plus  niallieureux 
pour  lui. 

En  général,  notre  Saintongeais  s'habitue  de  bonne  heure  à 
évaluer  rapidement  et  exactement  la  valeur  des  animaux.  Il  ne 
s'agit  pas  en  effet  d'une  opération  que  l'on  fait  rarement,  d'a- 
nimaux que  l'on  conservera  s'ils  vous  plaisent,  et  sur  lesquels, 
une  légère  différence  de  prix,  payée  en  trop,  importe  peu.  Il 
s'agit  au  contraire  d'une  opération  normale,  fréquente,  d'ani- 
maux qui  n'ont  pas  la  valeur  personnelle  qu'on  leur  reconnaît 
parce  qu'ils  font  «  votre  affaire  » ,  mais  d'animaux  destinés  à  être 
sous  peu  revendus  et  passés  sous  l'œil  expert  et  impitoyable  des 
maquignons.  Aussi,  sous  cette  nécessité,  nos  Saintongeais  sont-ils 
devenus  de  vrais  maquignons.  Ils  en  ont  acquis,  les  finesses,  les 
ruses,  les  roueries,  et  cela  aura  une  influence  énorme  sur  le 
type  saintongeais.  Il  apprendra  à  cacher  sa  pensée,  à  s'envelop- 
per de  froideur,  d'impassibilité,  à  ne  jamais  donner  de  réponse 
nette  ni  précise;  il  deviendra  très  proche  parent  du  Normand,  et 
pour  les  mêmes  raisons... 

Le  coup  d'œil  de  tous  ces  gens,  paysans  et  marchands  est  ad- 
mirable. Combien  de  fois  nous  nous  sommes  amusés,  accompa- 
gné d'un  de  nos  amis,  propriétaire  avisé,  à  suivre  en  foire  les 
ébauches  de  transaction.  Notre  étonnement  était  toujours 
extrême  de  les  voir,  paysans  ou  professionnels,  jauger  en  quel- 
que sorte  d'un  rapide  regard  les  bêtes  à  vendre,  tout  en  passant 
une  main  négligente  sur  la  croupe,  et  arriver  à  5  ou  10  francs 
près  à  la  même  estimation,  pour  des  paires  d'animaux  dont  la 
valeur  peut  aller  de  900  à  1.200  francs. 

Avec  ces  habitudes  de  trafic,  de  renouvellement  périodique 
des  animaux,  on  comprend  que  les  foires  de  Saintonge  soient 
des  plus  animées.  Il  s'y  fait  de  nombreuses  transactions.  Il  y  a 
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uo  grand  nombre  de  maquignons,  soit  du  pays,  soit  des  pro- 
vinces voisines,  qui  viennent  ou  importer  ou  exporter  des  animaux 
dans  les  conditions  que  nous  indiquions.  Ces  bœufs  viennent  du 
Poitou,  bœufs  couleur  grain  de  blé,  ou  de  l'Auvergne,  bœufs 
roux,  ou  encore  du  Limousin.  Niort  est  une  foire  des  plus  im- 
portantes, car  elle  est  au  centre  d'une  contrée  agricole  très  éten- 
due, à  proximité  de  la  Saintonge  avec  des  communications 
faciles,  même  avant  les  chemins  de  fer. 

Avec  les  autres  animaux,  vaches,  chevaux,  moutons,  on  ne 
retrouve  plus  cet  achat  pour  revendre,  si  particulier.  En  géné- 
ral, ils  constituent  un  produit  de  la  ferme  que  l'on  vend  comme 
un  autre  produit.  Aussi,  bien  que  poussant  le  type  dans  le  même 
sens,  ne  le  font-ils  pas  avec  la  même  intensité.  Leur  influence 
n'est  pas  à  négliger  cependant,  en  un  pays  où  l'herbe  est  si 
répandue. 

Quelques  précisions  sont  nécessaires  pour  chacune  des  espèces 
indiquées  : 

D'après  les  statistiques,  le  nombre  des  vaches  est  supérieur  à 
celui  des  bœufs.  On  les  achète  en  vue  de  la  production  du  lait, 
on  les  élève  ;  et  si  elles  conviennent,  on  les  conserve  naturelle- 
ment plusieurs  années.  Le  point  de  vue  est  tout  différent  de 
celui  auquel  on  se  place  pour  les  bœufs. 

La  vache  dans  la  ferme  ancienne  que  nous  avons  décrite,  te- 
nait la  place  que  l'on  peut  deviner.  Elle  fournissait  du  lait  con- 
sommé sur  place,  ou  transformé  en  beurre  pour  le  marché  voi- 
sin, suivant  les  circonstances  ;  de  temps  à  autre  on  élevait  quelque 
veau  bien  venu.  Il  faudra  attendre  la  création  des  beurreries 
coopératives,  pour  que  le  rôle  de  la  vache  devienne  vraiment 
intéressant. 

V élevage  du  cheval  a  eu  aussi  une  importance  considérable 
dans  ce  pays,  tout  en  restant  inférieur  cependant  à  celui  du 
bœuf.  La  Saintonge  nourrit  une  race  estimée.  Et  il  y  a  un  haras  de 
l'État  à  Saintes,  une  école  de  dressage  à  Rochefort,  des  haras  par- 
ticuliers à  Muron,  Ardillières,  etc..  Dès  le  xvii^  siècle,  Louis  XIV 
favorisait  lui-même  cet  élevage.  Il  établissait,  le  12  août  1685, 
trois  marchés  francs,  de  chevaux,  à  Rochefort,  pour  développer 
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leur  production  «  dans  le  pays  d'Aulnis  et  les  marais  de  Tonnay- 
Charente,  dont  le  territoire  est  fertile  et  commode  ^..  »  «  Les 
chevaux  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge  sont  excellents,  et  les  habi- 
tants en  tirent  un  grand  profit  ;  on  peut  compter  tous  les  ans  sur 
':2.000  poulains  au  moins-,  »  écrivait  Bégon  en  1G98,  dans  son 
mémoire  sur  la  généralité  de  La  Rochelle. 

Ce  qui  dominait,  c'était  le  propriétaire  ayant  une  poulinière 
et  vendant  le  poulain  chaque  année  vers  Fàge  de  six  mois.  Et 
encore,  ce  type  était-il  assez  restreint.  En  eliét,  il  comporte  une 
exploitation  relativement  grande,  où  la  jument  puisse  rendre 
certains  services  et  être  nourrie  sans  qu'on  s'en  aperçoive  trop. 
Elle  ne  se  comprend  pas  dans  ces  petites  exploitations  d'une  di- 
zaine d'hectares,  si  fréquentes  dans  le  pays.  Le  régime  de  la 
petite  propriété,  souvent  même  de  la  très  petite  propriété,  a  été 
une  des  principales  raisons  qui  ont  entravé  le  développement  de 
l'élevage  en  Saintonge. 

D'un  autre  côté,  le  cheval  donnait  lieu  à  des  transactions  beau- 
coup moins  nombreuses  que  le  bœuf.  Le  poulain  est  un  produit 
de  la  ferme  dont  on  se  défait  comme  d'un  autre  produit;  ce 
n'est  plus  un  objet  que  l'on  achète  pour  revendre.  La  vente  elle- 
même  est  assez  simple.  Elle  porte  sur  un  jeune  animal,  dont  le 
prix  à  cet  âge  est  assez  facile  à  fixer,  et  sur  lequel  la  ruse  et  l'ha- 
bileté commerciale  peuvent  beaucoup  moins  se  donner  carrière, 
que  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  plus  âgés. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  spécialiste  du  cheval  n'apparaisse 
pas  en  Saintonge.  Si,  il  existe  même  à  un  point  complet.  Il  y  a  un 
certain  nombre  de  propriétaires  qui  achètent  de  jeunes  poulains, 
et  les  élèvent  avec  les  produits  de  leurs  propres  poulinières,  en 
vue  de  fournir  l'armée  principalement.  Ce  type  s'est  centralisé 
autour  de  ces  marais  de  Tonnay-Cliarente,  déjà  célèbres  du 
temps  de  Louis  XIV  et  aussi  de  ceux  de  Marennes.  Surgères,  Mu- 
ron,  Ardillières,  Saint-Jean-d'Angle,  Saint-Just  sont  des  centres 
d'élevage  importants.  Certains  chevaux  attei,i:nent  dos  prix  éle- 
vés, jusqu'à  10.000  francs,  mais  la  moyenne  varie  entre  900  et 

1.  Archives  de  Snintonge  et  d'Aiinis,  t.  VU,  p.  444. 

2.  Archives  de  Sainlonge  et  d'Atinis,  t.  II,  p.  23. 
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1.500  francs.  Lors  de  notre  visite  à  l'École  de  dressag-e  de  Ro- 
ctiefort,  l'aimable  directeur  voulut  bien  faire  défiler  devant  nous 
ses  pensionnaires;  nous  remarquâmes  quelques  bêtes  qui  ve- 
naient d'être  achetées  3.000  francs  pièce,  pour  la  carrosserie  de 
luxe;  la  moyenne  était  de  1.500  francs.  Avec  les  progrès  de  l'au- 
tomobilisme,  l'armée  reste  le  principal  débouché,  pour  ne  pas 
dire  l'unique. 

Une  précision  dans  notre  travail  serait  de  faire  la  monog-raphie 
détaillée  de  cette  partie  de  la  Saintonge  ;  nous  ne  l'entrepren- 
drons pas,  car  il  nous  faut  avant  tout  débrouiller  le  type  général, 
sans  nous  perdre  dans  les  détails.  Il  nous  suffit,  pour  le  moment, 
de  voir  en  quoi  ces  types  spéciaux  ont  influé  sur  la  formation  du 
type  général.  A  ce  point  de  vue,  il  nous  suffît,  croyons-nous,  d'in- 
diquer que  le  cheval  a  créé  en  Saintonge,  sur  certains  points 
favorisés,  le  type  de  l'éleveur  spécialiste,  dans  la  majorité 
du  Jjays  de  nombreux  petits  marchands  de  chevaux  achetant 
leurs  produits  aux  propriétaires;  qu'évidemment  il  a  amené,  lui 
aussi,  d'importantes  transactions  dans  le  pays;  que  l'influence 
des  gens  vivant  du  cheval  ou  s'y  intéressant  s'est  répercutée  sur  le 
type  social  dans  le  même  sens  que  celle  du  bœuf.  Mais  elle  a  été 
bien  moindre,  car  le  véritable  paysan  n'y  était  pas  aussi  direc- 
tement intéressé.  Il  a  toujours  fait  sa  culture  avec  ses  bœufs; 
aussi  le  cheval  n'a-t-il  pu  jouer  le  même  rôle  qu'en  Normandie. 

Nous  nous  souvenons  de  la  difficulté  que  nous  avons  eue  à  ren- 
contrer dans  le  centre  de  la  Saintonge  une  famille  agricole 
ayant  sa  poulinière.  Nous  n'en  avons  trouvé  une  que  sur  une 
ferme  très  importante,  et  encore  le  fermier  ne  s'en  louait-il  pas 
beaucoup.  C'est  que,  sauf  autour  des  marais  en  question,  l'éle- 
vage est  devenu,  à  l'heure  actuelle,  un  véritable  sport,  à  usage 
des  gens  riches.  Us  y  voient  une  distraction,  un  plaisir  coû- 
teux, mais  un  plaisir;  ils  ne  craignent  pas  de  faire  venir  de 
bons  reproducteurs  de  Normandie  ou  d'ailleurs;  ils  ont  natu- 
rellement de  beaux  produits  bien  soignés,  obtiennent  les 
primes  des  concours  ^,  et  rendent  l'élevage  difficile  aux  pro- 

1.  On  sait  que  les  primes  d'élevage,  décernées  aux  meilleurs  chevaux,  sont  sou- 
vent le  plus  clair  bénéfice  du  propriétaire. 


LA    SAINTONCE    AVANT    LE    PHYLLOXERA.  35 

priétaires    ordinaires    qui    veulent   y    trouver    un    bénéfice... 

Enfin  le  mouton  (266.000,  en  1900)  réussit  très  bien  sur  ces 
terrains  calcaires  si  répandus  en  Saintonge.  Pendant  une  grande 
partie  de  l'été,  il  peut  même  paître  dans  les  prairies  naturelles 
où  l'herbe  est  courte  et  sèche.  Il  donne  enfin  de  gros  bénéfices. 
On  estime  qu'il  rend  100  %  ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  nourri  une 
année  un  troupeau  de  moutons  valant  1 .000  francs,  on  a  un  produit 
de  1.000  francs.  Et  cependant  le  Saintongeais  ne  développe  pas 
cet  intéressant  animal  autant  qu'il  le  mérite. 

Il  est  vrai  que  l'extrême  division  du  sol  rend  le  passage  d'un 
troupeau  important  peu  commode. 

Ce  mouton  assez  mal  nourri  du  reste  (si  l'on  ne  dit  pas,  comme 
en  Touraine,  qu'il  aime  la  misère,  on  le  lui  prouve)  vaut  en 
moyenne  entre  25  et  35  francs.  Ses  produits  sont  assez  généra- 
lement destinés  à  la  boucherie.  La  laine  encore  aujourd'hui  est 
en  grande  partie  filée  et  employée  à  la  maison  ;  c'est  l'industrie 
ménagère  la  plus  résistante.  Elle  perd  cependant  chaque  jour  du 
terrain,  et  la  pratique  de  changer  au  petit  marchand  du  bourg- 
voisin  la  laine  brute  contre  de  la  laine  apprêtée  se  généralise 
peu  à  peu. 

La  vente  de  ce  mouton  est  délicate  ;  aussi  poiisse-t-elle  dans 
le  même  sens  que  le  bœuf.  Un  fait  donnera  l'idée  de  son  impor- 
tance, c'est  que,  dans  chaque  ville,  un  champ  de  foire  spécial 
lui  est  consacré. 

La  conclusion  que  nous  pouvons  tirer  de  cette  première 
partie  est  la  suivante  :  la  Saintonge  peut  être  considérée  comme 
un  pays  de  pâturage  développé.  Or  l'herbe,  comme  toutes  les 
richesses  naturelles,  ne  donne  pas,  on  le  sait,  chez  les  peuples 
qui  en  jouissent,  une  grande  aptitude  au  travail,  surtout  au 
travail  pénible  de  la  culture.  Un  notaire  vantait  un  jour  devant 
nous  une  propriété  qu'il  avait  à  vendre,  propriété  située  en 
face  d'une  de  ces  prairies  à  vaine  pâture,  décrite  il  y  a  un 
instant.  Il  disait  :  «  C'est  une  bonne  propriété,  et  une  propriété 
qui  ne  me  donnera  pas  beaucoup  do  peine  à  vendre,  car  c'est 
une  propriété  de  paresseux;  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  la  porte 
de  l'étable,  les  animaux  sont  au  pré,   et  le  travail  est  fait   ». 
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Effectivement,    la    propriété,    trouvait    peu   après    acquéreur. 

Cette  importance  de  1  herbe  en  Saintonge  sera  pour  beau- 
coup, dans  la  paresse,  l'indolence  que  l'on  est  assez  unanime  à 
reprocher  aux  Saintongeais.  Ces  lanterniers  de  Saintonge,  dit 
d'eux  Rabelais...;  lanterner,  signifie,  être  lent,  irrésolu,  traînard 
en  affaires,  comme  en  paroles.  Paresseux  comme  un  ventre 
ronge  (surnom  du  Saintongeais),  diront  les  gens  de  l'ouest,  Ven- 
déens ou  Poitevins,  plus  entraînés  au  travail  de  la  culture. 

En  revanche,  Vherhe  lui  donnera  -par  les  transactions  d'ani- 
maux quelle  nécessite,  une  partie  de  sa  ruse,  de  sa  finesse  pro- 
verbiale; nous  verrons,  en  effet,  que  la  vente  de  l'eau-de-vie 
influera  sur  notre  type  dans  le  même  sens.  «  Le  Saintongeais  né 
malin,  »  encore  un  proverbe,  en  cours  celui-là  dans  le  Bordelais, 
où  il  se  cache  à  la  fois  de  la  moquerie,  un  peu  de  crainte  et 
d'envie.  De  là,  les  ressemblances  de  notre  type  avec  le  Nor- 
mand . 

Voyez  ce  paysan  qui  va  déposer  en  justice.  Bien  malin  sera 
le  président,  s'il  peut  obtenir  de  lui  une  réponse  précise,  une 
affirmation  qui  ne  soit  aussitôt  suivie  de  tant  de  restriction 
qu'il  n'en  reste  presque  plus  rien.  La  question  qui  lui  est  posée, 
l'embarrasse;  il  ne  refusera  pas  d'y  répondre,  oh!  non,  certes! 
mais  avec  combien  de  circonlocutions!...  et  de  réticences  !  Pour 
une  réponse  ferme,  il  n'y  faut  point  compter. 

La  ALIGNE.  — ]^a  vigne,  avant  le  phylloxéra,  qui  fit  son  appa- 
rition en  Saintonge  un  peu  après  1870,  occupait  environ  le 
quart  du  pays  (169.000  hectares  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  et  113.000  hectares  dans  celui  de  la  Cha- 
rente). Mais  la  valeur  de  ses  produits,  qui  atteignirent  en  1875, 
la  dernière  bonne  année,  Il  millions  d'hectolitres  nets,  dépas- 
sant en  général  10  millions  d'hectolitres,  était  bien  supérieure 
à  son  importance  comme  étendue. 

La  culture  de  la  vigne',  —  c'est  un  phénomène  social  bien 
connu,  —  est  une  des  plus  attrayantes  et  des  plus  aimées  du 

1.  E.  Demolins,  Les  Français  d'aujourd'hui,  p.  120.  Ceci  reste  vrai,  malgré  la  mé- 
vente actuelle,  qui  a  bien  changé  la  situation  cependant. 
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Français.  C'est  que,  pour  un  effort  souvent  minime,  et  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  complètement  renouvelé,  elle  lui  fournit  un 
produit  très  rémunérateur.  Aussi  essaie-t-il  de  l'acclimater  par- 
tout, parce  que  partout  il  a  besoin  de  ses  produits,  et  lui  donne- 
t-il,  dès  que  les  circonstances  le  permettent,  un  développement 
considérable.  Elle  fait  même  reculer  devant  elle  les  autres 
cultures,  et  devient  ainsi  la  plus  importante,  la  plus  estimée, 
celle  qui  a  le  pas  sur  les  autres.  On  vante  et  on  envie  les  pays 
de  vignobles,  on  les  déclare  de  «  bonnes  contrées  ». 

En  Saintonge,  le  lieu  était  particulièrement  favorable  à  son 
développement.  Le  relief  Au  sol,  d'abord  :  cette  succession  de 
petites  collines  et  de  petits  plateaux  coupés  par  la  Charente  et 
ses  affluents.  Or,  le  coteau  est  l'endroit  de  prédilection  de  la 
vigne,  à  cette  latitude,  du  moins'. 

La  nature  du  sous-sol  ensuite,  terrain  de  craie,  ou  calcaire 
friable,  se  décomposant  facilement  sous  l'influence  de  la  pluie, 
en  une  boue  blanchâtre  caractéristique.  Là  poussaient  les 
vignes  les  plus  estimées,  car  elles  donnaient  la  fine  Champagne, 
terrains  improductifs  du  reste  pour  toute  autre  cullure.  Les 
arbres  n'y  viennent  que  difficilement,  et,  à  l'heure  actuelle, 
l'aspect  de  ces  terrains,  où  la  reconstruction  n'a  pas  été  faite,  est 
lamentable. 

"De  terrain,  un  peu  exceptionnel,  s'étendait  surtout  entre  le 
Né  et  la  Charente,  et  aussi  sur  la  rive  gauche  du  Né, 

Le  terrain  dominant  est  la  «  terre  de  groie  »,  particulière, 
avec  ses  silex,  «  ses  pierres  à  fusils  »  provenant  de  la  décompo- 
sition du  roc  des  collines  dont  elles  occupent  les  flancs.  C'était, 
par  excellence,  le  sol  de  la  vigne  :  elle  y  réussissait  admirable- 
ment. Aujourd'hui  les  vignes  nouvelles  n'y  peuvent  résister  ou 
tout  au  moins  y  donner  des  produits  rémunérateurs  ;  elles  y 
souffrent  de  la  chlorose,  produite  par  un  excès  de  calcaire. 

Le  sol  des  petits  plateaux,  et  aussi  quelquefois  celui  du 
sommet  des  plateaux  est  formé  «  de  varennes   »,  terres  argilo- 

1.  Fleiiriau  de  Bellevue,  État  physique  du  déparlemenl  de  la  Charente-Infé- 
rieure, La  Rochelle,  1838.  p.  83  et  suiv.  —  Joanne,  Gcogr.  de  la  Chafente-Infé' 
rieure,  1905,  loc.  cit.  —  Massiou,  Hist.  de  Saintonge,  t.  I,  p.  3. 
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calcaires  ou  argilo-sablonneuses,  plus  riches  en  humus,  plus  fer- 
tiles. Les  céréales  y  réussissent  assez  bien.  Aujourd'hui,  tous  les 
grands  vignobles  ont  été  établis  dans  ces  terrains.  La  vigne 
nouvelle  exige,  en  effet,  des  terres  plus  fertiles  que  l'ancienne. 

A  ces  qualités  du  sol,  il  faut  ajouter  un  climat  très  tempéré. 
Joanne,  dans  sa  Géographie  de  la  Charente-Inférieure ,  en  donne 
très  exactement  les  raisons,  et  ces  raisons  sont  à  peu  près  les 
mêmes  pour  la  Saintonge  :  «  Le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  réunit  les  trois  'principales  conditions  d'un  climat 
tempéré,  il  est  situé  presque  exactement  à  égale  distance  du  Pôle 
et  de  l'Equateur,  puisque  son  canton  le  plus  méridional  touche 
presque  le  45°  de  latitude.  Il  est  bordé  par  la  mer,  qui  a  ce 
privilège  d'adoucir  et  d'égaliser  la  température  des  terres 
qu'elle  avoisine,  et  sur  lesquelles  elle  envoie  ses  vents  et  ses 
pluies;  il  n'a  pas  de  montagnes,  et  l'on  sait  que  moins  un  pays 
est  élevé  au-dessus  de  l'Océan,  moins  il  est  froid.  Enfin  la  plus 
grande  partie  du  département  est  formée  par  des  calcaires,  et 
des  craies,  roches  perméables  qui  laissent  filtrer  les  eaux,  et 
qui,  à  latitudes  et  altitudes  égales,  sont  beaucoup  moins  froides, 
infiniment  moins  humides  que  les  roches  imperméables  telles 
que  le  granit.  » 

Tout  ceci  explique  pourquoi  les  variations  de  température 
sont  rarement  brusques.  Peu  de  grêle,  peu  aussi  de  ces  gelées 
de  printemps  si  néfastes  à  la  vigne,  puisqu'elles  peuvent,  en  une 
nuit,  anéantir  tout  l'espoir  de  la  récolte. 

Enfin,  cette  vigne  poussait  alors  presque  sans  efiorts.  Point  de 
grands  travaux  préparatoires  pour  la  planter,  point  non  plus 
de  grands  travaux  d'entretien.  Un  trou  à  la  barre  dans  le  sol,  la 
taille,  quelques  labours,  et  la  récolte  était  toujours  abondante 
et  estimée.  Les  maladies  cryptogamiques  qui  rendent  aujour- 
d'hui sa  culture  si  difficile  et  si  onéreuse,  étaient  inconnues. 
Comme  elle  se  contentait  des  plus  maigres  terrains,  de  terrains 
improductifs  même  pour  toute  autre  culture,  on  comprend 
l'énorme  importance  qu'elle  prit  bien  vite  en  Saintonge,  au 
point  de  faire  de  la  Charente-Inférieure,  pendant  de  longues 
années,   le    département   français  produisant  le  plus   de   vin. 
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«  D'après  le  Vignicole.  recueil  spécial,  le  département  qui  récolte 
le  plus  de  vin  est  celui  de  la  Charente-Inférieure,  où  le  produit  des 
vignobles  est  par  année  moyenne  de  2.600.000  hectolitres.  Les 
départements  qui  viennent  après,  et  dont  les  produits  varient  de 
2  à  1.000.000  d'hectolitres,  sont  :  la  Charente,  la  Loire-Inférieure, 
le  Loiret,  le  Gard^.  »  D'après  M.  L.  de  Lavergne,  en  18G0.  cette 
production  avait  considérablement  augmenté  puisqu'il  l'estime 
à  10.000.000  d'hectolitres  et  qu'elle  atteignit,  suivant  certains, 
en  1875,  14  millions  d'hectolitres-'. 

C'est  que,  indépendamment  de  la  facilité  de  la  culture,  une 
autre  cause,  pour  le  moins  aussi  importante  :  la  richesse  du 
produit^  poussait  sans  cesse,  dans  la  voie  de  l'augmentation  de 
la  production.  Il  s'était  trouvé,  en  efTet,  que  ces  vins  de  Sain- 
tonge  si  abondants  produisaient,  une  fois  distillés,  la  meilleure 
eau-de-vie  du  monde  entier.  Ce  fut  vers  la  fin  du  xvi'  siècle 
que  l'on  commença  de  «  brûler  »  les  vins.  De  cette  époque  date 
la  renommée  de  Cognac.  Jusqu'alors,  nos  vins  étaient  con- 
sommés comme  vins  de  table.  En  Angleterre,  en  Hollande,  on 
les  y  prisait  fort  %  mais  à  partir  du  wii*"  siècle,  les  vignerons 
trouvent  plus  avantageux  de  les  convertir  en  eaux-de-vie,  et 
la  gloire  naissante  de  la  célèbre  liqueur  obscurcit  bientôt  rapi- 
dement et  complètement  celle  des  vins  qui  la  produisaient^. 

Célébrité  du  cru,  facilité  de  culture,  commodités  des  com- 
munications, tout  favorisait  donc  la  diffusion  du  produit  sain- 
tongeais.  En  1860,  M.  Léonce  de  Lavergne  estimait  à  l'énorme 
chid're  de  75  millio?is  de  francs  le  revenu  annuel  du  vignoble 
charentais. 

La  fabrication  de  l'eau-de-vie  était, elle  aussi,  des  plus  simples. 
Chaque  propriétaire  était  «  bouilleur  de  cru  »,  c'est-à-dire  qu'il 
distillait  lui-même  le  produit  de  la  récolte,  à  l'aide  de  l'appareil 

1.  Hugo,  France  pittoresque,  année  1838,  Charente-Inférieure. 

2.  Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  ces  statistiques,  qui  sont  du 
reste  loin  de  concorder  entre  elles,  ce  qui  prouve  qu  il  y  a  des  erreurs  d'un  côté  ou 
(l'autre. 

3.  Voir  chapitre  m,  Lo  Sainfonfje  dans  le  passé. 

i.  Peut-être  aussi  a-t-on  changé  les  cépages.  Certains  l'affirment,  et  cela  est  vraisem- 
blable. 
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classique  que  tout  le  monde  connaît.  Il  se  compose  essentielle- 
ment d'une  chaudière  qui  reçoit  le  vin.  On  l'y  chauffe,  et  ses 
vapeurs,  passant  dans  un  conduit  de  cuivre,  vont  se  condenser 
à  l'extérieur  du  chai,  on  disait  ici  de  la  «  brûlerie  ».  Pour  faci- 
liter cette  condensation,  le  conduit  de  cuivre  fait  plusieurs 
tours  sur  lui-même,  d'où  son  nom  de  serpentin,  dans  une  pierre 
creusée  de  petits  canaux  remplis  d'eau  fraîche.  Le  serpentin  est 
légèrement  incliné  en  pente  douce  vers  l'intérieur  du  chai_,  où 
l'eau-de-vie  vient  d'elle-même  tomber  dans  un  récipient  spécial. 

On  appelait  «  brouillis  »  le  résultat  de  la  première  chauffe. 
On  «  brûlait  »  à  nouveau  ce  brouillis,  et  l'on  obtenait  l'eau-de- 
vie  de  consommation.  Elle  pesait  alors  de  70  à  80°.  On  la  met- 
tait dans  des  futailles  de  chêne  ou  de  châtaignier,  soigneusement 
fabriquées,  où  elle  vieillissait  lentement.  Elle  ne  devenait  réel- 
lement bonne  à  être  consommée  que  lorsque  la  vieillesse  et 
l'évaporation  l'avaient  ramenée  à  45  ou  50".  Pour  cela  il  fallait 
de  dix  à  quinze  ans.  C'était  toutefois  un  placement  de  bon  père 
de  famille,  un  placement  de  tout  repos,  puisque  presque  ma- 
thématiquement, chaque  année  lui  donnait  une  valeur  nouvelle. 

Mais  cette  opération  de  la  distillerie,  en  elle-même  si  simple, 
que  nous  venons  de  décrire  en  quelques  mots,  a  eu  sur  le  type 
social  une  répercussion  considérable.  Elle  a  eu  pour  résultat  de 
faire  monter  le  vigneron  de  Saintonge  à  un  rang  élevé  dans 
l'échelle  de  la  Vigne.  Et  cela  moins  à  cause  de  l'opération  elle- 
même  de  la  fabrication  si  simple,  qu'à  raison  des  conditions 
spéciales  de  la  vente  des  eaux-de-vie. 

Notre  eau-de-vie  n'est  pas,  en  effet,  un  produit  de  vente 
immédiate,  ou  tout  au  moins  de  vente  immédiate  avantageuse. 
On  a  intérêt  à  la  conserver  de  longues  années  dans  son  chai.  Du 
même  coup,  voilà  notre  vigneron  obligé  à  une  certaine  écono- 
mie, à  une  certaine  prévoyance.  On  n'a  plus  devant  soi  ce  type 
du  petit  vigneron  de  Touraine  par  exemple  ^  toujours  plus 
au  moins  à  l'attente  de  la  bonne  récolte,  souvent  dépensée  à 
l'avance. 

1.  V.  E.  Demolins,  Les  Français  d'aujourd  hui. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  vente  que  l'on  a  intérêt  à  faire  le 
plus  tard  possible,  ce  n'est  pas  une  vente  facile,  car  elle  va 
rouler  sur  gros.  Ce  n'est  pas  à  la  légère  que  l'on  se  débarrassera 
d'une  de  ces  futailles  pouvant  valoir  plusieurs  milliers  de  francs. 

Certaines  vieilles  eaux-de-vie  de  la  meilleure  marque  ont  été 
vendus  entre  2.000  et  3.000  fr.  l'hectolitre  i.  Mais  c'était  souvent 
aussi  une  denrée  variant  de  prix  suivant  le  goût  de  l'acheteur,  sa 
plus  ou  moins  grande  habileté  à  apprécier  le  produit.  Toute  la 
finesse  du  paysan  ne  peut  rien,  par  exemple,  pour  la  vente  de 
son  blé.  Toutes  ses  ruses  tombent  devant  l'hectolitre  commune 
mesure  ;  c'est  le  contraire  pour  la  vente  de  ses  animaux,  et  les 
ruses  des  maquignons  sont  proverbiales.  Il  en  était  beaucoup 
de  même  pour  la  vente  de  ces  eaux-de-vie  si  différentes  les  unes 
des  autres,  si  difficiles  à  apprécier.  Cette  vente  d'un  produit  de 
luxe,  d'un  prix  élevé  par  conséquent,  susceptible  d'être  utile- 
ment débattu,  a  eu  sur  le  type  saintongeais  une  influence  de 
même  nature  que  la  vente  de  ses  animaux,  mais  une  influence 
plus  grande,  car  l'eau-de-vie  était  le  produit  de  beaucoup  le 
plus  important;  elle  l'a  porté  à  la  ruse,  à  la  dissimulation.  Il 
faudra  y  voir,  en  y  joignant  l'obligation  où  elle  le  mettait  de 
fréquenter  les  foires  pour  s'y  tenir  au  courant  des  prix,  une 
des  grandes  causes  de  l'aptitude  au  commerce  que  nous  au- 
rons à  relever  comme  une  des  caractéristiques  du  type  sain- 
tongeais. 

Les  effets  ordinaires  de  la  vigne  se  retrouvent  ici,  mais  mo- 
difiés, on  le  comprend.  Ainsi  la  vigne  amènera  le  morcellement. 
u  Les  vignes  si  productives,  dit  M.  L.  de  Lavergne,  sont  divisées 
en  d'innombrables  parcelles  ;  c'est  avec  la  plaine  du  Rhin,  le 
pays  le  plus  morcelé  de  France.  Les  vignerons  se  disputent  le 
sol  à  des  prix  d'or,  même  depuis  la  maladie  de  la  vigne,  qui  n'a 
eu  pour  eux  d'autre  effet  que  d'augmenter  leurs  profils  en 
élevant  les  prix  '.  Toutefois,  comme  le  produit  était  fort  riche. 


1.  Nous  connaissons  certains  propriétaires  de  Segonzac  ou  de  Jarnac  ([ui  croient 
vous  laire  un  cadeau,  en  vous  vendant  leur  bonne  eau-de-vie  seulement  3o  francs  le 
litre  au  détail 

2.  Léonce  de  Lavergne,  Économie  rurale  de  la  France  depuis  178'J. 
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on  avait,  non  pas  un  type  de  vigneron  assez  misérable  en  somme, 
mais  un  type  de  moyen  propriétaire  très  aisé,  qui  frappait  vive- 
ment le  voyageur  en  Saintonge.  «  Cette  richesse  (l'eau-de-vie), 
dit  L.  de  Lavergne,  se  partage  en  un  grand  nombre  de  proprié- 
taires aisés,  car  les  cotes  de  30  à  300  francs  ne  sont  nulle  part 
plus  nombreuses.  »  Très  peu  de  grandes  propriétés,  celles  de 
100  hectares,  se  comptent  dans  le  département,  mais  beaucoup  de 
petites  et  de  moyennes  exploitations,  avec  des  maisons  blanches 
et  spacieuses,  bien  construites,  avec  les  larges  toits  plats  carac- 
téristiques du  style  saintongeais  que  nous  avons  déjà  décrites. 

Cependant,  on  le  voit  immédiatement,  ce  type,  qu'un  mot, 
celui  de  moyen,  caractérise  bien,  eût  été  incapable  de  progresser 
beaucoup  par  lui-même.  Ce  n'est  pas  ce  paysan  saintongeais 
amoureux  de  ses  aises  et  de  sa  tranquillité,  ennemi  des  voyages 
et  craignant,  jusqu'à  ses  derniers  temps,  de  perdre  son  clocher 
de  vue,  qui  eût  été  capable  de  répandre  son  eau-de-vie  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

On  connaît  l'anecdote  suivante,  que  raconte  M.  Ardouin-Duma- 
zet.  Elle  est  célèbre  dans  le  pays  :  «  Pendant  un  concile, 
M^'  Cousseau,  évèque  d'Angoulême,  échangeait  en  lalin  des  civi- 
lités, avec  des  évèques  venus  de  tous  les  coins  du  monde  :  prélats 
à  demi  conquistadors,  de  l'Amérique  du  Nord,  Grandeurs  métis- 
sées d'Indiens  du  Pérou,  évêques  d'Irlande.  Chacun  se  présentait 
en  donnant  le  nom  de  son  évêché.  Pour  la  plupart  des  évêques, 
ces  titres  de  diocèse  ne  disaient  rien.  Angoulème  noiamment 
était  assez  peu  connu  du  haut  clergé  du  Venezuela.  M^'  Cousseau 
eut  une  inspiration  de  génie  : 

«  —  Évèque  de  Cognac,  dit-il. 

u  Et  tous,  évèques,  archevêques,  cardinaux,  de  s'écrier  avec 
un  air  d'envie  et  d'admiration  : 

«  —  Cognac  !  Cognac  1  Bon  évêché  I  » 

Comment  le  nom  de  Cognac,  c'est-à-dire  en  définitive  com- 
ment l'eau-de-vie  de  la  Saintonge  a-t-elle  pu  devenir  si  univer- 
sellement célèbre?  c'est  la  question  qu'il  nous  faut  étudier. 

On  comprend  immédiatement,  après  les  explications  que  nous 
avons  données  sur  le  lieu,  que  les  facilités  des  communications 
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sur  lesquelles  nous  avons  tant  insisté,  y  ont  contribué  pour  une 
très  large  part,  c'est  ce  que  va  confirmer  le  reste  de  cette  étude. 
Mais  voyons  comment  les  débouchés  ont  été  organisés;  quelles 
gens  les  ont  utilisés.  En  un  mot,  précisons  le  rôle  des  commer- 
çants et  leur  influence. 

La  ville  de  commerce  entre  enjeu.  Son  étude  ne  doit  pas  être 
séparée  de  celle  du  pays  agricole  qu'elle  domine.  En  général,  au 
début,  elle  en  est  la  résultante.  Elle  est  le  lieu  d'échange  entre 
les  produits  agricoles  qui  seront  exportés  par  son  intermédiaire, 
et  les  produits  de  consommation  qui,  par  elle,  alimenteront  les 
campagnes.  Ensuite,  il  se  produit  une  sorte  de  réaction;  à  son 
tour,  la  ville  développe  le  mouvement  agricole,  et  ce  sont  ces 
actions  et  réactions  réciproques,  qui  poussent  un  pays  dans  la 
voie  du  progrès. 

Nous  voulons  nous  borner  à  des  généralités,  donner  en  quel- 
que sorte,  brièvement,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  formule 
sociale  de  la  ville  en  Saintonge. 

Le  premier  fait  qui  frappe  vraiment  et  définitivement  quand 
on  étudie  le  commerce  en  Saintonge,  c'est  que  toutes  les  villes 
un  peu  importantes  sont  situées  sur  la  Charente  ou  sur  ses 
affluents.  Il  faut  donc  bien  que  le  fleuve  ait  été  la  clef  du  com- 
merce charentais.  Nous  trouvons  échelonnées  sur  ses  rives, 
depuis  Angoulème  jusqu'à  Tonnay-Charente  ;  Chàteauneuf, 
Jarnac,  Cognac,  Saintes,  St-Savinien,  Rochefort;  sur  la  Seugne, 
on  remarque  Jonzac  et  Poqs;  sur  la  Boutonne,  St-Jean-d"Augély 
et  Tonnay-Boutonne  ;  ajoutez-y  toute  une  série  de  petits  ports 
intermédiaires  :  Port-de-Lys,  Portublé,  Port-la-Pierre,  Port- 
Berteaux,  Port-d'Envaux,  Port-à-Clou,  St-Savinien-du-Port.  A 
chaque  instant,  sur  les  cartes  détaillées  soit  de  lÉtat-Major, 
soit  du  ministère  de  l'intérieur,  vous  voyez  marqué,  à  côté  du 
nom  d'une  petite   bourgade,  souvent  inconnue,  le  mot  port. 

Le  deuxième  fait  à  noter,  c'est  qu'à  part  le  commerce  d'eaux- 
de-vie  et  les  diverses  petites  industries  qui  s'y  rattachent,  au- 
cun commerce,  aucune  autre  industrie,  n'existe  dans  ces  centres. 

De  toutes  ces  villes,  de  tous  ces  ports,  le  plus  célèbre  est 
Cognac,  puisqu'il  a  donné  son  nom  au  produit.    Deux  choses 
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firent  la  fortune  de  cette  petite  bourgade,  perdue  au  fond  de  la 
Saintonge. 

Tout  d'abord,  Cognac  est  situé  au  point  extrême  à  partir  du- 
quel la  Charente  est  commodément  navigable  K  Les  négociants 
avaient  intérêt  à  remonter  le  plus  haut  possible  à  l'intérieur  du 
pays,  pour  en  avoir  tous  les  produits.  Cognac  devint  leur  deimier 
et  leur  plus  important  comptoir. 

A  ces  avantages,  la  ville  joignait  celui  d'être  le  centre  du  pays 
produisant  la  meilleure  eau-de-vie.  La  petite  Champagne  ou  fine 
Champagne  (V.  carte  viticolei  -,  comprend  la  contrée  autour  de 
Cognac  s'étendant  entre  le  Né  et  la  Charente.  Jusqu'à  la  crise  du 
phylloxéra,  Cognac  reste  cependant  une  très  petite  ville,  et  les 
autres  agglomérations  situées  sur  la  Charente  ou  ses  affluents  : 
Chateauneuf,  Segonzac,  Jarnac,  Jonzac,  St-Jean-d'Angély,  Sain- 
tes, etc.,  comptent  de  nombreux  commerçants.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  crise  que  le  commerce  tendra  à  se  centraliser  de  plus 
en  plus  à  Cognac.  Les  commerçants  éprouveront  en  quelque 
sorte  le  besoin  de  se  resserrer  autour  du  grand  nom  commer- 
cial. Là  aussi  étaient  les  plus  gros  commerçants,  ceux  ayant 
des  stocks  d'eau-de-vie  considérables  leur  permettant  de  mieux 
résister,  dans  ces  années  particulièrement  graves  pour  le  pays.,. 

De  petits  Cognacs  s'échelonnaient  donc,  le  long  de  la  Cha- 
rente, et  de  côté  et  d'autre,  dans  chaque  propriété,  dans  chaque 
village,  allaient  pomper  les  hectolilres  d'eau-de-vie  que  gar- 
dait soigneusement  le  bon  vigneron.  Drainée  de  partout,  par 
terre  et  par  eau,  la  précieuse  liqueur  arrivait  à  la  Charente.  Là, 
en  des  barils  soigneusement  cerclés,  chargée  sur  des  gabarres 
(grands  bateaux  plats  traînés  par  des  bœufs  ou  des  chevaux,  plus 
tard  par  des  remorqueurs  à  vapeur),  elle  descendait  à  Tonnay- 
Charente,  d'où,  transbordée  sur  les  fins  voiliers,  elle  partait  pour 
les  destinations  les  plus  diverses.  Quand  ces  navires  étaient  de 
faible  tonnage,  ils  remontaient  jusqu'à  Saintes  et  y  chargeaient 
directement  les  eaux-de-vie.  Ce  mouvement  de  batellerie  entre 
Cognac  et  Tonna  y- Charente,  pour  être  moindre  qu'autrefois,  est 

1.  Voir  carie  AUas  Bazin  et  Cadet,  pi.  12. 

2.  Voir  Ardouin-Dumazet,  Voyage  en  France,  15°  série,  p.  13G. 
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cependant  encore  important  aujourd'hui.  En  1896,  il  était  de 
6.000  tonnes. 

Un  mot  caractérise  ce  commerce  :  sa  stabilité.  C'est  en  effet 
un  comm'erce  de  longue  haleine.  Par  la  nécessité  du  stock, 
l'eau-de-vie  produit  ici  le  même  effet  que  chez  le  vigneron. 
On  ne  s'improvise  pas  négociant  d'eau-de-vie.  Il  faut  avoir  des 
approvisionnements  considérables,  emmagasiner  aujourd'hui 
des  eaiix-de-vie  qui  ne  seront  vendues  que  longtemps  après. 
Indépendamment  des  énormes  quantités  courantes,  on  conserve 
soigneusement  dans  chaque  maison  importante  des  «  témoins  », 
eaux-de-vie  de  différentes  époques,  qui  servent  de  point  de  com- 
paraison pour  les  achats  futurs  ' . 

Mais  il  nous  faut  insister  un  peu  sur  la  capacité  profession- 
nelle de  ces  commerçants  : 

Par  la  nature  de  leur  négoce,  la  prudence  qu'il  exigeait,  la 
longue  prévoyance  surtout  qu'il  développait  (nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  l'habitude  de  conserver  très  longtemps  les  eaux- 
de-vie  dans  les  chais  avant  de  les  vendre),  par  leur  perpétuel 
contact  avec  les  pays  étrangers,  principalement  avec  l'Angle- 
terre, par  leur  coutume  d'y  faire  même  de  longs  séjours,  d'y 
avoir  souvent  des  enfants  ou  des  gendres  établis,  enfin  par 
l'heureuse  tradition  que  l'on  avait  de  se  transmettre  les  maisons 
de  commerce  de  père  en  fils,  ils  n'étaient  point  des  marchands 
ordinaires,  de  ceux  qui,  en  vertu  de  l'instabilité  professionnelle, 
lâchent  pied  à  la  moindre  difficulté,  et  se  déplacent  suivant  les 
fluctuations  du  marché.  Il  s'était  formé  dans  tous  ces  petits  ports 
de  la  Charente,  et  principalement  à  Cognac,  une  sorte  d'aristo- 
cratie commerçante  très  particulière,  une  sorte  de  bourgeoisie 
assez  analogue,  par  certains  côtés,  à  cette  bourgeoisie  rochelaise 
décrite  ici  même  par  M.  Périer.  Elle  n'était  point  due  cepen- 
dant aux  mêmes  causes.  Il  ne  semble  pas  en  effet,  d'après  les 
exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que,  comme  à  La  Ro- 
chelle, les  chefs  de  ces  maisons  aient  été  en  majorité  protestants. 

1.  La  stabililé  des  fabricants  de  pianos,  nolaminent.  parait  également  provenir  de 
la  nécessité  du  stocli  de  bois  qu'ils  doivent  avoir.  Ils  n'emiiloient  (|ue  des  bois  très 
secs,  très  vieux,  (ju'ils  ont  conservés  pendant  de  longues  années. 
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En  un  mot,  il  n'y  a  pas  eu  ici  une  contrainte  extérieure  main- 
tenant les  jeunes  gens  au  comptoir,  mais  au  contraire  un  attrait 
particulier  qui  les  poussait  vers  le  commerce. 

Ceci  mérite  cVêtre  expliqué.  11  y  a  là  un  fait  inféressant  à 
noter,  et  qui  du  reste  se  retrouve  plus  intense  à  Bordeaux.  Dans 
cette  dernière  ville,  comme  à  Saintes  et  surtout  à  Cognac  et  à 
La  Rochelle,  le  négoce,  suivant  l'expression  un  peu  vulgaire 
mais  si  expressive,  tient  le  haut  du  pavé.  La  raison  n'en  est 
pas  uniquement  dans  ce  fait  que  les  commerçants  pouvant  ga- 
gner, en  général,  plus  d'argent  que  les  gens  adonnés  aux  pro- 
fessions libérales,  se  trouvent  amenés  à  en  dépenser  davantage, 
et  à  être  placés  par  la  force  des  choses  au  premier  plan.  Non,  il 
ne  manque  pas  de  villes  où  les  commerçants  enrichis  restent 
des  parvenus.  Ici  ce  type  est  assez  rare.  En  général,  ce  qui  do- 
mine, ce  sont  des  dynasties  de  commerçants  aux  familles  nom- 
breuses, dont  les  enfants,  élevés  d'une  façon  soignée,  ayant 
beaucoup  voyagé,  continuent  tout  naturellement  le  métier  de 
leur  père.  Us  ne  trouvent,  en  effet,  aucun  avantage  à  en  sor- 
tir, ni  au  point  de  vue  mondain,  puisque  leurs  familles  donnent 
le  ton  dans  leur  ville,  ni  au  point  de  vue  pécuniaire,  puisque 
leur  commerce,  ils  le  savent,  leur  rapportera  certainement  bien 
plus  que  les  professions  libérales  qu'ils  voient  exercer  autour 
d'eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  commerçants  étaient,  au  point  de  vue 
des  qualités  générales,  très  supérieurs  aux  commerçants  ordi- 
naires dont  les  manières  et  les  idées  ne  sont  pas  toujours  en 
rapport  avec  la  situation  de  fortune.  Il  suffit,  pour  s'en  rendre 
compte,  d'avoir  habité  ces  villes,  Bordeaux  principalement,  où 
naturellement  le  phénomène  est  plus  accentué,  et  où  les  com- 
merçants forment  vraiment  une  société  spéciale,  ayant  ses 
mœurs,  ses  lois  et  jusqu'à  sa  mode. 

Des  voyageurs  un  peu  mordants  ont  voulu  la  caractériser 
d'un  mot,  en  disant  d'elle  qu'elle  unissait  la  morgue  britannique 
à  la  faconde  méridionale.  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  inexact 
pour  ses  représentants  un  peu  inférieurs.  En  Saintonge,  nous 
sommes  plus  loin  du  Midi,  et  le  type  n'y  perd  rien. 
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Yeut-on  un  exemple  de  ces  véritables  dynasties  de  commer- 
çants? En  voici  un  que  nous  empruntons  à  VInter7nédiaire.  Il  se 
rapporte  à  une  famille  de  Cognac,  et  non  des  moindres,  qui, 
depuis  1715,  fait  le  commerce  de  l'eau-de-vie.  Trouverait-on 
beaucoup  d'exemples  d'une  pareille  stabilité,  même  en  agri- 
culture? 

«  Jean  Martell  naquit  à  Jersey.  11  vint  s'établir  à  Cognac  en 
1715  et  fit  d'abord  le  conmierce  des  vins  de  borderies,  produits 
surtout  par  le  Colombard,  cépage  alors  des  plus  estimés.  Jean 
Martell,  fixé  à  Cognac,  se  rendit  en  1723  à  Guernesey  et  à  Lon- 
dres ;  puis  il  fonda,  à  Bordeaux,  la  maison  Martell,  Fiot  et  C'^ 
Quatre  ans  plus  tard  il  centralise  ses  affaires  à  Cognac.  En  1738, 
il  épouse  la  fille  d'un  médecin  célèbre  de  Cognac,  le  docteur 
L'Allemand.  Il  meurt  en  1753.  Sa  veuve  s'associe  avec  son 
frère  George  L'Allemand,  sous  la  raison  sociale  \""  Martell, 
L'Allemand  et  C\  En  1767,  George  L'Allemand  se  retire  des 
aflaires  et  M""  V'^^  Jean  Martell  s'associe  ses  fils  Jean  et  Frédéric 
Martell.  Elle  meurt  et  ses  deux  fils  continuent  les  affaires  sous  la 
raison  sociale  de  Jean  et  Frédéric  Martell  jusqu'en  1809,  époque 
de  la  mort  de  Jean.  Le  nouveau  Code  de  commerce  de  1807  in- 
terdisant de  conserver,  dans  une  raison  sociale,  le  nom  des  per- 
sonnes décédées,  Frédéric  Martell  s'associe  avec  ses  fils  Auguste 
et  Frédéric  et  son  neveu,  et  continue  les  affaires  sous  la  raison 
sociale  Frédéric,  Auguste  et  Gabriel  Martell  avec  la  marque 
J.  et  F.  Martell.  En  1890,  M.  Edouard  Martell  est  devenu  seul 
propriétaire.  » 

On  le  comprend,  de  pareilles  gens,  solidement  installés  dans 
le  pays,  riches,  et  continuant  le  commerce  plutôt  par  tradition 
que  dans  un  esprit  de  lucre,  ne  devaient  pas  lâcher  pied  devant 
une  difflculté,  quelle  qu'elle  soit.  Ils  étaient  admirablement 
outillés  pour  assurer  à  ce  pays  les  débouchés  les  plus  lointains. 
Sans  doute,  l'exejuple  que  nous  venons  de  citer  est  exceptionnel, 
mais  bon  nombre  de  maisons  remontent  loin.  Ce  sont  des  quar- 
tiers de  noblesse  dont  elles  se  font  gloire.  La  maison  Hennesy 
date  de  la  fin  du  xvn''  siècle.  La  maison  Augier  frère  et  C 
fut  fondée  en  16i3,   Marie   Brizard  et  Roger  en   1755.    On  ne 
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compte  plus  celles  qui  furent  créés  de  1820  à  18^*0.  Ces  exem- 
ples prouvent  bien  la  stabilité  de  ce  commerce,  son  caractère 
traditionnel.  Ils  montrent  aussi  la  facilité  qui  en  résultait,  pour 
le  fils,  de  succédera  son  père,  facilité  qui  doit  être  comptée  pour 
beaucoup  dans  cet  attachement  au  métier  que  nous  constations 
tout  à  l'heure, 

A  l'influence  prépondérante  de  ces  grands  commerçants  pour 
le  développement  de  la  Saintonge,  il  faut  ajouter  celle  de  La 
Rochelle,  et  du  principal  acheteur  des  produits  charentais,  l'An- 
gleterre. 

Avec  La  Rochelle,  la  mer  entre  en  jeu.  Son  rôle  fut  à  son 
apog-ée  vers  la  fin  du  xviu^  siècle,  pour  aller  peu  à  peu  en 
diminuant,  à  mesure  que  la  décadence  de  cette  grande  ville 
commerciale  s'accentuait  peu  à  peu.  L'eau-de-vie  rendue  à 
Tonnay-Gharente,  il  fallait  la  porter  dans  les  pays  ouverts  au 
commerce  saintongeais,  dans  les  comptoirs  même  que  quelques 
puissants  négociants  pouvaient  avoir  en  Angleterre  ou  en  Hol- 
lande. Les  négociants  de  Saintonge  étaient  établis  dans  des  villes 
qui  n'étaient  point  maritimes;  ainsi,  à  leur  négoce  n'avaient  pu 
se  joindre,  comme  dans  certaines  villes  commerciales,  les  indus- 
tries de  transport.  Les  Rochelais,  «  grands  routiers  des  mers'  »  à 
cette  époque,  furent  les  armateurs  de  la  Saintonge.  Leurs  navires 
croisaient  à  Tonnay-Charente  et  à  La  Rochelle,  ceux  d'Angle- 
terre ou  de  Hollande  qui  venaient  chercher  les  produits  fran- 
çais. 

M.  Périer,  dans  une  série  d'articles  fort  intéressants,  a  montré 
le  rôle  de  ces  commerçants  rochelais,  et  les  causes  de  leur 
force.  Mais  les  petits  vins  de  l'Aunis,  et  ses  eaux-de-vie  de 
médiocre  qualité,  les  vins  des  iles  de  Ré  et  d'Oléron,  moins 
abondants  qu'aujourd'hui  et  toujours  assez  peu  estimés,  le  sel 
de  son  littoral,  ne  pouvaient  suffire  à  alimenter  le  commerce  de 
La  Rochelle.  De  bonne  heure  ses  «  bourgeois  »  vinrent  en  Sain- 
tonge s'approvisionner  de  vins,  de  sels,  d'eaux-de-vie,  poussant, 
eux  aussi,  dans  la  voie  de  la  production. 

1.  Voir  Science  sociale,  septembre,  octobre,  décembre  1898,  janvier  1899. 
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Enfin  une  troisième  catégorie  de  gens  contribuait  à  cette 
prospérité  :  les  Anglais  depuis  longtemps  acheteurs  des  produits 
charentais.  L'histoire  est  pleine  des  vicissitudes  de  la  Guyenne  et 
de  la  Gascogne,  provinces  vinicoles  du  littoral.  Tantôt  anglaises, 
tantôt  françaises,  c'est  à  qui  se  disputera  ces  riches  dépouilles. 
Les  Anglais  prirent-ils  l'habitude  de  commercer  avec  la  Sain- 
tonge  pendant  leur  domination,  ou  en  firent-ils  la  conquête 
pour  mieux  assurer  leur  commerce?  Il  est  malaisé  de  le  deviner, 
bien  que  la  deuxième  hypothèse  paraisse  plus  logique,  et  mieux 
conforme  à  leur  caractère,  mais  il  est  curieux  de  voir  l'état 
d'âme  de  nos  Saintongeais  pendant  ces  guerres.  Au  fond  du 
cœur,  ils  sont  bien  pour  le  roi  de  France,  et  cependant  quand 
il  arrive  avec  son  armée  et  de  grands  mots,  comme  ils  reçoivent 
froidement!  C'est  qu'elle  leur  pèse  bien  peu  à  nos  gens,  la 
((  domination  anglaise  ».  Ne  les  enrichit-elle  pas!  Ce  qu'ils  dé- 
sirent surtout,  c'est  la  paix  et  la  liberté  du  négoce.  De  leur  côté, 
les  Anglais  n'hésitent  pas  devant  les  plus  lourds  sacrifices 
pour  conserver  cette  province  d'où  ils  tirent  des  produits  de 
première  nécessité   :    du  sel,    des  vins,  des  eaux-de-vie... 

C'est  évidemment  dans  ce  contact  avec  les  Anglais  qu'il  faut 
chercher  les  causes  du  protestantisme  jadis  si  puissant  en  Sain- 
tonge.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Jarnac  et  Cognac  furent,  avec 
La  Rochelle,  ses  places  fortes.  La  réforme  suivit  la  vallée  de  la 
Charente,  comme  le  négoce,  et  aussi  le  littoral,  Marennes,  Arvert, 
la  Tremblade,  d'où  l'on  tirait  le  sel  et  les  huîtres.  Aujourd'hui 
encore,  on  trouve  à  Saintes  et  à  Cognac  surtout,  des  négociants, 
non  des  moindres,  dont  le  nom  décèle  sûrement  l'origine  anglaise. 
Ils  s'y  sont  établis  depuis  longtemps  et  sans  esprit  de  retour. 
De  même  dans  le  Bordelais,  quelques-unes  des  plus  grandes 
maisons  de  vins  sont  exploitées  par  les  descendants  d'Anglais. 

Commerçants  de  Saintonge,  négociants  de  La  Rochelle  et  An- 
glais, tels  furent^  en  définitive,  les  trois  grands  patrons,  que  les 
circonstances  donnèrent  à  nos  Saintongeais.  Poussés  par  ces 
grands  chefs,  sans  cesse  sollicités  par  ces  pieuvres  aux  bras 
immenses,  aux  ramifications  infinies  qui  pompaient  l'eau-de-vie 
dans  toute  la  Saintonge  et  savaient  assurer  des  prix  très  rému- 
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nérateurs,  les  paysans  étendaient  les  vignobles.  Ils  plantaient, 
et  ils  plantaient  toujours,  et  la  Saintonge  devenait  un  des  plus 
riches  pays  de  France. 

On  peut  résumer  schématiqueinent  le  travail  dans  la  propo- 
sition suivante  :  vignes  de  Saintonge  —  travail  facile,  —  pro- 
duits très  abondants  et  très  estimés.  De  cela  nous  aurons  à  tirer 
d'importantes  conclusions. 

La  petite  culture.  —  Les  deux  branches  les  plus  importantes 
du  travail  étant  décrites,  il  nous  faut  maintenant,  en  quelques 
mots,  caractériser  l'influence  de  la  petite  culture,  qui  est  en  dé- 
finitive, la  base  de  l'agriculture  saintongeaise,  et  aussi  celle  de 
certaines  petites  industries  accessoires. 

Avant  le  phylloxéra,  les  résultats  de  la  petite  culture  étaient 
assez  satisfaisants.  En  effet,  ses  produits  étaient  presque  exclusi- 
vement destinés  à  la  consommation  familiale.  Ils  ne  se  trou- 
vaient pas  en  concurrence  avec  ceux  des  contrées  de  la  France 
plus  favorisées,  ni  surtout  avec  ceux  des  autres  contrées  du 
Monde. 

Notre  Saintongeais  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  à  les  trans- 
former en  argent,  o\x^  s'il  le  faisait,  il  considérait  les  résultats  de 
cette  opération  comme  quantité  négligeable.  Il  avait  deux  pro- 
duits qui  lui  donnaient  cette  chose  si  rare  à  la  campagne,  l'ar- 
gent :  son  commerce  d'animaux,  et  surtout  son  eau-de-vie  pour 
laquelle  il  jouissait,  suivant  le  mot  si  expressif  de  M.  Périer', 
«  d'un  monopole  mondial  ». 

L'effet  de  cette  petite  culture,  en  lui  fournissant  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  subsistance,  était  de  le  mettre  à  l'abri  des  mau- 
vaises années,  de  Valéa  de  sa  riche  spécialisation,  la  vigne.  Il 
en  résultait  un  type  plus  stable  que  le  vigneron  ordinaire  et 
exclusif-.  L'influence  de  cette  culture  a  été  aussi  de  lui  donner 
un  peu  plus  d'aptitude  au  travail  et  à  l'économie,  que  n'en  a 
d'ordinaire  le  simple  vigneron. 

1.  V.  Rapport  sur  le  commerce  franco-brilanniquc.  Office  du  Commerce  extérieur. 

2.  Les  récents  événements  du  Midi  ont  montré  les  différences  profondes  qui  sépa- 
rent le  viticulteur  méridional  du  Saintonj'eais. 
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Les  petites  industries  accessoires.  —  Le  trait  commun  de  ces 
petites  industries,  est  d'améliorer  sur  beaucoup  de  points,  la 
situation  du  paysan.  La  plupart  sont  exclusivement  locales, 
et  leur  étude  ne  présenterait  qu'un  intérêt  secondaire.  Aucune 
du  reste  n'a  jamais  pris,  et  ne  semble  devoir  prendre,  un  déve- 
loppement suffisant  pour  orienter  nos  gens  dans  une  direction 
particulière,  et  sortir  de  son  rôle  d'industrie  accessoire. 

Certaines  même  sont  menacées  par  les  progrès  du  machinisme 
moderne.  Telles  sont  par  exemple  les  poteries.  Elles  étaient  au- 
trefois fort  nombreuses.  Nous  sommes,  en  effet,  dans  la  patrie 
d'adoption  du  célèbre  potier  Bernard  Palissy.  Les  principaux 
centres  de  fabrication  étaient  la  Cbapelle-des-Pots  (un  nom  bien 
typique),  Archingeay,  la  Glotte,  Mirambeau.  Il  en  existe  encore 
près  de  Saintes.  Mais  ces  petits  ateliers  qui  n'ont  pas  suivi  l'évo- 
lution moderne,  où  la  force  motrice  est  encore  fournie  par 
l'ouvrier  lui-même,  qui  actionne  le  tour  avec  son  pied,  pendant 
qu'il  façonne  les  objets  de  ses  mains,  ne  peuvent  soutenir  la 
concurrence  des  ustensiles  en  «  fer  battu  ■>  ou  en  fonte.  Il  semble 
même,  autant  que  nous  en  avons  jugé  par  quelques  visites  aux 
ateliers,  que  le  métier  ne  recrute  plus  que  difficilement  des 
apprentis. 

En  revanche,  les  tuileries  et  les  briqueteries  se  maintiennent 
un  peu  mieux,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  autant  en  concurrence 
avec  la  grande  industrie.  Portant  sur  des  objets  très  lourds, 
la  question  de  transport  devient  importante  et  la  fabrication 
locale  leur  assure  certains  avantages. 

Il  y  a  aussi  de  nombreuses  scieries  mécaniques.  Nous  ne 
voulons  pas  parler  de  celles  de  Rochefort  et  de  La  Rochelle,  où 
l'on  travaille  les  bois  du  Nord,  mais  de  celles  des  campagnes 
où  l'on  débite  les  bois  du  pays.  Les  champs  de  Saintonge  sont 
très  fréquemment  entourés  de  haies  d'ormeaux  qui  fournissent 
un  excellent  bois  employé  pour  la  fabrication  de  moyeux  de 
voiture  ou  de  charrette.  Cette  industrie  exige  un  bois  spécial 
très  résistant.  Lne  petite  usine,  près  de  C...,  emploie  une  quaran- 
taine d'ouvriers  et  expédie  des  moyeux  jusqu'en  Allemagne. 

Mais  la  plus  importante,  la  plus  générale  de  toutes  ces  petites 
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industries,  est  celle  de  Yextraction  de  la  pierre.  Elle  mérite 
quelques  détails. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  presque  toutes  les  collines  qui  bordent 
la  vallée  de  la  Charente  et  celles  de  ses  affluents  recèlent  une 
excellente  pierre  à  bâtir.  Il  y  en  a  de  toutes  les  catégories  :  de 
blanches  et  de  jaunes,  de  dures  et  de  tendres,  mais  partout  le 
grain  est  excellent  et  très  estimé.  Nombre  des  flèches  des  églises 
de  Bretagne  sont  construites  en  pierres  de  Saintonge.  Les  car- 
rières d'Échilais,  en  particulier,  ont  fourni  la  plus  grande  partie 
des  pieries  employées  à  la  construction  de  la  cathédrale  de 
Nantes.  Les  villes  de  Bilbao,  de  Biarritz  et  de  Bayonne,  malgré 
leur  éloignement,  ont  presque  uniquement  recours  à  la  pierre 
de  Saintonge,  et  les  commerçants  d'ici  ont,  dans  les  deux  der- 
nières villes,  des  entrepôts  permanents. 

La  Charente,  pour  ce  commerce  comme  pour  celui  de  Feau- 
de-vie,  a  joué  un  rôle  prépondérant.  Avec  une  marchandise 
aussi  lourde  et  aussi  difficile  à  manier  que  la  pierre,  qui  ne 
vaut  presque  que  par  la  main-d'œuvre,  le  transport  est  tout. 
En  fait,  les  vieux  centres  d'exploitation  sont  tous  situés  sur  les 
rives  de  la  Charente,  depuis  Angoulême  jusqu'à  Saint-Savinien, 
qui  possède  des  carrières  souterraines  de  plusieurs  kilomètres 
de  long.  Les  principaux  centres  d'exploitation  sont  Saint-Même, 
Saint-Vaize,  Po7't-la-Pierrc,  Tesson,  Crazannes,  etc.. 

Ce  qui  a  fait  jusqu'à  ces  dernières  années  la  supériorité  de  Cra- 
zannes et  de  Saint-Savinien  sur  les  autres  centres  d'exploitation, 
c'est  leur  situation  géographique.  Ils  sont  situés  sur  la  Charente 
au  point  le  plus  rapproché  de  la  mer  où  il  y  ait  de  bonne 
pierre.  Les  navires  de  fort  tonnage  peuvent  y  remonter,  grâce 
au  petit  canal  de  Saint-Savinien,  qui  évite  le  premier  seuil  impor- 
tant de  la  Charente  depuis  son  embouchure.  Les  navires  char- 
geaient directement  dans  ces  ports,  évitaient  le  transbordement 
de  Tonnay-Charente,  si  onéreux  avec  une  pareille  marchandise,  et 
s'en  allaient  vers  les  débouchés  que  nous  avons  énumérés.  Là 
était  la  vraie  cause  de  la  prospérité  de  ces  deux  centres. 
Celle  de  leur  supériorité  sur  leurs  rivaux  situés  plus  haut 
sur  le  cours  de  la  Charente,  ou  même  trop  éloignés  du  fleuve 
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pour  qu'on  put  songer,  malgré  la  qualité  de  leur  pierre  et  sa 
facilité  d'extraction,  à  l'expédier  par  eau.  Ils  devaient  se  con- 
tenter de  débouchés  exclusivement  locaux. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  manière  d'extraire  la 
pierre.  Les  procédés  en  sont  très  simples  et  tout  traditionnels. 
D'après  les  restes  d'anciennes  carrières,  les  Gallo-Romains  et 
les  Français  du  moyen  Age  devaient  procéder  de  la  même  façon. 
Il  y  a  en  eiiet,  non  loin  de  Crazannes,  d'anciens  centres  d'ex- 
ploitation qui  ont  dû  alimenter  autrefois  un  trafic  très  sérieux, 
car  les  pierres  qu'on  en  a  extraites,  ne  sauraient  avoir  été  toutes 
employées  à  la  construction  des  hameaux  des  environs. 

La  plupart  des  carrières  sont  à  ciel  ouvert.  L'ouvrier  com- 
mence par  enlever  la  couche  de  terre,  puis  il  trouve  une  couche 
de  pierres  minces,  plates,  se  levant  comme  des  écailles  :  Idibanche. 
Cette  couche  est  plus  ou  moins  épaisse  ;  naturellement,  plus  elle 
est  épaisse  moins  le  travail  est  productif  pour  le  carrier.  Il 
arrive  entin  au  rocher.  Ce  sont  encore  des  couches  de  pierres 
superposées,  mais  elles  ont  une  bien  plus  grande  épaisseur; 
elle  peut  atteindre  plusieurs  mètres.  L'ouvrier,  armé  d'un  pic, 
tranche  cette  pierre  à  la  longueur  voulue,  il  l'entoure  d'un  petit 
fossé,  de  sorte  qu'elle  n'adhère  plus  au  sol  que  par  la  base.  Le 
carrier  cherche  alors  une  veine  indiquant  l'épaisseur  de  la  cou- 
che, et,  à  l'aide  de  coins  de  fer,  fait  sauter  le  bloc  qui  se  lève 
comme  une  gigantesque  écaille.  Il  ne  reste  plus  qu'à  l'équarrir 
pour  en  faire  une  pierre  marchande.  Des  grues,  mues  à  la  main , 
montent  ces  pierres  du  fond  des  trous,  profonds  quelquefois  de 
4  ou  5  mètres,  et  les  déposent  dans  de  solides  charrettes  traî- 
nées par  des  bœufs,  qui  les  conduisent  à  la  rivière  ou  à  la  gare. 

Ce  métier  de  carrier  est  pénible  et  peu  productif.  Même  en 
travaillant  beaucoup,  on  n'y  gagne  que  de  très  petites  journées. 
11  a  pour  lui  d'être  facile,  ne  demandant  pas  non  plus  de  gros 
capitaux.  Généralement,  les  carrières  appartiennent  à  de  petits 
propriétaires,  qui  les  laissent  exploiter  moyennant  de  faibles 
redevances.  Le  carrier  travaille  à  son  compte  ;  il  vend  sa  pierre  au 
marchand,  au  patron  qui  se  charge  des  débouchés.  Grâce  à  la 
carrière,  les  plus  pauvres  peuvent  vivre  en  y  consacrant  le  temps 
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que  leur  petite  culture  laisse  libre.  Mais  ceux  qui  y  travaillent 
continuellement  —  il  y  en  a,  —  sont  do  très  petites  gens  menant 
nne  vie  pauvre,  pour  ne  pas  dire  misérable^ 

En  revanche,  la  carrière  développe  une  certaine  intelligence 
chez  les  ouvriers.  Le  travail  en  commun,  l'habitude  de  se  réunir 
pour  aller  au  travail  et  en  revenir,  les  petits  calculs  que  nécessite  le 
métrage  de  la  pierre,  développent  l'habitude  déparier  et  de  dis- 
cuter. En  fait,  ce  sont  eux  qui  sont  les  «  politiciens  du  pays  ». 
Ils  sont  en  rapport  avec  la  population  des  marins  pour  le  charge- 
ment de  la  pierre.  Aussi  ont-ils  en  général  l'esprit  plus  ouvert 
que  les  paysans  des  environs.  Ils  comprennent  d'autant  mieux  le 
commerce  qu'ils  en  subissent  les  contre-coups.  Ils  ont  l'habi- 
tude du  groupement.  Beaucoup  de  ces  carrières  sont  exploitées 
sous  la  forme  syndicale.  Le  métier  n'étant  p"as  très  difficile, 
avec  un  bon  gérant,  la  société  peut  marcher. 

Quant  au  type  patronal  que  crée  la  carrière,  il  n'est  pas  bien 
puissant  non  plus.  La  marchandise  sur  laquelle  le  commerçant 
opère,  a  trop  de  valeur,  et  il  opère  sur  de  petites  quantités. 
Quelques  patrons  y  gagnent  une  certaine  aisance,  mais  ils  ne 
réussissent  pas  à  s'élever  au  type  du  grand  commerçant  ni  du 
grand  industriel;  aussi  ces  carrières  sont-elles  exploitées  de  la 
même  façon  qu'il  y  a  deux  siècles. 


1.  La  division  du  sol  est  une  des  raisons  principales  pour  lesquelles  l'exploitation 
de  ces  carrières  n'a  pu  se  faire  en  grand  atelier,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
régions  de  la  France  ne  possédant  pas  cependant  des  pierres  d  aussi  bonne  qualité. 
En  revanche,  le  carrier  travaillant  à  son  compte,  et  étant  en  général  indépendant,  les 
difTicultés  entre  employeurs  et  employés  n'existent  pas. 


III 

LA  SAINTONGE  DANS  LE  PASSÉ 


Si  la  Saintonge  doit  la  spécialisation  de  la  culture  aux  causes 
naturelles  que  nous  avons  indiquées,  c'est-à-dire  à  la  facilité  des 
communications,  cette  spécialisation  doit  se  vérifier  dans  le 
passé.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  rechercher  dans  ce 
chapitre. 

Notre  intention  n'est  pas  d'y  faire  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  économique  de  la  Saintonge,  dans  le  passé.  Elle  est 
plus  modeste.  Nous  voulons  simplement  citer  quelques  docu- 
ments intéressant  notre  point  de  vue  spécial,  et  y  puiser  les 
renseignements  nécessaires  à  la  connaissance  de  l'origine  de 
notre  type  et  des  influences  qu'il  a  subies  au  cours  des  âges. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  des  distingués  membres  de  la 
Société  des  Archives  de  Saintonge  et  d'Aiinis,  l>ien  des  docu- 
ments nouveaux  ont  été  mis  à  jour,  bien  des  problèmes  ont  été 
posés  et  résolus.  Nous  n'avons  pas  la  pensée  de  les  résumer 
tous.  A  d'autres  le  soin  de  parachever,  suivant  les  exigences  de 
la  science  moderne,  l'histoire  complète  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  que  Massiou  tentait  pour  la  première  fois  en  1838. 

Suivant  toutes  vraisemblances,  la  Saintonge  fut  peuplée,  quel- 
ques siècles  avant  notre  ère,  de  peuplades  appartenant  à  la  race 
celtique.  Une  grande  obscurité  règne  toutefois  sur  les  mœurs  et 
le  pays  d'origine  des  Santons,  ou  habitants  de  la  Saintonge. 
Évidemment  comme  la  vallée  de  la  Loire,  celle  de  la  Charente 
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a  été  une  des  voies  suivies  par  les  Celtes,  dès  leurs  premières 
invasions. 

Le  pays  convenait  admirablement  bien  du  reste  à  ces  popu- 
lations mi-pastorales,  mi-agricoles.  En  bas,  il  y  avait  la  vallée, 
humide,  riche  en  herbes,  de  la  Charente,  offrant  un  excellent 
pâturage  aux  troupeaux  qu'ils  traînaient  avec  eux.  Au-dessus, 
et  la  limitant,  ces  coteaux  calcaires  que  nous  connaissons,  peu 
ou  point  boisés,  à  la  couche  de  terre  arable  légère,  très  facile 
à  mettre  en  culture,  par  conséquent.  C'est  bien  là,  ce  qu'il 
fallait  à  ces  peuples  d'agriculteurs  à  leurs  débuts,  peu  suscep- 
tibles par  conséquent  du  gros  effort  du  défrichement.  Enfin,  à 
proximité,  le  plateau  en  général  boisé,  avec  la  glanclée  pour 
les  porcs;  l'essence  la  plus  commune  des  bois  de  Saintonge  ^ 
est,  en  effet,  le  chêne. 

La  Saintonge  était  déjà  le  siège  d'une  civilisation  assez 
avancée,  cjuand  elle  apparaît  dans  l'histoire.  Les  géographes 
anciens  parlent  du  Port  des  Santons  {Portus  Santonum)  et  du 
Promontoire  des  Santons  iPromontorimn  Santonum)-.  On  n'a 
jamais  pu  les  situer  bien  exactement,  mais  leur  existence  est 
la  preuve  d'un  mouvement  commercial.  Quand,  aux  débuts  de 
la  guerre  des  Gaules,  les  Romains  sont  appelés  par  les  Gaulois 
à  leurs  secours  contre  les  Helvètes,  c'est  que  ceux-ci  ont  l'in- 
tention de  venir  s'établir  avec  leurs  368,000  hommes  sur  le  ter- 
ritoire des  Santons  dont  ils  ont  entendu  vanter  la  richesse. 
«  Mais  César  se  dit  qu'il  ne  fallait  pas  attendre,  pour  agir,  que 
les  Helvètes  fussent  parvenus  chez  les  Santons.  Il  comprenait 
que,  si  cela  arrivait,  il  en  pourrait  résulter  un  grand  danger  pour 
la  province,  qui  aurait  comme  voisins  des  hommes  très  belli- 
queux, ennemis  du  peuple  romain,  installés  dans  un  pays  ouvert 
{di\xx  communications  faciles],  ei  produisant  beaucoup  de  blé  ^.  » 

1.  Le  mot  de  César,  si  expressif,  est  connu  :  «  Plerumque  sylvarum  ac  lluminum 
petunt  propinquitales...  ». 

2.  Ptiiléméc,  Geogr.,  livre  II,  p.  69. 

3.  Caesari  nunlialur,  llelveliis  esse  in  anirno  per  agrum  Sequanoriini  et  Œduo- 
rum  iter  in  Santonum  lines  faceie,  qui  non  longé  a  Tolosalium  finibus  absunt... 
Caesar  non  expeclandum  sibi  slaluit,  dum...  in  Santones  Helvelii  pervenirent.  Id  si 
fieret,  intelligebat  iiiagno  cuni  Provinciae  periculo  futurum,  ut  hornines  bellicosos, 
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Quels  renseignements  dans  ces  quelques  mots  de  César,  et 
quelle  précision  ils  ont  pour  nous!  Comme  le  stratège  romain 
s'était  bien  rendu  compte  de  la  nature  du  lieu,  «  locis  patenti- 
bus  »,  de  la  facilité  qu'aurait  un  peuple  guerrier,  solidement 
installé  dans  ce  pays  riche,  à  aller  faire  des  razzia  de  côté  et 
d'autre. 

Peu  après,  César  commençait,  pour  son  compte,  la  conquête 
de  la  Gaule.  Son  lieutenant  Publius  Grassus.  à  la  tète  d'une 
seule  légion,  occupait  tout  le  pays  des  Santons  et  des  autres 
peuples  situés  entre  la  Sarthe  et  l'Océan.  La  facilité  de  la  con- 
quête prouve,  à  elle  seule,  que  les  Romains  trouvèrent  devant 
eux  des  populations  solidement  fixées  au  sol,  et  s'occupant  da- 
vantage d'agriculture  ou  de  commerce  que  de  guerres.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure,  en  etfet,  que  cela  vint  du  petit  nombre 
d'habitants;  on  va  voir  de  suite  le  contraire.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que,  dès  l'organisation  de  la  Province,  les  Santons  seront 
qualifiés  de  peuple  libre.  Santones  liheri,  dit  Pline,  et  leur 
capitale  restera  exempte  d'impôts.  11  y  a  grand  intérêt,  pour 
Rome,  à  favoriser  le  développement  agricole  et  commercial  de 
cette  riche  colonie.  La  chose  fut  d'autant  plus  facile  qu'elle  avait 
déjà  des  ports  et  des  navires.  Peu  après  sa  première  conquête, 
César  nous  apprend'  que,  lors  d'une  expédition  contre  les  Ve- 
nètes,  il  obtint  des  navires  des  Santons  et  des  autres  régions 
soumises.  Mais  la  phrase  de  César,  mentionnant  seulement  les 
Santons,  donne  à  entendre  qu'ils  avaient  fourni  le  plus  fort  con- 
tingent. 

A  ce  commerce  maritime  vint  se  joindre  un  important  com- 
merce terrestre,  quand  les  Romains  eurent  établi  ces  grandes 
voies  de  communication  qu'ils  excellaient  à  construire. 

L'une  de  ces  routes  partait  de  Lyon  (centre  commun  de  la 
Gaule  romaine),  et,  à  travers  les  Cévennes,  se  prolongeait  jusque 


popnli  romani    inimicos,     locis  palcntibus,    moximeque  frumentariis    linilimos 
liaberet.  César,  De  Bello  GaUico,  liber  I.  cap.  viii  et  ix. 

1.  «  Brulurn  adolescentem,  classi  gailicisfiue  navibus,  quas  ex  Piclonibus  San- 
tonisqtie  et  reliquis  pacatis  regionlbus  convenire  jusserat,  praefecil.  »  De  Bello 
GaUico,  liber  III,  cap.  m. 
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chez  les  Santons'.  Une  autre,  partant  de  Bordeaux  passait  par 
Mediolaniim  Santomim  (Saintes)  et  par  celte  voie  naturelle  que 
nous  avons  signalée,  gagnait,  par  le  seuil  du  Poitou,  la  ville  des 
Pictons  et  la  vallée  de  la  Loire, 

Mais  les  Romains  allaient  faire  à  la  Saintonge  un  cadeau  qui 
devait  avoir  une  singulière  importance  sur  sa  destinée  :  la  Vi- 
gne. Elle  fut  immédiatement  accueillie  avec  beaucoup  de  fa- 
veur, et  quand,  vers  l'an  250  après  J.-C,  saint  Eutrope  vint  pour 
convertir  la  ville  de  Saintes,  les  coteaux  d'alentour,  si  nous  en 
croyons  les  hagiographes,  sont  déjà  couverts  de  vignes.  —  Le 
saint  ne  put  retenir  son  admiration  en  voyant  cette  ville  «  flan- 
quée de  hautes  tours,  décorée  de  places  et  d'édifices  superbes, 
environnée  de  campagnes  fertiles,  de  riches  vignobles,  de  vastes 
prairies,  comblée  enfin  de  toutes  les  prospérités-...  ». 

Ecoutez  cette  description  de  la  Saintonge  que  nous  donne  Au- 
sone  un  siècle  plus  tard,  Ausone  qui,  pour  se  reposer  des  fatigues 
de  sa  profession,  n'aimait  rien  tant  qu'un  séjour  dans  sa  villa 
du  Pagus  Noverus  de  Saintonge...  «  Elle  est  située,  écrit-il  à 
son  ami  Paulinus,  dans  un  charmant  pays,  aux  coteaux  tapissés 
de  vignes,  aux  champs  fertiles,  aux  prés  verdoyants,  aux  frais 
ombrages,  à  la  douce  température  exempte  des  rigueurs  de 
l'hiver,  et  des  ardeurs  de  la  canicule  3...  »  Faisons  un  peu  la  part 
des  exagérations  du  poète  et  du  propriétaire,  et  voilà  un  ta- 
bleau d'il  y  aura  vite  vingt  siècles,  qui  est  encore  exact  aujour- 
d'hui.  Cet  ami  Paulinus,  il  linvite  à  chaque  instant,  de  pres- 

1.  «  Lugdunum  in  medio  regionis,  sitiim  est  instar  aicis.  Agrippa  hinc  vias  ap- 
peruit,  unam  per  Cemnenos  montes,  in  Aquilaniam,  et  ad  Santones  usque...  » 
Strohon. 

2.  «  Cuin  urbem  quae  Xantona  dlcitur  intraret.  eamque  videret,  mûris  antiquis 
oplime  captam.  exceisis  turribus  decoratam,  optimo  loco  sitara,  cunctis  felicilatibus, 
aflluentem,  pratis  ac  vineis  uberrimam,  plateis  ac  vicis  arnoenam.  .  »  Act.  Sanct. 
ap.  Bolland..  t.  III,  p.  733,  d'après  Massiou,  Ilist.  de  la  Saintonge,  t.  I,  p.  258. 

3.  Otiaque  inter 

Vitiferi  exercent  colles,  laetumque  colonis 

Uber   agri,   tum  prata  virentia,  tuni  nemiis  iimbris 
Mobilibus,  celebrique  frequens  ecciesia  vico;... 
Egelidae  ut  tepeant  hyemcs,  rabidosque  per  aestus 
Adspirent  tenues  frigus  subtile  Aquiiones. 

Ausonii  Episl.   XXllI,  Paulino. 
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santé  façon,  à  venir  se  reposer  aux  champs  santoniques  qu'il 
aime  tant,  et  à  ne  pas  oublier  sa  coupe  favorite  pour  déguster  à 
loisir  le  bon  vin  de  Saintonge  <(  cupa  potare  magistra  ». 

Voici,  d'après  ce  même  Ausone,  la  description  animée  d'une 
de   ses  routes  romaines    si  fréquentées,  précisément   celle  du 
Midi,  qui  de  Bordeaux  par  Saintes  gagnait  Poitiers.  Nous  em- 
pruntons le  passage  au  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  de 
Saintonge  et  d'AunisK    «    A  Mediolanum     Saintes)    aboutissait 
une  des  quatre  grandes  voies  stratégiques  créées  par  Agrippa 
dans  les   Gaules,   en    l'an  19  avant   J.-C,   celle  qui   de  Lyon 
allait  à  travers  les  Cévennes  en  Aquitaine,  et  jusque  chez  les 
Santons  (Voir  texte  de  Strabon;.   «  La  ville  était  au   carrefour 
de  trois  routes  se  dirigeant  Tune  vers  Limonum  (Poitiers  ,  une 
autre  vers  Vesunna  (Périgueux),  l'autre  vers  Burdigala   (Bor- 
deaux). Elle  figure  ainsi  sur  la  table  de  Peutinger  et  y  est  ac- 
compagnée de  la  double  maisonnette  indicative  des  chefs-lieux 
de  cités.  Dans   l'itinéraire  d'Antonin,  elle  est  marquée  comme 
station  de  la  route  de  Bordeaux  à  Autun.  Ausone  semble  faire 
allusion  à  la  facilité  du  trajet  entre  Saintes  et   Bordeaux  dans 
celle  de  ses  lettres  Épit.  XIII),  où  il  dit  qu'on  va  en  peu  de  temps 
de  Saintes  à  Agen  et  que  Bordeaux  est  à  mi-chemin.  C'était  de 
son  temps  une  route  fréquentée;  on  y  rencontrait  de  nombreux 
cavaliers,  les  uns  sur  des  bidets  au  trot  rapide    mannus),  d'au- 
tres sur  de  vieux  chevaux  eftlanqués.   usés  au  service   de    la 
poste    veredus);  le   rheda   à  quatre  roues,  le  petori tin?i  ivâiné 
par  des  mules  s'y  croisaient  avec  le  léger  cisium  attelé  de  trois 
chevaux     VIII    et   XIV);  arrivé  à    la  Blaye,  où  il  y  avait  «  un 
poste  militaire   »,    on  pouvait  se    soustraire  aux  incommodités 
d'une  route  «  battue  et  sablonneuse  »,  en  prenant  un  nausum. 
bateau  particulier  au  pays,  et,  porté  par  le  flux  de  l'Océan,  on 
remontait  en  peu  d'heuresla  Garonne  jusqu'à  Bordeaux  (XX)...  ~  » 
Grâce  à  ces  communications  faciles,  des  relations  commer- 
ciales suivies  s'établirent    bien  vite   entre  la  métropole  et  sa 

1.  XVlir  vol.,  p.  169. 

2.  Bullelin   de    la   Société    des    Archives   de  Saintonge  et  d'Aunis,  p.  169, 
Xlir  vol. 
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riche  colonie.  Comme  le  dit  un  peu  sententieusement  Massiou, 
<(  la  sensualité  romaine  mit  à  contribution  les  provinces  de  l'Em- 
pire. Si  l'on  en  croit  Ausone,  les  huîtres  qui  se  péchaient  sur  les 
côtes  de  l'Océan  allaient  du  rivage  des  Santons  couvrir  la  table 
des  Césars.  Les  blés,  les  vins  de  ses  contrées,  les  lièvres  de  lile 
d'Oléron  étaient  estimés  des  Romains  qui,  dans  leurs  banquets, 
ne  dédaignaient  pas  non  plus  l'arôme  du  fenouil-marin,  ou 
christe-marine,  ni.  dans  leurs  infirmités,  la  vertu  curative  de 
l'absinthe  santonique,  que  le  territoire  des  Santons  leur  four- 
nissait abondamment  •  ». 

De  riches  produits  et  de  première  nécessité,  un  commerce  flo- 
rissant venant  activer  l'agriculture,  firent  de  la  Saintonge,  pen- 
dant la  période  gallo-romaine,  une  contrée  très  civilisée,  cou- 
verte de  monuments  :  aqueducs,  arcs  de  triomphe,  temples  et 
arènes.  «  Saintes,  au  i"  siècle,  dit  M.  Jullian-,  avait  été  la  plus 
grande  et  la  ijlus  vivante  des  cités  de  l'Aquitaine. 

«  C'était  en  outre  une  ville  fort  commerçante  et  plus  encore  in- 
dustrielle :  les  draps  de  ses  manufactures  étaient  presque  aussi 
célèbres  que  ceux  d'Arras.  Encore  ne  peut-on  tout  dire  sur  le 
rôle  et  l'importance  de  Saintes  au  i"  siècle  :  son  sol,  si  riche  en 
débris,  nous  réserve  de  grandes  surprises  et  plus  d'un  nouvel 
enseignement...  ». 

Et  si,  au  11"  et  au  ni^  siècle,  Bordeaux  parvient  à  détrôner 
Saintes,  c'est  probablement  quand  les  Romains  eurent  tracé 
une  route  nouvelle  permettant  aux  marchandises  de  gagner  di- 
rectement la  Méditerranée,  par  la  vallée  de  la  Garonne,  sans  pas- 
ser par  Lyon.  Alors,  tout  un  trafic  important  se  détourna  de 
notre  pays. 

L'arrivée  des  Barbares  en  Saintonge  ne  parait  pas  avoir 
amené  une  bien  grande  perturbation  sociale.  C'est  un  chef 
qui  prend  la  place  dun  autre,  et  voilà  tout;  le  fond  de  la  popu- 
lation reste  à  travailler  sur  ses  terres  et  à  payer  des  impôts. 


1.  Massiou,  Ilisloire  de  la  Saintonge,  l.  I,  p.  255.  Les  Romains,  grands  gourmets, 
avaient  des  procédés  de  conservation  spéciaux,  qui  leur  permettaient  de  recevoir  à 
Rome  en  excellent  état  des  huîtres,  poissons  ou  gibier  même  venant  de  fort  loin. 

2.  Camille  Jullian,  Gallia,  1892,  p.  312  à  314. 
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mais  il  n'y  a  pas  éviction  brutale  d'une  population  par  un  autre. 
L'influence  franque  au  poin^  de  vue  asricole  ne  dépasse 
guère  les  limites  de  la  Loire.  Si  puissant  était  cependant  le 
régime  de  propriété  qu'ils  avaient  établi  dans  le  Nord,  qu'il 
ne  tarda  pas  pourtant  à  franchir  la  Loire  et  à  gagner  la  France 
entière.  La  Saintonge  eut  quelques  grands  propriétaires  féodaux, 
comme  le  sire  de  Pons,  que  le  roi  de  France  traitait  de  cousin. 

Sur  cette  période,  dite  féodale,  les  textes  manquent,  mais  ce 
qui  prouve  que  la  vie  du  pays  n'était  pas  suspendue,  comme  on 
l'a  prétendu,  c'est  le  grand  nombre  de  constructions  de  monu- 
ments religieux  aux  xf ,  xii^  et  xiu"  siècle.  Point  de  village  de 
Saintonge,  si  petit  fùt-il,  qui  n'ait,  semble-t-il,  à  cette  époque, 
élevé  son  église;  les  fondations  pieuses  abondent,  et  c'est  à  un 
point,  qu'il  faut  chercher,  paraît-il,  en  Saintonge  et  particulière- 
ment dans  l'arrondissement  de  Saintes,  les  plus  purs  spécimens 
de  l'art  roman*.  «  Le  style  roman,  personne  ne  l'ignore,  dérive 
du  byzantin;  c'est  du  byzantin  transformé,  approprié  au  climat, 
à  la  nature  du  pays  où  il  se  trouvait  transplanté,  interprété  par 
les  artistes  locaux,  ou  quelquefois  même  par  les  ouvriers  d'O- 
rient eux-mêmes,  subissant  l'influence  d'un  milieu  nouveau, 
obligés  de  s'accommoder  de  matériaux  différents  de  ceux  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  mettre  en  œuvre,  de  modifier  enfin  leur 
mode  de  travail,  en  se  conformant  à  des  exigences,  à  des  besoins 
créés  par  des  circonstances  qu'il  leur  fallait  subir. 

«  Or,  nous  ne  connaissons  pas  et  endroit  en  France,  où  cet  art 
roman  se  soit  épanoui  avec  plus  d'élégance,  de  richesse,  et  sur- 
tout de  plus  belles  proportions  architectoniques,  que  dans  le 
pays  de  Saintonge,  et  à  lui  seul  l'arrondissement  de  Saintes  est  le 

plus  fertile  en  nombreux  monuments C'est  donc  Saintes  et 

ses  environs  (ju'il  convient  d'étudier  tout  d'abord,  si  l'on  veut  se 
rendre  compte  des  merveilleuses  richesses  que  nous  a  léguées  le 
moyen  âge,  dans  ce  beau  pays,  et  il  faut  le  remarquer  l'architec- 
ture romane  des  xf  et  xiT  siècles  s'incrusta  si  bien  dans  la  ré- 
gion, que  ses  formes,  ses  dispositions,  le  caractère  de  sa  sculp- 

1.  Ce  qu'il  faut  voir  dans  In  Cltdrente-lnférieurc,  guide  du  Touriste,  par  Ch.  Dan- 
gibaud,  et  E.  Proust,  préface  de  Ballu,  architecte  en  chef  du  gouvernemenL 
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ture  et  de  ses  ornements  persistèrent  presque  sans  modifications 
pendant  tout  le  moyen  âge,  voire  même  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. » 

Cette  richesse  provenait  bien  du  commerce  ;  c'est  ce  que  nous 
montre  les  chroniques  du  temps. 

C'est,  vers  1300, l'histoire  des  démêlés  de  bateliers saintongeais 
avec  le  comte  de  Rochefort,  au  sujet  des  droits  de  deux  deniers 
par  tonneau,  qu'il  percevait  sur  les  bateaux  qui  descendaient  la 
Charente,  chargés  de  vins.  C'est,  en  1387,  cette  bataille  entre 
Anglais  et  Flamands.  Une  véritable  flotte  flamande  était  venue 
charger  des  vins  de  Saintonge.  Après  avoir  quitté  les  côtes  de 
France,  elle  fut  attaquée  et  capturée  par  les  Anglais. 

Mais  écoutons  le  chroniqueur  lui-même  en  son  naïf  et  précis 
langage  : 

«  Or,  gisoyent  les  nefs  angiesches,  à  l'ancre,  à  l'embouchure 
de  la  Tamise,  et  attendoyent  la  flotte  des  nefs  qui,  en  cette  sai- 
son  étaient  allés  à  la  Rochelle.  Quant  les  marchans  de  Flandres 
eurent  fait  tous  leurs  exploits  en  la  Rochelle  et  au  pais  de  Xain- 
tonge^  et  chargé  leurs  nefs  de  grand' foison  devins  de  Xaintonge  ^ 
et  ils  virent  qu'ils  eurent  bon  vent,  ils  se  désancrèrent  du  havre 
de  la  Rochelle,  et  se  meirent  au  chemin  par  mer,  pour  retour- 
ner en  Flandres.  Et  costoyèrent  la  Basse  Bretagne,  et  puis  Nor- 
mandie, droitement  sur  TEmboncque  de  la  Tamise  où  ces  nefs 
angiesches  estoyent.  »...  Le  combat  devient  inévitable.  «  Puisque 
combattre  les  convenait,  ils  s'ordonnèrent,  et  estoyent  plus  de 
sept  cens.  Et  avait  là  un  vaillant  chevalier  de  Flandres,  lequel 
était  admirai  de  par  le  duc  de  Bourgoigne,  et  l'appelait-on, 
messire  Jehan  Burcq.  Aux  vaisseaux,  s'approcha  la  grosse  navire 
d'Angleterre.  Là  eut  sur  mer  dure  bataille,  et  des  nefs  effondrés 
de  part  et  d'autre.  Et  vindrent  entre  Blenqueberge  et  l'Ecluse, 
et  là  fut  la  déconfiture.  Après  ce  que  les  Anglois  eurent  des- 
confit  messire  Jehan  Burcq,  ils  en  eurent  grand  profit,  et  par 
espécial,  ils  eurent  bien  neuf  mille  tonneaux  de  vin  dont  la  vinée, 
toute  l'année  en  fut  plus  chère  en  Flandres,  en  Hainaut,  et  en  Bra- 
bant,  et  à  meilleur  marché  en  Angleterre.  Et  là  passèrent  jusqucs 
à  Londres  où  ils  furent  reçeus  à  grand'joye,  car  les  bons  vins 
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de  Saintonge  ils  avaient  en  leur  compaignie.  Et  feirent  ces  vins 
là,  ravalera  quatre  deniers  sterlings  au  galon  »  (Ghr.  de  Jehan 
Froissart,  t.  III,  chap.  lu). 

Dans  un  autre  chroniqueur,  ce  même  fait  est  raconté  avec  un 
peu  moins  de  détail  toutefois.  Il  estime  «  à  126  le  nombre  des 
navires  pris,  chargés  de  12  à  13.000  vases  de  vin,  environ 
9.000  tonneaux  '   ». 

Voilà  un  fait  qui  éclaire  singulièrement  l'histoire  de  notre 
pays  au  moyen  âge,  et  qui  nous  montre  quel  important  com- 
merce se  faisait  à  cette  époque.  Probablement  aussitôt  la  ré- 
colte, de  véritables  Cottes  \enaien\  charger  de  vin  de  Saintonge. 
Le  rendez-vous  général  était  La  Rochelle,  qui  avait  le  meilleur 
port,  mais  les  navires  remontaient  assez  avant  en  Charente, 
comme    l'indiquent  les  chroniqueurs. 

Nous  avons  vu  les  étrangers,  principalement  les  peuples  du 
Nord,  venir  chercher  les  produits  de  notre  pays.  Il  faut  montrer 
maintenant  que  les  Saintongeais  eux-mêmes  savaient  organiser 
les  débouchés. 

Examinons  pour  cela  le  livre  de  compte,  de  mars  liôO,  tenu 
'<  pour  Monseigneur  deRaix.  de  Champtocé  de  Coectivyet  de  Tail- 
lebourg,  admirai  de  France  ~,  par  moi,  roi  Jehan  Ilarsinet,  son 
maître  d'hôtel  ».  A  côté  de  précieux  renseignements,  sur  la 
vie  de  lépoque,  et  notamment  les  toilettes  fourrées  de  peaux 
de  moutons  de  M"®  de  Taillebourg^,  nous  y  trouvons  les  in- 
dications suivantes  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe  : 

Mars.  Pour  le  fret  de  26  tonneaux  de  vin  amenés  de  St-Jehan 
[d'Angély]  à  5  sols  par  tonneau,  6  liv.  10. 

AoîU.  Pour  la  traite  de  68  tonneaux  de  vin  qui  furent  menés 
à  Grantville  à  10  sols  le  tonneau,  3V  liv. 

On  voit  sur  le  fait  le  rôle  du  fleuve,  celui  même  des  petits 
affluents;  le  Boutonne  servait  au  transport  des  vins  de  toute  la 
contrée  qu'elle  arrose,  et  surtout  des  farines  produites  par  les 

l.Massiou,  Histoire  de  la  Saintonge,  I,  jJ  20'i.  —  «  Suinina  naviuin  caplorum  centum 
vigcnti  sex,  in  quibus  auturaabaUir  de  vino  de  Rorliel  quasi  inler  duodecim  et  trede- 
cim  millia  vasoiurn.  »  Henrici  de  Knvghton,  De  Event.  Angl.,  lib   V. 

2.  Archives  de  Saintonge  et  d'Âunis,  t.  VF,  p.  57  et  s. 

3.  Elles  coûtaient  moins  cher  que  l'astrakan  actuel  ! 
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nombreux  moulins  qu'elle  alimentait  i.  On  voit  ensuite  com- 
ment, grâce  à  la  Charente,  le  vin  pouvait  aller  jusqu'en  Bretagne 
ou  en  Normandie. 

Mais  la  plus  curieuse  pièce  est,  à  coup  sûr,  ce  contrat  de  1666, 
par  lequel  un  propriétaire  du  bourg  de  Saint-Sornin,  près  Ma- 
rennes,  fait  marché  avec  un  marinier  et  un  notaire  pour  la  vente 
de  son  vin  en  Bretagne.  Le  notaire  y  joue  un  rôle  si  peu  dans 
ses  attributions  ordinaires,  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  citer  le  document  en  entier  -  :     - 

«  Par  devant  le  notaire  soubzigné  et  présance  de  témoings 
bas  nommés,  a  été  présent  et  pour  ce  personnellement  estably 
en  droit,  Izaac  Bossis  du  village  de  Souhe,  paroisse  de  Saint-Lau- 
rent-du-Gua,  maitre  après  Dieu  de  la  Barque  appelée  les  deux 
A?nis,  dont  et  de  laquelle  est  bourgeois  sieur  André  Grellier, 
maistre  chirurgien  dudit  lieu  de  la  Souhe,  lequel  Bossis  a  reco- 
gneu  et  recognoist  par  ces  présentes  avoir  été  chargé  dans  la 
ditte  barque,  le  nombre  de  quatorze  tonneaux  de  vin,  lesquels 
ont  été  livrés  par  sieur  Jehan  Faucon,  marchand  du  bourg  de 
Saint-Sornin  de  Marennes,  à  ce  présant,  stipulant  et  acceptant; 
laquelle  barque  est  de  présant  sur  ses  amarres  en  le  chenal  de 
Peslard  sur  la  rivière  de  Seuldre  ;  lequel  vin  en  icelle  barque 
qu'il  est,  ledit  Bossis  promet,  comme  il  sera  tenu  avecq  l'aide 
de  Dieu,  sauf  les  risques  de  mer,  mener  et  conduire  avec  icelle 
barque,  au  premier  beau  temps  convenable  partant  de  la  ditte 
rivière  de  Seudre  es  portz  et  havres  de  Morbien,  Horray  et  Va- 
nes,  es  côtes  de  Bretagnes;  et  cas  advenant  que  dans  lesditz 
lieux,  M®  François  Voyer,  notaire  royal  qui  embarquera  dans 
icelle  barque,  ne  vende  ledit  vin  en  ce  susdit  cas,  le  dit  Bossis, 
promet  de  conduire  et  mener  icelle  barque  aux  Ports-Louis, 
Esnebon  et  Quimperlé,  pour  dans  lesquels  susdits  ports,  ledit 
Faucon  promet,  comme  il  sera  tenu  de   payer  audit  Bossis  la 

1.  «  Le  Boulonne  ne  porle  bateau  que  jusqu'à  Saint-Jean-d'Angély  et  se  joint  à 
la  Charente  à  deux  lieues  au-dessus  de  Rocheforl.  Elle  est  très  commode  pour  la 
voiture  de  blé  etdes  i)0udres  qu'on  tire  des  moulins  de  Saint-Jean.  »  Bégon,  Mé- 
moires sur  la  généralité  de  la  Rocitelle  (Archives  liisloriques  de  Sainlonge  et 
d'Aunis,  t.  II). 

2.  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  de  Saintoncjc  et  d'Aunis. 
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somme  de  15  livres  par  chacun  tonneaux  tant  allant,  séjour- 
nant que  pour  le  retour  dans  ladite  rivière  de  Seuldre.  Est  aussi 
accordé,  que,  en  cas  que  ledit  Voyer  ne  trouve  à  vendre  le  dit 
vin  es  susditz  ports  et  havres  suivant  son  dezir,  que  ledit  Bossis 
sera  obligé  de  conduire  ladite  barque  au  lieu  et  havres  de  Brest, 
et  pour  lequel  lieu  et  havres  de  Brest,  ledit  Faucon  a  aussy  pro- 
mis aux  susdits  cas,  de  baillere  payer  au  dit  Bossis  la  somme  de 
20  livres  par  chacuns  tonnaux;  lequel  fret  sera  payé  par  ledit 
Bossis  audit  Voyer,  auquel  ledit  Faucon  donne  tout  pouvoir, 
comme  aussy  de  vendre  tout  ledit  vin  à  tel  prix  qu'il  advi- 
sera  bon  être,  et  le  prix  dicelly  par  ledit  reçeu  et  employé 
en  marchandises  telles  qu'il  jugera  à  propos;  lesquelles  seront 
mises  dans  laditte  barque  pour  estre  avecq  icelles,  amenées  et 
conduites  par  ledit  Bossis  en  ladite  rivière  de  Seuldre,  etc..  » 

Voulons-nous  vérifier  maintenant  ces  données  pourtant  si  pré- 
cises par  l'état  et  la  nature  des  cultures  en  Saintonge  à  la  fin 
du  xvir  siècle?  rien  de  plus  simple.  Ouvrons  d'abord  le  si  in- 
téressant mémoire  de  Michel  Bégon,  intendant  de  la  généralité 
de  La  Bochelle,  commencé  en  1698  '.  Ce  mémoire  comprend 
d'abord  une  description  générale  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis. 
puis  un  état  de  chaque  paroisse  au  point  de  vue  de  la  taille, 
et  aussi  des  productions. 

Une  mention  succincte,  mais  expressive,  se  retrouve  partout 
et  toujours  :  blé  et  vins,  avec  cette  seule  variante  si  l'on  est 
au  bord  de  la  vallée  de  la  Charente,  foins  ou  pacages,  ou  si 
au  contraire  sur  le  plateau,  bois. 

En  dépouillant  soigneusement  ce  document,  on  s'aperçoit 
qu'à  cette  époque,  comme  au  xix*"  siècle,  avant  le  phylloxéra,  les 
terrains  des  coteaux  étaient  surtout  plantés  en  vignobles;  que 
souvent,  à  côté  de  leur  nom,  on  ajoute  peu  de  blé,  en  revanche, 
foins  ou  pacages  ;  et  qu'au  contraire  les  plateaux  à  proximité  des 
bois  sont  qualifiés  fertiles  en  blés,  bons  bois...  etc.  Ce  n'est,  en 

1.  On  sait  que  Louis  XIV,  désireux  de  incltre  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne 
une  description  détaillée  des  provinces  du  royaume,  chargea  les  intendants  de  faire 
des  rapports  sur  les  provinces  qu'ils  administraient.  Certains  de  ces  documents  sont 
du  plus  haut  intérêt  pour  la  Science  sociale,  à  raison  des  renseignements  précis 
(|u'ils  contiennent. 
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effet,  qu'aux  époques  modernes  que  Ion  intervertira  l'ordre  des 
cultures.  La  vigne  américaine  qui  demande  des  terres  plus  riches 
sera  plantée  sur  les  plateaux,  et  le  paysan  des  petits  coteaux, 
privé  de  sa  spéculation,  sera  réduit  à  une  petite  culture  ayant  le 
blé  comme  base.  On  devine  quels  résultats  misérables  elle  peut 
donner,  puisque,  dès  1680,  on  estimait  que  ces  terrains  conve- 
naient peu  à  la  culture  des  céréales. 

Mêmes  précisions,  dans  «  l'état  des  paroisses  en  la  généralité 
(le  Limoges,  des  noms  des  seigneurs,  des  fruits  qu'elles  pro- 
duisent, des  impositions  depuis  l'année  1680  jusqu'en  1686,  du 
nombre  des  feux,  des  bœufs  et  des  vaches  de  chacune,  ensemble 
des  lieux  où  l'on  distribue  «  l'Estappe^  ».  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  l'élection  de  Saint-Jean-d'Angély. 

Le  rédacteur  de  1'  «  état  »  conclut  en  ces  termes  :  «  Le  produit 
de  Saint  Jean  d'Angély  ne  conciste  quasi  qu'en  vins,  ou  du 
moins  les  deux  tiers,  et  s'y  amasse  que  peu  de  grains,  les  terres 
n'étant  pas  propres  pour  cela,  à  la  réserve  des  Chatellenies  de 
Tonnay-Charente  et  Fontenay-la-Battu,  auxquelles  il  ne  croist 
que  peu  de  vins.  » 

On  le  voit,  tandis  que  certaines  parties  de  la  Saintonge  à  cette 
époque  produisaient  blé  et  vins,  l'arrondissement  de  Saint-Jean 
était  presque  complètement  spécialisé  dans  la  culture  de  la  vigne. 

Il  nous  aurait  été  possible  de  citer  bien  d'autres  documents. 
C'est  une  besogne  amusante  et  facile,  elle  consiste  à  parcourir 
les  auteurs  de  l'époque,  ou  nos  contemporains  qui  les  ont  com- 
mentés, et  à  saisir  au  passage  le  fait  qui  vous  intéresse. 
C'est  une  chasse  d'un  genre  particulier,  avec  tous  les  attraits 
de  cet  exercice.  Mais  cette  chasse  doit  être  un  moyen  et 
non  un  but.  De  même  le  botaniste  qui  parcourt  la  campagne 
collectionnant  les  plantes,  s'arrête  quand  il  en  a  trouvé  un 
certain  nombre,  du  genre  et  de  l'espèce  qu'il  cherche.  Rien  ne 
lui  servirait  de  remplir  tout  son  herbier  des  plantes  semblables. 
De  même,  cela  ne  nous  eût  servi  à  rien  d'entasser  documents  sur 
documents  prouvant  la  persistance  d'un  mouvement  commercial 

1.  Arcliives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  t.  XXVII,  p.  285  et  suiv., 
publiés  par  M.  Leroux. 
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dans  la  Saiiitonge  du  passé,  et  sa  culture  en  vue  du  commerce. 

Que  ce  commerce  ait  été  amené  parla  Charente  et  ses  affluents, 
voilà  qui  résulte  encore  jusqu'à  l'évidence  de  faits  que  nous 
avons  relevés.  Les  anciens  auteurs  ne  s'y  étaient  pas  trompés. 
Et  c'est  avec  un  certain  plaisir  que  bien  longtemps  après  avoir 
établi  notre  hypothèse  du  rôle  social  du  fleuve,  nous  en  avons 
trouvé  la  vérification  si  nette  dans  le  passé,  soit  dans  les  faits 
que  nous  indiquions,  soit  dans  les  considérations  des  auteurs  de 
l'époque,  notamment  de  Bégon.  Nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  citer  encore  quelques  passages  de  ce  dernier  auteur 
pour  en  terminer  avec  cette  question. 

Et  d'abord  sur  l'importance  de  la  Charente  moijen  de  trans- 
port :  «.  C'est  là  (Tonnay-Charente),  dit  Bégon,  où  est  établi  le 
principal  bureau  de  la  traite  de  Charente  qui  a  autrefois  produit 
jusqu'àla  somme  de  800.000  livres  par  an  (Bég-on  écrit,  rappelons- 
le, enl680).  On  espère  que  la  paix  le  remettra  sur  le  même  pied.  » 

Veut-on  enfin  son  appréciation  générale  sur  le  commerce  ^  : 
«  Le  commerce  particulier  de  cette  province  consiste  en  sels, 
vins,  eaux-de-vie  et  chevaux.  Les  Suédois  et  les  Danois  ont 
envoyé  tous  les  ans,  pendant  la  guerre,  des  flottes  pour  charger 
du  sel,  de  Teau-de-vie,  et  du  vin,  et  à  présent  que  nous  allons 
goûter  les  fruits  de  la  paix,  nous  espérons  que  nos  ports  seront 
pleins  de  vaisseaux  hollandais  et  anglais  qui  chargeront,  outre 
ces  principales  marchandises,  du  papier,  des  toiles  de  Bar- 
bezieux  et  des  serges  du  Poitou.  » 

((  Le  Port  de  Brest-,  tout  beau  qu'il  est  naturellement,  ne 
pouvait  être  d'aucune  utilité  au  roi,  sans  le  secours  de  la  Sain- 
tonge,  qui  est  la  province  du  Royaume  de  laquelle  on  tire  le  plus 
de  commoditrs,  les  blés,  les  viandes,  les  vins,  les  bois,  qui  s'y 
trouvent  infiniment  meilleurs  et  à  meilleur  marché  qu'en  Bre- 
tagne, et  la  marine  ne  pouvait  s'établir  fortement  dans  l'Océan 
qu'en  faisant  des  magasins  dans  un  port  propre  à  recevoii'  de 
grands  vaisseaux '.  » 

1.  Page  'iô.  ouv.  cité. 

2.  Page  44,  ouv.  cité. 

3.  Bégon  avait,  on  le  voit,  admirablement  remarqué  l'importance  de  l'hinterland 
pour  les  ports  maritimes. 
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LE  TYPE  SOCIAL 


Nous  avons  déjà,  avec  le  Travail,  ébauché  les  grandes  lignes 
du  type  social,  en  indiquant  ce  qu'il  doit  à  l'herbe,  à  la  vigne 
et  à  sa  petite  culture.  Les  renseignements  que  nous  avons  été 
demander  au  passé  vont  nous  permettre  d'achever  notre  por- 
trait. 

Le  Saintongeais,  disons-nous,  est  un  «  vigneron  arrivé  »  plus 
riche,  plus  économe  qu'un  vigneron  ordinaire.  Moins  travailleur 
que  le  pur  paysan,  il  est,  en  revanche,  plus  policé,  plus  vif 
d'esprit  et  de  corps.  Pratique,  positif,  il  a  tous  les  avantages 
et  tous  les  défauts  de  l'esprit  commercaot. 

Il  faut  pousser  maintenant  ces  observations  et  ces  analyses 
un  peu  plus  loin,  et  aussi  les  compléter.  Expliquons  cependant, 
dès  maintenant,  que  tout  ce  que  nous  indiquerons  de  nouveau, 
viendra  en  quelque  sorte  graviter  autour  de  ces  quelques  gros 
points  solidement  posés,  et  y  trouver  son  explication. 

Ce  qui  frappait  vivement  le  voyageur  en  Saintonge,  c'était 
sa  classe  de  moyens  propriétaires  aisés.  Très  peu  de  grandes 
propriétés,  nous  savons  pourquoi.  La  vigne  avait  eu  en  effet, 
ici,  un  de  ses  effets  habituels,  le  morcellement.  Or,  comme  le 
relief  du  sol,  ces  petits  coteaux  dont  nous  avons  si  souvent 
parlé,  s'y  prêtait  admirablement  bien,  la  division  avait  été 
poussée  aussi  loin  que  possible.  Chacun  voulait  une  parcelle  de 
cette  terre  qui  donnait  de  si  gros  produits.  Ce  qui  prouve  bien 
que  là  est  l'explication  du  phénomène,  c'est  que  dans  la  Sain- 
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tonge  elle-même,  le  morcellement  était  beaucoup  plus  grand 
sur  les  coteaux  qui  donnaient  les  produits  les  plus  estimés,  que 
sur  les  plateaux.  Or,  comme  la  Vigne  opère  sur  la  Sain  tonge 
depuis  des  siècles,  on  comprend  que  ce  morcellement  ait  été 
poussé  jusqu'à  l'extrême.  A  ce  point  de  vue,  ce  pays  est  à 
mettre  immédiatement  après  la  Champagne,  où  les  propriétaires 
doivent  s'entendre  pour  certains  travaux  des  champs.  Ici,  on 
n"a  jamais  été  jusque-là,  mais  il  en  est  résulté  une  multipli- 
cité de  chemins  d'exploitation,  source  de  difficultés  judiciaires. 
Il  n'y  a  que  pour  les  prairies,  où  la  communauté  se  soit  par 
tiellement  maintenue,  nous  savons  pourquoi  et  comment. 

Le  type  normal,  caractéristique,  était  donc  un  type  de  petit 
paysan.  Mais  comme  il  avait  un  produit  très  riche,  ce  petit 
paysan  devenait  immédiatement,  non  pas  par  l'importance  de 
l'exploitation,  mais  par  la  richesse  du  produit,  un  moyen  paysan 
très  remarquable.  Cela  est  important  à  constater.  Cn  peu  partout 
s'échelonnaient,  soit  isolés  dans  les  campagnes,  soit  groupés 
dans  des  villages  agglomérés,  ces  bâtiments  saintongeais  que 
nous  avons  décrits,  spacieux,  bien  entretenus,  propres,  souvent 
confortables,  agréables  à  habiter,  et  toujours  autant  que  possible 
soigneusement  séparés  du  voisin. 

Entrons  à  l'intérieur  d'une  de  ces  maisons.  La  première  pièce 
est  la  cuisine.  En  général  elle  est  vaste,  claire  et  gaie,  avec  ses 
fenêtres  orientées  au  levant  *.  Ce  qui  frappe  les  yeux,  tout 
d'abord,  c'est  la  large  cheminée  en  pierre  de  taille,  commode 
pour  les  belles  flambées  de  javelles  ~.  Suivant  la  richesse  du 
propriétaire,  elle  sera  plus  ou  moins  élégante,  plus  ou  moins 
ornée,  mais  partout  elle  a  de  vastes  dimensions.  Cette  cuisine 
est  la  pièce  principale,  celle  où  vit  la  famille.  Les  parents,  c'est- 
à-dire  le  père  et  la  mère,  y  couchent  souvent.  On  y  remarque 
alors  le  lit,  un  haut  lit  à  quenouilles  drapé  de  ses  rideaux  verts. 
Un  vieux  dressoir  avec  ses  assiettes  en  faïence  fleuries  ;  on  l'appelle 
ici,  un  vaissellier;  une  armoire  également  ancienne,  des  tables 

1.  La  plupart  des  maisons  saintongeaises  ont  celle  orientation.  Elles  sont  cliaque 
année  blanchies  à  la  chaux,  ce  qui  leur  donne  un  caractère  gai. 

2.  Sarments  de  la  vigne. 
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et  des  chaises  complètent  rameublement^  A  côté,  et  ce  qui  dé- 
montre bien  un  certain  raffinement  chez  nos  gens,  il  y  a 
presque  toujours  une  sorte  de  réduit  auquel  on  donne  le  nom 
expressif  de  souillarde.  Il  sert  de  débarras,  on  y  loge  les  mar- 
mites, les  chaudrons  de  fonte,  et  la  ménagère  y  accomplit  cer- 
tains travaux  de  propreté,  comme  le  lavage  de  la  vaisselle.  Au 
contraire,  sur  une  planche  spéciale,  les  beaux  chaudrons  de 
cuivre,  fraichement  récurés,  sont  posés  bien  en  apparence,  à  un 
mur  de  la  cuisine. 

A  la  suite,  se  trouve  la  chambre,  souvent  cirée,  où  couchent 
les  enfants,  ou  les  amis.  Au-dessus  un  grenier  où  est  logé  le 
blé,  et  où,  suivant  les  nécessités,  on  établit  des  chambres  pour 
les  enfants. 

Ceci  est  le  strict  minimum,  mais  fréquemment  la  maison 
saintongeaise  comporte  d'autres  pièces.  Je  ne  parle  pas  des 
demeures  de  ces  moyens  propriétaires,  si  caractéristiques,  mais 
même  de  celles  des  simples  paysans.  Chez  certains,  n'ayant 
cependant  qu'une  situation  très  modeste,  nous  avons  vu  de 
petites  pièces  cirées,  servant  de  salle  à  manger  2. 

Franchissait-on  le  seuil  de  ces  habitations,  on  y  trouvait  des 
gens  hospitaliers  :  on  l'est  volontiers  quand  on  est  riche.  Des 
hôtes  vous  traitant  bien,  autant  pour  le  plaisir  de  vous  être 
agréable  que  pour  vous  montrer  qu'on  peut  le  faire  ;  des  gens 
bien  vêtus,  certains  sans  instruction,  mais  avec  cette  finesse  spé- 
ciale du  paysan  habitué  des  foires  et  des  marchés  ;  un  intérieur 
propre,  une  femme  gracieuse,  avenante,  ne  s'occupant  guère  des 
travaux  des  champs,  et  toute  prête,  pour  faire  honneur  à  son 
hôte,  à  tordre  le  cou  à  quelque  gras  poulet  de  grains.  Et  après 
le  repas,  arrosé  de  petit  vin  blanc  pétillant,  et  terminé  par  un 
coup  de  cette  vieille  «  fine  »  qui  mettait  tous  les  cœurs  en  joie, 
les  voyageurs  proclamaient  volontiers  la  Saintonge,  un  heureux 
et  agréable  pays.  Ils  vantaient  la  grande  mine  des  hommes,  les 

1.  Ces  meubles  souvent  élégants,  et  rechercliés  maintenant  parles  amateurs,  datent 
en  général  du  xviu"  siècle.  Ils  prouvent  la  prospérité  déjà  ancienne  du  Saintongeais. 

:>.  On  comprend  qu'avec  des  habitudes  de  propreté  semblables,  il  n'y  ait  aucune 
promiscuité  entre  les  hommes  et  les  animaux.  Les  étables  sont  soigneusement  séparées 
de  la  maison  d'habitation. 
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jours  de  fête,  avec  leur  habit  de  drap  noir,  au  gilet  largement 
ouvert  sur  la  poitrine,  leur  petit  veston  court  rappelant  assez  le 
smoking,  leur  chapeau  haut  de  forme,  leur  teint  fleuri,  donnant 
le  bras  à  leurs  femmes  vêtues  de  robes  de  soie,  toutes  chamar- 
rées d'or,  la  tête  couverte  de  hautes  coifïes  blanches  surchar- 
gées de  festons  et  de  dentelles.  On  reconnaît  bien  là  des  femmes 
de  vignerons.  Aussi  les  noces  saintongeaises  étaient-elles  re- 
nommées au  loin  tant  pour  le  pittoresque  du  costume  que  pour 
la  bonne  et  franche  gaieté  qui  ne  cessait  d'y  régner...  Quelques 
vieux  boutiquiers  de  Saintes  et  de  Cognac  conservent  encore 
le  souvenir  de  cette  heureuse  époque,  où  le  paysan  dépensait 
sans  compter... 

Le  type  était  certainement  plus  intelligent  que  celui  du 
paysan  ordinaire,  disions-nous.  Dès  le  xvii«  siècle,  Béjon  consta- 
tait ce  fait.  «  On  peut  dire,  écrit-il,  que  le  peuple  (de  Saintonge) 
n'y  est  pas  aussi  grossier  qu'ailleurs.  '  »  Notre  vigneron  a,  en 
effet,  l'esprit  plus  ouvert  que  le  paysan  ordinaire,  car  il  est 
moins  déprimé  par  le  travail  de  la  culture  proprement  dite.  Sa 
riche  spécialisation  lui  donne  des  loisirs,  et  souvent  il  néglige 
les  autres  travaux  des  champs.  Ajoutez-y,  qu'il  est  davantage 
en  contact  avec  des  gens  différents  de  lui  par  la  vallée  de  la 
Charente  qui  le  met  en  relations  avec  tout  un  peuple  de  ma- 
riniers qui,  ayant  fréquenté  beaucoup  de  pays,  peuvent  avoir 
bien  des  choses  à  lui  raconter.  Aussi  faut-il  voir  avec  quelle 
avidité  il  les  écoute,  et  d'une  manière  générale  tous  ceux  qui 
peuvent  lui  apprendre  quelque  chose. 

In  paysan  installé  sur  son  domaine  —  le  louage  était  excep- 
tionnel —  y  vivant  à  l'aise,  sans  trop  de  travail,  et  trouvant  que, 
somme  toute,  la  vie  a  beaucoup  de  bon,  et  vaut  la  peine,  telle 
que,  d'être  vécue,  voilà  bien  nos  gens! 

Partant,  des  paysans  indépendants,  respectueux  de  l'ordre  de 
choses  établi,  et  chez  lequel  nous  ne  trouverons  pas,  du  moins 
jus([u'à  CCS  dernières  années,  cet  esprit  de  critique  contre  l'état 
social,  si  fréquent  dans  les  pays  de  vignobles. 

1.  Bégon,  Mémoires  sui-  la  Généralité  de  La  Rochelle,  ou\ .  ûii  {Arcliives  liisL 
de  Saintonge  el  d'Aunis,  t.  II,  p.  29). 
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Sans  cloute,  notre  type  a  l'esprit  vif,  souvent  acerbe;  il  aime 
la  plaisanterie  et  la  raillerie  ;  il  appelle  cela  le  calembour  et 
l'un  de  ses  hommes  de  lettres  les  plus  connus,  est  Agrippa 
d'Aubigné,  célèbre  par  la  violence  de  ses  critiques.  Sans  doute, 
comme  tous  les  vignerons,  il  est  extrêmement  orgueilleux  ;  les 
domestiques,  pour  cette  raison,  se  font  rares  en  Saintonge;  on 
lie  consent  à  Tètre  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  est  aussi  très 
amoureux  de  l'égalité  comme  tout  Adgneron,  mais  surtout  en 
sa  qualité  de  vigneron  riche,  qui  veut  et  peut  faire  comme 
tout  le  monde. 

Mais  la  jalousie  et  l'envie  n'ont  pas  eu  beaucouj)  de  raisons 
de  se  développer  en  lui.  Le  grand  propriétaire  agricole  n'a 
pour  ainsi  dire  pas  existé  ici;  et  il  n'est  pas  venu,  conmie  en 
Touraine,  séduit  par  la  beauté  des  sites,  ou  l'étendue  des 
chasses,  s'installer  une  classe  de  riches  oisifs,  propriétaires 
absentéistes  sans  liens  avec  le  pays.  Nous  ne  sommes  plus  dans 
le  jardin  de  la  France. 

Aussi,  trait  curieux,  en  politique  notre  vigneron  était-il  con- 
servateur.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  les  «  Charentes  »  étaient 
considérées  à  la  fois  comme  «  le  dernier  rempart  du  bona- 
partisme, et  comme  un  puissant  foyer  de  réaction  ».  Encore 
aujourd'hui,  le  parti  conservateur  et  le  parti  républicain  se 
balancent  presque,  et  si  depuis  quelques  années  le  candidat  du 
gouvernement  triomphe  facilement,  ce  n'est  qu'avec  une  majo- 
rité assez  faible,  et  parce  qu'il  est  candidat  du  gouvernement. 

Que  le  Saintongeais  ait  été  bonapartiste  et  qu'il  le  soit 
encore,  —  il  ne  faut  pas  beaucoup  gratter  son  vernis  républi- 
cain pour  retrouver  le  vieux  fonds  bonapartiste  et  jacobin,  — 
il  est  difficile  de  le  nier.  La  Charente-Inférieure  fut  un  des 
départements  que  choisit  le  général  Boulanger  quand  il  tenta 
son  espèce  de  plébiscite,  et  où  il  eut  sa  plus  grosse  majorité. 
Aujourd'hui  encore,  on  retrouve  chez  les  gens  du  pays  cet 
amour  du  coup  de  force,  de  l'autoritarisme  brutal,  ce  mépris 
du  droit  des  autres  quand  ils  ne  sont  pas  de  votre  avis,  en  un 
mot,  l'absence  la  plus  complète  de  libéralisme. 

Il  est  vrai  que  nous  comprenons  si  peu,  en  France,  la  liberté 
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dautrui,  que  bien  des  Français  sont  Saintongeais  siii-  ce  point, 
et  Ton  pourrait  nous  dire  qu'il  n'y  a  pas  là  un  trait  bien  dis- 
tinctif  de  la  race.  C'est  exact,  mais  tant  d'observateurs  im- 
partiaux ont  noté  cette  tendance  du  Saintongeais,  qu'il  faut  bien 
quelle  réponde  à  une  réalité.  Est-ce  un  fait  de  pur  hasard,  par 
exemple,  que  le  ministre  républicain  dont  les  procédés  gou- 
vernementaux ont  peut-être  le  plus  rappelé  ceux  de  l'Empire, 
et  encore  pas  ceux  de  l'Empire  libéral,  —  nous  voulons  parler  de 
M.  Combes,  — soit  précisément  un  Saintongeais.  Sans  doute  il  ne 
l'est  pas  de  naissance.  Mais  il  est  venu  très  jeune  dans  ce  pays, 
il  y  a  été  élevé,  instruit  et  il  en  a  incontestablement  subi  beau- 
coup plus  les  influences  que  celle  de  son  lieu  d'origine. 

Mais  à  quoi  attribuer  ce  caractère  de  nos  gens?  La  chose  est 
assez  délicate.  N'est-ce  pas  de  la  psycho-sociologrie  un  peu 
courte,  que  d'expliquer  cet  attachement  aux  idées  et  aux  insti- 
tutions de  l'Empire,  par  la  prospérité  si  remarquable  de  notre 
pays,  sous  le  règne  de  Napoléon  III?  Notre  province  était  très 
bien  placée,  par  ces  conditions  de  lieu,  de  travail,  de  qua- 
lités sociales  que  nous  connaissons,  pour  tirer  parti  des  débou- 
chés nouveaux  que  l'Empire  sut  créer,  et  il  n'y  manqua  pas.  Le 
développement  des  voies  ferrées  qui  coïncide  avec  cette  époque, 
lui  permit  également  d'étendre  son  champ  d'action.  Pour  le 
moment  nous  ne  voyons  pas,  cependant,  de  meilleure  explica- 
tion. Les  hommes  sont  naturellement  conservateurs,  attachés 
à  leurs  habitudes.  Le  Saintongeais  établit  un  rapport  de  cause  à 
effet,  qui  dans  la  réalité  n'existait  qu'imparfaitement,  entre  sa 
prospérité  et  une  certaine  forme  de  gouvernement.  Il  est  naturel 
qu'il  se  soit  attaché  à  cette  dernière. 

On  pourrait  peut-être  ajouter  encore  ceci.  Notre  pays,  sous 
l'Ancien  régime,  a  beaucoup  souffert  des  abus  de  pouvoir,  de 
quelque  côté  qu'ils  vinssent,  par  suite  des  g"uerres  de  religion. 
Elles  ont  été  très  vives,  ici.  La  Saintonge  tout  entière,  indépen- 
damment de  La  Rochelle,  a  été  un  puissant  foyer  de  protestan- 
tisme. Or,  un  état  religieux  intense  entraînait  toujours  avec  lui, 
à  cette  époque,  beaucoup  d'absolutisme,  d'autoritarisme.  On 
eut  bien  à  souffrir  de  part  et  d'autre.  11  y  eut  enfin  les  convcr- 
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sioîis  forcées,  elles  ne  furent  nulle  part  plus  nombreuses  qulci. 
Notez  encore  les  incessants  démêlés  du  peuple  avec  les  agents 
du  roi,  pour  l'impôt  du  sel,  pour  la  Gabelle.  Est-il  surprenant 
que  nos  gens,  en  matière  politique,  aient  surtout  compris  ce 
qu'ils  voyaient  et  prati({uaient ,  qu'ils  en  souffrissent  ou  qu  ils 
en  bénéficiassent  :  Le  coup  de  force. 

Que  notre  vigneron  ait  été  conservateur,  cela  ne  va  pas  de  soi 
non  plus;  il  faut  en  voir,  croyons-nous,  les  raisons,  dans  ce  que 
nous  indiquions  tout  à  l'heure,  dans  la  richesse  du  produit, 
dans  la  nécessité  de  le  conserver,  qui  en  faisaient  un  vigneron 
riche  et  économe  :  content  de  lui-même  et  des  autres. 

Bien  des  choses  le  prouvent.  L'époque  n'est  pas  éloignée,  nos 
souvenirs  de  jeunesse  sont  précis  sur  ce  point,  où  républicain 
était  synonyme  de  communard,  d'ennemi  de  la  propriété.  Ces 
idées  nouvelles,  on  les  laissait  aux  ouvriers,  aux  gens  de  peu. 
Témoin  ce  proverbe  qui  fut  longtemps  vrai,  maintes  fois  illustré 
par  Gautier,  un  célèbre  caricaturiste  saintongeais  (né  à  Maze- 
rolles  près  de  Pons).  Deux  paysans  causent  entre  eux  des  idées 
nouvelles!  «  Si  tu  veux  connaître  un  républicain,  dit  le  premier 
au  second,  tu  n'as  qu'à  lui  faire  planter  le  chagne  dret  (le  chêne 
droit),  tu  peux  être  sûr  qu'il  ne  tombera  rien  de  ses  poches.  » 
Le  chêne  droit!  Allusion  à  un  jeu  d'enfants  qui  consiste  à  se 
placer  dans  une  position  directement  contraire  à  la  normale,  la 
tête  en  bas  appuyée  contre  terre  et  soutenant  le  corps  ainsi  que 
les  mains,  tandis  que  les  pieds  sont  en  l'air.  11  est  évident  que 
le  contenu  des  poches  doit  tomber,  d'où  le  sel  de  la  plaisan- 
terie. 

Autre  dialogue  entre  deux  paysans  de  Gautier,  causant  tou- 
jours des  idées  nouvelles. 

«  Les  socialisses,  mon  ami,  c'est  des  gens  qui  n'a  pas  le  sou, 
et  qui  voudriant  partager  avec  ceux-là  qu'a  des  moyens.  » 
«  Et  le  gouvernement  leur  coupe  pas  le  cou  !  »  répond  énergi- 
quement  l'autre  interlocuteur. 

Actuellement  avec  le  phylloxéra,  et  le  malaise  social  qu'il  a 
causé,  un  changement  important  s'est  produit  à  ce  point  de  vue. 
Plus  de  ces  bons  gros  vignerons  d'autrefois,  contents  de  leur 
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sort,  et  par  conséquent  de  l'état  social,  riches,  n'attendant  rien 
de  l'État,  et  vraiment  indépendants  sur  leurs  propriétés.  La 
vigne  leur  suffisait  et  amplement.  Aujourd'hui  ils  tournent 
vers  un  vague  radicalisme  tout  proche  du  socialisme  d'état! 
C'est  la  curée  des  places,  depuis  le  plus  bas  jusqu'au  plus  haut 
de  l'échelle  sociale,  et  nous  aurons  à  montrer,  en  étudiant  le 
contre-coup  du  phylloxéra  sur  la  Saintonge,  l'innombrable 
pépinière  de  fonctionnaires  qu'elle  a  été  dans  ces  dernières 
années. 

Naturellement,  depuis  que  l'on  attend  beaucoup  du  pouvoir, 
les  luttes  politiques  sont  devenues  vives.  Les  clans  se  sont 
reformés.  L'esprit  celtique  qui  forme  toujours  le  fond  du  carac- 
tère français,  s'est  réveillé;  ou  lutte,  et  avec  quelle  àpreté,  pour 
la  conquête  du  pouvoir.  Comme  en  Touraine,  ainsi  que  l'indique 
M.  Dauprat,  chaque  parti  a  son  avocat,  son  médecin,  ses  four- 
nisseurs. 

Et  ce  qui  prouve  bien  que  le  phénomène  a  cette  cause,  c'est 
qu'il  s'est  accompli  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux,  au  point  de 
rendre  inexactes  certaines  de  nos  observations,  récentes  cepen- 
dant. Nous  avons  vu  des  conmiunes  se  diviser  en  partis  si  hos- 
tiles, qu'ils  n'avaient  plus  pour  ainsi  dire  aucun  rapport  entre 
eux;  la  lutte  politique,  mêlée  souvent  de  questions  personnelles, 
il  est  vrai,  devenir  aiguë  au  point  de  rendre  difficile  la  vie  à 
ceux  qui  avaient  la  prétention  étrange,  trouvait-on,  de  vouloir 
rester  indépendants.  Encore  aujourd'hui,  c'est  un  trait  d'origi- 
nalité que  l'on  ne  comprend  guère.  Et  pendant  ce  temps-là,  nos 
parents  et  surtout  nos  grands-parents  nous  parlaient  avec  ten- 
dresse, presque  avec  des  larmes  dans  la  voix,  de  la  génération 
précédente  où  l'accord  le  plus  parfait  régnait  entre  tous;  point 
d'ambitions  ni  de  compétitions;  bien  au  contraire,  c'était  à  qui 
s'effacerait  au  point  de  vue  politique  devant  son  voisin.  La  vie 
coulait  large  et  facile  :  réceptions,  parties  de  plaisirs  dans  le 
moindre  village,  modestes,  cela  va  sans  dire,  comme  il  convient  à 
de  petites  gens,  mais  si  cordiales.  Bref,  (<  Sa  tente  en  Saintonge  !  » 
Ne  prétend-on  pas  du  reste,  chose  curieuse,  que  c'est  dans  ce 
pays  que  Fénelon  a  sinon  écrit,  du  moins  conçu  son  Télémaqiœ 
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au  cours  d'une  mission  près  des  protestants  saintongeais  ^..  On 
se  trouvait  dans  l'ère  de  la  propriété.  Or,  l'on  ne  se  dispute  pas, 
en  général,  autour  d'une  table  bien  garnie.  Aujourd'hui,  c'est 
l'ère  de  la  politique  alimentaire! 

Mais  là  encore,  il  n'y  a  peut-être  rien  d'exclusivement  parti- 
culier à  ]a  Saintonge,  et,  tout  en  nous  défiant  de  généralisations 
hâtives,  il  semble  bien  que  ce  soient  actuellement  les  régions 
viticoles  à  familles  instables,  désorganisées  par  le  phylloxéra, 
Touraine,  Yonne,  Côte-d'Or,  et  certains  départements  du  Midi, 
qui  fournissent  les  populations  rurales  les  plus  avancées  au  point 
de  vue  politique.  De  récentes  grèves  agricoles,  dans  le  Midi 
notamment,  sont  venues  donner  un  cruel  démenti  au  bel  opti- 
misme de  M.  Baudrillart  qui  écrivait  en  1888-  :  «  Comment 
croire,  parce  qu'on  nous  montre  quelques  paysans  haineux  aux 
abords  des  grandes  villes,  que  l'ensemble  de  la  population  rurale 
soit  livré  à  des  sentiments  d'hostilité  de  classe  à  classe?  Donnera- 
t-on  ce  nom  à  quelques  difficultés  qui  s'élèvent  de  propriétaire  à 
fermier,  de  fermier  à  ouvrier  rural?  Il  y  a  dans  les  villes  une 
question  sociale;  rien  de  pareil  dans  nos  campagnes.  Grâce  au 
ciel,  il  n'y  a  pas  en  France  de  question  agraire!  » 

Un  exemple  entre  mille  pour  montrer  jusqu'où  vont  ces  luttes 
politiques.  Nos  enfants  ne  les  connaîtront  plus,  espérons-le; 
aussi  est-ce  surtout  pour  eux,  et  à  titre  documentaire,  que  nous 
citons  cette  anecdote,  entièrement  exacte,  bien  entendu. 

Vers  1894,  deux  jeunes  gens  de  C***,  petite  commune  de  Sain- 
tonge, voulurent,  leur  service  militaire  terminé,  y  installer  une 
fanfare.  L'idée  fut  accueillie  avec  un  entrain  extraordinaire,  et 
pendant  six  mois  les  habitants  de  C***  s'endormirent  avec  diffi- 
culté aux  sons  rauques  d'instruments  maniés  par  des  mains  plus 
énergiques  qu'habiles.  A  force  de  bonne  volonté,  la  chose  sem- 
blait devoir  marcher,  quand  on  s'aperçut  que  la  fanfare  devait 

1.  Il  paraît  prouvé  aujourd'hui  que  l'ouvrage  fut  écrit  après  le  séjour  de  Fénelon 
en  Saintonge.  C'est  possible,  mais  là  n'est  pas  l'intéressant.  L'iniportant  est  que  Fé- 
nelon ait  eu  sous  les  yeux  les  paysages  de  Saintonge,  le  genre  de  vie  de  ses  habi- 
tants, et  qu'il  s'en  soit  souvenu.  Or  cela,  certaines  de  ces  pages  semblent  le  montrer. 

2.  Les  Populations  agricoles  de  la  France:  Maine.  Anjou,  etc.,  préface,  p.  x. 
—  Paris,  Guillaumin. 


LA    SAl.NTONGE   AVANT    LE    PHYLLOXERA.  i  i 

être  sous  le  patronage  d'un  parti.  Pourquoi?  Voilà  qui  n'était 
pas  facile  à  formuler,  mais  on  en  avait  la  sensation  bien  nette. 
Le  résultat  fut  naturellement  la  scission  des  musiciens  en  deux 
groupes,  et  au  lieu  dune  fanfare,  les  gens  deC***  en  eurent  deux, 
mais  quelles  fanfares  I 

On  étudia  ferme  de  part  et  d'autre  ;  puis,  au  bout  d'une  année, 
la  fanfare  conservatrice,  se  jugeant  suffisamment  exercée,  eut 
l'idée  de  montrer  ses  talents  à  la  bonne  population  de  C*",  pen- 
sant jouer  ainsi,  c'e>t  bien  le  cas  de  le  dire,  un  bon  tour  à  la 
fanfare  rivale.  Mais  elle  avait  compté  sans  la  prudence  du  maire 
républicain  qui,  patron  de  l'autre  musique,  veillait  soigneuse- 
ment sur  sa  protégée.  Que  faire,  en  attendant  qu'elle  pût,  elle 
aussi,  affronter  le  public?  La  faire  exercer  souvent;  oui,  cela 
était  bon,  mais  bien  long;  puis  à  C£Uoi  donc  cela  servirait-il  de 
détenir  le  pouvoir,  si  l'on  n'en  usait  pas?  L'ordre  public  eût  pu 
souffrir  que  la  musique  conservatrice  se  promenât  dans  les  rues 
de  G***,  et  purement  et  simplement,  il  lui  défendit  de  le  faire. 
Malgré  son  arrêté,  elle  sortit  une  première  fois;  procès-verbal 
fut  dressé,  amende  encourue,  et  après  un  appel  infructueux  en 
Conseil  d'État,  elle  dut  rester  chez  elle.  Maintenant  que  les 
passions  sont  calmées,  les  deux  fanfares,  trop  peu  importantes 
pour  subsister  séparées,  s'acheminent  tout  doucement  vers  la 
mort,  et  nous  les  eussions  laissées  mourir  en  paix,  si  elles  n'avaient 
été  un  exemple  bien  frappant  de  ces  luttes  qui  désolent  la  Sain- 
tonge. 

Au  pointde  vue  de  la  famille,  la  Vigne  avait  eu  son  effet  habi- 
tuel. Elle  avait  amené  le  développement  de  la  Famille  instable, 
c'est-à-dire,  de  ce  genre  de  famille  qui  peut  s'analyser  de  la 
façon  suivante.  D'un  cùté,  méconnaissance  par  les  enfants  de 
l'autorité  paternelle,  et  cependant  dépendance  profonde  de  la 
famille  dont  ils  continuent  à  attendre  tout.  Point  d'aptitude  par 
conséquent  à  s'établir  au  dehors  par  soi-même.  Ajoutez-y  la 
limitation  volontaire  des  enfants,  qui  prendra  plus  tard  des  pro- 
portions inquiétantes,  et  on  aura  une  idée  de  la  faiblesse  du 
type  social  à  ce  point  de  vue.  «  Le  couple  vaut  mieux  que  la  dou- 
zaine, »  dit-on  ici  communément  en  parlant  des  enfants. 
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Notre  vigneron  se  tirera  d'affaire  tant  que  la  Vigne  donnera 
de  gros  produits,  mais  quelle  débandade  quand  elle  disparaîtra, 
et  qu'il  sera  réduit  à  la  simple  culture  ! 

Avec  cette  faible  aptitude  au  travail  que  nous  connaissons, 
cette  mauvaise  organisation  familiale  qui  prive  le  père  de  ses 
enfants  dès  qu'ils  sont  aptes  à  se  suffire  à  eux-mêmes,  le  Sain- 
tongeais  est  incapable  de  se  sortir  d'affaire  par  la  culture  propre- 
ment dite.  Aussi  actuellement,  dans  les  fermes  un  peu  impor- 
tantes, est-on  obligé  de  faire  venir  des  fermiers  du  Poitou,  ou  de 
la  Vendée  ;  on  les  désigne  ici  sous  le  nom  générique  de  Vendéens. 
Ils  arrivent  avec  leurs  animaux  domestiques,  leur  nombreuse 
famille,  et  l'exploitation  marche.  Ils  ont  les  avantages  de  leur 
formation  plus  patriarcale  ^.  Et,  malgré  les  inconvénients  d'une 
culture  toute  routinière,  ils  réussissent  à  prospérer,  là  où  le 
Saintongeais,  obligé  de  prendre  des  domestiques,  des  hommes 
de  journée,  moins  travailleur  aussi,  ne  peut  vivre.  Sans  eux, 
une  partie  de  la  Saintonge  serait  en  friches.  Et  pourtant  avec 
la  difficulté  bien  connue  qu'éprouvent  les  patriarcaux  à  sortir 
de  leur  pays,  on  comprend  que  ce  ne  sont  probablement  pas  les 
meilleurs  qui  viennent  jusqu'ici. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  la  Vigne  avait  développé  l'amour  de  l'é- 
galité, et  par  conséquent,  aussi  l'usage  du  partage  strictement 
égal  entre  tous  les  enfants.  Le  testament  est  peu  usité,  en  cas  de 
descendance.  Il  est  tellement  contraire  aux  mœurs-,  alors,  que 
l'on  dit  du  père  qui  avantage  l'un  de  ses  enfants  au  détriment 
des  autres,   qu'il   commet  une  injustice^.   Aussi  comprend-on 

1.  Nous  formulons  c(>tte  appréciation  sous  toutes  réserves.  Les  deux  faits  princi- 
paux qui  nous  permettent  d'indiquer  cette  hypothèse  que  nous  espérons  pouvoir  véri- 
fier un  jour,  c'est  que  les  enfants  restent  avec  les  parents,  toujours  au  inoins  jusqu'à 
leur  mariage,  souvent  même  après.  Le  second,  c'est  que  nous  avons  vu  certaines  com- 
munautés bien  nettes  :  deux  frères,  installés  avec  leurs  familles  dans  la  même  ferme. 
Ils  couchaient  dans  la  même  cliambre,  un  rideau  séparait  seul  les  ménages.  Ils  faisaient 
môme  bourse  commune.  Jamais  des  Saintongeais,  et  surtout  des  Saintongeaises,  n'au- 
raient réussi  à  s'entendre  dans  de  semblables  conditions. 

2.  Ce  n'est  donc  pas  le  Code  civil,  contrairement  à  ce  que  croyait  Le  Play,  qui  a 
Amené  par  (oui  le  partage  égal.  Ici,  on  n'use  même  pas  de  la  faculté  qu'il  laisse,  tant 
elle  est  contraire  aux  idées  reçues. 

3.  Il  nous  paraît  intéressant  de  signaler  à  ce  point  de  vue  que,  dans  l'ancien  droit 
saintongeais,  il  fut  défendu  au  père  de  famille,  jusqu'à  la  réformalion  de  la  coutume 
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que  le  résultat  de  ce  partage  aussi  strictement  égal  que  pos- 
sible, et  comme  valeur,  et  comme  nature  môme  de  l'héritage, 
amène  à  la  limitation  volontaire  des  enfants.  Pas  moyen  d'en 
sortir  autrement,  ou  c'est  l'émiettement  de  la  propriété  déjà  si 
petite. 

A  ce  point  de  vue,  le  recors  parait  être  tenu  par  les  îles 
Oléron,  et  surtout  Ré,  qui  ne  sont  en  réalité  qu'un  immense 
vignoble,  et  où  l'on  partage  les  vignes  par  sillons. 

Il  faut  signaler  encore,  en  ce  qui  touche  la  famille,  l'habi- 
tude assez  fréquente  du  partage  d'ascendant.  Quand  les  pa- 
rents se  sentent  âgés,  et  dans  rimpossil)ilité  de  cultiver  leurs 
propriétés,  ils  les  laissent  à  leurs  enfants,  moyennant  le  paie- 
ment d'une  rente.  Ils  espèrent  éviter  ainsi  des  procès,  et  as- 
surer la  tranquillité  de  leurs  vieux  jours.  Ils  n'y  réussissent  pas 
toujours.  Les  moins  fortunés  se  font  héberger  par  leurs  enfants, 
à  tour  de  rôle,  et  le  sort  de  ces  vieillards,  ballottés  chaque  tri- 
mestre ou  chaque  mois,  d'un  enfant  chez  un  autre,  n'est  pas,  en 
général,  digne  d'envie... 

Le  développement  de  cette  famille  instable  a  amené  un  cer- 
tain relâchement  dans  les  mœurs,  et  laffaiblissement  du  senti- 
ment religieux. 

Le  Saintongeais  est  devenu  sinon  tolérant,  du  moins  sceptique. 
En  général,  dans  les  campagnes,  il  vit  en  païen.  Cela  ne  Fem- 

de  Sainl-Jean-d'Angély  au  wr-  siècle,  de  disposer  de  ses  propres  en  faveur  d'un 
étranger  quand  il  avait  des  enfants,  et  aussi  d'avantager  aucunement  un  de  ses  en- 
fants au  détriment  des  autres,  sauf,  bien  entendu,  jtour  les  biens  nobles,  le  droit 
d'aînesse.  Ce  droit  fut  du  reste  toujours  assez  modért'  en  Saintonge. 

Cetledlsposition  particulière  du  droit  saintongeais  est  commune  avec  quelques  autres 
traits  également  caractéristiques  (parage,  douaire  du  tiers  entre  nobles,  tierce-foi  ou 
partage  noble  des  fiefs  acquis  par  un  roturier,  après  trois  transmissions  iiéréditaires 
et  trois  hommages  successifs,  réserve  des  deux  tiers  tant  contre  les  donations  que 
contre  les  testaments'i  à  tout  un  groupe  de  provinces,  Champagne  et  Vermandois 
d'une  part,  et  de  l'autre  Bretagne.  Normandie,  Maine,  Anjou,  Touraine,  Loudunois, 
Poitou.  Aunis,  Saintonge  et  Angoumois.  Rien  de  semblable  dans  la  coutume  de  Paris 
ni  dans  celles  trt-s  nombreuses  qui  ont  appliqué  le  même  système  qu'elle. 

Il  y  a  là  une  divergence  très  intéressante  que  les  auteurs  juridiques  même  les  plus 
récents  n'ont  pas  réussi  à  expliquer.  Nous  avions  proposé  une  hypothèse,  dans  notre 
étude  sur  les  .successions  ah  intestat  et  testamentaires  dans  l'usance  de  Saintes  et 
la  coutume  de  Saintonge  {l'aris,  fontmoing),  tirée  du  caractère  social  des  populations 
primitives  qui  ont  laissé  des  traces  très  profondes  dans  certaines  de  ces  régions  :  les 
Celtes.  Quand  la  communauté  se  dissout,  le  partage  se  fait  strictement  égal  entre  tous. 
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pèche  pas  de  faire  d'ordinaire  une  lin  clirétienne.  On  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver. 

En  revanche,  il  est  resté  crédule,  ayant  grande  confiance  dans 
les  somnambules,  les  rebouteux  et  les  panseurs. 

Des  somnanbules  rien  à  dire,  ce  sont  des  voleurs  qui  raflent 
les  écus  en  se  moquant  de  leurs  victimes.  Les  rebouteux  ren- 
dent quelquefois  des  services  par  leur  habileté  à  soigner  les 
membres  cassés  ou  foulés.  Quant  aux  panseurs,  leur  méthode  est 
moins  claire;  il  traitent  surtout  les  «  humeurs  froides  »,  les 
abcès,  les  tumeurs  et  les  maladies  chroniques,  en  un  mot, 
ces  affections  incurables,  désespoir  des  médecins.  OnnaXtpa?!- 
seu?',  on  ne  le  devient  pas.  Il  faut,  pour  avoir  cette  qualité,  être 
le  plus  jeune  de  sept  enfants  (songez  s'ils  sont  rares  en  Sain- 
tonge,  les  panseurs),  et,  de  plus,  être  fils  de  panseur.  C'est 
une  qualité  héréditaire.  Le  panseur  opère  la  veille  de  certaines 
grandes  fêtes  :  Pâques,  Noël,  la  Toussaint;  il  fait  sur  la  partie 
malade  certains  signes  mystérieux ,  prononce  des  paroles 
non  moins  mystérieuses,  fait  boire  quelquefois  «  sur  certaines 
herbes  »  et  le  malade  guérit  ou...  ne  guérit  pas. 

Une  des  familles  que  nous  avons  spécialement  étudiées,  croyait 
d'autant  mieux  à  ces  pratiques,  qu'elle  avait  parmi  ses  parents 
un  panseur  pour  botes.  Une  tante  était  très  réputée  à  ce  point 
de  vue-là.  Le  fils  N...  m'en  parlait  un  jour,  et  il  me  disait 
combien  il  désirait  avoir  le  secret  :  «  Mon  bœuf  boitait  l'autre 
jour,  ma  tante  est  venue  dire  ses  prières,  il  est  tout  à  fait  guéri 
maintenant  ».  —  Mais  qui  a  guéri  ton  bœuf,  lui  demandais-je, 
Dieu  ou  le  Diable  ?  —  Mon  interlocuteur  sourit.  Depuis  qu'il  a 
été  à  l'école,  il  ne  croit  plus  guère  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  et  il 
me  le  laisse  comprendre.  «  Mais  ce  sont  les  iuots  qu'elle  dit,  qui 
guérissent.  ^  »  —  Et  moi,  soudain  ramené  de  plusieurs  siècles 
en  arrière  par  ces  paroles,  je  songeais  aux  Vieux  Romains 
et  à  ces  sortilèges,  si  redoutés,  et  si  sévèrement  punis  par  la 
loi  des  XII  tables.  «  Si  quis  incantassit...  Si  quelqu'un  a  fait  une 

1.  Ce  sont  des  confidences  qu'on  ne  fait  pas  à  tout  le  monde.  Il  est  très  diffi- 
cile de  les  obtenir  du  paysan  en  générai,  et  du  paysan  sainlongeais  en  particulier, 
si  mélianl!  Voilà  pourquoi  les  romans  «  paysans  »  sont  en  général  si  superficiels. 
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incantation,  ou  s'est  rendu  coupable  de  sortilèges,  qu'il  soit 
puni  de  mort.  »  Tant  il  est  vrai  que  l'homme  reste  toujours 
un  peu  le  même  sous  tous  les  climats  ! 

Mais  ce  qui  au  fond  caractérise  ce  type,  c'est  son  sens  pra- 
tique, condition  nécessaire  ou  résultat,  si  l'on  préfère,  de  ses 
pratiques  commerciales.  Le  Saintongeais  est  essentiellement  po- 
sitif, ennemi  des  utopies,  mais,  par  contre,  il  manque  d'imagina- 
tion. Ce  qu'il  aime  par-dessus  tout,  c'est  la  belle  et  saine  réalité. 
Dans  son  histoire  c'est  bien  ainsi    qu'apparaît  la  Saintonge. 
Pendant  tout  le  moyen  âge,  et  même  jusqu'à  Louis  XIV,  quelle 
instabilité  politique.  C'est  la  coquette  à  qui  l'on  fait  des  avances. 
Elle  les  accueille  d'autant  mieux  qu'elles  se  traduisent  par  des 
avantages  plus  marqués.  Elle  est  peut-être  bien  de  cœur  avec  le 
roi  de  France,  mais  elle  n"a  garde  de  faire  mauvaise  figure  aux 
Anglais    qui  l'enrichissent  de  leur  commerce.  Elle  ouvrira,  en 
définitive,  les  portes  de  ses  villes  à  qui  lui  offrira  le  plus  de  pri- 
vilèges. 

Ce  sens  pratique,  ce  bon  sens  est  ce  qui  apparaît  de  plus 
frappant  dans  ses  individualités  marquantes,  même  si  elles 
font  de  la  politique  :  Régnault  de  Saint-Jean  d'Angely,  par 
exemple,  et  Dufaure.  «  Il  entendait  mieux  que  ses  prédécesseurs 
le  pratique  et  le  positif  des  affaires  ^,  »  dit  du  premier  l'abbé 
de  Montgaillard.  Pour  le  second,  nous  le  montrerons  bientôt. 

A  ce  sens  pratique,  il  faut  ajouter  beaucoup  de  calme,  de 
froideur  même,  une  certaine  lenteur  qui  n'est  souvent  que  de 
la  dissimulation.  Ces  traits  de  son  caractère  frappent  même  les 
archéologues,  qui  en  général  se  piquent  peu  de  psychologie  : 
«■  Un  des  historiens  qui  ont  le  mieux  observé  le  caractère  gau- 
lois a  porté  ce  jugement  :  «  un  esprit  franc,  impétueux,  ouvert 
à  toutes  les  impressions,  éminemment  intelligent,  mais  aussi 
une  mobilité  extrême,  beaucoup  d'ostentation  et  de  vanité, 
avec  une  singulière  aptitude  à  parler,  argule  loqui  '-.  »  Sans 
doute   les  Santons  ne  ressemblaient  guère  aux   autres    tribus 

1.  Abbé  de  Montgaillard.  Histoire  de  France,  p.  ^59.    Disons  toutefois  que  Ré- 
gnault n'était  pas  Saintongeais  d'origine. 

2.  Tomiay-Charenle  et  le  Canton,  parMédéric  Brodu,  curé-doyen,  t.  I,p.21. 
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kimriques,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  Saintongeais  d'aujour- 
d'hui, qui  ne  ressemblent  plus  aux  Santons  d'autrefois.  En 
effet,  le  Saintongcais  en  général,  et  le  Charentais  en  particu- 
lier, est  au  contraire  lent  et  ne  s'impressionne  ni  facilement,  ni 
vivement.  Il  aime  suivre  le  torrent  des  idées  et  des  événements, 
et  ne  s'aventure  jamais  en  tète  de  ligne.  Sa  «  vanité  »  native, 
se  contient  toujours  dans  le  fourreau  de  la  prudence.  Pour 
n'être  pas  moins  intelligent  que  les  autres,  il  est  toutefois 
moins  pétillant.  En  fait  de  franchise,  il  veille  surtout  à  ne  pas 
se  compromettre.  » 

Les  caractères  naturels  de  la  race  ont  été  déformés  ici  par 
l'influence  du  travail. 

Ces  traits  font  trancher  fortement  nos  Saintongeais  sur  leurs 
voisins  bordelais.  Si  nous  voulions  caractériser  cette  différence, 
nous  dirions  :  les  uns  ont  une  intelligence  de  surface,  éclatant  en 
mots  heureux,  en  réparties  vives  et  spirituelles;  les  autres,  une 
intelligence  de  fonds;  elle  jette  moins  d'éclat,  mais  elle  est  plus 
solide  peut-être.  Dans  les  foires,  l'allure  froide  du  Saintongeais 
impressionne  vivement  le  Méridional.  Il  le  redoute,  lui  adresse 
des  plaisanteries,  des  injures  quelquefois,  le  traite  de  «  Nor- 
mand »,  puis  finit  par  se  laisser  emporter  par  sa  verve,  le  plaisir 
de  bien  causer  et  en  arrive  finalement  à  dévoiler  sa  pensée  et 
à  se  faire  «  rouler  ». 

L'apparente  lourdeur  de  nos  gens,  cette  lenteur  voulue,  cache, 
il  ne  faut  pas  en  être  dupe,  une  grande  finesse.  Ils  comprennent 
admirablement  ce  que  vous  leur  dites,  mais 'sans  en  avoir  l'air, 
vous  laissant  expliquer  de  nouveau  une  affaire,  qu'ils  ont  saisie 
du  premier  coup.  Leur  esprit  est  vif,  souvent  gai,  volontiers 
railleur,  mais  avec  prudence.  Rien  de  commun  que  les  apparences 
avec  les  Poitevins  plus  patriarcaux,  et  bien  plus  lourds  et  de 
corps  et  d'esprit. 

Un  distingué  publiciste,  M.  Jérôme  Bugeaud,  nous  fournit  une 
bien  curieuse  vérification  de  cette  constatation  avec  la  chanson. 
Il  s'est  amusé  à  suivre  certains  chants  à  travers  la  France,  de  ces 
chants  dits  populaires  qui  expriment  en  quelque  sorte  l'àme  pro- 
fonde de  la  nation.  Il  a  noté  les  transformations  que  leur  faisaient 
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subir  les  différents  pays  qui  les  adoptaient^.  «  Écoutez,  dit-il,  une 
chanson  du  Bocage,  chanson  lente  et  mélancolique,  lente  comme 
l'esprit  même  du  Bocain;  suivez-la  à  travers  les  pays,  vous  la 
verrez  se  dégourdir  dans  la  plaine  poitevine;  plus  loin  en  Sain- 
tonge,  vous  la  rencontrerez  décidément  ^«/e,  troussée  à  la  mode 
de  l'endroit.. .  »  Et  l'auteur  montre  en  effet  de  curieuses  adapta- 
tions de  ces  chansons  aux  milieux  qui  les  font  leurs. 

Ecoutons-en  certaines.  Elles  en  disent  long  sur  l'état  d'âme  de 
nos  Saintongeais.  Ils  ne  sont  pas  nés  guerriers  certes.  Tout  leur 
passé  les  montre  paysans,  et  paisibles  paysans;  ils  savent  qu'ils 
n'ont  rien  à  gagner  aux  batailles  et  aux  pillages,  et  le  vieux 
Saintongeais  dira  : 

Sais-tu  compère  que  tchieu  baron  d'Ars  - 

Amasse  soudine  et  soudards, 

I  disant  qu'ol  et  pre  aller  en  Périgord 

Pre  assiéger  un  chatiau  fort; 

01  est  benn  mieux  leu  talents 

De  roïner  les  pauvres  pesants. 

0  l'y  avait  in  grand  malingreux 

Qui  me  dit  :  «  Tue -moi  in  de  thielés  bœufs 

J'en  veux  manger  la  langue...  » 


Ces  mêmes  idées,  son  petit-fils  les  exprimera  de  façon  plus 
discrète  et  plus  sentimentale  : 


1.  Jérôme  Bugcaud,  Chansons  populaires  des  provinces  de  V Ouest  :  Poilov, 
Saintonge,  Aunis  et  Angoumois. —  Ouvrage  très  curieux  et  très  instructif  au  point 
de  vue  social. 

Certaines  de  ces  chansons,  nées  on  ne  sait   où,  se  répandent  ensuite  dans  toute 
la  France,  mais  en  se  modifiant  avec  les  pays  où  elles  passent. 

2.  Sais-tu,  compère,  que  ce  baron  d'Ars 

Amasse  soudine  et  soudart-;. 

Ils  disent  que  cest  pour  aller  en  Périgord 

Pour  assiéger  un  château  fort, 

C'est  bien  mieux  leur  talent 

De  ruiner  les  pauvres  paysans. 

Il  y  avait  un  grand  malingreux 

Qui  me  dit  :  «  Tue-moi  un  de  ces  bœufs. 

J'en  veux  manger  la  langue » 
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Je.  viens  d'apprendre  une  triste  nouvelle 
Qui  m'a  bien  chagriné  le  cœur, 
Il  m'y  faut  partir  tout  à  l'heure 
Pour  aller  servir  Louis-Philippe. 

Il  part,  mais  le  souvenir  de  sa  belle  le  fait  déserter,. , 

N'y  a  ni  gendarmerie 
Ni  nationaux 

M'empêcher  d'voir  ma  mie, 
Sous  les  ormeaux. 

Il  s'évade  et  va  frapper  à  la  porte  de  sa  mie  qui  lui  demande 
s'il  a  un  congé. 

Je  l'ai  sous  la  semelle 
De  mes  souliers, 
Du  bout  de  ma  carabine 
Je  le  défendrai. 


Mais  poursuivons  notre  analyse.  On  est  assez  d'accord  pour 
reprocher  aussi  à  notre  type  son  indécision  qui  nuit  aux  mieux 
doués  et  paralyse  souvent  les  meilleures  qualités.  Cette  consta- 
tation est  fort  exacte,  nous  l'avons  souvent  vérifiée.  A  force  de 
prudence,  nos  Saintongeais  pèsent  trop  bien  le  pour  et  le  contre, 
et  finalement  ne  savent  plus  se  décider.  Joignez-y  une  certaine 
mollesse,  une  certaine  indolence  naturelle,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  arrivent  souvent  à  l'irrésolution,  et  à  l'amour  du  chan- 
gement. Notre  type,  pour  cette  raison,  manquera  d'esprit  de  suite, 
de  volonté.  On  a  attribué  la  mobilité  française  à  l'influence  celti- 
que; si  cela  est  exact,  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  retrouvions 
ce  trait  dans  le  Saintongeais  qui  en  a  de  si  fortes  racines.  Or,  son 
travail  habituel  n'a  pu  modifier  cet  état  d'esprit.  En  effet,  son 
commerce  fait  de  petits  trucs,  de  petits  procédés,  de  marchan- 
dages, d'hésitations,  était  bien  impuissant  à  modifier  ses  ten- 
dances naturelles. 

Toute  cette  étude  a  montré  que  le  Saintongeais  était  un 
petit  paysan  adonné  à  une  riche  spécialisation,  le  rendant  sinon 
très  apte  au  commerce,  du  moins  très  apte  à  le  comprendre. 
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Cette  ditfiision  générale  de  l'esprit  commercial  qui  nous  a  servi 
à  expliquer  bien  des  traits  de  notre  type,  va  nous  permettre 
encore,  d'expliquer  certaines  de  ces  qualités,  et  de  comprendre 
aussi  pourquoi  certaines  autres  lui  font  défaut. 

D'une  race  essentiellement  pratique,  il  manquera  d'imagina- 
tion, souvent  même  d'idéal,  et  ses  types  supérieurs  ne  réussiront 
jamais,  à  de  très  rares  exceptions  près,  ni  dans  les  lettres,  ni 
dans  les  arts.  Beaucoup  sont  très  intelligents,  certes,  ils  com- 
prennent et  admirent  les  chefs-d'œuvre,  mais  ils  n'arrivent  point 
à  en  créer  :  dilettantes  supérieurs  souvent,  mais  dilettantes, 
cependant. 

Déjà  Dulaure  constatait  le  fait  :  «  Il  y  a  peu  de  Saintongeais 
qui  réussissent  dans  les  lettres  •,  »  écrit-il. 

Rien  d'instructif  à  ce  point  de  vue,  comme  la  liste  des  grands 
hommes  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure.  Nous  la 
prenons  dans  la  Géographie  de  Joanne  ~,  où  elle  est  assez  com- 
plète. 

Une  première  constatation  s'impose  :  c'est,  d'une  manière  gé- 
nérale, l'extrême  pénurie  de  laSaintonge  au  point  de  vue  litté- 
raire. Il  y  a  là  un  fait  indéniable.  Une  deuxième,  c'est  que  les 
quelques  noms  connus  —  la  célébrité  des  autres  ne  dépasse  pas 
on  général  les  limites  de  leur  province  —  sont  précisément 
d'Angoulême  ou  de  La  Rochelle. 

Angoulême  semble  plus  spécialement  le  berceau  des  littéra- 
teurs -^j  La  Rochelle  celui  des  peintres. 

Mais  si  Angoulême  est,  administrativenient,  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Charente,  socialement,  nous  l'avons  montré, 
elle  n'est  pas  en  Saintonge. 

Le  type  saintongeais  ne  s'étend  pas  jusque-là.  A  partir  de 
Cognac,  la  vigne  cesse  d'être  la  culture  principale.  Dans  les 
«  cantons  froids  »,  elle  disparaît  même  complètement.  L'aspect 
du  sol  change,  le  calcaire  disparait  et  les  massifs  granitiques 

1.  Dulaure,  Descrip.  de  la  Saintonge,  p.  261.  «  Les  Saintongeais,  écrit-il  ailleurs, 
sont  spirituels,  mais  peu  zélés  pour  les  lettres,  quoique  jaloux  de  réputation. 

2.  Joanne,  Céoijrapltie  delà  C/iarente,Ql  Géographie  delà  Charente-Inférieure. 

3.  Citons  Marguerite  de  Valois,  de  Balzac,  elc.  On  peut  y  rattacher  La  Rochefou- 
cauld, né  dans  la  ville  du  même  nom. 


86  LE    TYPE    SAINTOXGEAIS. 

font  leur  apparition.  L'herbe,  puis  la  châtaigne  deviennent 
dominantes,  et  l'on  a  des  populations  plus  pastorales,  plus 
communautaires,  plus  idéalistes  enfm,  et  partant,  plus  littéraires. 
Elles  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  ce  type  commerçant, 
pratique  et  méfiant  du  paysan  saintongeais,  et  immédiatement 
le  contre-coup  s'en  fait  sentir  en  littérature. 

La  Rochelle?  Mais  c'est  l'Aunis  et  non  plus  la  Saintonge.  Et 
cette  petite  province  avait  sa  physionomie  si  marquée,  si  tran- 
chée, qu'elle  avait  subsisté  comme  division  administrative  jusqu'à 
la  fin  de  l'ancien  régime.  Est-il  étonnant,  qu'elle  se  différencie 
un  peu  de  la  Saintonge  à  ce  point  de  vue?  Non,  si  l'on  pense 
surtout  à  l'influence  de  la  capitale,  de  La  Rochelle,  assez  grande 
ville,  et  surtout  vieille  ville,  pleine  de  souvenirs,  ayant  une  po- 
pulation instruite,  cultivée  (les  sociétés  de  beaux-arts,  sciences  et 
belles-lettres  y  étaient  nombreuses),  jouissant  du  spectacle  de  la 
mer,  et  de  certaines  conditions  climatériques  que  nous  aurons  à 
noter. 

Mais  un  examen  plus  attentif  de  ces  artistes,  de  leur  genre  de 
talent  et  de  ses  caractéristiques  montre  vite  que  leur  existence 
elle-même  ne  crée  point  une  différence  aussi  grande,  qu'on 
aurait  pu  le  croire  tout  d'abord,  entre  l'Aunis  et  la  Saintonge.  Et 
cela  n'est  pas  très  surprenant.  La  Rochelle  a  évidemment  été  très 
influencée  par  la  Saintonge.  Elle  en  a  été  en  quelque  sorte  l'épa- 
nouissement, la  floraison  commerciale  et  maritime.  Les  gens 
d'Aunis  présentent  de  profondes  analogies  avec  les  Saintongeais, 
car  ils  étaient,  eux  aussi,  des  vignerons,  plus  exclusivement 
même  que  les  Saintongeais. 

Aussi  n'est-il  pas  remarquable  que  le  grand  homme  «  litté- 
raire »  de  l'Aunis  ne  soit  en  général  ni  un  pur  littérateur,  ni 
un  poète,  —  il  y  a  évidemment  quelques  exceptions,  —  mais  un 
historien.  Un  historien,  c'est-à-dire  un  écrivain  qui,  par  défini- 
tion, ne  doit  pas  invente)^  mais  raconter,  et  chez  qui  l'imagi- 
nation pourrait  même  être  un  grand  défaut. 

Son  «  grand  homme  »  habituel,  est  le  savant  '  ;  mathémati- 

1.  Citons  :1e  iihysicien  Réaumur;le  mathématicien  Dcsaguliers  ;  Montalembert,  lo 
grand  ingénieur  militaire,  fondateur  de  Ruelle;  Coulomb,  le  célèbre  physicien;  Bouil- 
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cien,  physicien,  naturaliste,  voire  même  médecin.  Ce  caractère, 
positif,  j)récis,  pratique,  du  Saintongeais,  est  si  puissant,  qu'il 
rayonne  au  loin  autour  de  lui,  et  marque  de  son  empreinte, 
non  seulement  les  individualités  puissantes  de  son  propre  pays, 
mais  aussi  celles  des  pays  circumvoisins  :  l'Aunis,  et  TAngou- 
mois  même. 

Son  grand  homme  sera  aussi  Thomme  de  guerre,  et  plus  spé- 
cialement le  marin,  cela  s'explique  par  linfluence  de  la  mer 
qui  baigne  si  largement  ses  côtes. 

On  trouvera  aussi  des  explorateurs,  Champlain,  René  Caillé, 
et,  de  nos  jours,  Trivier,  et  Henri  Coudreau,  né  à  Sonac,  arron- 
dissement de  Saint-Jean-d'Angély,  en  1859,  d'abord  clerc  de  no- 
taire, puis  professeur  et  finalement  explorateur  de  la  Guyane, 
du  Maroni  et  du  Tumac-Humac,  etc.. 

Il  s'agit  là  de  professions  ou  de  spécialités  dans  lesquelles, 
ce  qui  est  le  plus  nécessaire,  ce  sont  des  qualités  d'ordre,  de 
précision,  de  positif,  de  sang-froid,  disons  même  de  froideur, 
qui  sont  précisément  l'apanage  de  nos  gens. 

Le  Saintongeais  aime  également  aussi  beaucoup  le  droit,  et 
les  situations  qui  s'y  rattachent.  Aussi  dans  son  pays  est-il  vo- 
lontiers plaideur,  et  quand  il  en  sort,  recrute-t-il  beaucoup  les 
professions  qui  en  dépendent  :  les  clercs  d'avoués  et  de  notaires 
saintongeais  sont  très  nombreux  et  très  estimés  à  Paris.  Ils  ont 
précisément  les  qualités  nécessaires  à  cet  emploi.  Mais,  par 
suite  de  son  manque  d'imagination,  de  sa  défiance  de  la  gé- 
néralisation, le  Saintongeais  ne  s'est  pour  ainsi  dire  jamais 
élevé,  ni  dans  le  présent  ni  dans  le  passé,  au  type  du  grand  juris- 
consulte. A  noter  sur  ce  point,  la  différence  entre  la  Saintonge 
et  l'Auvergne. 

Nous  disons  qu'il  réussissait  bien  dans  la  médecine.  Aussi  au 
moment  de  l'exode  amené  par  le  phylloxéra,  s'est-il  lancé  à  corps 
perdu  dans  cette  carrière.  De  nombreux  ^professeurs  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  ou  de  Bordeaux  sont  Saintongeais.  Quant 


laud,  le  célèbre  médecin,  etc.  Il  serait  difli.cile  peut-être  de  leur  opposer  des  littéra- 
teurs aussi  célèbres. 
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au  nombre  des  médecins  parisiens  originaires  de  ce  pays,  les 
deux  petits  faits  suivants  en  donneront  une  idée  : 

<(  Au  mois  d'avril  dernier,  lisons-nous  dans  un  ancien  journal  du 
pays,...  il  s'est  fondé  à  Paris,  sur  l'initiative  de  M.  le  docteur  N... 
de  Courcoury  {Ch.-Inf.  ,  une  association  fort  originale,  celle  des 
médecins  charentais  résidant  dans  la  Seine  et  Seine-et-Oise. 
Elle  compte  déjà  73  mend3res  parmi  lesquels...  »  Un  souvenir 
personnel,  maintenant.  Xous  avons  assisté  une  fois  à  une  fête 
donnée  par  une  association  de  Charentais  à  Paris.  Nous  nous 
amusâmes  à  compter  les  médecins  et  leurs  familles  qui  y  assis- 
taient. Us  faisaient,  à  eux  seuls,  presque  la  moitié  de  l'assistance. 

Le  Saintongeais  émigrera  donc  en  général,  s'il  appartient  à 
la  bourgeoisie,  même  petite,  dans  les  carrières  libérales  supé- 
rieures: droit,  médecine,  armée,  fonctionnarisme  élevé.  On  en 
trouve  peu,  par  exemple,  comme  instituteurs.  De  même  s'il  émi- 
gré comme  ouvrier,  ce  sera  dans  certains  métiers  très  avanta- 
geux, difficiles,  prisés  qui  demandent  une  certaine  intelligence, 
et  une  certaine  éducation  professionnelle,  comme  celui  de 
charpentier.  Ceux  de  ce  pays-ci  sont  tellement  réputés,  qu'ils 
ont  donné  le  nom  de  leur  pays  à  la  profession.  A  Paris,  Sain- 
tonge  est  synonyme  de  charpentier,  comme  Limousin  de  maçon. 
Or,  le  charpentier  gagne  en  général  dans  cette  ville  1  franc 
àl  fr.  25  l'heure,  c'est-à-dire  de  8  à  10  francs  par  jour. 

Pour  en  terminer  avec  les  «  cultures  intellectuelles  »,  il  faut 
nous  expliquer  un  peu  sur  la  peinture.  Il  semble  que  ce  soit 
l'art  pour  lequel  le  Saintongeais  en  général,  et  le  Rochelais  en 
particulier,  soit  le  mieux  doué. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  inexplicable  avec  ce  que 
nous  disions  du  peu  de  succès  de  notre  type  dans  les  arts? 

Non.  D'abord  parce  que,  de  tous  les  arts,  la  peinture  est  peut- 
être  celui  qui  demande  le  moins  d'imagination  ^,  ou  tout  au 
moins,  qui  supporte  le  mieux,  le  manque  d'imagination  chez 
l'artiste.  Souvent,  un  tableau  n'est  que  la  nature  à  travers  un 
tempérament   d'artiste;  c'est   la  réalité,  vue,  interprétée,  mo- 

1.  Au  contraire,  la  musique  est  un  art  essentiellement  iniaginatif.  Aucun  musicien, 
c'est  à  noter,  ni  grand  ni  petit,  ne  ligure  sur  notre  liste  des  grands  hommes. 
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difiée  par  lui.  Il  \  a  là  un  effort  dont  le  Saintongeais  est  par- 
faitement capable,  car  il  est  fort  sensible  à  la  beauté,  et  à  la 
poésie  des  choses. 

Mais  c'est  la  répartition  des  peintres  sur  l'étendue  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Aunis  qui  va  nous  donner  la  clé  du  problème. 
Presque  point  de  noms  clans  le  centre  de  la  Saintong^e.  La  Ro- 
chelle domine  encore,  et  presque  exclusivement;  avec  elle,  il  y  a 
les  côtes,  les  îles  de  l'Océan,  File  d'Oléron,  et  surtout  l'ile  de  Ré. 
La  Rochelle  domine  et  par  le  nombre  et  par  la  qualité  avec  les 
deux  plus  célèbres,  Fromentin  et  Rouguereau.  Sur  la  côte,  le 
travail  dominant  n'est  plus  le  même;  la  nature  y  offre  aussi  des 
nuances  plus  fines  et  plus  délicates. 

Sans  doute  le  développement  de  la  richesse  en  Saintonge 
aurait  pu  amener  une  floraison  artistique  consécutive,  en  créant 
des  loisirs  à  ses  habitants,  en  leur  donnant  la  possibilité  de 
cultiver  les  arts.  Il  n'en  a  rien  été,  pour  les  raisons  que  nous 
connaissons;  le  type  y  avait  peu  de  penchant.  Et  si,  dans  ces 
dernières  années,  on  assiste  à  une  sorte  d'éclosion  artistique  sur 
le  mérite  de  laquelle  il  est  encore  difficile  de  se  prononcer, 
ce  n'est,  en  définitive,  qu'après  la  nane,  lorsque  la  perte  du 
vignoble,  qui  permettait  aux  gens  de  vivre  tranquillement, 
presque  sa,ns  travail,  les  forcera  à  sortir  de  chez  eux  et  à  ga- 
gner leur  vie  un  peu  de  toutes  façons.  Combien  en  avons-nous 
vu,  à  Paris,  de  ces  jeunes  gens  essayant  de  réussir  soit  dans  les 
lettres,  soit  dans  les  arts,  soit  dans  la  médecine,  soit  dans  le 
droit,  souffrant  de  la  dure  concurrence  de  ce  milieu  encombré, 
qui  nous  disaient  :  «  Ah!  moi,  si  la  vigne  n'avait  pas  manqué, 
je  serais  encore  dans  ma  Saintonge,  bien  plus  tranquille  et  bien 
plus  heureux  ». 

Il  faisait  trop  bon  vivre  autrefois,  en  effet,  du  temps  de  la  vi- 
gne, dans  cette  aimable  Saintonge.  Ses  horizons  un  peu  liornés 
mais  si  moelleux,  son  air  un  peu  épais,  mais  si  doux,  tout  inci- 
tait ses  habitants  à  lamour  du  bien-être,  au  calme  de  Tâme 
comme  des  sens.  Point  ici  de  ces  grands  horizons,  de  ces  grands 
spectacles  de  la  nature  qui  émeuvent  l'homme,  le  font  rentrer 
en  lui-même  et  développent  ses  facultés  Imaginatives  et  créa- 
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trices.  La  Saintonge  est  trop  un  pays  de  juste  milieu,  de  tran- 
sition aussi  entre  le  Nord  et  le  Midi.  L'âme  y  est  tout  naturel- 
lement inclinée  vers  une  vague  mélancolie. 

Rien  de  heurté  dans  l'œuvre  de  ses  écrivains,  rien  ne  criard 
ou  de  trop  lumineux  même.  Comme  à  plaisir,  ils  ont  effacé  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  de  trop  brillant.  Leur  grand  charme,  et 
c'est  en  cela  qu'ils  expriment  bien  l'âme  du  pays,  c'est  précisé- 
ment de  s'être  plu  dans  les  demi-teintes,  dans  les  nuances  déli- 
cates, dans  des  sentiments  discrets  et  comme  de  bon  goût. 

Et  si  l'on  analyse  d'un  peu  plus  près  le  genre  des  trois  grands 
artistes  de  ce  pays,  nous  voulons  parler  de  Fromentin,  de  Bougue- 
reau  et  de  Loti,  on  voit  de  suite  qu'ils  n'échappent  pas  à  ce  carac- 
tère général  du  Saint ongeais,  ils  ne  sont  rien  moins  que  desima- 
ginatifs.  Ils  ont  raconté  ou  reproduit  ce  qu'ils  voyaient,  souvent 
avec  un  rare  bonheur  d'expression,  une  précision  et  une  netteté 
admirables;  ils  ont  pu  aussi  noter  avec  une  merveilleuse  sensi- 
bilité leurs  impressions  les  plus  délicates  que  leur  inspiraient 
les  hommes  et  les  choses.  Mais  quelle  faible  part  l'imagination 
joue  dans  leurs  œuvres! 

On  est  unanime  à  reprocher  à  Bouguereau  son  manque  d'i- 
magination, qui  l'a  fait  si  souvent  tomber  dans  la  froide  allé- 
gorie. Comparez  aussi,  à  ce  point  de  vue,  l'œuvre  comme  pein- 
tre de  Fromentin  avec  celle  de  Gustave  Moreau.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  instructif  que  cette  profonde  différence  dans  le  choix  de 
leurs  sujets,  Gustave  Moreau  étant  lui  avant  tout  et  surtout  un 
Imaginatif,  Fromentin,  au  contraire,  n'ayant  peint,  on  peut  le 
dire,  à  peu  près  que  ce  qu'il  voijait^  et  les  ressemblances  pro- 
fondes de  leurs  procédés  picturaux. 

Et  Loti?  N'est- il  pas,  lui  aussi,  profondément  Saintongeais  à  ce 
point  de  vue,  malgré  l'influence  de  son  métier,  malgré  la  mer? 
Est-il  possible  de  mieux  se  plaire  dans  les  récits  de  choses  sim- 
ples, vraies,  vécues?  Analyser  son  talent,  son  charme  si  parti- 
culier, nous  ne  l'essaierons  pas.  Jules  Lemaitre  lui-même  y  a 
renoncé,  préférant  s'abandonner  au  plaisir  de  le  goûter,  sans 
en  chercher  les  raisons.  Mais  combien  précieux  Taveu  qui 
tombe  de  sa  bouche,    et  comme  nous  pouvons  bien  le    com- 
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prendre,  nous  autres  qui  connaissons  maintenant  le  fort  et  le 
faible  du  Saintongeais.  Il  proclame  Loti,  un  très  grand  écri- 
vain, et  il  a  bien  raison,  mais  il  est  fort  embarrassé  quand 
il  lui  faut  dire  pourquoi.  <(  Qu'y  a-t-il  donc,  dans  ces  histoires 
de  Loti?...  Vous  n'y  trouverez  ni  drames  singuliers  ou  puissants, 
ni  subtiles  analyses  de  caractères,  puisque  tout  s'y  réduit  à 
dos  amours  suivies  de  séparations,  et  que  les  personnages  y 
ont  des  âmes  fort  simples.  Beaucoup  de  livres  anciens  ou  ré- 
cents supposent  un  tout  autre  effort  de  pensée^  à' invention  ou 
d'exécution...  »  Et  sous  la  plume  de  M.  Henri  deNoussanne,  dans 
Y  Écho  de  Paris  du  20  août  1907  sous  le  titre  Pierre  Loti  à  Hen- 
daye  :  «  Il  faut  voir  dans  son  milieu,  ce  maître  écrivain  dont  le 
génie  doit  tout  à  la  nature.  Son  œuvre  entière  le  refléchit  et 
reflète  en  même  temps  de  fortes  passions  et  de  sublimes  ta- 
bleaux. Elle  ne  sort  que  de  lui-même  qui  n'a  pu  penser,  con- 
cevoir, exprimer,  écrire  qu'après  avoir  vu,  senti,  aimé,  souffert. 
Il  IL  imagine  pas,  et  xi  invente  point,  il  vit... 

Et  s'il  nous  fallait  maintenant,  pour  terminer,  illustrer  par  un 
exemple  ce  que  nous  avons  dit  du  Saintongeais,  choisir,  parmi 
ses  hommes  célèbres,  celui  qui  nous  paraît  le  mieux  résumer, 
à  presque  tous  les  points  de  vue,  les  qualités  et  les  défauts  de 
la  race,  nous  choisirions  volontiers  M.  Dufaure. 

Suivant  nous,  il  serait  celui  en  qui  l'on  reconnaît  le  mieux 
«  ce  Vigneron  arrivé  »  qu'est,  en  définitive,  le  vrai  Saintongeais. 

On  connaît  le  grand  rôle  qu'il  a  joué,  comme  avocat,  orateur, 
et  homme  d'Etat,  Nous  aurions  aimé  à  le  raconter  ici.  Mais,  outre 
que  cela  nous  eût  entraîné  un  peu  loin,  on  aurait  pu  nous  re- 
procher d'avoir  dépeint  Dufaure,  non  comme  il  était  en  réalité, 
mais  comme  nous  aurions  voulu  qu'il  fût;  aussi  nous  conten- 
tons-nous —  nos  lecteurs  n'y  perdrons  certes  rien  —  à  donner 
une  partie  du  magistral,  mais  trop  court  portrait,  qu'en  a  brossé 
M.  E.  Faguet.  On  verra  mieux,  dans  les  traits  qu'il  lui  prête, 
tout  ce  qu'il  avait  vraiment  de  Saintongeais,  et,  après  les  expli- 
cations que  nous  avons  données,  on  comprendra  également,  et 
c'estlà  vraiment  une  des  partiesles  plus  intéressantes  de  la  science 
sociale,  pourquoi  il  était  ainsi,  et  non  pas  autrement.  «  Dufaure 
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était  le  grand  bourgeois  d'autrefois*  ;  il  a  jusqu'à  nos  jours  perpé- 
tué la  tradition  de  la  vieille  grande  bourgeoisie  française,  p'oè*?. 
chaste,  vigoureuse,  têtue,  de  rude  écorce,  de  fonds  savoureux  et 
presque  tendre,  peu  ouverte  aux  arls^  imperméable  aux  utopies^ 
se  défiant  des  idées  générales^  très  amoureux  de  beau  langage 
et  d'esprit  caustique,  très  capable  de  désintéressement,  aimant 
l'aisance,  méprisant  la  richesse,  sceptique  sur  la  forme  de  gou- 
vernement, intraitable  sur  certaines  idées  un  peu  étroites, 
mais  claires,  de  liberté  individuelle  et  d'ordre  public,  et  voyant 
volontiers  son  horizon  borné  du  palais  de  justice  à  la  Chambre 
des  députés,  et  à  un  confortable  pigeonnier  provincial.  » 

«  Cette  maison  de  Vizelles-,  pauvre,  étroite,  mais  solide  et 
douce,  d'où  se  découvrait  un  horizon  borné  de  vignes  et  de  petits 
bois,  d'où  l'on  partait  quelquefois  pour  aller  voir  la  mer  assez 
proche,  ou  pour  visiter  quelques  vieux  amis  dans  la  grande 
ville  de  ce  pays-là  —  c'est  Bordeaux  —  Dufaure  l'aimait  d'une 
piété  grave,  profonde  et  un  peu  triste.  Il  y  connut  la  sainte 
pauvreté,  l'épargne,  l'affection  inquiète  que  son  père,  un  peu 
déchu,  plaçait  sur  la  tête  de  l'enfant.  Cette  maison  le  fil  un  peu 
à  son  image.  Plus  tard,  il  la  fît  à  la  sienne,  et  ce  fut  un  portrait 
bien  fidèle  et  bienjuste.  »  Et  Fauteur  de  l'article  de  la  Revue  de 
Saintonge  ajoute  :  «  On  a  vu  dans  Dufaure,  l'orateur  public, 
l'avocat,  l'homme.  Qui  nous  donnera  Dufaure  Saintongeais?  Qui 
nous  le  montrera  dans  son  intérieur,  au  milieu  de  cette  cam- 
pagne charentaise,  sans  grands  hoinzojis,  sans  montagnes, 
paysan  cultivant  son  patrimoine,  ne  sacrifiant  ni  aux  grâces  ni 
à  la  popularité,  d'une  probité  austère,  d'une  droiture  inflexible, 
l'esprit  satirique  et  mordant,  d'une  foi  chrétienne  vive,  chantant 
le  Credo  au  lutrin  avec  les  paysans  de  Grezac,  aimant  un  peu  à 
mystifier  les  importuns  et  les  solliciteurs  par  un  extérieur 
plus  que  modeste  et  sa  simplicité  rustique  1  —  Eh!  bonhomme, 
où  est  M.  Dufaure?  —  C'est  moi.  Monsieur.  » 

1.  licvue  du  Palais,  r'^n",annéel897.cité  5'"5"'rfe5  i4rc//à'e5  1897,  t.  XVlI,p.  180. 

2.  Vizelles  près  Cozès,  en  pleine  Sainlonge. 


LA  CRISE  PHYLLOXERIQUE 


Les  traits  caractéristiques  de  notre  tv'pe  dégagés,  il  nous  reste 
à  le  juger;  que  vaut-il  socialement?  quelle  est,  en  définitive, 
l'influence  de  la  Vigne? 

Nous  avons  un  vigneron  intelligent,  rasé  même,  apte  au  com- 
merce. Mais  quelle  est  sa  capacité  pour  se  retourner  et  solu- 
tionner les  difficultés  qu'il  peut  rencontrer  sur  sa  route,  voilà 
une  question  qui,  en  science  sociale,  n'est  pas  toujours  facile  à 
résoudre. 

On  essaie  de  s'en  rendre  compte  par  plusieurs  moyens  :  en 
étudiant  la  prospérité  du  type,  et  surtout  sa  puissance  d'ex- 
pansion. Ici,  il  n'était  pas  besoin  de  beaucoup  chercher.  Notre 
étude  s'est  trouvée  placée,  à  un  des  tournants  de  l'histoire  du 
Saintongeais,  à  un  moment  où  il  venait  d'être  brusquement  et 
complètement  privé  de  sa  Wgne.  Il  nous  était  facile  de  juger 
sa  capacité. 

La  vérité  nous  oblige  à  dire  qu'il  ne  se  montra  pas  des  plus 
brillants. 

On  le  comprend,  cette  richesse  considérable  et  si  facilement 
acquise,  cette  facilité  de  vivre  proverbiale  qui  attirait  en  Sain- 
tonge  les  populations  pauvres  de  l'Auvergne  et  du  Poitou  n'a- 
vaient pas  fait  de  la  petite  bourgeoisie  saintongeaise  un  type 
bien  résistant. 

Grâce  à  cette  prospérité  sans  pareille  qui  avait  coïncidé  avec 
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l'Empire,  les  fils  de  vig"nerons  étaient  devenus  de  petits  bour- 
geois résidant  encore ,  mais  ne  travaillant  plus  guère  eux- 
mêmes.  Ils  menaient  à  la  campagne  la  vie  de  riches  oisifs,  pas- 
sant leurs  temps  en  promenades,  en  chasses,  en  parties  de 
plaisir.  De  plus  en  plus,  ils  abandonnaient  les  habitudes  d'éco- 
nomie de  leurs  pères,  dépensant  largement  leurs  revenus,  des 
revenus  magnifiques,  qui  leur  faisaient  illusion  sur  l'impor- 
tance de  leur  capital,  et  surtout  la  façon  dont  ces  revenus  leur 
arrivaient.  Des  domestiques,  ou  des  fermiers  exploitaient  la  pro- 
priété; mais,  dans  ce  dernier  cas,  le  maître  se  réservait  tou- 
jours les  vignobles. 

On  vivait  dans  un  beau  rêve  d'or;  aussi  le  réveil  fut-il  ter- 
rible. Un  beau  jour,  un  peu  avant  1875,  on  s'aperçut  que,  sur  la 
vigne,  comme  épuisée  d'avoir  tant  donné,  et  depuis  si  long- 
temps, ne  poussaient  plus  les  longs  sarments  aux  pampres  verts, 
surchargés  de  raisins,  «  Du  verjus,  »  disaient  nos  vignerons 
avec  dédain  en  voyant  les  raisins,  et  quels  raisins,  petits,  secs, 
acides,  qui  pendaient  maintenant,  de-ci  dc-là,  aux  maigres 
pousses.  —  «  Cela  passera  »,  disaient-ils  aussi,  et  ils  conti- 
nuaient leur  genre  de  vie,  sans  donner  un  soin  de  plus  à  leur 
vigne.  Et  ce  qui  passa,  ce  fut  la  vigne  elle-même. 

La  débâcle  fut  complète  et  terrible.  Depuis  quelques  années, 
ils  vivaient  en  empruntant  à  leurs  banquiers,  c'est-à-dire  à 
leurs  notaires,  escomptant  les  bonnes  années  futures.  Mais  les 
bonnes  récoltes  ne  devaient  plus  revenir.  Quelques  chifTres  pour 
donner  une  idée  des  pertes. 

En  1875,  la  dernière  bonne  année  ,  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  produisit,  selon  ^  Reclus,  7.277.150  hecto- 
litres de  vin,  et  celui  de  la  Charente,  4.521.000  hectolitres,  soit 
pour  laSaintonge  près  de  12  millions  d'hectolitres.  Or,  en  1887, 
la  Charente-Inférieure  ne  produisait  plus  que  70.700  hectolitres 
de  vin,  à  peine  100.000  hectolitres  pour  l'ensemble  de  la  Sain- 

1.  Nouvelle  Géographie  universelle,  «  la  France  »,  p.  514. 

Selon  M.  Vivier,  ces  chiffres  seraient  encore  plus  considérables,  et,  en  1875,  la  récolle 
(le  Saintonge  aurait  été  de  1 4  millions  d'hectolitres.  Voir  Ravaz  :  Le  Paya  du  Cognac, 
avec  la  collaboration  de  M.  A.  Vivier  pour  la  partie  (commerciale,  Angouléme,  Co- 
quemard,  éditeur). 
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tonge.  Il  est  peu  d'exemple,  croyons-nous,  dune  calamité  s'a- 
battant  aussi  complètement  sur  un  produit  agricole.  On  le 
comprend,  la  valeur  des  terres  baissa  de  plus  de  moitié,  et  Ton 
ne  compta  plus  le  nombre  des  notaires  en  fuite,  ruinés  par  la 
ruine  de  leurs  clients. 

Cette  classe  aisée,  orgueil  de  la  Saintonge,  disparut  en  un 
instant.  La  Vigne  avait  élevé  nos  gens;  elle  disparut,  ils  redevin- 
rent ce  qu'ils  étaient  auparavant,  de  irè^  petits  paysans  ;  et  c'est 
là  qu'il  fut  facile  de  saisir  sur  le  vif  l'influence  et  le  rôle  de  la 
vigne.  Quant  aux  grands  propriétaires,  ils  ne  furent  guère 
mieux  traités;  à  moitié  ruinés,  ils  trouvèrent  un  asile  dans  les 
carrières  libérales  et  dans  le  fonctionnarisme,  qui  prenaient,  à 
cette  époque,  un  essor  jusqu'alors  inconnu.  Depuis  le  bas  jus- 
qu'au haut  de  l'échelle  sociale,  ce  fut  la  curée  des  places.  Il  y 
eut  en  Saintonge  une  interversion  des  fortunes  aussi  curieuse 
que  complète.  Des  anciens  propriétaires  d'avant  le  phylloxéra, 
surtout  (le  ceux  ayant  des  exploitations  de  50  à  100  hectares, 
bien  peu,  ont  pu  conserver  leurs  propriétés.  D'anciens  fermiers, 
des  boutiquiers  des  villes,  de  petits  banquiers  de  chefs-lieux,  ou 
de  cantons,  en  sont  aujourd'hui  propriétaires. 

Les  riches  paysans  et  les  paysannes  au  teint  fleuri  ont  dis- 
paru :  ces  dernières  maintenant  vont  travailler  dans  les  champs. 
Disparues  aussi  les  belles  coiffes  dont  les  rubans  claquaient  si 
joyeusement  au  vent.  Les  portes  des  maisons  blanches  s'ou- 
vrent moins  facilement  qu'autrefois;  et  si  l'on  y  pénètre,  de- 
vant les  vieux  meubles,  «  les  cabinets  »  et  les  dressoirs  aux 
antiques  assiettes,  on  a  la  sensation  d'être  devant  des  gens  qui 
autrefois  furent  riches,  autrefois  furent  heureux.  Et  ce  senti- 
ment augmente  quand,  revenu  malgré  lui  à  ces  anciennes  ha- 
bitudes de  générosité,  le  Saintongeais  vous  offre  timidement, 
avec  honte  presque,  quelque  rhum  acheté  chez  l'épicier  du 
village,  ou  un  peu  d'eau-de-vie  nouvelle.  —  «  Ah  !  Monsieur, 
si  vous  étiez  venu  autrefois  !  »  Et  devant  son  verre  qui  reste 
plein,  le  vieux  paysan,  songe,  mélancolique,  àcet  autrefois  où,  sur 
les  «  collinettes  »  de  Saintonge,  la  vie  coulait  si  rianteet  sidouce. 

Et  les  patrons  de  la  Saintonge  ne  pouvaient-ils  donc  conjurer 


96  LE   TYPE    SAINTONGEAIS. 

la  crise?  Non,  les  vrais  patrons,  nous  l'avons  montré,  étaient  les 
commerçants.  Mais  ils  ne  pouvaient  rien  dès  le  début.  Quelques 
détails  sur  leur  manière  de  procéder  montreront  vite  par  où 
péchait  leur  patronage,  ce  qu'il  avait  d'incomplet.  Assis  der- 
rière leurs  comptoirs,  ils  n'étaient  pas  en  rapport  direct  avec  le 
producteur.  Bien  rarement  ils  achetaient  directement  les  eaux- 
de-vie;  en  tout  cas,  presque  jamais  ils  n'en  produisaient  eux- 
mêmes.  Leurs  agents  parcouraient  les  campagnes,  achetant  les 
quantités  dont  ils  avaient  besoin.  Leur  rôle,  important  certes, 
se  bornait  à  assurer  et  à  développer  les  débouchés.  Ils  s'étaient 
désintéressés  de  la  vigne  qu'ils  ne  connaissaient  pour  ainsi  dire 
pas,  et  généralement  dépourvus  eux-mêmes  d'exploitation  agri- 
cole, ils  étaient  incapables  d'apporter  une  solution  à  la  diffi- 
culté. Ils  ne  se  doutaient  pas  alors,  qu'un  jour  viendrait  où  ils 
distilleraient  les  eaux-de-vie  qu'ils  vendraient,  et  que,  souvent 
même,  ils  récolteraient  les  vins  nécessaires  à  la  distillation. 

La  brillante  spécialisation  disparue,  cette  vigne,  qui  faisait  la 
gloire  et  la  richesse  du  pays,  morte,  la  Saintonge  retombait 
presque  uniquement  sur  la  petite  culture  intégrale. 

Il  nous  faut,  avec  quelques  détails  maintenant,  examiner  les 
résultats  de  cette  petite  culture.  Très  peu  satisfaisants,  avons- 
nous  dit  déjà.  Cela  n'est  pas  fait  pour  surprendre  les  lecteurs  de 
cette  Revue.  Il  est  utile  cependant  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails qui  permettront  de  mieux  juger  encore  notre  type.  Nos 
lecteurs  savent  déjà,  par  les  nombreux  cas  similaires  étudiés, 
que  le  morcellement  du  sol  ne  donne  pas  en  général  un  type 
social  bien  prospère,  ni  surtout  bien  résistant. 

En  bas  de  l'échelle  sociale,  point  de  ces  familles  solidement 
implantées  sur  le  sol,  vraiment  indépendantes  dans  leur  exploi- 
tation. Ici,  le  domaine  isolé  est  rare.  Avec  le  type  de  village  à 
banlieue  morcelée  si  fréquent,  les  propriétés  sont  divisées,  et 
en  fait  de  louage,  ce  qui  est  le  plus  fréquent,  c'est  le  louage 
parcellaire.  Le  paysan  partage  également  entre  ses  enfants, 
sa  petite  propriété,  et  ceux-ci.  ayant  une  trop  faible  exploitation 
pour  vivre  avec  elle,  surtout  depuis  la  disparition  do  la  vigne,  y 
joignent  des  lopins  de  terre,  qu'ils  louent  à  droite  ou  à  gauche. 
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Ce  louage  que  nous  qualifions  de  parcellaire  est  une  détes- 
table exploitation  du  sol.  Il  est  fait  en  général  à  Tannée,  on 
prend  et  on  quitte  ces  terres  très  facilement;  aussi  aucune 
amélioration  n'est  possible.  Il  permet,  dim  autre  côté,  au  paysan 
d'abandonner  très  facilement  la  culture.  Il  s'est  surtout  déve- 
loppé depuis  la  ruine  du  vignoble. 

En  haut,  ce  régime  de  petite  culture  ne  permet  pas  non  plus 
l'existence  des  grands  propriétaires,  de  patrons  agricoles  puis- 
sants, encadrant  solidement  la  population,  lui  fournissant  du 
travail,  l'aidant  par  son  exemple  et  son  appui  matériel,  dans  les 
crises  qu'il  a  à  supporter. 

Tout  cela  est  vrai  et  s'est  bien  vérifié  en  Saintonge  au  moment 
de  la  crise.  Mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  dépasser  la  mesure 
dans  les  critiques  contre  la  petite  culture,  et  ladéprécierpartrop. 
La  Saintonge  va  nous  permettre  de  la  juger  à  sa  vraie  valeur. 

Cette  culture  a  pour  elle  les  préférences  officielles,  ce  qui  est 
déjà  quelque  chose.  Elle  est  en  effet  éminemment  démocratique, 
dit-on.  Elle  permet  l'accession  de  la  propriété  à  une  foule  de 
petites  gens  salariées. 

Il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela,  mais  rien  de  tout  cela  n'est 
rigoureusement  exact.  Le  premier  point  à  rechercher  est  de 
savoir  si  elle  permet  à  ceux  qui  en  vivent  de  s'élever  ou  même, 
plus  simplement,  d'avoir  une  existence  convenable  ;  ou  si,  au  con- 
traire, elle  n'entretient  qu'un  type  social  misérable.  C'est  sou- 
vent la  dernière  hypothèse  qui  est  la  vraie. 

Mais  il  peut  arriver  au  contraire,  —  le  fait  s'est  vérifié  pour  la 
Saintonge  dans  le  passé,  —  que  cetfe  petite  propriété  donne  un 
type  social  très  prospère,  un  type  plus  riche,  à  coup  sur  plus 
policé,  plus  intelligent  que  celui  de  pays  de  grande  propriété. 
La  vérité  ne  serait-elle  pas  que,  par  elle-même,  la  petite  pro- 
priété n'est  ni  inférieure  ni  supérieure  à  la  grande.  Tout 
dépend  de  la  façon  dont  elle  est  mise  en  œuvre. 

On  conçoit,  en  effet,  toute  une  série  de  travaux  agricoles,  où 
la  grande  propriété  est  inférieure  à  la  petite.  Ce  sont  préci- 
sément ceux  qui  demandent  beaucoup  de  soins,  beaucoup  de 
surveillance,  où  l'intérêt  personnel  du    travailleur  est  néces- 
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saire,  parce  que  la  vérification  de  son  travail  est  difficile  :  pri- 
meurs, fruits,  légumes,  les  vignes  dans  certains  cas,  les  produits 
de  la  basse-cour,  etc..  Aujourd'hui,  en  Saintonge,  on  estime  en 
beaucoup  d'endroits  que  les  soins  minutieux  et  nombreux,  exi- 
gés par  la  vigne  nouvelle,  rendent  son  exploitation  en  grande 
propriété  difficilement  rémunératrice  par  suite  des  frais  de 
main-d'œuvre*.  De  même,  g-râce  aux  laiteries  coopératives,  une 
ou  deux  vaches,  entourées  des  soins  vigilants,  amoureux  presque, 
du  petit  propriétaire,  donneront  des  produits  égaux,  sinon  supé- 
rieurs, à  celles  du  grand  propriétaire. 

On  sait  que  la  prospérité  agricole  d'un  pays  est  en  raison  du 
développement  et  de  la  richesse  de  la  spécialisation  desaculture. 

Cette  proposition,  l'étude  de  la  Saintonge  la  démontre  sura- 
bondamment. 

Une  première  question  se  pose  à  notre  examen.  Le  Sainton- 
geais,  privé  de  sa  vigne,  pouvait-il  au  début  faire  autre  chose 
que  la  culture  intégrale?  iNon. 

Toute  personne  au  courant  des  choses  agricoles  sait  com- 
bien le  propriétaire  en  général,  et  surtout  le  petit  propriétaire, 
dépend  profondément  de  sa  terre  et  de  son  mode  d'exploita- 
tion. Il  en  dépend  d'abord  par  la  force  de  l'habitude  et  ensuite 
par  certaines  conditions  matérielles,  (]ui  sont  en  général  les  sui- 
vantes :  l'absence  de  fonds  de  roulement,  de  réserves,  et  l'as- 
solement de  sa  propriété. 

Le  Saintongeais  n'échappait  pas  à  ces  deux  conditions. 

Il  employait  ses  économies,  non  pas  dans  l'amélioration  de  sa 
propriété  ou  la  constitution  d'un  fonds  de  roulement,  mais  dans 
l'agrandissement  de  cette  propriété  (explication  la  plus  générale 
de  la  non-perfectibilité  de  la  culture  paysanne  en  France).  Du 
reste,  nos  petites  gens  n'avaient  pas  de  bien  grosses  économies,  et 
elles  furent  tôt  dépensées,  dans  les  premières  années  de  crise, 
alors  que  l'on  continuait  son  même  genre  de  vie,  dans  l'espoir 
que  les  bonnes  années  allaient  revenir. 

1.  De  niême,  en  ISavière,  le  houblon  est  cultivé  en  petite  propriété.  Comme  la 
vigne,  il  amena  le  morcellement.  11  semble  que  la  raison  en  soit  dans  les  soins  mi- 
nutieux qu'il  nécessite. 
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Mais  cette  absence  de  capitaux  lui  faisait  une  obligation  de 
tout  demander  désormais  à  Ja  petite  culture  intégrale.  D'où 
rimpossibilité  de  soustraire  à  lassolenient  ordinaire  une  cer- 
taine partie  de  son  exploitation,  puisque  toutes  les  parties  de  la 
propriété  sont  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Et  il  n'aura  pas 
trop  de  toute  la  propriété,  avec  les  céréales  connue  base  de  cul- 
ture, pour  lui  permettre  de  xivre. 

Mais  si  les  céréales,  au  point  de  vue  de  la  superficie  cultivée, 
comblaient  le  vide  laissé  par  la  vigne,  il  n'en  était  pas  de  même 
du  déficit  en  argent.  Quels  faibles  rendements  elles  donnent, 
en  elfet,  dans  ce  pays.  Tandis  que  certains  départements  fran- 
çais produisent  jusqu'à  32  hectolitres  de  blé  à  Thectare,  l'Aisne 
par  exemple;  que  d'autres,  comme  llndre-et-Loire,  pays  de 
petite  culture  cependant,  arrivent  à  17  hectolitres,  la  Saintonge 
ne  parvient  qu'à  15  hectolitres. 

On  devine  la  situation  avec  de  pareils  chifl'res! 

Un  publiciste  saintongeais  '  a  calculé  le  revenu  net  à  l'hec- 
tare donné  parles  céréales.  «  Des  chiffres  qui  précèdent,  dit-il, 
il  résulte,  qu'avec  lassoleraent  triennal,  un  hectare  de  terre  de 
3.000  francs  aura  produit  en  trois  ans  186  francs,  soit  une 
moyenne  annuelle  de  62  francs  :  le  revenu  net  d'une  terre  de 
première  qualité  serait  donc  de  2  X .  De  tous  les  prix  de  revient, 
les  plus  onéreux  sont  ceux  des  céréales  ;  ce  serait  la  imine  pour 
le  propriétaire,  si  l'assolement  ne  se  composait  que  de  céréales.  » 

Sans  doute,  une  amélioration  dans  le  rendement  serait  pos- 
sible. Mais  jamais  les  conditions  dans  lesquelles  cette  culture 
se  fait  ne  lui  permettront  de  devenir  rémunératrice. 

Du  blé  pour  sa  provision  ou  à  peu  près,  la  vente  de  quelques 
sacs  d'avoine  et  de  pommes  de  terre,  le  trafic  connu  de  ses  bœufs, 
un  peu  d'élevage,  le  produit  de  sa  vache  et  de  ses  moutons,  ceux 
de  sa  basse-cour,  peu  importants  en  raison  du  morcellement 
du  sol,  et  du  voisinage  des  habitations  qui  en  font  des  sources 
de  querelles  continuelles,  telles  furent,  pendant  quelques  an- 
nées, les  uniques  ressources. 

1.  Arnaud.  Muron  agricole,  p.  191. 
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Les  résultats  furent  déplorables.  Précisément,  sur  ces  petits 
coteaux  autrefois  si  riches  et  si  peuplés,  la  misère  est  évidente, 
les  villages  ont  l'air  abandonnés,  les  maisons  tomlient  en  ruine, 
et  les  terres  ne  sont  plus  cultivées.  Les  gens  ont  été  plus  tou- 
chés par  le  fléau,  les  vignes  étaient  leur  principale  ressource, 
et  leurs  terres,  très  fortement  calcaires,  convenaient  beaucoup 
moins  que  celle  des  petils  plateaux  à  la  culture  des  céréales. 

Le  fait  avait  vivement  frappé  M.  Ardouin-Dumazet  lors  de 
son  passage  dans  les  Charcutes  et,  dans  son  livre,  il  y  revient 
à  plusieurs  reprises  : 

«  Aujourd'hui  la  vigne  a  disparu  (il  s'agit  de  la  contrée  entre 
le  Né  et  la  Charente,  autrefois  le  centre  de  production  de  la 
meilleure  eau-de-vie),  faisant  place  à  des  pentes  crayeuses  où 
croissent  à  grand'peine  de  maigres  moissons;  chaque  ferme, 
avec  son  vaste  chai  où  s'empilaient  autrefois  les  «  tiercons  » 
pleins  de  la  liqueur  généreuse,  semble  un  petit  hameau...  De 
chaque  côté  de  cette  longue  mais  étroite  rivière,  V aspect  aban- 
donné du  sol  est  navrant.  Certes  le  paysan  peine  et  travaille, 
mais  le  résultat  est  loin  de  répondre  aux  efforts.  Ce  sol  ressemble 
aux  terres  de  la  Champagne  pouilleuse  et,  comme  elle,  parait 
infertile  ^..  » 

La  situation  est  la  même  sur  une  partie  des  collines  de  la  Cha- 
rente :  K  Tous  ces  coteaux  étaient  jadis  fortunés.  La  vigne  les 
recouvrait  en  nappes  continues;  elle  a  disparu  :  de  maigres 
céréales,  des  topinambours,  des  prairies  artificielles  ne  sauraient 
compenser  la  richesse  envolée.  » 

Et  il  ajoute  en  manière  de  conclusion  :  Cette  vue  serre  le 
cœur;  quand  on  a  vu  des  terrains  plus  mauvais  encore,  comme 
ceux  de  la  propriété  de  M.  Boutelleau  aux  Guéris 2,  rivaliser 
avec  les  meilleurs  terrains  de  France  pour  le  rendement  et  l'as- 
pect des  cultures,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  effrayant 
V esprit  de  routine  qui  sévit  sur  ce  pays!  » 

1.  Ardouiii-Dumazet.  Voyages  en  France.  M^"  série,  p.  122  et  s. 

2.  Piopriélé  située  aux  environs  de  Barbe/ieux  (Charente).  L'exemple  de  M.  Du- 
niazet  n'est  pas  concluant.  M.  Boutelleau  est  un  riche  commerçant  de  Barbezieux, 
et  sa  culture,  si  elle  lui  rapporte,  ce  que  nous  ne  savons  pas,  n'est  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde! 


I 
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Certains  villages  des  arrondissements  de  Saintes  et  de  Saint- 
Jean-d'Ang-ély  présentent  le  même  aspect  désolé.  Sur  beaucoup 
de  points,  les  terres  demeurent  incultes,  les  maisons  sont  aban- 
données. 

Cette  crise,  le  mouvement  de  la  population,  en  Charente- 
Inférieure,  dans  ces  vingt  dernières  années,  la  traduit  par  trop 
éloquemment. 

En  1872,  il  y  a 4Go.6o2  habitants. 

Eli  1876 465.628 

En  1886 482.80:} 

En  1801 4:i6.'202        — 

Dans  certains  arrondissements  la  population  reste  à  peu  près 
stationnaire,  ou  augmente  légèrement  par  suite  du  développe- 
ment des  centres  urbains  :  Marennes  et  son  usine  de  produits 
chimiques,  La  Rochelle  et  Rochefort,  villes  maritimes  et  ports 
de  guerre.  Mais,  en  revanche,  les  arrondissements  agricoles 
subissent  des  diminutions  considérables  : 

1861  1801 

Saintes 107.003  habitants.  102.300 

Jonzac 83.013  —  71.80-5 

St-Jean-d'Angély 83.173  —  72.080 

Le  dernier  recensement  a  montré  que  le  fléchissement  avait 
continué  dans  des  proportions,  moins  importantes  il  est  vrai, 
mais   inquiétantes  cependant '. 

A  quoi  faul-il  l'attribuer?  A  deux  causes  :  la  première  est 
l'émigration  ;  la  deuxième,  la  restriction  volontaire  de  la  natalité. 

Beaucoup  de  paysans  ont  imité  l'exemple  de  la  bourgeoisie. 
Et  tandis  que  les  uns  cherchaient  leurs  moyens  d'existence  dans 
les  carrières  libérales,  ou  le  fonctionnarisiiie,  les  autres  se  fau- 
lilaient  dans  les  petites  situations  d'employés  salariés  :  em- 
ployés de  chemins  de  fer  surtout,  cantonniers,  etc..  Leur  état 
d'esprit  se  traduit  éloquemment  par  un  axiome  qui  a  cours  ac- 
tuellement en  Saintonge  :  u  La  culture  est  le  dernier  des  mé- 
tiers ').  Aussi,  la  fuit-on  le  plus  possible. 

1.  Le  nombre  des  décès  continue  à  être  supérieur  à  celui  des  naissances. 


102  LE    TYPE    SAINTONGEAIS. 

Le  phylloxéra  a  eu  un  autre  contre-coup  intéressant  à  noter 
sur  la  famille  :  la  diminution  du  nombre  des  enfants.  Devant 
les  difficultés  nouvelles  qu'il  rencontrait,  le  Saintongeais,  au 
lieu  de  demander  plus  au  travail  et  à  l'initiative,  a  préféré 
supprimer,  ou  tout  au  moins  diminuer  autant  que  possible,  ses 
charges.  C'était  de  la  mauvaise  prévoyance,  de  la  prévoyance 
de  vigneron,  mais  de  la  prévoyance  tout  de  même.  Elle  n'est 
pas  très  à  l'honneur  de  nos  gens  et  elle  permet  de  les  juger. 
On  voit  un  type  se  repliant  sur  lui-même  devant  la  difficulté,  au 
lieu  de  l'allronter  et  résolvant  le  problème  de  nourrir  de 
nombreuses  bouches,  purement  et  simplement  en  supprimant 
ces  bouches.  Malgré  soi,  on  songe  un  peu  à  ces  sauvages  qui, 
lorsqu'ils  n'ont  rien  à  manger,  se  serrent  le  ventre,  ou  avalent 
de  la  terre,  préférant  cette  solution  simple  encore  qu'insuffi- 
sante, à  plus  de  peine  et  plus  de  travail. 

Jamais  le  Saintongeais  n'avait  eu  beaucoup  d'enfants  :  comme 
dans  tous  les  pays  riches  à  familles  instables,  à  partage  stric- 
tement égal,  le  père  évitait  autant  que  possible  la  division  de 
l'exploitation.  Toutefois,  cette  division  avait  moins  d'incon- 
vénients ici  que  dans  d'autres  régions,  certaines  parties  de 
la  Normandie  par  exemple,  bien  typique  à  ce  point  de  vue. 

Ce  qui  crève  le  cœur  du  paysan  normand ,  c'est  de  songer 
que  son  clos,  si  bien  arrondi,  va  être  partagé.  Ce  sentiment 
entrait  beaucoup  moins  dans  l'âme  du  Saintongeais,  car,  les 
exploitations  d'un  seul  tenant  sont  rares  dans  ce  pays  de  très 
petites  propriétés,  avec  villages  à  banlieues  morcelées.  D'un 
autre  côté,  par  suite  de  la  richesse  de  la  vigne,  de  la  facilité  de 
sa  culture,  l'établissement  des  enfants  n'était  pas  difficile.  On 
comprend  donc  qu'avant  le  phylloxéra,  le  Saintongeais,  tout 
en  s'éloignant  des  momrs  prolifiques  du  Breton  ou  du  Vendéen, 
ait  eu  un  nombre  raisonnable  d'enfants.  Aussi  la  transformation 
qui  s'est  opérée  depuis  à  ce  point  de  vue  est-elle  particulièrement 
frappante. 

Die  première  constatation  s'impose  donc  :  l'échec  de  nos 
Saintongeais  dans  la  culture.  Et  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que, 
dans  l'ensemble,  ils  ont  lâché  la  culture  autant  qu'ils  l'ont  pu. 
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et  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  certaines  conditions  plus  fa- 
voraliles,  ils  sont  tout  disposés  à  le  faire  dès  que  les  circons- 
tances le  leur  permettent.  11  y  a  enfin,  ces  symptômes  parti- 
culièrement graves  de  la  diminution  de  la  natalité  que  nous 
analysions  tout  à  Tlieure.  Actuellement,  le  Saintongeais  cultive 
encore  ses  propres  terres  parce  qu'il  y  est  forcé,  mais  il  ne 
produit  plus  le  tyjîe  du  fermier.  11  est,  seul,  incapable  d'assurer 
la  marche  d'une  exploitation  un  peu  importante.  Il  faut  faire 
appel  aux  Vendéens,  nous  l'avons  montré.  Ces  derniers  arrivent, 
chassés  de  chez  eux  par  la  cherté  des  terres  et  la  réputation 
de  richesse  de  notre  pays.  Leurs  parents  ou  leurs  amis,  déjà 
établis,  leur  disent  «  c[u'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  son  parapluie, 
pour  ramasser  des  pièces  d'or  »,  et  ils  accourent  en  foule,  et 
très  généralement  ils  réussissent.  Différence  de  formation  sociale, 
que  nous  espérons  un  jour  analyser  de  près. 

Donc,  même  avec  des  produits  supérieurs  comme  ici,  la  vigne 
ne  forme  pas  des  types  sociaux  bien  résistants.  Sans  doute,  le 
vigneron  producteur  d'eau-de-vie  arrive  à  être  plus  brillant, 
plus  policé,  que  le  vigneron  ordinaire,  mais  la  médaille  a  son 
revers  :  rinstalulité  sociale,  et  une  faible  aptitude  au  travail. 
C'est  que,  grande  loi  morale  et  sociale,  on  ne  fonde  une  race 
solide  et  prospère  que  sur  le  travail,  et  le  travail  intense.  Tel 
n'était  pas  le  cas  de  nos  Saintongeais  c[ui.  devant  la  difficulté, 
ont  fui  le  pays,  autant  qu'ils  l'ont  pu. 

Il  eût  pu  en  résulter  une  décadence  complète  et  irrémédiable! 
Il  n'en  sera  rien.  Car  si  notre  vigneron,  en  définitive  appuyé  sur 
deux  productions,  l'une  naturelle,  l'herbe,  l'autre  arborescente, 
la  vigne,  manquait  de  certaines  qualités  d'énergie,  de  courage 
au  travail,  en  revanche,  ces  deux  branches  de  son  activité  lui 
avaient  donné  d  autres  grandes  qualités.  Elles  avaient  développé 
en  haut  une  classe  de  grands  commerçants  tout  à  la  fois  hardis 
et  prudents,  voyant  les  choses  d'un  peu  haut,  mais  bien  utile- 
ment cependant.  Ils  sauront  d'abord  maintenir  les  débouchés; 
puis,  quand  cela  sera  possible,  pousser  puissamment  dans  la  voie 
de  la  reconstitution  des  vignobles.  En  bas,  une  classe  de  petites 
gens,  très  intelligente,  très  douée  grâce  à  la  diffusion  de  l'esprit 


lOi  LE    TYPE    SAINTONGEAIS. 

commercial,  de  l'aptitude  auxgTouperaents;  de  petites  gens  qui, 
gTâce  à  cet  esprit  de  spécialisation  développé  par  la  culture  de 
la  vigne  et  leur  habitude  du  travail  intelligemment  compris 
et  lucratif,  sauront  vite  s  orienter,  comme  d'instinct,  vers  une 
autre  spécialisation,  vers  un  autre  produit  de  vente,  moins 
riche  c'est  vrai,  mais  fort  important  cependant.  Ce  produit,  ils 
le  trouveront,  là  où  on  ne  s'y  serait  guère  attendu,  dans  l'exploi- 
tation intensive,  industrielle  de  leur  Herbe,  par  les  beurreries 
coopératives.  L'honneur  d'avoir  créé  les  premières  en  France 
reviendra  effectivement  à  la  Saintonge.  Elle  suivra  de  très  près, 
dans  cette  voie,  le  pays  producteur  de  beurre,  par  exemple  le 
Danemark.  Il  n'y  a  pas  là,  un  fait  de  minime  importance,  pour 
qui  sait  combien  ces  associations  sont  difficiles  à  réaliser  avec 
les  paysans  ordinaires.  L'exemple  actuel  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  est  là.  Bien  que  battues  sur  le  marché  de  Paris  par 
la  Saintonge,  elles  ne  réussissent  pas  cependant  à  prendre  cette 
forme  si  souple  de  production.  Il  y  a  là  une  pierre  de  touche  qui 
nous  permet  de  juger  combien  le  Saintongeais  diffère  profon- 
dément du  paysan  ordinaire. 

//  semble  donc  bien,  par  conséquent,  que  cette  aptitude  com- 
merciale soit,  en  définitive,  la  caractéristique  de  la  race. 

Or  comme,  sans  contestation  possible,  elle  a  été  amenée  par 
le  fleuve  la  Charente,  la  fm  de  notre  travail  nous  ramène,  en 
quelque  sorte  logiquement,  à  la  première  proposition  que  nous 
mettions  en  tête  de  cette  étude,  à  savoir  que  c'était  dans  la 
Charente  qu'il  fallait  chercher  l'explication  du  type  saintongeais. 

La  deuxième  partie  de  notre  travail  sera  consacrée  à  la  Sain- 
tonge nouvelle.  Elle  aura  son  importance,  car  elle  nous  fera 
assister  au  premier  essai  à'mdustrialisatioji  de  l'herbe  par  les 
beurreries  coopératives.  Nous  pourrons  juger,  sur  le  vif,  cette 
forme  coopérative  si  à  la  mode  aujourd'hui. 

Nous  pourrons  aussi  juger  la  vigne  nouvelle  qui,  par  la  diffi- 
culté de  sa  création  et  de  sa  culture,  semble  devoir  sortir  dé- 
finitivement des  productions  arborescentes  naturelles  pour  de- 
venir une  véritable  culture  avec  toutes  les  peines,  mais  aussi 
tous  les  avantages  sociaux  de  la  culture  proprement  dite. 


DEUXIÈME  PARTIE 


LÀ  SÀINTOXGE  NOUVELLE 


VI 


L'EXPLOITATION    INDUSTRIELLE    DE  LHERBE  ET  LES 
BEURRERIES  COOPÉRATIVES 


Nous  avons  vu  que  le  type  saintongeais  était  appuyé  en  partie 
sur  une  petite  culture  ménagère  qui  lui  donnait  la  stabilité,  en 
partie  sur  l'exploitation  commerciale  de  l'herbe  et  de  la  vigne 
qui  lui  donnait  la  prospérité. 

Toutefois,  cette  prospérité  était  d'un  caractère  instable  comme 
toutes  les  prospérités  dues  à  la  spéculation  et  au  commerce. 
Mais  l'aptitude  au  commerce  peut  être  un  remède  aux  aléas 
mêmes  du  commerce. 

Nous  avons  été  obligés  de  juger  le  type  un  peu  sévèrement, 
devant  le  triste  état  de  sa  culture.  Nous  n'en  serons  que  mieux  à 
l'aise  pour  lui  adresser  les  éloges  que  mérite  la  façon  vraiment 
progressive  dont  il  a  utilisé  ses  prairies. 

Ces  prairies,  nous  les  connaissons  suffisamment  pour  qu'il 
soit  utile  de  les  décrire  de  nouveau.  iSous  avons  montré  qu'elles 
constituaient  une  richesse  naturelle  importante,  susceptible 
même  d'être  considérablement  augmentée  par  la  création  de 
prairies  artificielles  qui  réusissent  fort  bien  ici. 

Certes,  leurs  produits  n'étaient  pas  susceptibles  d'égaler  en 
richesse  ceux  de  la  vigne  ancienne,  mais  ils  pouvaient  amélio- 
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rer,  dans  une  laree  mesure,  la  situation  misérable  de  nos  gens. 
Tout  dépendait  de  la  façon  dont  on  en  tirerait  parti. 

Deux  façons  de  procéder  étaient  possibles  :  Élevage  ou  pro- 
duction du  beurre.  Les  Saintongeais  s'orientèrent  vite  vers  le 
deuxième  système.  Le  premier  offrait  ici  des  difficultés  particu- 
lières. Il  n'était  guère  possible,  en  effet,  de  lutter,  pour  l'élevage 
de  l'espèce  bovine,  avec  le  Limousin  ou  l'Auvergne,  voire  même 
la  Gatine,  les  grands  centres  d'élevage  entre  Loire  et  Garonne, 
l'étendue  restreinte  après  tout  des  prairies,  leur  caractère  inter- 
mittent, pai*  suite  de  la  période  de  sécheresse  des  mois  d'août  et 
de  septembre,  oîi  il  faut  nourrir  en  partie  les  animaux  avec  des 
plantes  fourragères,  ne  permettait  guère  cette  exploitation  peu 
intensive  de  l'herbe. 

On  ne  la  comprend  qu'en  pays  de  montagnes,  là  où  se  trou- 
vent des  ressources  herbagères  naturelles  pour  ainsi  dire  illi- 
mitées, ou  dans  certains  pays  à  herbages  riches,  comme  le  marais 
vendéen  et  poitevin.  Cependant,  pour  être  exact,  nous  devons 
reconnaître,  que  l'élevage  proprement  dit  se  développa,  lui  aussi, 
et  que  la  Saintonge,  au  grand  préjudice  des  contrées  voisines, 
arriva  à  se  fournir  elle-même  en  grande  partie  des  animaux 
dont  elle  avait  besoin.  Mais  cet  élevage  n'eut  rien  de  caractéris- 
tique, il  ne  permit  jamais  par  exemple  une  exportation  appré- 
ciable de  jeunes  animaux. 

L'élevage  du  cheval  aurait  pu  devenir  plus  rémunérateur.  La 
Saintonge  produit,  nous  le  savons,  une  race  de  chevaux  estimés. 
D'un  autre  côté,  cet  animal  se  contente,  mieux  que  les  animaux 
de  la  race  bovine,  de  pâturages  un  peu  secs  et  maigres. 

De  sérieux  obstacles  s'opposaient  cependant  à  ce  qu'il  devint 
un  produit  dominant.  Tout  d'abord,  le  cheval  n'est  pas  un  ani- 
mal de  petites  gens. 

Il  ne  se  comprend  pas,  sur  ces  exploitations  morcelées,  qui  for- 
ment la  tenure  générale  du  sol  en  Saintonge.  Il  faut  nécessaire- 
ment une  propriété  assez  grande,  pour  que  l'on  puisse  utiliser 
les  services  delà  poulinière,  et  la  nourrir  sans  trop  s'en  aperce- 
voir. 

Enfin  l'aléa  considérable  de  l'élevage  du  poulain,  un  animal 
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susceptible  entre  tous,  n'en  faisait  point  un  produit  convenant  à 
des  gens  sans  grandes  ressources.  Ajoutez-y  celte  raison  déci- 
sive, que  le  cheval  nest  pour  ainsi  dire  pas  employé,  ici,  comme 
animal  de  culture.  Le  paysan  n'était  pas  habitué  par  conséquent 
à  cette  bète,  qui  inspire  une  certaine  défiance,  assez  légitime  en 
somme,  à  ceux  qui  ne  le  pratiquent  pas  d'ordinaire.  On  com- 
prend dans  ces  conditions  que  le  cheval  se  soit  centralisé  autour 
des  marais  de  la  Saintonge,  qui  fournissaient  dès  le^vii"  siècle 
une  race  estimée. 

C'était  à  Fespèce  bovine  que  devait  revenir  la  tâche  d'utiliser  ces 
prairies.  Et  comme  il  n'y  a  point  ici  de  centres  de  consommation 
importants  pour  le  lait;  que,  d'un  autre  côté,  la  France  n'est  pas 
encore  assez  avancée  dans  la  voie  de  la  spécialisation  agricole  •, 
pour  que  l'on  eût  l'idée  d'installer  ces  usines  de  lait  concentré 
ou  stérilisé,  ces  fabriques  de  chocolat  au  lait,  où  excelle  la 
Suisse,  à  l'heure  actuelle,  on  arriva  naturellement  à  la  trans- 
formation du  lait  en  beurre. 

Mais  l'exploitation  intensive  des  prairies,  en  vue  du  beurre, 
soulevait  deux  grosses  difficultés.  Il  fallait  : 

1**  Trouver  des  débouchés; 

2°  Produire  un  beurre  marchand. 

Nous  mettons  la  question  des  débouchés  à  la  première  place. 
Il  eût  pu  paraître  plus  logique  de  commencer  au  contraire  par 
la  seconde  :  avant  de  songer  à  placer  une  marchandise  il  faut  la 
produire.  Oui,  mais  momentanément  cette  question  des  débou- 
chés était  facile  à  résoudre.  Avec  les  moyens  de  transports 
modernes,  les  villes  voisines,  et  même  des  agglomérations  plus 
éloignées,  Paris,  etc.,  étaient  des  centres  de  consommation  tout 
trouvés.  En  général,  le  beurre  y  est  fort  cher.  Pour  beaucoup  de 
gens,  il  est  encore  une  denrée  de  luxe.  On  pouvait,  sans  craindre 
un  avilissement  des  prix,  en  envoyer  sur  nombre  de  marchés 
des  quantités  considérables.  La  vente  elle-même  est  facile,  puis- 
qu'il suffit  de  s'adresser  à  des  marchands  existants  déjà,  et  «à 
Paris  de  l'envoyer  tout  simplement  aux  Halles  Centrales, 

1.  Notons  cependant,  et  avec  plaisir,  qu'une  usine  de  lait  concentré  et  do  crème  de 
lait,  vient  d'être  fondée  près  de  La  Rochelle. 
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Le  plus  difficile  était  donc  bien  de  produire  un  beurre  mar- 
chand, c'est-à-dire  un  beurre  pouvant  supporter  le  voyai^e  et 
se  conserver  ensuite  un  certain  temps,  enfin  un  beurre  ayant 
toujours  sensiblement  le  même  goût,  les  mêmes  qualités,  un 
beurre  de  inarque.  Tant  que  la  fabrication  en  fut  laissée  aux 
ménagères,  ce  furent  choses  impossibles  à  obtenir.  Leur  beurre 
présentait  invariablement  les  défauts  suivants  : 

1°  Il  n'était  pas  de  qualité  homogène.  Suivant  l'habileté  et 
les  procédés  de  chaque  fermière,  il  différait  complètement; 

2°  Par  suite  du  mode  de  fabrication  consistant  à  laisser  monter 
la  crème  à  la  température  ordinaire,  et  du  petit  nombre  de  va- 
ches appartenant  au  même  propriétaire,  ce  qui  forçait  à  ne  faire 
le  beurre  qu'une  ou  deux  fois  par  semaine,  on  devait  conserver 
la  crème  longtemps,  l^e  beurre  ainsi  obtenu  était  toujours  d'un 
goût  médiocre.  Pour  en  augmenter  le  volume,  on  ne  le  soumet- 
tait qu'à  un  barattage  insuffisant.  Aussi  ne  se  conservait-il  frais 
que  très  peu  de  temps; 

3°  Un  pareil  beurre  ne  pouvait  alimenter  un  trafic  sérieux. 
De  petits  revendeurs  venaient  seulement  acheter  pour  les  villes 
voisines  le  surplus  de  la  consommation  locale.  3Iais  le  beurre  de 
Saintonge  ne  sortait  pas  de  Saintonge.  Il  n'y  avait  ni  puissants 
producteurs,  ni  puissants  commerçants  intéressés  à  créer  des 
débouchés  éloignés,  et  surtout  en  ayant  la  capacité. 

Les  beurreries  coopératives  ont  permis  à  la  Saintonge  de  ré- 
soudre ces  problèmes  si  délicats.  Mais  comme  seules  de  récentes 
découvertes  scientifiques  ont  rendu  possible  leur  établissement, 
nous  devons  commencer  par  exposer  brièvement  ces  découvertes 
avant  de  montrer  le  fonctionnement  de  ces  véritables  usines  à 
beurre.  Qu'y  a-t-il,  en  eli'et ,  de  plus  intéressant  en  science  so- 
ciale que  de  montrer  la  répercussion  d'une  découverte  scienti- 
fique, semblant  par  elle-même  sans  importance  pratique. 

C'est  du  Nord,  cette  fois  encore,  c'est-à-dire  du  Danemark,  que 
nous  est  venue  la  lumière.  Pendant  de  longues  années,  le  beurre 
de  ce  pays  jouit  d'une  supériorité  incontestée  sur  ses  rivaux. 
Dans  tous  les  concours  internationaux,  il  était  classé  le  premier. 
Beaucoup  de  pays  en  Europe  sont  ses  tributaires,  aujourd'hui 
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encore,  et,  quand  on  saura  qu'il  expédie  jusqu'en  Cliine  son 
beurre  doux,  on  aura  une  idée  de  l'importance  de  ses  débouchés. 
Pendant  long-temps,  on  ne  se  rendit  pas  bien  compte  des  rai- 
sons de  cette  supériorité.  On  trouvait  commode  de  l'expliquer 
par  la  qualité  des  prairies  où  paissaient  les  animaux.  Pourtant, 
dès  1865,  M.  Tisserand  avait  signalé  Fhabitude  danoise  de  faire 
refroidir  le  lait  avec  de  la  glace,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1876  qu'il 
démontra  scientifiquement  que  «  la  montée  de  la  crème  à  la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante  était  la  plus  rationnelle  ". 

En  Amérique,  où  la  glace  naturelle  est  assez  rare,  on  se  con- 
tentait d'entourer  les  récipients  contenant  le  lait,  d'eau  froide, 
que  l'on  renouvelait  fréquemment.  L'avantage  de  ce  système, 
également  pratiqué  en  Allemagne,  était  non  seulement  de  don- 
ner une  quantité  de  beurre  plus  considérable  et  de  meilleure 
qualité,  mais  de  permettre  aussi  l'utilisation  du  lait  maigre  — 
qui  n'est  plus  acide  —  soit  sous  cette  forme,  soit  en  l'employant 
à  la  fabrication  des  fromages  dits  économiques  (procédé  très  ré- 
pandu en  Allemagne). 

En  France,  ces  questions  ne  furent  guère  agitées  qu'entre 
savants,  et,  malgré  les  expériences  si  concluantes  des  pays 
voisins,  beaucoup  nièrent  l'efficacité  des  méthodes  nouvelles. 
Peu  nombreux  furent  les  endroits  où  l'on  essaya  de  les  appli- 
quer. 

La  découverte  des  procédés  employés  en  Danemark,  rendus 
d'ailleurs  plus  efficaces  dans  ce  pays  par  la  propreté  et  l'exac- 
titude méthodique  des  fermiers  danois,  ne  paraissait  donc  pas 
destiné  à  avoir  une  grande  influence  sur  la  production  française. 
MM.  Chesnel  et  Delalonde  avaient  bien  essayé,  mais  sans  succès, 
de  les  vulgariser  dans  leur  journal  r Industrie  laitière^,  quand 
«  au  mois  d'octobre  1878,  pendant  l'Exposition  universelle,  la 
Société  française  d' encouragement  à  l'Industrie  laitière  organisa 
un  congrès  auquel  prirent  part  les  principaux  spécialistes  fran- 
çais. On  y  discuta  fort  activement  les  avantages  des  systèmes 
adoptés  en  Danemark  et  ceux  des  machines  centrifuges^  lesquelles 

1.  Voir  E.  Feiville.  l'Industrie  laitU'.re,  p.  Kj. 
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étaient  presque  inconnues,  puisque  personne  ne  put  en  donner 
une  description  exacte  ». 

En  1879,  M.  Chesnel  alla  sur  place  faire  une  ample  connais- 
sance avec  ces  machines,  et  il  se  rendit  compte  que  leur  dé- 
couverte avait  amené  une  révolution  complète  dans  l'industrie 
laitière  danoise,  en  facilitant  la  création  de  beurreries  coopé- 
ratives. 

L'inventeur  de  ces  appareils  centrifuges  est  un  savant  alle- 
mand, M.  Lefeld.  Ils  sont  basés  sur  ce  principe  que,  si  Ton  place 
dans  un  récipient  circulaire  un  mélange  de  liquides  de  densités 
différentes,  et  si  on  imprime  un  mouvement  de  rotation  rapide, 
les  liquides  se  sépareront  par  couches  concentriques,  les  plus 
légers  restant  au  centre,  les  plus  lourds  se  reportant  vers  les 
parois  extérieures.  Le  lait  soumis  à  ce  mouvement  se  divise  en 
deux  parties  :  la  crème,  allant  à  la  périphérie,  le  petit-lait 
restant  au  centre.  On  obtient  ainsi,  mécaniquement  et  instan- 
tanément, sans  lui  faire  subir  l'opération  du  crémage,  tous  les 
principes  butyreux  qu'il  contient.  Les  Danois,  à  l'affût  de  toutes 
les  inventions  pouvant  améliorer  leur  industrie  beurrière,  eu- 
rent vite  fait  de  rendre  pratique  l'appareil  inventé  par  M.  Lefeld, 
et  qui  n'avait  guère  servi  encore  qu'à  des  expériences  théori- 
ques. Un  ingénieur  danois,  M,  Laval,  construisit  un  système  per- 
mettant l'arrivée  continue  du  lait  ainsi  que  la  sortie  mécanique 
du  petit-lait  et  de  la  crème,  de  façon  que  l'appareil  pût  fonc- 
tionner sans  interruption.  Nous  ne  décrirons  point  cet  appareil, 
qui  a  servi  de  point  de  départ  à  une  foule  d'autres  analogues, 
basés  sur  le  même  principe.  Leur  usage  est  répandu  en  Alle- 
magne, oxx  il  existe  beaucoup  de  laiteries  coopératives.  Malheu- 
reusement, nous  n'avons  sur  elles  que  des  renseignements  assez 
peu  précis.  En  revanche,  le  fonctionnement  des  laiteries  da- 
noises, qui  ont  servi  de  modèle,  tant  aux  laiteries  allemandes 
qu'aux  françaises,  est  assez  bien  connu  chez  nous.  Nous  allons 
en  décrire  une,  et  montrer  les  diverses  phases  par  lesquelles 
est  passée  l'industrie  laitière  en  Danemark  avant  d'arriver  à 
ses  remarquables  résultats.  Il  y  a  là  une  leçon  pour  notre  pays, 
où  on  est  si  en  retard  au  point  de  vue  des  beurreries  coopératives, 
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OU  tout  au  moins  de  la  fabrication  mécanique  du  beurre  en 
grand  atelier. 

Alors  que.  dans  la  plupart  des  pays  européens,  la  production 
du  beurre  ne  dépassait  pas  les  besoins  locaux  ou  régionaux, 
en  Danemark,  au  contraire,  elle  alimentait  depuis  longtemps  un 
commerce  important,  et  les  fermiers  donnaient  tous  leurs  soins 
à  la  fabrication  de  cette  denrée.  Us  y  étaient  poussés  par  l'état 
de  spécialisation  plus  avancée  de  leur  culture  qu'avait  permis  la 
constitution  d'une  classe  de  piiisscuits  commerçants.  Les  efforts 
de  ces  commerçants  tendaient  surtout  à  créer  un  type  do 
beurre  marchand  répondant  à  des  besoins  donnés,  à  une  clien- 
tèle toujours  assurée  qu'à  telle  marque  correspond  telle 
qualité.  Leurs  procédés  ingénieux  et  variés  marquent  avec 
quelle  persévérance  ils  ont  poursuivi  ce  but  ^ 

Le  premier  système  fut  celui  des  Smôrpakkérier .  Les  indus- 
triels achetaient  les  beurres  dans  les  campagnes.  Ils  les  ma- 
laxaient dans  leurs  usines,  essayaient  d'en  former  un  beurre  de 
qualité  unique,  qu'ils  exportaient  ensuite.  Les  résultats  ne  furent 
pas  très  brillants  ;  les  matières  premières  étaient  de  fraîcheur 
différente  ;  aussi  le  produit  laissait-il  souvent  à  désirer.  On  arri- 
vait bien  à   un  beurre  homogène,  mais  il  était  médiocre. 

Ils  eurent  alors  l'idée  de  s'installer  sur  place,  dans  les  centres 
laitiers  importants,  et  d'acheter,  non  plus  le  beurre,  mais  la 
crème  au  paysan.  Us  la  transformaient  eux-mêmes  en  beurre 
avec  des  procédés  plus  perfectionnés.  Ce  système  dit  du  Moi'l- 
kerier,  était  supérieur  au  premier.  Il  était  loin  cependant  d'être 
parfait.  En  effet,  on  mélangeait  des  crèmes  de  qualités  et  surtout 
de  fraîcheur  différentes;  puis  les  effets  du  transport  sur  une 
matière  aussi  délicate  étaient  désastreux.  La  crème  souvent  ar- 
rivait aigrie.  Bref,  ces  établissements  ne  semblaient  pas  devoir 
se  généraliser. 

Sur  ces  entrefaites,  on  inventa  les  machines  centrifuges,  per- 
mettant de  traiter  rapidement  de  grandes  quantités  de  lait 
avec  un  matériel  et  un  personnel  très  restreint,  puisqu'elles 

1.  Pour  plus  de  détails,  voir  Lésé,  L'Industrie  laitière  en  Danemar/;. 
h"  E.  Louise,  Organisation  des  Laiteries  coopératives  en  Danemark, 
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évitent  ropération  du  crémage.  Aussi,  sur  quantité  de  points, 
s'établirent  des  industriels  qui  achetèrent  le  lait  directement 
aux  paysans,  et  le  transformèrent  en  beurre,  système  des  Foel- 
lesmôelkerier.  On  obtint  un  beurre  excellent,  uniforme,  le  mé- 
lange de  laits  différents  donnant  cependant  un  produit  identi- 
que. Et  pourtant,  contre  attente,  les  résultats  furent  désastreux. 
Nombre  de  ces  industriels  firent  faillite  ;  les  autres  durent 
cesser  leur  entreprise.  L'organisation  présentait  en  effet  les  points 
faibles  suivants  :  d'abord  l'opposition  d'intérêts  qu'il  créait  entre 
le  paysan  et  l'industriel,  et  dans  laquelle  le  premier  luttait  avec 
sa  finesse  et  sa  rouerie  ordinaires.  11  était  jaloux  de  ce  patron 
nouveau,  et  ne  craignait  point  d'employer  contre  lui  les  fraudes 
habituelles,  consistant  à  ajouter  au  lait  des  matières  étrangères, 
ou  même  des  procédés  plus  habiles  et  moins  faciles  à  déjouer, 
celui  par  exemple  qui  consiste  à  développer,  à  l'aide  de  soins  et 
d'une  nourriture»  particulière,  la  quantité  de  lait  fournie  par 
une  vache,  au  détriment  de  la  qualité.  Ce  système  est  connu 
en  Saintonge,  et  les  laiteries  essaient  de  prendre  des  mesures 
sévères  contre  ceux  qui  «  poussent  par  trop  les  vaches  au  lait  ». 
Ensuite,  faute  de  marchés  difficiles  à  conclure  avec  tous  ces 
petits  propriétaires,  il  était  impossible  d'obtenir  chaque  jour 
une  quantité  de  lait  à  peu  près  régulière,  permettant  une  exploi- 
tation méthodique.  Le  mauvais  vouloir  de  paysans  reprenant 
momentanément  la  fabrication  ménagère  du  beurre,  amenait 
à  chaque  instant  le  chômage  des  nouvelles  laiteries. 

C'est  alors  que  dans  l'ouest  du  Jutland,  dont  les  habitants 
sont,  parait-il,  particulièrement  doués  du  sens  des  affaires,  se 
créa,  en  188'2,  la  première  laiterie  coopérative.  Elle  donna  de 
si  bons  résultats,  que  le  mouvement  se  propagea  très  rapide- 
ment. Aujourd'hui  on  compte  plus  de  1.300  de  ces  associations. 
Certaines  d'entre  elles  vont  jusqu'à  traiter  le  lait  de  1.000  va- 
ches. Une,  particulièrement  importante,  celle  de  Haslew,  fondée 
en  1900,  transformerait  le  lait  de  G. 200  vaches,  soit  31  millions 
de  litres  de  lait  par  an  •. 

1.  Voir  Y  Enquête  sur  l'Industrie  lai  Hère,  publiée  par  le  ministère  de  l'intérieur 
en  1903,  p.  402.  Paris,  Imprimerie  Nationale. 
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Quelques  chiffres  que  nous  empruntons  à  un  tout  récent  rap- 
port, de  notre  distingué  attaciié  commercial  de  France  à  Londres, 
montre  l'essor  extraordinaire  que  ce  système  a  imprimé  en 
quelques  années  à  l'industrie  beurrière  danoise'.  Ce  sont  ceux 
des  importations  comparées  du  Danemark  et  de  la  France,  en 
Angleterre.  Tandis  que  les  premières  accusaient  une  augmen- 
tation formidable,  les  nôtres  restaient  stationnaires,  puis  dimi- 
nuaient, évincées  par  ce  puissant  rival. 

1896     1900           1902          190:{  1904 

(En  raillions  de  francs.) 

Importation  totale  de  l'Angleterre.        387      440           318           o2a  ;J3;} 

Exportation  de  la  France.                       63        4b              36             59  49 

Exportation  du  Danemark.                   158      202            234            241  2'23 

De  pareils  chiffres,  suivant  l'expression  consacrée,  se  passent 
de  commentaires.  Us  sont  un  des  meilleurs  exemples  de  ce  que 
peut  faire  la  volonté  humaine  bien  dirigée,  en  un  pays  vieux, 
qu'aucune  supériorité  bien  marquée  de  lieu,  de  climat,  ou  de 
position  géographique  ne  désignait  pour  un  si  rapide  dévelop- 
pement au  détriment  de  notre  pays. 

iMais  il  ne  servirait  de  rien  de  se  désoler  et  de  gémir.  Il  est 
préférable  d'étudier  d'un  peu  plus  près  les  causes  de  la  supé- 
riorité de  nos  rivaux,  et  d'essayer  de  se  mettre  à  leur  école. 

Les  causes  indéniables  de  leur  succès  se  trouvent  dans  la  fabri- 
cation industrielle  du  beurre  à  l'aide  d'appareils  centrifuges. 
Leur  emploi  marque  l'introduction  du  machinisme  dans  une 
production  jusqu'alors  essentiellement  domestique  et  toute  tra- 
ditionnelle. Grâce  à  ces  puissants  groupements  en  coopératives 
que  permeltait  l'état  social  du  pays-,  ils  ont  substitué  immé- 
diatement à  la  fabrication  ménagère,  la  production  en  grand 
atelier.   A    qui  voit   l'essor  extraordinaire  qu'ils   impriment  à 

1.  Jean  Périer,  VExpurlatioii  des  beurres  français  en  Angleterre:  moi/en  de  la 
relever  et  de  l'accroître  (Office  national  du  Commerce  exlérii-nr.  Paris,  ■>,  rue 
Feydeauj. 

2.  Nous  fournirons  dans  un  instant  quelques  indications  à  ce  sujet,  mais,  en  l'clat 
actuel  de  la  science  sociale,  une  étude  monograpiiique  sérieuse  du  paysan  danois 
s'impose.  Elle  est  urgente. 


114  LE    TYPE    SAINTONGEAIS. 

l'industrie  beurrière,  malgré  leur  emploi  tout  récent,  l'idée 
vient  naturellement,  qu'ils  peuvent  y  produire  un  bouleverse- 
ment comparable  à  celui  qu'ont  éprouvé  les  autres  industries. 
Et  cependant  si  une  branche  du  travail  semblait  à  l'abri  des 
inventions  modernes,  c'était  bien,  le  doux,  le  traditionnel  art 
pastoral. 

On  ne  peut  nier  aujourd'hui  le  progrès  énorme  réalisé  par  ces 
beurreries  coopératives;  aussi  est-ce  avec  un  véritable  plaisir 
que  nous  avons  vu  leur  installation  en  Saintonge.  Sans  doute, 
elles  sont  loin  d'être  arrivées  à  la  perfech^on  de  leurs  modèles, 
les  associations  danoises,  ont  bien  des  progrès  à  réaliser  encore, 
pour  leur  administration  interne,  et  surtout  pour  la  vente  de 
leur  beurres.  Ici,  en  effet,  il  ne  s'est  point  trouvé  ces  grands 
commerçants,  dont  le  rôle  a  été  si  efficace  au  Danemark.  Tou- 
tefois le  développement  rapide  de  ces  beurreries  fait  des  mieux 
présager  de  leur  avenir. 

Les  quelques  détails  que  nous  allons  donner  sur  le  fonction- 
nement des  associations  danoises  seront  la  meilleure  introduc- 
tion  à  Tétude  de  nos  coopératives  françaises. 

«  Les  laiteries  coopératives  danoises,  dit  M.  Louise*,  sont  de 
véritables  usines  destinées  à  la  fabrication  exclusive  du  beurre, 
et  organisées  par  une  réunion  de  cultivateurs  habitant  la  même 
région.  Ces  derniers  fondent  l'établissement  au  moyen  d'un 
emprunt  amortissable  en  un  certain  nombre  d'années.  Ils  s'en- 
gagent en  même  temps  à  fournir  le  lait  nécessaire  au  fonction- 
nement de  l'usine.  Chacun  d'eux  reçoit  tous  les  mois  une  somme 
proportionnelle  à  la  quantité  et  à  la  qualité  du  lait  qu'il  apporte, 
mais  inférieure  toutefois  à  la  valeur  absolue  du  produit.  Ils  s'en- 
gagent de  plus  à  reprendre  le  lait  écrémé  et  le  petit-lait  qu'ils 
paient  à  la  société.  Cet  argent,  joint  au  bénéfice  prélevé  sur  le 
lait,  permet  de  subvenir  aux  frais  généraux,  d'éteindre  la  dette, 
souvent  de  répartir  encore  un  excédent  entre  les  sociétaires.  » 

L'usine  est  en  général  située  au  centre  des  localités  habitées 
par  les  adhérents.  Chaque  soir,  ses  voitures  vont  remiser  chez 

1.  Ouvrage  cité  ^«ssiHi. 


LA    SAINTONGE    \OLVELLE.  115 

les  fermiers,  en  des  points  choisis  d'avance.  Elles  en  repartent 
le  matin  avec  le  lait  de  la  veille  au  soir  et  celui  du  matin.  Sitôt 
arrivé,  ce  lait  est  immédiatement  déchargé  et  pesé.  A  certaines 
époques  indéterminées,  le  chef  de  laiterie  prélève  un  échantillon 
qui  est  analysé  et  soumis  à  l'épreuve  de  l'appareil  inventé  par  le 
professeur  Fjord,  à  l'aide  duquel  on  peut  évaluer  approximati- 
vement sa  richesse  en  beurre.  Il  est  en  efiet  payé  au  propriétaire 
suivant  le  beurre  qu'il  produit.  De  cette  façon,  ce  dernier  n'a 
aucun  intérêt  à  augmenter  la  quantité  du  lait  au  détriment  de 
la  qualité.  Les  statuts  sont  du  reste  sévères  pour  les  fraudes 
quelles  qu'elles  soient.  Pour  la  première  fois,  simple  réprimande  ; 
pour  la  seconde,  amende  assez  forte;  pour  la  troisième,  exclu- 
sion.   Ils   énuraèrent   également  les  plantes   et   fourrages,    les 
choux  notamment,  qu'il  est  interdit  de  donner  aux  animaux. 
La  surveillance  qu'exercent  jalousement  les  uns  sur  les  autres 
ces  petits  propriétaires,  intéressés  également  à  la  réussite  de  la 
laiterie,  rend  les  fraudes  rares,  et  permet  de  produire  un  beurre 
parfait.  Il  est  très  estimé  des  marchands  anglais,  qui  le  savent 
entièrement  exempt  de  matières  étrangères.  Il  parait  qu'à  un 
certain  moment  des  propriétaires  normands  se  montrèrent  moins 
scrupuleux.  Leur  beurre,  fortement  additionné  de  margarine, 
subit  bientôt  une  énorme  dépréciation,  au  point  que  certains 
négociants  anglais  hésitent  actuellement,  parait-il,  à  en  mar- 
quer la  provenance. 

Le  lait  écrémé  est  porté  à  la  température  de  70  à  75  degrés, 
ce  qui  le  stérilise  en  partie.  Il  sert  sous  cette  forme  à  l'alimen- 
tation, et  est  renvoyé  immédiatement  au  propriétaire  qui  le 
reçoit  dans  la  matinée  même. 

On  voit  que,  pour  le  fonctionnement  interne  de  ces  laiteries, 
on  est  arrivé,  tant  pour  la  rapidité  des  opérations  que  pour  leur 
exactitude  méthodique,  à  un  rare  perfectionnement.  Les  l'ésul- 
tats  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Nous  avons  vu  qu'ils  ont  bril- 
lamment répondu  aux  efforts. 

Au  moment  où  la  fabrication  du  beurre  en  Danemark  pre- 
nait cet  essor  extraordinaire,  et  portait  ce  pays  à  un  remar- 
quable degré  de  prospérité,  la  Saintonge  subissait  la  crise  ter- 
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rible  que  nous  connaissons.  Comme  le  dit  M.  Martin  :  «  En  1877, 
le  phylloxéra  envahit  le  vignoble  charentais.  Cinq  ans  après. 
110.000  hectares  étaient  dévastés,  et  une  misère  profonde  ap- 
parut dans  les  campagnes  jadis  si  florissantes.  La  terre  restait 
en  friche.  Les  maisons  désertes  annonçaient  aux  passants  que  les 
vignerons,  ruinés  par  l'insecte  destructeur,  étaient  allés  chercher 
ailleurs  des  moyens  d'existence...  » 

Il  fallait  absolument  que  ceux  qui  étaient  restés  tentassent 
quelque  chose  avec  leurs  prairies.  C'est  alors  qu'un  peu  partout, 
divers  propriétaires  eurent  l'idée  d'établir  chez  eux  de  petites 
laiteries.  Ils  achetaient  le  lait  de  leurs  voisins  et  le  transformaient 
en  beurre.  C'était  le  système  des  Foellesmôelkerier  acclimaté  en 
Saintonge.  Les  machines  centrifug-es  n'étaient  pas  encore  con- 
nues en  France.  Aussi  fabriquait-on  le  beurre  avec  les  anciens 
procédés,  ce  qui  forçait  ces  laiteries  à  garder  des  proportions  très 
modestes.  L'honneur  d'avoir  installé  la  première  revient,  parait- 
il,  à  M.  Biraud,  du  village  de  Chaillé,  près  Surgères  (Charente- 
Inférieure).  Il  aurait  même  donné  à  son  entreprise,  dès  le  délmt, 
la  forme  coopérative.  En  général,  la  plupart  de  ces  établisse- 
ments marchèrent  assez  mal,  pour  les  mêmes  causes  qui  les  avaient 
fait  échouer  en  Danemark.  La  tension  était  môme  ici  bien  plus 
grande  entre  les  patrons  et  nos  vignerons.  En  outre,  les  patrons, 
au  point  de  vue  commercial,  surtout  en  ce  qui  concernait  les 
débouchés,  étaient  très  mal  organisés.  Aussi  beaucoup,  croyant 
qu'ils  avaient  fait  fausse  route,  liquidèrent  leur  exploitation. 
Quelques-uns,  plus  intelligents,  suivant  l'exemple  de  M.  Biraud. 
eurent  l'idée  de  mettre  leurs  laiteries  sous  la  forme  coopérative. 
Ils  cédaient  le  matériel  et  les  constructions,  pour  un  prix  donné, 
à  l'ensemble  des  adhérents,  et  restaient  en  qualité  de  membres 
ordinaires.  Souvent  on  avait  la  sagesse  de  les  maintenir,  comme 
présidents,  à  la  tête  de  la  société,  et  la  nouvelle  entreprise  ainsi 
modifiée  marchait  en  général  assez  bien.  La  laiterie  coopérative 
était  créée  en  Saintonge.  Les  appareils  centrifuges  furent  bientôt 
adoptés,  et  ils  permirent  de  donner  de  suite  à  la  fabrication  une 
extension  inaccoutumée.  En  fait,  à  l'heure  actuelle,  il  n'y  a  plus 
que  quelques  propriétaires  qui  aient  réussi,  pour  des  raisons 
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particulières,  à  maintenir  leur  usine  sans  recourir  à  la  coopé- 
rative. Encore  fabriquent-ils  plutôt  du  fromage, 

La  réussite  de  ces  associations  démontrait'  que  «  le  paysan 
de  la  Charente-Inférieure  n'est  nullement  réfractaire  aux  idées 
dentente  et  d'union.  On  peut  en  voir  la  preuve  dans  le  dévelop- 
pement des  sociétés  de  panification  qui  se  ramifient  de  longue 
date  en  tout  le  territoire.  Dans  un  sol  ainsi  préparé,  l'industrie 
laitière  devait  tôt  ou  tard  s'implanter  ».  Quant  aux  causes  pro- 
fondes qui  ont  transformé  notre  type  au  point  de  rendre  possibles 
ces  efièts  de  l'association,  nous  savons  qu'il  faut  les  attribuer 
principalement  au  commerce  de  l'eau-de-vie  et  des  bestiaux.  De 
prime  abord,  cela  surprend.  La  vigne,  considérée  tout  au  moins 
dans  son  type  inférieur,  parait  pousser  à  l'individualisme  à  ou- 
trance et  à  la  méfiance  des  gens  les  uns  à  Fégard  des  autres. 
«  Jamais,  nous  disait  un  jour  un  propriétaire  de  Touraine,  les 
groupements  que  nécessitent  ces  laiteries  n'auraient  été  possibles 
chez  nous.  »  Pendant  un  temps  nous  craignîmes  que  les  luttes 
politiques  —  terribles  en  Saintonge,  nous  le  savons,  —  n'amenas- 
sent la  scission  habituelle  en  deux  camps,  comme  cela  existe 
pour  presque  toutes  les  associations  ordinaires.  C'eût  été  la 
ruine  des  laiteries.  On  l'a  senti,  et  on  a  eu  la  sagesse,  pour 
une  fois,  de  remiser  au  grenier  les  vieilles  querelles  poli, 
tiques. 

En  réalité,  nous  croyons  pouvoir  le  dire  sans  exagération,  la 
vigne  avait  créé  ici  un  type  intelligent,  prévoyant,  doué  même 
d'une  certaine  initiative  dans  le  sens  du  commerce,  et  sentant 
parfaitement  la  nécessité  de  se  grouper,  à  l'époque  actuelle.  Il  ne 
mérite  donc  pas  complètement  le  reproche  que  lui  fait  M.  Ar- 
douin-Dumazet,  si  optimiste  d'ordinaire,  d'être  réfractaire 
aux  nouveautés.  Ce  qui  a  amené  l'écrivain  à  apprécier  si  sévère- 
ment notre  type,  c'est  qu'il  l'a  jugé  sur  cette  petite  culture  in- 
tégrale, où  il  a  échoué,  c'est  entendu,  mais  où  il  ne  pouvait  pas 


1.  Martin.  Rapport  sur  l'iiuhistrie  laitière  des  Cliarcntes  et  du  Poitou,  toc.  cit. 

...  Nous  devons  remarquer  que  ces  associations  sont  nombreuses  en  effet,  mais  que 
leurs  résultats  ne  sont  pas  toujours  lieureux.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  sociétés  de 
secours  mutuels,  presque  chaque  commune  a  la  sienne. 
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ne  pas  échouer,  car  il  heurtait  des  lois  économiques  modernes 
bien  établies  aujourd'hui. 

La  Charente-Inférieure  comptait,  en  1901,  46laiteries^  coopé- 
ratives, et  3  laiteries  particulières.  Elles  étaient  ainsi  répar- 
ties : 

Arrondissement  de  La  Rochelle 13 

«  de  Rochefort H 

«  de  Saintes 6 

((  Marennes 1 

«  Jonzac  4 

«  St-Jean-d'Angély H 

46 

Notons  tout  d'abord  que  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
importantes  se  groupent  autour  de  ces  marais,  aujourd'hui  fort 
bien  desséchés,  qui  séparaient  jadis  l'Aunis  de  la  Saintonge,  et 
aussi  autour  de  ceux  des  environs  de  Rochefort  :  l'herbe  y 
abonde  et  est  excellente.  De  même  les  prairies  de  la  vallée  de 
la  Charente  et  celles  de  ses  affluents,  notamment  la  Boutonne, 
ont  permis  la  création  d'un  certain  nombre  de  beurreries.  En 
revanche,  il  y  en  a  peu  dans  la  région  des  petits  plateaux. 

Le  mouvement  a  pris  naissance  dans  la  partie  viticole  de  ce 
pays,  mais  n'a  pu  naturellement  se  développer  avec  intensité 
que  lorsque  les  conditions  du  lieu  le  permettaient.  Il  fallait 
pour  la  réussite  deux  conditions  :  d'abord  des  gens  capables 
de  se  grouper  et  de  se  mettre  à  une  certaine  spécialisation  de 
la  culture,  ensuite  des  conditions  favorables  du  lieu  (abondance 
de  l'herbe),  permettant  un  effort  efficace. 

Ceci  explique  pourquoi,  certaines  parties  de  l'arrondissement 
de  Saintes  en  sont  dépourvues.  Il  y  a  peu  d'herbe,  et,  en  re- 
vanche, on  rencontre  trop  de  ces  minuscules  exploitations  qui 
ont  cessé  pour  la  plupart  d'être  viables,  depuis  la  disparition 
des  vignes.  On  comprend  parla,  aussi,  pourquoi  dans  la  partie 
granitique  du  département  de  la  Charente,  là  où  les  gens  n'ont 

1.  Pour  employer  le  mot  habituel,  bion  qu'il  soit  inexact,  puisque  ces  usines  ne 
fabriquent  que  du  beurre.  Il  faut  réserver  le  mol  laiteries  aux  usines  se  contentant 
de  traiter  le  lait,  sans  le  transformer  en  beurre. 
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pas  été  touchés  par  la  vigne,  ils  n  arrivent  pas  à  cette  idée  das- 
sociation  indispensable.  La  Charente  ne  compte  que  2  beurre  ries 
coopératives.  Le  même  phénomène  s'observe  dans  les  départe- 
ments voisins.  Tandis  que  le  mouvement  s'est  largement  dessiné 
dans  les  pays  qui  avaient  été  influencés  par  la  Vigne  et  qui  se 
trouvaient  sur  le  pourtour  des  marais  (Deux-Sèvres  avec  50 
beurreries,  35  coopératives  et  15  industrielles,  Vendée  avec  18 
beurreries  coopératives),  il  s'arrête  net,  dans  ce  département 
avec  la  partie  du  Bocage  composé  en  grande  partie  de  terres 
granitiques,  et  où  la  vigne  n"a  jamais  pénétré  :  «  L'industrie  lai- 
tière pourrait  prendre  plus  d'extension  encore  en  Vendée  si  les 
population  du  Bocage,  comme  celles  de  la  plaine,  étaient  sus- 
ceptibles de  groupements  coopératifs  '.  »  Voilà  une  constatation 
sous  la  plume  du  rapporteur,  peu  préoccupé  de  science  sociale, 
qui  montre  bien  que  notre  explication  est  la  vraie. 

Sans  atteindre  les  proportions  extraordinaires  du  Danemark, 
le  mouvement <îoopératif  de  cette  partie  de  la  France  ne  manque 
donc  point  d'intérêt,  et  il  mériterait  d'être  étudié  séparément. 
Nous  devons  cependant,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  borner 
aux  indications  générales  que  nous  venons  de  donner  et  préciser 
un  peu  le  fonctionnement  et  l'importance  sociale  de  ces  beur- 
reries, pour  la  Saintonge,  laissant  à  dautres  le  soin  d'étudier 
leur  rôle  dans  chacun  des  pays  que  nous  venons  d'indiquer. 

Nous  avons  assisté  à  la  naissance  dune  de  ces  beurreries,  celle 
de  P...  en  1897. 

Voici  comment  on  a  procédé  pour  la  former.  Quelques  paysans 
plus  intellig-ents  que  les  autres,  voyant  une  laiterie  voisine 
fonctionner  avec  succès,  commencèrent,  après  d'innombrables 
pourparlers  comme  bien  on  pense,  par  faire  circuler  des  listes 
d'adhésion.  Quand  il  y  eut  assez  de  consentements,  on  s'aboucha 
avec  les  capitalistes  de  la  rég-ion,  qui  prêtèrent  facilement  les 
20  à  30.000  francs  nécessaires  à  l'installation.  Les  adhérents 
étaient  solidairement  responsables  du  remboursement.  Ils  s'en- 
gageaient également  à  servir  les  intérêts  de  la  somme.  11  était 

1.  Rapport  sur  l'Industrie  laidèrc,  ouvr.  cite.  (dép.  de  la  Vendée). 
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enfin  convenu  qu'on  ne  distribuerait  de  dividendes  qu'une  fois 
l'emprunt  remboursé. 

Les  bâtiments  s'élèvent,  l'usine  fonctionne.  Elle  réussit.  Il  y 
a  du  reste  un  moyen  très  simple  d'y  aider.  On  paiera  le  lait 
aussi  bon  marché  qu'il  le  faudra  pour  réaliser  les  bénéfices 
nécessaires  à  solder  les  arrérages  et  à  amortir  progressivement 
les  emprunts.  La  chose  est  facile,  puisque  ce  sont  les  action- 
naires eux-mêmes  qui  fixent  le  prix  du  lait.  Ils  ont,  comme 
propriétaires  et  comme  actionnaires,  des  intérêts  opposés.  Aussi 
un  juste  équilibre  ne  tarde-t-il  pas  às'étaldir. 

Progressivement,  on  arrive  à  élever  le  prix  du  lait,  à  mesure 
que  l'exploitation  n'est  plus  grevée  des  frais  d'installation  pre- 
mière. Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  la  laiterie  fait-elle  une 
mauvaise  spéculation?  On  abaisse  le  prix  du  lait  et  l'équilibre 
se  rétablit.  Cette  souplesse  de  l'institution  lui  assure  une  supé- 
riorité incontestable  sur  celles  que  dirige  le  patron  ordinaire, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  matière  comme  le  beurre,  dont  la 
valeur  est  assez  variable. 

Cette  beurrerie  de  P***  comprend  la  beurrerie  proprement 
dite,  où  l'on  fabrique  le  beurre,  et  une  annexe,  la  porcherie,  où, 
comme  l'indique  son  nom,  on  utilise  les  déchets  (petit-lait  et  lait 
écrémé)  en  élevant  des  porcs.  C'est  une  heureuse  modification 
du  système  danois.  La  beurrerie  proprement  dite  se  compose  de 
deux  pièces  :  l'une  où  est  la  machine  à  vapeur  qui  donne  le  mou- 
vement, l'autre  où  sont  les  appareils  de  fabrication.  On  a  natu- 
rellement choisi  les  derniers  modèles.  Ils  comprennent  d'abord 
l'appareil  centrifuge  ([ui  divise  le  lait  en  crème  et  en  petit-lait. 
Le  petit-lait  tombe  dans  un  réservoir  d'où  un  tuyau  le  conduit 
directement  à  la  porcherie.  La  crème  passe  dans  une  baratte 
n'ayant  plus  que  le  nom  de  l'ancien  ustensile  d'autrefois.  C'est 
un  petit  tonneau  horizontal  où  un  système  d'ailes,  mues  par  la 
vapeur,  transforme  très  rapidement  la  crème  en  beurre. 

Aussitôt  sorti  de  la  baratte,  le  beurre  est  malaxé,  pesé,  em- 
paqueté, et  il  part  pour  les  directions  les  plus  variées,  nous  dit 
M.  C***,  l'aimable  président  de  la  beurrerie.  M.  C**"  est  un  des 
grands  distillateurs  de  la  Saintonge,  et  nous  le  retrouverons,  à 


LA    SAINTONGE    NOUVELLE.  121 

la  tête  de  Tautre  grande  usine  de  la  contrée.  Ali  heures, 
tout  est  terminé.  Ce  que  les  débouchés  locaux,  Saintes,  Ang-ou- 
lème,  Cognac,  Bordeaux,  ne  consomment  pas,  est  vendu  aux 
Halles  à  Paris.  «  Nous  fabriquons  de  150  à  300  kilogrammes 
de  beurre  par  jour,  nous  dit  le  comptable,  »  ce  qui  fait  plu- 
sieurs centaines  de  francs  à  distribuer  chaque  jour  dans  un 
rayon  de  5  à  6  kilomètres. 

Nous  venons  de  dire  que  les  déchets  sont  utilisés  pour  l'élevage 
des  porcs.  Ce  système  est  général  dans  la  Charente-Inférieure. 
En  Danemark,  au  contraire,  le  propriétaire  doit  reprendre  le 
lait  écrémé  que  Ton  a  stérilisé.  Le  système  français  évite  aux 
agents  collecteurs  de  retourner  une  seconde  fois  dans  la  même 
journée  au  domicile  des  propriétaires,  ce  qui  ne  serait  pas  très 
pratique  avec  Téloignement  des  adhérents.  On  lui  a  reproché 
de  priver  la  ferme  de  ces  matières  qu'employait  autrefois  la 
ménagère,  avec  tant  de  succès,  pour  élever  ses  porcs.  La  cri- 
tique n'est  pas  sérieuse.  En  effet,  le  nombre  des  porcs  élevés 
par  les  petits  propriétaires  n'a  pas  diminué;  comme  par  le  passé, 
chacun  continue  à  en  élever  au  moins  un,  qui  lui  fournit, 
comme  on  le  sait,  la  graisse  et  la  plus  grande  partie  de  la 
viande  qu'il  consomme. 

Cependant  quelques  beurreries  ont  essayé  d'appliquer  le  sys- 
tème danois.  Mais  comme  le  lait  écrémé  n'est  pomt  stérilisé, 
comme  les  soins  de  propreté  ne  sont  pas  non  plus  aussi  méti- 
culeux qu'en  Danemark,  le  plus  clair  résultat  est  d'aigrir  les 
bidons  qui  servent  à  le  transporter.  Aussi  les  beurreries  qui 
l'emploient  ont  vu  la  valeur  de  leur  beurre  diminuer  seusi- 
Idement,  les  mêmes  bidons  servant  également  pour  le  lait. 

On  peut  être  étonné  de  voir,  jusque  dans  les  moindres 
détails,  nos  sociétés  organisées  sur  le  modèle  de  celles  du  Dane- 
mark. La  raison  en  est  dans  les  nombreuses  missions  envoyées 
dans  ce  pays,  tant  par  l'initiative  privée  que  par  l'Etat.  Mais 
le  curieux,  c'est  qu'au  début  elles  ne  furent  pas  envoyées  dans 
l'intérêt  du  pays  qui  devait  en  profiter  le  plus  dans  la  suite. 
En  Saintonge,  à  cette  époque,  l'industrie  laitière  n'existait  pour 
ainsi  dire  pas. 
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Depuis  le  développement  des  beurreries  coopératives,  on  a 
établi  à  Surgères,  qui  est  un  point  central,  un  i)oste  (V inspecteur 
des  laiteries,  dont  le  rôle  est  de  se  tenir  au  courant  des  inven- 
tions et  des  perfectionnements  nouveaux.  II  a  également  pour 
mission  de  donner  des  conseils  à  ceux  qui  veulent  créer  de  nou- 
velles associations.  Il  fournit  les  statuts.  Aussi  presque  toutes 
sont-elles  établies  sur  le  môme  plan.  Partout  a  triomphé  le  sys- 
tème du  livret  individuel,  sur  lequel  l'agent  collecteur  inscrit 
chaque  matin,  en  passant  au  domicile  des  propriétaires,  le  lait 
que  ceux-ci  viennent  de  lui  donner.  Ce  carnet  reste  ordinaire- 
ment entre  les  mains  du  propriétaire.  Le  dernier  jour  du  mois, 
r agent  l'emporte  au  siège  social  ;  le  comptable  établit  en  quel- 
ques instants  le  compte  de  chaque  propriétaire,  et  le  paie  séance 
tenante.  Réellement  ce  fonctionnaire  a  rendu  des  services,  et, 
pour  une  fois,  en  créant  ce  nouveau  poste,  l'État  a  fait  preuve 
de  bonne  initiative.  L'objectif  du  titulaire  actuel  est  de  faire 
adopter  le  système  danois  qui  donne  de  si  bons  résultats  :  payer 
le  lait,  non  <raprès  sa  quantité,  mais  d'après  sa  richesse  en 
matières  butyreuses.  Cela  complique  un  peu  le  service  intérieur 
de  la  laiterie,  mais  le  système  est  si  rationnel  que  nous  ne 
désespérons  pas  de  le  voir  un  jour  adopté. 

Ces  influences  expliquent  comment,  à  notre  grand  étonne- 
ment,  nous  avons  trouvé  les  statuts  de  notre  beurrerie  presque 
calqués  sur  ceux  de  la  laiterie  de  Kildevoeld  à  Pippe  Moëll.  Le 
fait  n'est  pas  banal.  Pour  l'une  comme  pour  l'autre,  l'article  1^' 
déclare  que  l'objectif  de  la  nouvelle  entreprise  est  u  la  fabri- 
cation du  beurre  en  commun,  afin  d'en  obtenir  des  prix  plus 
élevés  ».  Voici  (juelques-uns  des  articles  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  société  : 

Art.  6.  —  Le  nombre  des  sociétaires  est  illimité.  Tout  socié- 
taire nouveau  pourra  être  admis  après  la  mise  en  activité  de  la 
laiterie  en  versant  une  cotisation  qui  sera  fixée  par  le  conseil 
d'' administration . 

Les  premiers  sociétaires  ont  couru  plus  de  risques  que  les 
nouveaux;  ils  ont  supporté  do  plus  fortes  retenues,  il  est  juste 
de  leur  conserver  un  avantage. 
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Art.  8.  —  La  société  est  administrée  par  un  bureau  composé 
d'un  président^  deux  vice-présidents,  un  trésorier,  un  secrétaire. 
Il  a  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  administrer  les  biens 
et  les  affaires  de  la  société.  Il  peut  même  transiter,  compro- 
mettre. 

Le  bureau  est  surveillé  lui-même  par  un  conseil  d'administra- 
tion composé,  dit  l'article  9,  d'un  conseiller  par  fraction  de 
10  sociétaires.  Le  bureau  est  élu  en  assemblée  générale,  à  la 
simple  majorité  des  votants.  Il  en  est  de  même  des  membres  du 
conseil  d'administration.  Ils  sont  renouvelés  tous  les  ans,  mais 
ils  sont  rééligibles. 

Le  personnel  actif  de  la  laiterie  est  assez  réduit  :  il  se  compose 
d'un  mécanicien  chargé  de  l'entretien  des  machines,  de  deux 
hommes  employés  à  la  manipulation  du  lait  et  du  bourre,  d'un 
vériiicateur  du  lait,  d'un  expéditionnaire  et  d'un  comptable  qui 
est  le  véritable  chef  de  la  laiterie.  Enfin  cinq  ou  six  voituriers 
passent  chaque  matin  au  domicile  des  sociétaires  pour  prendre 
le  lait. 

L'article  26  assure  contre  la  mortalité  des  vaches.  C'est  un 
heureux  progrès  sur  le  système  danois  :  «  //  sera  remboursé  aux 
sociétaires  qui  auront  adhéré  aux  présents  statuts  75  %  du  prix 
estimatif  des  vaches  qui,  par  mort  ou  accident,  auront  été  perdues 
par  eux  totalement.  Dans  le  cas  où  les  vaches  seraient  vendues  en 
partie  ci  la  boucherie^  la  somme  en  pjrocenant  sera  remise  au 
propriétaire,  et  la  Société  remboursera  les  trois  quarts  de  la 
perte.  » 

Certaines  beurreries  se  réservent  le  droit  cependant  de  sus- 
pendre cette  assurance  en  cas  d'épizootie  ;  c'est  une  mesure  pru- 
dente, nécessaire  même. 

Quelques  chifh'es  vont  nous  permettre  de  mieux  nous  rendre 
compte  encore  de  la  marche  d'une  beurreric.  Le  coefficient 
d'exploitation  est  sensiblement  le  même  partout.  Il  arrive  ce- 
pendant à  varier,  suivant  la  quantité  de  lait  traitée,  les  frais 
généraux  pouvant  se  répartir  sur  une  plus  grande  production, 
et  les  frais  de  ramassage  pouvant  augmenter  ou  diminuer 
d'après  l'aire  d'expansion  de  la  beurrerie. 
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1906  1907 

Laittraité 1.396.749  litres.  1 .391.737  litres 

Beurre  fabriqué 63.oo2  kil.  500  gr             02.661  kil.  7:".0gr. 

Recettes  totales 191.867  fr.  15                    191.762  fr.  70  c. 

Dépenses  totales 22.879  Ir.  65                     23.677  fr.  lO-c. 

Prix  du  lait  payé. 

aux  sociétaires 168.987  fr.  oO                   168.085  fr.  60  c. 

Prix  du  litre  de  lait 0.  12  c.  41  m.  0.12  c.  54  m. 

Sur  le  chiffre  des  dépenses  totales,  le  personnel  employé  à  la 
fabrication  touche  3.400  francs,  et  les  ramasseurs  de  lait 
10.800  francs.  Le  reste  est  absorbé  par  les  autres  dépenses 
habituelles,  combustible,  entretien  des  appareils,  etc.. 

On  le  voit,  la  grosse  dépense  est  celle  du  ramassage  du  lait, 
particulièrement  onéreux  dans  ce  pays  de  petite  propriété, 
où  le  rayon  d'action  de  la  Société  est  nécessairement  étendu.  Ils 
grèvent  lourdement  le  budget.  11  en  est  de  même  dans  le  Dane- 
marck,  et  voici,  à  titre  de  curiosité,  le  budget  d'une  beurrerie 
coopérative  du  Jutland  pour  l'exercice  allant  d'octobre  1897  à 
à  novembre  1898  :  cette  comparaison  ne  peut  être  faite  que 
sous  toute  réserve.  Il  s'agit  en  effet,  dans  l'exemple  de  la  Sain- 
tonge,  d'une  petite  laiterie;  aussi,  pour  certaines  plus  impor- 
tantes, le  coefficient  d'exploitation  peut-il  être  plus  faible.  Au 
contraire,  pour  le  Danemark,  nous  donnons  les  chiffres  d'une 
beurrerie  modèle^  les  seuls  que  nous  ayons.  Il  est  probable,  que 
toutes  ne  se  présentent  pas  dans  des  conditions  aussi  favorables. 

Dé-penses. 

Couronnes  i. 

Transport 5 .  693 . 1 6 

Main-d'œuvre 4.000  » 

Combustible 1.811.47 

Glace 55 .  4o 

Tonneau  pour  beurret 429.20 

Huiles 83.22 

Sel,  colorant,  soude,  chaux 884.25 

Entretien  des  bâtiments 549.68 

Entretien  des  articles  portés  à  l'inventaire  (ma- 
tériel, je  pense) 5.649.01 

Intérêts  et  amortissements  des  emprunts 3.369.97 

Autres  dépenses 740  » 

23.271.32 
1 .  La  couronne  vaut  1  fr.  40. 
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La  beiirreric  en  question  traite  annuellement,  une  moyenne 
de  S.ôOi.TSO  litres  de  lait,  produisant  100.190  kilos  de  beurre. 
Dans  ces  conditions  «  le  travail  du  kilogramme  de  beurre  revient 
à  0  fr.  01151.  On  tient  compte  dans  cette  évaluation  du  trans- 
port du  lait,  de  l'intérêt  du  capital  engagé ,  et  de  l'amortisse- 
ment ;  en  laissant  de  côté  ces  dépenses,  les  frais  se  réduisent  par 
kilogramme  de  beurre  traité  à  0  fr.  007.025  '.  » 

Malgré  ce 'que  nous  venons  d'expliquer,  on  ne  peut  manquer 
d'être  frappé  de  l'énorme  différence  de  coefficient  d'exploitation 
entre  les  deux  beurreries.  D'autant  mieux  que,  dans  la  première, 
on  ne  calcule  pas  dans  les  dépenses  les  frais  d'amortissement 
du  capital  engagé,  qui  a  déjà  été  remboursé  au  moyen  de  re- 
tenues opérées  sur  le  prix  du  lait  payé  aux  adhérents.  De  1893, 
date  de  la  fondation  de  la  beurreric,  à  1898,  on  a  remboursé 
ainsi  les  32.000  francs  qui  avaient  été  nécessaires  pour  l'ins- 
tallation. Or,  malgré  cela,  on  arrive  à  l'énorme  chiffre  de  0  fr.  37 
centimes  par  kilogramme  de  beurre.  Une  pareille  difTérence 
explique  pourquoi  les  beurreries  saintongeaises  se  trouvent 
pour  le  moment,  dans  limpossibilé  de  lutter  avec  leurs  concur- 
rentes danoises. 

Malgré  cela,  les  beurreries  coopératives  constituent  incontes- 
tablement le  progrès  le  plus  considérable  qui  ait  été  réalisé  en 
agriculture,  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  depuis  de  longues 
années.  Grâce  à  elles,  on  obtient  un  produit  meilleur,  plus 
abondant,  de  plus  de  valeur,  le  tout  dans  de  grandes  propor- 
tions, ce  qui  est  rare. 

Leurs  avantages  sociaux  ne  sont  pas  moindres.  Sans  doute  il 
est  un  peu  prématuré  de  les  apprécier  dès  maintenant,  le  mou- 
vement est  trop  récent  pour  avoir  produit  tous  ses  effets.  Mais  il 
n'a  pas  eu,  sur  l'éducation  du  paysan,  une  moindre  influence 
que  sur  sa  culture. 

Il  est  une  foule  de  questions  que  ces  groupements  1  ui  apprennent 
à  connaître  et  à  comprendre.  Ces  assemblées  d'actionnaires 
dont  parlent  les  statuts,  n'existent  pas  que  sur  le  papier;  elles 

1.  Lnquéle  sur  l'Industrie  laidère,  p.  404,  ouvr.  cit. 
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sont  vivantes  et  animées.  Les  paysans  y  viennent  nombreux  et 
y  discutent  avec  intérêt.  Ils  se  familiarisent  avec  certaines  pra- 
tiques commerciales,  l'habitude  de  payer  à  époques  fixes,  par 
exemple  :  et  cette  habitude  leur  inculque  la  probité  en  affaires. 
C'est  une  tout  autre  orientation  de  vie,  d'idées.  Jusqu'à  présent, 
ils  étaient  habitués  à  agir  par  ruse,  à  vendre  le  plus  cher  et  le 
moins  bon  possible.  Mais,  quand  le  bureau  de  la  laiterie  vient 
leur  dire  que  tel  marché  se  ferme,  ou  va  se  fermer,*si  on  envoie 
de  mauvais  beurre,  ou  un  beurre  ne  pesant  pas  exactement  le 
poids  indiqué,  ils  comprennent  l'importance  de  la  marque  et  de 
la  sincérité  des  envois. 

Ils  comprennent  enfin,  bien  mieux  encore,  l'importance  de 
l'union,  des  groupements.  Jusqu'à  présent,  ceux-ci  leur  ont 
surtout  servi  à  se  défendre.  Ils  emploient  maintenant  cette  forme 
si  souple,  à  la  production,  et  ils  n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre 
des  résultats  qu'elle  donne.  Il  est  donc  bien  inexact,  pour  notre 
région  du  moins,  de  dire  que  le  paysan  répugne  à  l'idée  d'asso- 
ciation. Toutes  les  fois  qu'il  en  voit  l'intérêt  pratique,  il  n'hésite 
pas  à  entrer  dans  un  groupement.  Il  en  est  autrement  si  les 
résultats  ne  lui  en  paraissent  pas  très  clairs,  pour  les  syndicats 
agricoles  par  exemple,  qui  ont  en  quelque  sorte  échoué  ici 
malgré  les  conditions  favorables  du  milieu. 

Il  est  enfin  un  autre  problème  fort  délicat,  qu'ont  résolu  les 
laiteries  :  celui  de  l'assurance  des  animaux.  On  sait  les  difficultés 
que  cette  assurance  rencontre  dans  les  pays  d'élevage.  Eh  bien! 
un  article  des  statuts  de  notre  laiterie  assure,  nous  l'avons  vu, 
les  vaches  de  tout  actionnaire,  sans  lui  faire  payer  aucune 
prime  d'avance,  pour  75  p  100  ^  de  leur  valeur.  Il  suffit  que  la 
vache,  durant  sa  dernière  maladie,  ait  été  visitée  par  un  vétéri- 
naire et  que  sa  mort  ne  provienne  pas  d'un  manque  de  soins. 
Des  paysans  sont  spécialement  chargés  de  visiter  les  animaux 
malades.  Les  résultats  obtenus  ont  été  excellents,  et  bien  que, 
pour  payer  les  indemnités,  on  doive  souvent  faire  des  retenues 

1.  On  ne  donne  que  75  \i.  lOo  de  la  valeur,  pour  que  le  paysan  ait  plus  dinlért'l 
à  sauver  sa  vache  qu'à  toucher  la  prime.  On  a  craint  que,  si  l'indemnité  était  égale  à 
la  valeur,  les  propriétaires  ne  se  relâchassent  de  leurs  soins  à  l'égard  de  leurs  animaux. 
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sur  le  montant  du  prix  du  lait  de  chaque  mois,  personne  ne  s'en 
plaint.  On  comprend,  en  etlet,  que  cette  retenue  qui  varie,  en 
général,  de  Ofr.ôO  à  Ofr.  75  par  mois,  et  dépasse  rarement  1  franc, 
est  peu  de  chose  eu  égard  aux  résultats  obtenus.  Nous  connais- 
sons deux  ou  trois  petits  propriétaires  que  cette  assurance  a 
sauvés,  sinon  de  la  ruine,  du  moins  d'une  gène  très  grave. 
Voilà  de  la  vraie,  de  la  bonne  solidarité. 

A  ce  beau  tableau,  il  faut  mettre  maintenant  un  peu  d'ombre, 
et  d'ombre  vraie.  Tout  n'est  pas  parfait  dans  nos  beurreriesl 
Il  reste  bien  des  progrès  à  réaliser  encore  pour  atteindre  les 
Danois.  Et  ce  n'est  pas  une  raison,  parce  qu'on  est  en  avance  sur 
le  reste  de  la  France,  pour  s'endormir  dans  un  heureux  opti- 
misme. 

Aussi  n'avions-nous  pas  hésité  à  indiquer  nos  préoccupations 
à  ce  sujet,  dans  le    Bulletin  de   cette  Revue,    en    avril   1905. 

Nous  y  disions,  en  substance,  ceci  :  La  forme  coopérative  a 
de  grands  avantages.  —  En  théorie,  elle  est  parfaite  ;  mais,  en 
réalité,  elle  porte  en  elle  des  causes  de  faiblesse  organiques 
indéniables,  tout  au  moins  quand  elle  n'est  qu'une  réunion  de 
communautaires.  Ces  causes,  M.  Demolins  les  mit  jadis  en 
lumière  de  fac^on  irréfutable,  dans  son  article  sur  l'illusion  de 
la  solidarité.  Les  communautaires  ont  une  tendance  à  compter 
beaucoup  plus  sur  les  autres  que  sur  eux-mêmes. 

Il  y  a  un  bureau  qui  règne,  mais  ne  gouverne  pas.  La  besogne 
effective  est  accomplie  par  des  employés  salariés,  qui  sont,  en 
général,  membres  de  l'association  coopérative,  mais  qui  sont  sur- 
tout, et  avant  tout,  des  employés.  Or,  ces  employés,  qui  les 
dirige?  qui  les  surveille  efficacement?  Personne.  Lcà  sont  les 
causes  de  la  mort  de  certaines  sociétés  coopératives  :  faible  tra- 
vail, et  par  suite  augmentation  des  frais  généraux;  drsordre, 
manque  d'initiative,  coulage,  et  souvent  vol. 

Et  le  bureau?  Sans  doute,  il  est  souverain  maître,  on  lui  doit 
des  comptes,  mais  il  ne  se  réunit  que  tous  les  mois,  il  est  im- 
puissant. Ces  fissures  que  nous  indiquons,  son  organisme  un  peu 
rudimentairc  lui  permet  de  les  reconnaître  quelquefois,  mais 
rarement  de  les  réprimer.  Il  en  est  de  même  des  commissions 
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(le  surveillance,  de  vérification,  ou  autres,  qu'on  éprouve  le 
besoin  de  lui  superposer  d'ordinaire,  sentant  bien  son  insuffi- 
sance propre,  à  lui,  bureau. 

On  a  assisté,  en  Saintonge,  à  l'échec  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  coopératives  :  coopératives  de  boulangerie,  d'épicerie, 
de  vente  d'eau-de-vie,  etc.  Aussi,  quand  nous  nous  mimes  à  étu- 
dier le  fonctionnement  des  laiteries  coopératives,  ne  pûmes-nous 
nous  défendre  d'une  vague  crainte,  en  nous  demandant  si, 
dans  ce  pays,  où  les  tentations  de  coopération  étaient  si  nom- 
breuses et  souvent  si  peu  heureuses,  il  n'en  allait  pas  être  de 
môme  pour  cette  branche  de  l'industrie  laitière,  dune  impor- 
tance capitale  pour  le  pays. 

Un  examen  approfondi  nous  permit  de  penser  assez  vite 
que,  malgré  les  causes  de  faiblesse  inhérentes  en  général  au 
système  coopératif,  et  auxquelles  les  beurreries  de  Saintonge 
payaient  leur  tribut,'  momentanément ,  certaines  autres  causes 
tendaient  à  rendre  leur  fonctionnement  possible. 

La  concurrence  par  l'initiative  privée  d'une  beurrerie,  ayant 
le  môme  mode  de  fabrication  mécanique  que  les  associations 
coopératives,  est  presque  impossible  dans  un  pays  de  petite  pro- 
priété 1.  Enfin,  la  souplesse  de  l'organisme  lui  permet  de  se 
défendre  facilement  :  il  y  a  un  moyen  si  simple  de  combler  le 
déficit,  c'est  de  diminuer  le  prix  du  lait,  et  on  ne  s'en  prive  pas. 
Le  litre  de  lait  est  payé  en  général  de  0  fr.  10  à  0  fi:.  12,  et 
cependant  le  beurre  est  vendu  en  Saintonge  entre  3  francs  et 
3  fr.  20  le  kilogramme,  plus  cher  souvent  qu'à  Londres.  Les 
beurreries  ont  raison  de  vendre  à  ces  hauts  prix,  puisqu'elles 
les  trouvent.  Mais  alors  elles  doivent  réaliser  d'importants  bé- 
néfices. Or,  elles  ne  réussissent  qu'à  se  maintenir  bien  souvent. 
C'est  donc  qu'elles  fabriquent  à  gros  frais.  C'est  donc  que  les 
frais  généraux  sont  énormes.  La  comparaison  du  coefficient 
d'exploitation  des  beurreries  saintongeaises  avec  celui  des  asso- 
ciations danoises,  le  prouve. 

Ces  causes  de  faiblesse  n'amènent  pas  la  ruine,  ou  rarement 

1.  Les  exemples  du  Danemark,  et  aussi  de  la  Saintonge.  le  montrent. 
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(  à  peine  deux  ou  trois  exemples  d'associations  qui  s'étaient 
constituées  dans  de  mauvaises  conditions  locales  ,  mais  ils  empê- 
chent le  développement  des  beurreries.  D'abord  les  propriétaires 
ne  sont  pas  poussés  autant  qu'ils  devraient  l'être  à  la  production 
par  suite  du  faible  prix  qu'ils  obtiennent  de  leur  lait.  Ensuite 
elles  rendent  très  diflicile  l'exportation  des  beurres  et  à  cause  du 
haut  prix  que  les  beurreries  sont  obligées  d'en  demander,  et  de 
l'impossibilité  où  elles  sont  de  s'imposer  des  sacrifices,  même 
momentanés,  pour  atteindre  certains  marchés. 

Les  raisons,  il  faut  les  rechercher  dans  les  motifs  que  nous 
indiquions  tout  à  l'heure.  Les  beurreries  sont  administrées 
par  des  employés  salariés,  et  elles  n'échappent  pas,  toutes 
proportions  gardées,  aux  inconvénients  des  autres  sociétés.  Cer- 
tains intéressés,  plus  perspicaces  que  les  autres,  s'en  rendent 
bien  compte,  mais  ils  reconnaissent  aussi  qu'aucun  moyen  de 
contrôle  sérieux  n'est  possible,  car  chacun  a  ses  occupations 
personnelles,  et  les  affaires  de  la  beurrerie  passent  après  natu- 
rellement. 

Les  présidents  de  beurreries  et  les  employés  que  nous  avons 
interrogés  disent,  au  contraire,  que  le  coulage  est  insignifiant 
ou  même  n'existe  pas.  Le  distingué  inspecteur  général  des 
laiteries,  M.  Dornic,  prétendait  même,  devant  nous,  que  la 
fraude  était  impossible,  car  l'on  sait,  de  façon  très  affirmative, 
le  rendement  du  lait,  et  il  est  facile  de  calculer,  d'après  la 
quantité  de  lait  traitée  chaque  jour,  celle  de  beurre  que  l'on 
doit  obtenir. 

iMais  il  était  bien  obligé  de  reconnaître  que  cette  moyenne  est 
assez  variable  avec  les  saisons,  les  pâturages,  les  races  d'ani- 
maux, etc..  ;  qu'il  faut,  suivant  les  cas,  22,  23,  24  ou  25  litres  de 
lait  pour  faire  un  kilogramme  de  beurre.  Or,  l'on  opère  sur  des 
milliers  de  litres  de  lait  par  an  (la  plus  petite  beurrerie  traite 
plus  d'un  million  de  litres  de  lait),  il  est  facile  de  comprendre, 
dès  lors,  qu'une  petite  erreur  de  manipulation,  un  manque  de 
soin,  ou  une  petite  fraude,  puissent  se  traduire,  à  la  fin  de 
l'année,  par  des  chiffres  fort  importants. 

N'y  a-t-il  pas  enfin  l'exemple   du   Danemark  qui,  sans  être 
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plus  favorisé  que  nous,  par  les  conditions  générales  de  sa  pro- 
duction, arrive  cependant  à  vendre  avec  bénéfice,  sur  le 
marché  de  Londres,  son  beurre  à  des  conditions  de  bon 
marché  qui  nous  stupéfient,  à2  fr.  10  ou  2fr.  30  le  kilogramme. 

Pourquoi  produisons-nous  donc  à  un  prix  aussi  élevé  ?  Et 
pour  quels  motifs  les  beurreries  danoises  paraissent-elles 
avoir  échappé  aux  causes  d'infériorité  des  associations  fran- 
çaises similaires?  Une  phrase  du  rapport  de  M.  Périer  sur  le 
commerce  franco-britannique^  nous  mettait  sur  la  voie  d'une 
hypothèse  qui  parait  se  confirmer.  M.  Périer  parle  de  ces 
paysans  danois  qui  ont  à  peu  près  abandonné  la  culture  des  cé- 
réales, pour  se  spécialiser  dans  la  production  du  beurre  et  des 
œufs.  Nous  avions  l'explication. 

Qu'est-ce  qui  fait  le  vice  de  nos  sociétés  françaises?  Le 
manque  de  surveillance  réelle  des  employés  salaries  par  les 
membres  du  Syndicat.  Ceci  pour  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  qu'ils  sont  trop  occupés  par  ailleurs.  Ils  ont  leur  exploi- 
tation rurale  à  faire  marcher,  avec  ses  innombrables  travaux 
de  paysan  adonné  à  la  culture  intégrale. 

La  deuxième,  c'est  que,  parleur  formation  communautaire, 
ils  sont  disposés  à  se  décharger  de  la  surveillance  sur  leur 
voisin,  avec  d'autant  moins  de  scrupule  que  l'objet  pour  lequel 
ils  sont  syndiqués  n'est  qu'un  des  nombreux  produits  de  leur 
ferme;  et  que,  par  conséquent,  le  bon  fonctionnement  du  syn- 
dicat n'importe  que  partiellement  à  l'équilibre  du  budget. 
Dès  lors,  ils  ne  s'y  intéressent  pas  suffisamment.  Ceci  est  vrai 
même  pour  les  beurreries,  mais  l'est,  surtout,  pour  les  sociétés 
de  consommation,  panification,  etc.. 

La  culture  intégrale  empêche  donc  notre  paysan  de  surveiller 
utilement  son  syndicat;  mais,  en  revanche,  elle  rend  son  mauvais 
fonctionnement  possible,  sans  catastrophe  pour  lui. 

A  la  place  de  ce  paysan  obligé  de  courir  de  sa  vache  à  son 
porc,  de  son  porc  à  ses  moutons,  de  ses  moulons  à  ses  poules,  etc. , 
de  son  blé  à  son  avoine,  de  son  avoine  à  ses  pommes  de  terre, 

1.  J.  Périer,  Situation  économique  du  Hoyaume-lni  et  commerce  franco-bri- 
tannique en  1903.  Office  du  Commerce  extcTieur. 
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à  sa  vigne,  à  son  foin...  —  on  pourrait  continuer  long-temps  — 
imaginez  un  paysan  dont  toute  l'exploitation  agricole  serait 
consacrée  à  la  production  des  œufs.  Il  a  vite  fait  de  parcourir 
son  poulailler.  L'affaire  principale  pour  lui,  c'est  la  vente;  elle 
est  même  vitale,  puisque  sa  propriété  ne  lui  donne  pas  d'autres 
produits.  Aussi,  après  avoir  amélioré  autant  que  possible  le 
dit  produit,  pour  le  rendre  de  vente  facile  et  avantageuse, 
va-t-il  surveiller  strictement  son  syndicat;  peut-être  même 
aura-t-il  le  temps  de  le  faire  marcher  en  partie  lui-même; 
car  ce  qui  est,  pour  le  paysan  à  culture  intégrale,  un  sup- 
plément, est  pour  lui  l'indispensable,  l'unique.  Contraire- 
ment au  proverbe  communautaire,  il  met  tous  ses  œufs  dans  le 
même  panier,  mais  il  surveille  ce  panier. 

Seule  donc  la  spécialisation  de  la  culture  permet  et  rend  in- 
dispensable, à  la  fois,  la  bonne  marche  des  syndicats  agricoles. 

M.  Jean  Périer,  dans  un  nouveau  rapport,  reprenant  cette 
question,  vérifiait  notre  hypothèse,  et  reconnaissait  qu'elle 
semble  justifiée  :  «  Cette  spécialisation  agricole  a  pour  premier 
effet  de  permettre  aux  agriculteurs  danois  de  surveiller  de  très 
près  le  fonctionnement  de  leurs  laiteries  coopératives  ou  autres 
organisations  syndicales,  d'éviter  par  suite  les  abus  signalés 
plus  haut  dans  d'autres  pays,  et  qui  ont  pour  conséquence  d'ac- 
croître le  coût  de  la  production.  Ainsi,  tandis  que,  dans  la  ré- 
gion française  précitée',  le  prix  du  kilo  de  beurre  est  commu- 
nément de  3  fr.  10  à  3  fr.  20,  il  n'est  en  Danemark,  nous 
affirme-t-on ,  que  de  1  fr.  90  à  2  fr.  10,  pendant  la  belle  saison, 
et  en  moyenne  de  2  fr.  00,  pendant  l'hiver^.  »  On  comprend, 
qu'avec  une  pareille  différence  de  prix,  nous  ne  soyons  pas 
prêts  à  pouvoir  lutter  contre  les  Danois,  sur  le  marché  anglais. 

Pour  le  moment,  toutefois,  le  marché  français  suffit  à  la  Sain- 
tonge.  L'excellence  rie  ses  beurres  lui  a  conquis  d'emblée  le 
marché  de  Paris,  et  elle  y  a  obtenu  les  plus  hauts  cours,  faisant 
reculer  devant  elle  la  Bretagne  et  même  la  Normandie. 

1.  La  Sainlonge. 

2.  Jean  Périer,  Exportalion  des  beurres  français  en  Angleterre,  uioycn  de  la 
relever  et  de  l'accroître  (Office  du  Commerce  extérieur). 
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Mais,  comme  nous  le  disions  il  y  a  un  instant,  il  ne  faudrait 
pas  s'endormir  sur  les  positions  acquises.  L'avance  momentanée 
de  la  Saintonge  sur  les  autres  pays  de  France  producteurs  de 
beurre  peut  n'être  que  momentanée. 

Il  est  facile  de  le  prévoir,  la  Bretagne  et  la  Normandie  ne 
tarderont  pas  à  se  mettre  complètement  à  la  fabrication  vrai- 
ment industrielle  du  beurre,  soit  sous  la  forme  coopérative, 
soit  sous  une  forme  mixte,  à  l'aide  d'une  entente  entre  un  cer- 
tain nombre  de  gros  propriétaires  s'engageant  à  livrer  leur  lait 
à  un  industriel  1.  La  chose  est  possible  en  Normandie  où  n'existe 
pas  ce  morcellement  de  la  propriété  qui  rend  le  ramassage  du 
lait  si  onéreux  en  Saintonge,  puisqu'il  est  l'article  de  dépenses 
des  laiteries  le  plus  élevé. 

Nos  craintes  commencent  à  se  réaliser.  Le  mouvement  coopé- 
ratif se  dessine  en  Normandie  à  cette  heure  2. 

Comme  le  marché  de  Paris  est  actuellement  le  principal  dé- 
bouché pour  nos  beurres  de  Saintonge,  on  comprend  que  la 
question  soit  grave.  Le  jour  où  les  Normands,  géographique- 
ment  mieux  placés  que  nous,  produiront  le  même  beurre,  fa- 
JH'iqué  dans  les  mêmes  conditions  mécaniques,  il  y  a  de  grandes 
chances  pour  qu'ils  nous  évincent  du  marché  de  la  capitale,  où 
tout  au  moins  nous  enlèvent  la  première  place. 

Il  est  donc  de  tout  intérêt  qu'une  meilleure  administration, 
en  diminuant  les  frais  généraux,  permette  de  livrer  un  produit 
à  meilleur  compte,  ou,  si  les  conditions  du  marché  rendent 
possible  des  prix  aussi  élevés  que  ceux  actuels,  qu'elle  facilite 
la  constitution  de  réserves  et  la  distribution  de  bénéfices  au 
paysan.  Cela  n'existe  pas  encore,  et  souvent  les  laiteries  paient 
le  lait  à  des  prix  peu  rémunérateurs. 

Le  résultat  est  que  le  paysan  se  trouve  moins  poussé  qu'il  ne 
le  devrait  être  à  augmenter  la  production,  que  souvent  même 
il  arrive  à  se  retirer  de  la  beurrerie  coopérative  et  à  lui  faire 
concurrence  sur  le  marché  local. 

Étrange  retour  des  choses  d'ici-bas!  Le  progrès  du  machi- 

1.  11  y  en  a  déjà  quelques  exemples. 

2.  Voir  la  Réforme  sociale,  du  16  juillet  1906. 
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nisme  l'avait  mis  d'abord  dans  l'impossibilité  de  lutter  contre 
les  beurreries  coopératives,  véritables  usines.  Ces  mêmes  pro- 
grès lui  permettent  aujourd'hui  de  se  défendre  avec  plein  suc- 
cès, de  prendre  même  quelquefois  l'offensive. 

On  fabrique  en  effet,  en  grand  atelier,  et  par  conséquent  à 
des  prix  de  bon  marché  extraordinaires,  de  petites  écrémeuses 
et  de  petites  baratteuses  mécaniques  mues  à  la  main  ou  à  la 
force  animale,  qui,  étant  basées  sur  les  mêmes  principes  que  les 
appareils  de  laiteries  coopératives,  donnent  un  excellent  pro- 
duit, de  goût  aussi  lin  que  celui  de  leurs  concurrents.  Le  paysan 
conserve  les  sous-produits  du  lait,  qu'il  perd  en  général  en  ven- 
dant son  lait  à  la  coopérative;  et  si  cette  dernière  a  sur  lui  cer- 
tains avantages  venant  de  ce  qu'elle  traite,  en  grand  atelier,  de 
grosses  quantités  de  lait,  en  revanche,  elle  est  grevée  de  lourds 
frais  généraux  :  installation  de  matériel  coûteux,  frais  de  ra- 
massage et  d  administration,  etc.. 

Nous  connaissons  à  P...  un  paysan  très  modeste,  qui,  après 
avoir  fait  partie  de  la  société  coopérative  de  beurrerie,  s'en  est 
retiré,  trouvant  plus  avantageux  de  fabriquer  son  beurre  lui- 
même.  Le  fait  est  fort  intéressant  à  noter. 

Aussi  avons-nous  été  très  frappés  de  voir  le  même  phéno- 
mène se  produire  dans  des  conditions  sensiblement  analogues 
en  Allemagne,  dans  la  région  de  Lunebourg,  où  les  laiteries 
coopératives  semblent  décliner,  par  suite  de  la  défection  des 
propriétaires  retournant  à  la  fabrication  ménagère  '. 

Il  est  probable  que,  dans  notre  i^ays  où  les  beurreries  sont 
plus  puissantes,  le  phénomène,  —  et  c'est  à  souhaiter,  —  ne  se 
produira  pas  avec  la  même  intensité,  il  restera  seulement,  comme 
une  menace  salutaire,  un  avertissement  indispensable  pour 
pousser  les  associations  dans  la  voie  du  progrès. 

Certains  symptômes  nous  permettent  de  croire  que  le  cri 
d'alarme  que  nous  poussions  en  1905  a  été  entendu  et  que  les 
améliorations  indispensables  se  feront  à  mesure  que  le  paysan, 
s'avançant  plus  délibérément  encore  dans  la  voie  de  la  spécia- 

1.  Voir  l'intéressant  travail  de  M.  Roux,  Le  Baiier  de  la  Lande  de  Lunebourg 
(Se.  soc,  T  sér.,  23'  fasc,  p.  34). 
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lisation,  comprendra  tout  l'intérêt  qu'il  a  à  surveiller  une  pro- 
duction aussi  importante. 

D'un  autre  côté,  le  jour  n'est  peut-être  pas  très  éloigné,  où 
nos  beurreries,  forcloses  du  marché  local  par  la  fabrication 
ménagère,  renouvelée,  en  quelque  sorte  rigoureusement  concur- 
rencées sur  le  marché  parisien  par  les  Normands  ou  les  Bre- 
tons, devront  songer  à  des  débouchés  plus  éloignés.  Or,  —  et  c'est 
la  deuxième  critique  que  nous  devons  faire  aux  beurreries,  — 
leur  organisation  commerciale  est  encore  à  l'état  de   devenir. 

Sur  le  marché  local,  dans  les  villes  de  la  Saintonge,  elles  n'ont 
même  pas,  la  plupart  du  temps,  de  représentants,  de  magasins 
de  vente.  Ce  sont  les  marchands  ordinaires  qui  achètent  leur 
excellent  beurre,  le  mélangent  avec  des  beurres  ordinaires, 
peut-être  même  de  la  margarine  et  revendent,  sous  leur  propre 
marque,  une  marchandise  très  médiocre,  qu'ils  ne  craignent 
pas  cependant  de  qualifier,  de  beurre  de  laiterie. 

Dans  les  grands  centres,  à  Paris  notamment,  on  se  contente 
d'expédier  le  beurre  aux  Halles  centrales,  à  des  mandataires 
qui  le  vendent,  comme  ils  l'entendent.  x\ucune  surveillance.  Au 
début,  l'importance  n'était  pas  grande.  Nos  beurreries  ont  été 
gâtées.  Leur  développement  extraordinairement  rapide,  la  su- 
périorité indéniable  de  leurs  produits  a  décontenancé  leurs 
rivaux.  Elles  ont  obtenu  les  plus  hautes  cotes,  pendant  que 
leurs  expéditions  devenaient  prédominantes.  Sur  l'i  millions  de 
kilogrammes  de  beurre,  en  chiffres  ronds  vendus  à  Paris,  les 
Beurreries  coopératives  de  Charente  et  du  Poitou  figurent  pour 
7  millions. 

iMais  cette  situation  si  avantageuse  ne  peut  durer.  Il  faut  s'at- 
tendre d'un  jour  à  l'autre  à  un  retour  offensif,  de  la  Normandie 
particulièrement,  de  la  Bretagne  peut-être  aussi,  rendu  plus 
facile  par  la  situation  géographique  de  ces  pays.  Nos  beurres 
parviennent  en  efiet  à  Paris,  grevés  de  lourds  frais  de  transport. 
Or,  il  est  fatal  que  l'on  arrive  bientôt,  dans  ces  pays,  à  une  fabri- 
cation industrielle  du  beurre.  Les  propriétaires  y  seront  poussés 
par  les  marchands  de  beurre  normands  ou  bretons,  person- 
nages considérables,  qui  jouent  dans  ces  pays  à    peu  près  le 
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même  rôle    que    les    marchands  d'eaux-de-vie   en    Saintonge. 

On  s'apercevra  alors  combien  nous  sommes  en  retard,  ici  à 
cet  autre  point  de  vue,  sur  l'organisation  danoise.  Dans  cette 
région  en  efTet,  en  plus,  des  nombreux  marchands  de  beurre,  qui 
existaient,  nous  l'avons  indiqué,  bien  avant  les  coopératives,  et 
qui  avaient  une  connaissance  parfaite  du  marché  anglais,  il  s'est 
immédiatement  constitué  des  associations  de  laiteries  en  vue  de 
l'exportation.  Ce  sont  de  puissants  groupements  pouvant  s'impo- 
ser de  lourds  sacrifices  afin  d'arriver  à  l'écoulement  de  leurs  pro- 
duits. Ces  associations  centrales  groupent  un  certain  nombre 
de  beurreries,  de  10  à  20  en  général,  pas  trop,  pour  ne  pas  dé- 
générer en  lourde  machine  administrative,  difficile  à  mettre  en 
mouvement,  assez  pour  être  une  chose  puissante  susceptible 
d'efforts  efficaces.  Ce  sont  de  véritables  coopéi'aiives  de  vente ^  se 
superposant  à  des  coopératives  de  production.  Elles  ont,  en  gé- 
néral, une  usine  centrale  de  malaxage,  de  façon  à  faire  un  beurre 
de  marque  unique.  Mais  chaque  beurrerie  est  payée  d'après  la 
qualité  de  son  beurre,  dans  la  répartition  finale  du  prix  de  vente, 
pour  qu'elle  ait  intérêt  à  améliorer  sa  production. 

Ces  associations  danoises  sont  très  nombreuses,  et  elles  exis- 
tent déjà  depuis  longtemps. 

«  En  1887  '  (à  peine  cinq  ans  après  la  création  de  la  première 
coopérative  par  conséquent),  fut  fondée  Y  Union  des  Agricidteurs 
danois  pour  l'exportation  du  beurre.  Cette  union  comprend 
8i  laiteries  ;  le  beurre  des  syndiqués  est  expédié  à  Copenhague 
d'où  on  l'exporte.  Les  prix  varient  d'après  la  qualité;  les 
associés  participent  proportionnellement  aux  frais,  comme  aux 
bénéfices.  L'année  dernière,  la  vente  du  Ijeurre  fut  de  9  mil- 
lions 3/i  de  couronnes. 

Le  bureau  d'emballage  et  d'expédition  de  beurre  à  Esbierg  fut 
fondé  en  1895;  c'est  une  union  coopérative  de  vente,  constituée 
par  20  laiteries  jutlandaises,  qui  produisent  du  beurre  non 
salé;  le  produit  est  envoyé  fraîcliement  baratté  au  bureau 
d'expédition,  qui   le  rend  propre   à  être   exporté.  En  1899,  le 

1 .  Enquête  sur  l'Industrie  lailière,  t.  I",  p.  403.  —  La  couronne  vaut  :  l  fr.  40. 


136  LE    TYPE    SALNTONGEAIS. 

chiffre   d'affaires  fut  d'environ  4    millions    1/2  de   couronnes. 

«  Il  convient  encore  de  citer  V  Union  des  Agriculteurs  de  la 
Fionie  me'ridionale  pour  l'exportation  du  beurre  fondée  en  1895, 
comprenant  2i  laiteries  avec  un  chiffre  d'affaires  d'environ 
3  millions  de  couronnes.  Wnioji  du  Jutland  central  pour  l'ex- 
portation du  beurre,  fondée  en  1890,  comprend  10  laiteries  avec 
un  chiffre  d' affaires  d'environ  2  millions  de  couronnes,  et  l'^'- 
nion  du  cercle  de  Viborg  pour  la  vente  du  beurre,  13  laiteries 
avec  un  chiffre  d'affaires  de  1  million  1/2  de  couronnes.  Il  existe 
encore  un  certain  nombre  d'associations  analogues  ;  toutes  ont 
pour  base  «  l'appréciation  du  beurre  par  des  spécialistes  et  le 
payement  d'après  la  qualité  ». 

Il  y  a  bien  en  France  VAssociatioîi  centi^ale  des  Laiteries 
coopératives  des  Charentes  et  du  Poitou.  Elle  groupe  même  un 
nombre  plus  considérable  de  laiteries  qu'aucune  des  associa- 
tions similaires  du  Danemark,  puisque  la  presque  totalité  des 
coopératives  de  la  Charente-Inférieure,  des  Deux-Sèvres  et  de  la 
Vienne,  lui  sont  affiliées.  Mais  elle  est  loin  d'avoir  donné  les 
mêmes  résultats  que  ses  rivales. 

Elle  n'est  pas  en  effet  une  véritable  coopérative  de  vente  qui 
englobe  des  coopératives  de  production,  se  sentant  incapables 
d'assurer  par  elle-même,  individuellement ,  la  vente  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 

Au  sein  de  l'Association  centrale,  chaque  beurrerie  conserve 
son  autonomie  presque  complète  pour  la  vente;  les  produits  sont 
livrés  sous  son  nom  et  vendus  à  ses  risques  et  périls. 

Le  contrôle  de  l'Association  sur  les  beurreries  est  des  plus 
restreints,  elle  n'a  aucune  autorité  réelle,  chaque  société  pou- 
vant reprendre  sa  liberté  quand  elle  le  veut.  L'entente  devient 
difficile  avec  tous  ces  présidents  indépendants.  Aussi  l'Association 
se  présente-t-elle  sous  la  forme  d'une  lourde  machine  adminis- 
trative, dont  les  résultats  sont  peu  importants. 

Jusqu'à  présent,  il  semble  que  le  débouché  de  Paris  l'ait  hyp- 
notisée. Elle  s'est  surtout  préoccupée  de  faciliter  l'écoulement 
des  beurres  sur  ce  marché,  et  elle  y  a  réussi  en  transformant  à 
ses  frais,  en  wagons  frigorifiques,  les  wagons  ordinaires  que 
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les  compagnies  de  chemins  de  fer,  mettaient  à  sa  disposition  > . 

C'est  que  le  marché  de  Paris  est  tentant,  et  par  les  facilités  de 
la  vente,  il  suffit  de  s'adresser  à  un  commissionnaire,  ils  foi- 
sonnent, et  par  le  haut  prix  qu'ont  atteint  nos  beurres  jusqu'à 
ce  jour. 

Mais  rien  n'a  été  pratiquement  fait  encore  pour  atteindre  le 
marché  anglais,  et  cependant  grâce  à  la  Charente  et  au  service 
régulier  de  bateaux  existant  entre  Tonnay-Charente  et  toute 
une  partie  de  lÂngleterre,  le  fret  est  beaucoup  moins  élevé  entre 
la  France  et  l'Angleterre  qu'entre  la  Saintonge  et  Paris.  Ces 
navires  apportent  des  charbons  anglais,  et  n'ont  comme  fret  de 
retour  que  des  produits  agricoles  de  la  Saintonge,  eaux-de-vie 
principalement,  foins,  fruits,  d'un  volume  ou  d'un  poids  en  gé- 
néral beaucoup  moindre.  Aussi  peuvent-ils  faire  à  ce  fret  de 
retour  de  grandes  facilités.  Et  pour  lui  permettre  d'arriver  en 
Angleterre,  ils  sont  disposés  à  faire  sur  leurs  navires,  nous  le 
savons,  toutes  les  transformations  et  toutes  les  améliorations 
nécessaires. 

Mais  l'invention  du  savant  allemand  a  eu  une  autre  réper- 
cussion sociale  plus  curieuse  encore.  En  permettant  la  création 
de  ces  beurreries,  et,  par  conséquent,  la  réunion  sur  un  même 
point  de  quantités  considérables  de  petit-lait,  elle  a  rendu  pos- 
sible le  traitement  industriel  de  ce  petit-lait.  On  en  extrait  au- 
jourd'hui une  matière  très  intéressante,  la  caséine. 

Avec  les  progrès  actuels  de  la  chimie  et  de  l'industrie  moderne, 
on  peut  dire,  presque  sans  paradoxe,  que  le  beurre  est  suscep- 
tible de  devenir  un  simple  sous-produit  du  lait  :  il  semble  devoir 
se  passer  dans  sa  fabrication  le  même  phénomène  que  dans  celle 
du  gaz  d'éclairage.  Considéré  d'abord  comme  produit  principal, 
il  a  vu  peu  à  peu  les  compagnies  estimer  presque  autant  que  lui 
ses  sous-produits,  huiles  lourdes,  goudrons,  etc..  Et  en  Sain- 
tonge, dans  une  grève  originale  des  consommateurs  de  gaz,  il 

1.  Celte  transformation  est  tout  à  l'honneur  de  l'Association  centrale,  mais  elle 
donne  une  bien  piètre  idée  du  cliemin  de  fer  de  l'État,  qui  n'a  pas  eu  l'initiative  de 
faire  la  chose  elle-même,  et  qui  s'est  bornée  à  permettre  que  Ion  transformât  ses  wa- 
gons! C'est  déjà  quelque  chose! 
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nous  a  été  donné  de  voir  la  compagnie  pour  ne  pas  interrompre 
la  fabrication  de  ses  sous-produits,  ouvrir  négligemment  chaque 
soir,  au  grand  air,  les  robinets  de  ses  gazomètres,  que  n'épui- 
saient plus  ses  consommateurs  ordinaires. 

Autrefois  les  beurreries  vendaient  leur  petit-lait  à  des  por- 
chers, qui  installaient  à  côté  un  élevage  de  porcs  pour  le  faire 
consommer  en  nature.  Certaines  beurreries,  plus  particulière- 
ment dans  les  Deux-Sèvres,  retournaient  le  petit-lait  à  leurs  adhé- 
rents proportionnellement  au  lait  fourni.  Mais  ce  système  est 
onéreux  et  complique  beaucoup  le  service  des  ramasseurs  de 
lait.  Il  ne  s'est  pas  généralisé,  et  il  ne  se  développera  pas,  main- 
tenant que  les  laiteries  trouvent  à  retirer  de  leur  petit-lait  un 
produit  très  riche,  la  caséine. 

La  caséine  ou  galatithe  (pierre  de  lait)  est  employée,  à  l'heure 
actuelle,  par  l'industrie,  aux  usages  les  plus  variés  : 

Elle  remplace  très  avantageusement  le  celluloïde,  car  elle  a 
sur  lui  l'énorme  avantage  de  n'être  pas  inflammable  et  elle  est 
aussi  facile  à  travailler.  On  en  fait  des  boules  de  billards,  des 
isolateurs  télégraphicjues  ou  téléphoniques,  les  innombrables 
variétés  de  coupe-papiers,  de  porte-plumes,  d'épingles  à  che- 
veux, de  peignes,  etc.,  imitant,  à  s'y  méprendre,  l'écaillé.  On 
l'emploie  aussi  dans  la  fabrication  des  papiers  de  luxe.  A  peine 
connue,  tout  le  monde  en  veut.  Même  il  est  question  de  son  appli- 
cation à  l'alimentation,  et  la  caséine  alimentaire  serait  encore 
plus  intéressante  que  la  caséine  industrielle. 

Enfin,  de  ce  qui  reste  du  petit-lait,  une  fois  la  caséine  extraite, 
on  tirerait  un  autre  produit,  encore  mystérieux,  fort  cher,  le 
sucre  de  lait. 

Actuellement  l'Allemagne  est  le  principal  marché  de  la  ca- 
séine. Aussi  la  première  usine  fondée  en  France  l'a-t-elle  été, 
à  Surgères  (Charente-Inférieure),  par  un  Allemand.  Elle  existe 
toujours.  Depuis,  deux  autres  usines,  l'une  à  Taillebourg  (Cha- 
rente-Inférieure), l'autre  à  Baignes  (Charente)  ont  été  créées 
par  des  Français,  MM.  Ricard  et  Riche.  Enfin,  on  annonce  l'ins- 
tallation, en  Aunis,  d  une  autre  usine  de  caséine. 

Évidemment,  il  est  trop  tôt  pour  juger  l'avenir  de  cette  in- 
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dustrie  si  récente.  Mais  on  peut  prévoir  qu'elle  aura  une 
grosse  importance  pour  le  pays.  Or,  seules,  les  beurreries  coo- 
pératives l'ont  rendu  possible,  en  réunissant,  en  un  point 
donné,  de  grosses  quantités  de  petit-lait  pouvant  être  vendues 
à  bon  marché.  Grâce  à  elles,  l'agriculture  se  trouve  bien  de 
plus   en   plus  poussée   vers  l'industrialisation  de  ses  produits. 

Nous  pouvons,  semble-t-il,  terminer  cette  partie  de  notre  étude 
sur  une  AÎsiou  plus  claire  et  plus  sereine  de  l'avenir. 

Sans  doute,  tout  n'est  pas  parfait  encore,  nous  l'avons  montré  ; 
mais  les  progrès  qui  restent  à  réaliser,  rien  ne  permet  de 
croire  qu'ils  ne  le  seront  pas  un  jour.  L'administration  inté- 
rieure des  laiteries  s'est  améliorée;  la  fraude,  à  laquelle  peu- 
vent se  livrer  certains  adhérents,  est  plus  sévèrement  punie. 
Le  paysan,  d'un  autre  côté,  s'avance  de  plus  en  plus  dans  la 
voie  de  cette  spécialisation,  qui  est  à  sa  portée  et  dont  il  voit 
les  avantages  pratiques.  Les  difficultés  croissantes  de  la  culture 
de  la  vigne,  la  hausse  de  la  main-d'œuvre,  la  baisse  par  contre 
des  vins  et  eaux-de-vie,  rendent  cette  culture  moins  rému- 
nératrice qu'autrefois  et  incitent  de  plus  en  plus  le  paysan  à  se 
livrer  à  la  production  du  lait. 

Certains  symptômes  nous  permettent  d'espérer  enfin  que  le 
moment  n'est  pas  éloigné  où  l'Association  centrale  des  laiteries 
comprendra  que  le  marché  de  Paris  ne  doit  pas  être  seul  envi- 
sagé, et  que  la  création  d'une  usine  centrale  de  malaxage,  à 
l'instar  de  ce  qui  existe  au  Danemark,  est  possible.  Alors,  avec 
un  produit  de  marque  constant  et  quelques  sacrifices  au  début, 
on  atteindra  sûrement  le  marché  anglais. 

Ce  jour-là,  un  grand  pas  sera  fait,  et  la  Saintonge  pourra  se 
trouver,  pour  un  moment,  au  moins  satisfaite.  Sans  doute,  ja- 
mais son  herbe,  même  exploitée  de  cette  façon,  ne  lui  donnera 
les  gros  produits  de  la  vigne  ancienne.  Jamais  môme,  la  séche- 
resse de  ses  pâturages  d'été  ne  lui  permettra  d'atteindre  à 
ce  point  de  vue  le  Danemark  ou  la  Normandie.  Une  vache 
saintongeaise  ^   donne    en    moyenne   seulement  de  8  à    12    li- 

1 .  Jl  est  vrai  que  le  lait,  en  Saintonge,  parait  plus  riche  en  beurre  qu'on  Nor- 
mandie. 
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très  de  lait  par  jour,  la  moitié  à  peu  près  de  ce  que  fournit  la 
normande  presque  sans  soins  ni  Iravail  accessoire.  Mais  la  lixité 
et  la  permanence  des  produits  de  l'herbe  contribuera,  dans  une 
très  large  mesure,  à  assurer  une  bonne  économie  rurale.  Elle 
permettra  d'attendre  les  bonnes  années,  de  passer  sans  trop  de 
peine  les  mauvaises,  celles  où,  pour  une  raison  ou  une  autre, 
la  vigne  si  susceptible  n'aura  pas  réussi.  Elle  va  plus  profondé- 
ment encore  lancer  notre  paysan  dans  la  voie  de  la  spécialisa- 
tion agricole,  en  le  forçant  à  suppléer  par  les  plantes  sarclées, 
betteraves,  choux,  pommes  de  terre,  légumineuses  hâtives,  à 
rinsuffisance  de  ses  prairies. 

Et  cette  énorme  transformation,  dont  certaines  conséquences 
industrielles,  puis  économiques,  encore  à  leurs  débuts,  sont  in- 
calculables, ont  été  amenés,  par  ce  tout  petit  fait  du  lieu,  que 
nous  vérifions  à  chaque  instant  au  cours  de  cette  étude  :  cette 
voie  navigable,  si  modeste,  mais  si  importante  cependant,  ame- 
nant par  le  commerce  la  spécialisation  dans  la  culture,  partant 
cette  diffusion  de  l'esprit  commercial  qui  a  fait  du  Saintongeais 
un  paysan  si  différent  des  autres.  Ce  n'est  point  un  effet  du 
pur  hasard,  évidemment,  que  les  beurreries  coopératives  soient 
nées  sur  ce  point  de  la  France  que  rien  ne  désignait  particuliè- 
rement pour  cela. 

Si  ce  mouvement  n'était  point  le  résultat  des  causes  que  nous 
indiquons,  il  se  serait  évidemment  produit  en  Bretagne  ou  en 
Normandie  dans  des  pays  vraiment  favorisés  pour  la  récolte  de 
l'herbe  et  la  fabrication  du  beurre.  N'est-il  pas  amusant  de  noter, 
en  passant,  que  c'était  dans  l'intérêt  de  ces  pays  qu'on  envoyait 
au  Danemark,  il  y  a  quelques  années,  des  missions  officielles, 
étudier  le  fonctionnement  des  beurreries  coopératives,  missions 
dont  seule  la  Saintonge,  à  qui  personne  n'avait  songé,  trouvait 
moyen  de  profiter. 


VII 


LA  VIGNE  NOUVELLE 


La  Reconstitution  du  vignoble.  —  Notre  tâche  a  été  relative- 
ment facile,  quand  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  la 
reconstitution  du  vignoble  en  Saintonge.  Comme  le  phylloxéra 
avait  amené  une  disparition  presque  complète  de  la  vigne,  il 
nous  a  suffi  de  noter  les  divers  points  où  apparurent  les  pre- 
mières plantations,  et  d'étudier  ensuite  d'un  peu  plus  près  le 
caractère  de  leurs  propriétaires.  Ainsi  nous  pouvions  savoir,  avec 
aussi  peu  de  chances  d'erreurs  que  possible,  comment  et  sous 
quelles  influences  cette  reconstitution  s'opérait. 

Et  immédiatement  nous  remarquâmes  que  deux  influences 
principales  étaient  à  considérer  :  la  première,  celle  de  certains 
patrons  agricoles;  la  deuxième,  celle  des  patrons  commerçants. 

Une  autre  constatation  s'imposait  également  aussitôt  à  nous, 
c'est  que,  cette  reconstitution,  relativement  facile  dans  la  région 
des  petits  plateaux,  se  heurtait  au  contraire,  dans  celle  des  petits 
coteaux  calcaires,  à  des  difficultés  telles  qu'il  semblait  vraiment 
que",  sauf  pour  les  grands  crus,  elle  aurait  toujours  un  caractère 
un  peu  artificiel.  C'était  une  interversion  complète  de  l'ancienne 
économie  rurale,  au  point  de  vue  de  la  culture  de  la  vigne. 

Nous  n'avons  pas  cru  faire  une  découverte  bien  sensation- 
nelle, quand  nous  nous  sommes  aperçus  que  les  premiers  essais 
de  reconstitution  avaient  été  tentés  par  de  grands  proprié- 
taires. 
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Cela  est  tout  naturel  en  soi.  A  peine  pourrait-on  se  demander 
comment  il  en  fut  ainsi  dans  ce  pays,  avec  le  régime  de  propriété 
que  nous   connaissons. 

Sans  doute  la  Saintong-e  est  un  pays  de  petite  culture.  Mais 
il  n'en  existait  pas  moins,  comme  dans  tous  les  pays  similaires, 
sous  la  forme  sporadique.  disséminées  dans  chaque  canton,  quel- 
ques exploitations  importantes  ayant  réussi  à  résister  au  mor- 
cellement général,  il  se  trouvait  donc  encore  un  certain  nom- 
bre de  propriétaires  riches,  trop  isolés  pour  encadrer  solidement 
le  type,  mais  capables  cependant  de  tenter  les  premiers  essais 
de  reconstitution.  Ils  comprenaient  l'avenir  de  la  Vigne,  surtout 
de  celles  qui  donneraient  les  premiers  produits,  et  ils  ne  de- 
vaient pas  reculer  devant  cette  espèce  d'apostolat  si  fréquent  en 
culture,  qui  pousse  le  propriétaire  rural  à  travailler,  même  sans 
être  sur  de  la  réussite. 

A  eux  vinrent  se  joindre  assez  vite  des  gens  enrichis  par  les 
carrières  libérales,  le  commerce  ou  l'industrie.  Banquiers,  no- 
taires, médecins,  commerçants,  petits  boutiquiers  même  des 
villes  voisines,  virent  dans  ces  propriétés  que  l'on  donnait  à  vil 
prix  dans  les  premières  années  de  crise,  un  excellent  place- 
ment d'argent.  L'hectare  de  terre  ne  valut  guère  plus  de  500 
francs  pendant  longtemps,  et  il  n'a  pas  encore  beaucoup  re- 
monté. Puis,  peu  à  peu,  ils  se  mirent,  eux  aussi,  à  reconstituer 
les  vignobles  de  leurs  propriétés. 

Évidemment  ce  n'est  pas  un  cas  bien  nouveau  que  celui  de 
gens  enrichis  par  un  métier  urbain,  achetant  un  domaine  à  la 
campagne  pour  s'y  retirer.  De  tout  temps  et  en  tous  pays,  on  les 
voit  avides  de  l'espèce  de  considération  qui  s'attache  h  la  pro- 
priété rurale.  Mais  ce  qui  est  moins  fréquent,  c'est  qu'ils  réus- 
sissent à  diriger  leur  exploitation  foncière,  avec  succès,  tout  en 
continuant  l'exercice  de  leur  profession.  Ils  résolurent  ici  ce 
difficile  problème  de  la  façon  suivante.  L'exploitation  était  di- 
visée en  deux  parties  :  l'une,  la  plus  importante  comme  étendue, 
louée  à  un  fermier  qui  s'y  livrait  à  la  culture  intégrale  ;  l'autre, 
ne  comprenant  que  les  vignes,  mise  en  valeur  par  des  domes- 
tiques. Avec  cette  spécialisation,  la  surveillance  qu'ils  exerçaient 
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d'un  peu  haut,    souvent   môme  d'un  peu  loin,  était  suffisante. 

A  ces  deux  influences,  il  faut  en  joindre  une  troisième,  celle 
des  commerçants  d'eaux-de-vie.  qui  s'est  exercée  soit  directe- 
ment, soit  indirectement. 

Les  commerçanis  ont  agi  directement  en  reconstituant  eux- 
mêmes  les  propriétés  qu'ils  possédaient  ou  qu'ils  achetèrent 
alors  ;  à  ce  point  de  vue,  ils  pourraient  être  classés  dans  le  pre- 
mier groupe.  Indirectement  en  installant  à  la  campagne  des 
agents  chargés  de  la  dislillation  des  vins.  La  plupart  de  ces 
agents,  possédant  déjà  des  exploitations  agricoles,  purent,  grâce 
aux  bénéfices  considérables  que  leur  procura  ces  nouvelles  fonc- 
tions, agrandir  considérablement  leurs  vignobles. 

Mais  l'influence  la  plus  importante  de  nos  commerçants,  bien 
que  moins  apparente  peut-être,  fut  de  continuer  d'assurer  les 
débouchés,  et  de  donner  dès  le  début,  aux  viticulteurs,  l'assu- 
rance qu'ils  pouvaient  replanter  leurs  vignobles  en  toute  sécu- 
rité, que  leurs  produits  trouveraient  des  prix  très  rémunérateurs. 
Et  efl'ectivement.  pendant  les  premières  années,  les  vins  acqui- 
rent de  grosses  plus-values.  La  barrique  de  vin  blanc  ordinaire, 
qui  valait  de  20  à  23  francs,  atteignit  souvent  100  francs. 

Les  explications  que  nous  avons  déjà  données  sur  les  com- 
merçants d'eau-de-vie  de  ce  pays-ci,  vont  nous  permettre  de 
comprendre  comment  ils  ont  pu  réussir  dans  la  tâche  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Au  moment  du  phylloxéra,  leur  commerce  était  en  pleine  ac- 
tivité. 

Depuis  1860,  favorisé  par  les  nouveaux  moyens  de  transports 
qui  commençaient  à  se  développer,  favorisé  aussi  par  les  traités 
de  commerce  conclus  par  le  second  Empire,  il  avait  plus  que 
doublé. 

Dans  la  période  antérieure,  Y  exportation  avait  varié  de  150 
à  200.000  hectolitres  d'eau-de-vie  par  an. 


En  1863,  elle  atteint    320.641  tiectolitres 
En  1864  —  340.182        — 

En  l86o  —  421.336        — 
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Un  fléchissement  important  se  produit  pendant  les  années 
1870-71,  et  celles  qui  suivirent  : 

En  1872,  elle  atteint  174.741  hectolitres  seulement. 

Mais  le  commerce  se  relève  bientôt. 

En  187b,  il  est  revenu  à  385.580  hectolitres. 
En  1878  —  433.660         — 

En  1879  —  478.382        — 

Ce  dernier  chiffre  est  le  plus  fort  qui  ait  été  jamais  atteiût. 
Et  cependant,  dès  cette  époque,  le  phylloxéra  avait  détruit  une 
grande  partie  du  vignoble,  et  la  production  va  bientôt  des- 
cendre à  quelques  centaines  de  mille  hectolitres,  au  lieu  des 
millions  d'hectolitres  récoltés  jadis. 

Le  commerce  ne  diminuera  pas  cependant  dans  les  mêmes 
proportions  puisque,  de  1881  à  1890,  l'exportation  se  maintient 
entre  222.880  hectolitres  et  380.769  hectolitres. 

Quels  procédés  ont  donc  employé  les  commerçants  charen- 
tais? 

Pour  faire  face  aux  opérations  courantes,  la  plupart  d'entre 
eux,  les  grands  surtout,  avaient  en  magasin,  nous  l'avons  vu, 
des  stocks  considérables  d'eaux-de-vie.  D'un  autre  côté,  chez 
les  vignerons,  il  y  en  avait  aussi  de  grandes  quantités.  Les  toits 
noircis  des  chais  en  étaient  la  preuve.  Quelques  années  de  répit 
étaient  donc  assurées.  On  commença  tout  naturellement  par  res- 
treindre les  envois.  Beaucoup  de  commerçants  expédiaient  leurs 
eaux-de-vie  en  futailles,  et  dans  certains  pays,  en  Angleterre 
par  exemple,  on  spéculait  sur  la  mise  en  bouteille.  Ils  diminuè- 
rent ces  envois  en  fûts  pour  les  remplacer,  autant  que  possible, 
par  des  envois  en  bouteilles.  Le  produit  exporté  était  moins 
considérable;  mais,  en  revanche,  il  avait  plus  de  valeur,  puis- 
qu'il était  immédiatement  propre  à  la  consommation.  L'Angle- 
terre ne  put  plus  faire  de  bénéfice  sur  la  mise  en  bouteilles. 
Enfin,  il  faut  bien  l'avouer  —  mais  qui  se  sentira  la  force  de  les 

1.  Ces  chiffres  sont  empruntés  à  l'ouvrage  de  M.  Ravaz  et  Vivier,  Le  pays  de 
Cognac  (Coqueinard,  Angoulême). 
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en  trop  blâmer?  —  ils  firent  des  coupages  avec  des  alcools  in- 
dustriels. Les  vieilles  eaux-de-vie  servaient  à  donner  le  ton  et 
l'arôme  aux  mélanges  nouveaux.  Somme  toute,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  c'était  pour  eux  et  pour  le  pays  une  question  capitale. 
Il  fallait,  coûte  que  coûte,  maintenir  les  débouchés,  ne  pas  lais- 
ser désapprendre  aux  buveurs  d'eaux-de-vie  des  deux  mondes 
le  nom  de  Cognac,  ne  pas  laisser  désapprendre  non  plus  aux 
steamers  anglais  l'entrée  de  la  Charente. 

iMais  tout  cela  n'était  qu'expédients,  à  peine  bons  pour  quel- 
ques années,  expédients  d'ailleurs  dangereux,  car  ils  pouvaient 
nuire  au  bon  renom  de  la  Saintonge.  Comment  résoudre  la 
question  dans  l'avenir?  La  difficulté  était  double  :  produire  du 
vin,  le  distiller  ensuite.  Nous  savons  que  nos  commerçants 
étaient  assez  peu  aptes  à  résoudre  la  première  difficulté.  Ce 
n'était  pas  leur  rôle  non  plus  du  reste  ;  aussi  leurs  efforts  por- 
tèrent presque  uniquement  sur  la  distillation. 

Après  la  ruine  de  ces  propriétaires  aisés,  distillant  eux- 
mêmes,  de  ces  «  bouilleurs  de  crus  »  dont  on  parle  tant,  il  res- 
tait quelques  vignerons  disséminés  un  peu  partout,  suivant  le 
hasard  du  sol  et  le  caprice  du  phylloxéra.  Les  plus  intelligents 
et  les  plus  capables  d'entre  eux,  se  rendant  compte  de  l'énorme 
besoin  d'eaux-de-vie  qu'allait  avoir  le  commerce,  se  mirent  à 
agrandir  leurs  distilleries.  Ils  achetèrent  à  leurs  voisins  le  peu 
de  vin  qu'ils  récoltaient  encore,  et  qui  n'était  plus  suffisant  pour 
leur  permettre  de  le  distiller  avec  profit,  comme  autrefois.  C'é- 
tait le  premier  pas  vers  la  centralisation,  qui  devait  arriver,  à 
un  moment  donné,  à  un  point  extrême. 

Ils  étaient  peu  nombreux.  D'un  autre  côté,  les  commerçants, 
pressés  d'eaux-de-vie,  les  leur  payaient  à  peu  près  le  prix  qu'ils 
en  demandaient.  Aussi  la  plupart  d'entre  eux  s'enrichirent-ils 
rapidement,  trop  rapidement  même  pour  que  l'on  ne  fût  pas 
amené  à  penser  que  l'alcool  industriel  y  était  pour  quelque  chose. 
Les  commerçants  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  étaient 
trompés.  Les  eaux-de-vie,  qui  semblaient  bonnes  au  début  (il 
est  difficile  de  juger  une  eau-de-vie  nouvelle)  ne  répondaient 
point  ensuite,  et  pour  cause,  à  ce  qu'on  était  eu  droit  d'en  at- 
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tendre.  Alors  les  grosses  maisons  résolurent  de  distiller,  pour 
leur  propre  compte,  ce  qu'elles  n'avaient  jamais  été  encore 
obligées  de  faire.  L'abondance  du  vin,  et  l'habitude  du  pro- 
priétaire de  garder  longtemps  son  produit  chez  lui,  avaient 
jusqu'à  ces  derniers  temps  rendu  les  fraudes  inutiles  ou  impos- 
sibles. Elles  ne  voulurent  pas  joindre  à  leur  maison  de  com- 
merce une  distillerie.  Cette  industrie  n'est  guère  urbaine  ;  puis, 
le  vin  étant  lourd  à  transporter,  il  y  a  avantage  à  le  transformer 
sur  place.  Elles  choisirent,  sur  certains  points  de  la  Saintonge, 
ceux  de  ces  «  bouilleurs  de  crus  »  qui  leur  parurent  présenter 
des  qualités  suffisantes  d'intelligence  et  d'honnêteté,  et  leur 
fournirent  les  capitaux  nécessaires  pour  augmenter  les  anciennes 
«  brûleries  ». 

Le  brûleur  est  devenu  un  employé,  mais  un  très  grand  em- 
ployé, à  qui  on  laisse  la  plus  grande  initiative  et  la  plus  grande 
indépendance.  Le  patron  fixe  la  quantité  de  vin  que  l'on  distil- 
lera, et  le  prix  auquel  on  l'achètera,  puis  il  ne  s'occupe  plus 
que  de  recevoir  dans  ses  chais,  quelques  mois  après,  l'eau-de- 
vie  qui  doit  présenter  telles  et  telles  qualités.  A  l'employé  de 
faire  les  achats,  de  surveiller  la  distillation.  Pour  toutes  ces 
opérations,  il  reçoit  une  certaine  somme  fixée  à  l'avance,  par 
hectolitre  d'eau-de-vie  distillée.  Dans  un  instant  nous  ferons  vi- 
siter à  nos  lecteurs  une  de  ces  distilleries.  Il  verront,  de  mo- 
destes qu'elles  étaient  à  l'origine,  ce  qu'elles  sont  devenues. 
Les  directeurs,  gros  personnages  dans  le  pays,  ont  joint  en  gé- 
néral à  leur  exploitation  industrielle  une  exploitation  agricole. 
Ils  ont  agrandi  leurs  anciens  vignobles,  cause  première  de  leur 
prospérité  actuelle,  et  ils  ne  leur  ont  pas  ménagé  les  capitaux. 
Aussi  ont-ils  été,  en  beaucoup  d'endroits,  à  la  tète  du  mouve- 
ment de  reconstitution.  Ils  ne  sont  pas,  comme  leurs  patrons,  sé- 
parés de  la  vigne  par  leur  métier;  ils  l'ont  toujours  connue  et 
leurs  efï'orts  se  reportent  tout  naturellement  sur  elle.  De  sorte 
que,  si  les  commerçants  n'ont  pas,  cette  fois  encore,  coopéré  di- 
rectement à  la  solution  de  la  crise,  ils  ont  exercé  sur  cette  so- 
lution une  influence  spéciale  par  leurs  agents,  et  ce  n'est  pas 
la  moindre. 
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Toutes  les  maisons  n'avaient  pas  de  ressources  suffisantes 
pour  avoir  leurs  distillateurs.  Les  unes  s'approvisionnèrent  à 
quelques  bouilleurs  devenus  plus  prudents  depuis  le  nouveau  sys- 
tème employé  par  les  grandes  marques.  D'autres  commerçants 
—  il  y  en  a  même  des  exemples  assez  nombreux,  à  Saintes  no- 
tamment —  mis  en  contact  avec  la  culture  pour  des  raisons 
particulières,  augmentèrent  leurs  vignobles,  puis  distillèrent 
leurs  vins  et  ceux  de  leurs  voisins.  Une  grande  scission  venait 
de  se  produire  entre  producteur  et  distillateur,  et  pendant 
quelques  années  les  commerçants  ne  vendront  presque  plus  que 
(le  leau-de-vie  fabriquée  sous  leur  surveillance. 

Mais  ces  influences,  si  elles  ont  fini  par  s'exercer  efficacement, 
l'ont  fait  assez  lentement.  On  s'en  aperçoit  quand  on  compare 
la  reconstitution  de  la  vigne  en  Saintonge  et  dans  le  Bordelais, 
et  il  est  nécessaire  de  le  faire,  pour  mettre  en  lumière  la  diffé- 
rence entre  les  commerçants  dans  les  deux  pays  et  le  rôle  de  la 
vigne. 

Dans  le  Bordelais,  la  culture  de  la  vigne  en  vue  de  la  produc- 
tion des  vins  fins,  a  développé  le  type  du  grand  propriétaire, 
très  riche,  possédant  un  grand  fonds  de  réserve  et  apte  à  sur- 
monter les  crises ^  Aussi  la  reconstitution  a-t-elle  été  plus  rapide 
qu'en  Saintonge. 

Cependant  il  faut  bien  le  reconnaître,  pour  toute  une  partie 
de  la  Saintonge,  la  difficulté  naturelle  inhérente  à  toute  recons- 
titution, se  compliquait  d'une  question  tout  à  fait  particulière. 
L'extraordinaire  teneur  en  calcaire  des  coteaux  (certains  vont 
jusqu'à  80  X)?  fit  naître  la  fameuse  question  de  V adaptation 
des  vicjnes  américaines  au  terrain  calcaire;  question  passion- 
nante qui  fit  couler  des  flots  d'encre  dans  les  revues  spéciales, 
et  fut  longtemps,  pour  la  viticulture,  ce  que  la  quadrature 
du  cercle  est  pour  les  mathématiques.  Or,  cette  région  que 
nous  avons  appelée  région  des  Petits  Coteaux,  était  précisément 
celle  qui  donnait  autrefois  les  produits  les  plus  estimés.  La  so- 

1.  Voir,  sur  ce  point,  les  quelques  indications  que  nous  avons  données  dans  la 
Se.  soc,  l.  XXX,  p.  534,  et  Paul  Descainps,  Les  Populations  viticoles.  p.  2G  ets., 
fasc.  n"  37. 
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lution  était  donc  décisive  pour  la  prospérité  du  pays.  Malheu- 
reusement, la  formatioa  sociale  des  habitants  la  rendait  plus 
difficile  encore.  Là,  en  effet,  la  culture  de  la  vigne  avait  amené 
un  morcellement  extraordinaire  du  sol.  Là  vivait  ce  petit  paysan 
que  nous  avons  montré  sans  résistance  contre  le  phylloxéra, 
incapable  de  se  retourner,  de  se  sortir  facilement  d'atfaire.  A 
une  difficulté  géologique  plus  grande  venait  se  joindre  une  in- 
capacité sociale  plus  considérable.  C'était  vraiment  jouer  deux 
fois  de  malheur. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  du  reste,  on  douta  de  la  possi- 
bilité de  planter  ces  terrains.  Sans  avoir  fait  de  viticulture,  tout 
le  monde  sait  que  le  principe  de  la  reconstitution  est  basé  sur 
rimmunité  au  phylloxéra  des  cépages  américains.  En  général, 
sauf  dans  certaines  contrées  où  les  hybrides  de  vignes  françaises 
et  américaines  donnent  de  bons  résultats,  on  plante  une  vigne 
américaine  sur  laquelle  on  a  greffé  une  vigne  française.  On  a 
ainsi  un  plan  résistant  à  la  maladie  et  dont  les  fruits  ont  sen- 
siblement le  même  goût  que  ceux  des  anciens  cépages  français. 
On  renonce  de  plus  en  plus  aux  plants  américains  directs,  dont 
le  produit  n'aurait  plus  le  bouquet  des  anciens  vins  français. 

Eh  bien!  les  espèces  américaines  alors  connues  et  qui  don- 
naient les  meilleurs  résultats,  soit  dans  le  iMidi,  soit  dans  le 
Bordelais,  soit  même  dans  la  région  des  Petits  Plateaux,  étaient 
atteints  ici  de  la  chlorose.  Dès  la  deuxième  pousse,  les  feuilles 
pâlissent,  se  décolorent,  tombent,  et  la  plante  meurt  lentement, 
il  faut  attribuer,  parait-il,  cette  maladie  à  un  excès  dans  le  sol 
de  carbonate  de  chaux. 

Les  échecs  retentissants  qui  accueillirent  les  tentatives  sérieuses 
que  l'on  fit  entre  1880  et  1885,  n'étaient  pas  de  nature  à  beau- 
coup encourager  nos  Saintongeais  déjà  bien  affaiblis,  et  n'ayant 
pas  surtout  la  possibilité  pécuniaire  de  se  livrer  à  des  études  in- 
fructueuses. Il  fallait  faire  des  essais  personnels,  particuliers. 
Il  ne  suffisait  plus  de  se  mettre,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors, à  la  remorque  du  Bordelais.  Or,  l'on  conçoit  que,  dans 
une  région  éprouvée  comme  celle-ci,  les  viticulteurs  capables 
de  ces  efforts  ne  devaient  pas  se  compter  par  centaines. 
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Il  y  en  eut  cependant.  Dès  les  années  1880  et  1883.  M.  A.  Ver- 
neuil,  —  un  nom  célèbre  dans  les  annales  de  la  viticulture  sain- 
tongeaise,  et  à  qui  celle-ci  doit  énormément,  —  avait  fait  des 
expériences  décisives,  et  proclamé  l'échec  dans  les  terrains  cal- 
caires des  plants  américains  connus.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
1886,  et  sur  sa  proposition,  que  le  Conseil  central  d'études  et 
de  vigilance  de  la  Charente-Inférieure ,  réuni  sous  la  présidence 
de  M.  le  docteur  Menudier,  émit  le  vœu  d'envoyer  une  mission 
en  Amérique  rechercher  si,  parmi  les  espèces  américaines,  il 
ne  s'en  trouverait  pas  une,  susceptible  de  s'accUmater  dans  les 
terrains  calcaires  de  la  Saintonge.  L'État,  le  département  et 
quelques  sociétés  d'agriculture  se  cotisèrent  pour  faire  face  aux 
frais  de  l'expédition,  qui  fut  confiée  à  M.  Viala,  professeur  de 
viticulture  à  l'École  de  Montpellier.  Il  partit  en  1887,  et,  après 
avoir  parcouru  infructueusement  une  partie  de  l'Amérique,  il 
finit  par  découvrir  au  fond  du  Texas,  dans  des  terrains  calcaires, 
«  bien  plus  infertiles  que  les  plus  mauvais  sols  des  Charentes'  », 
des  vignes  très  vertes  cependant,  appartenant  à  la  variété  du 
Berlandieri.  Il  en  recueillit  précieusement  quelques  pieds,  ainsi 
que  de  quelques  autres  espèces  trouvées  dans  des  terrains  ana- 
logues, et  qui  théoriquement  lui  semblaient  de  nature  à  ré- 
soudre le  problème.  Il  fallait  maintenant  faire  la  contre-partie, 
les  soumettre  à  iine  expéi'ience  pratique,  voir  comment  ils  se 
comporteraient  en  Saintonge,  quels  seraient  aussi,  parmi  eux, 
ceux  qui  donneraient  les  meilleurs  résultats.  La  science  avait 
fait  tout  ce  quelle  pouvait  faire  :  aux  agriculteurs  de  se  pro- 
noncer. 

Quelques  grands  propriétaires  se  mirent  méthodiquement  à 
l'œuvre.  Possesseurs  de  grosses  fortunes,  doués  de  capacités  par- 
ticulières, soit  au  point  de  vue  scientifique,  soit  au  point  de  vue 
cultural,  ils  commencèrent  leurs  expériences,  en  notant  minu- 
tieusement les  conditions  dans  lesquelles  ils  les  tentaient.  La  na- 
ture du  sol  fut  soigneusement  analysée,  plusieurs  fois  même 
pour  un   même  morceau  de  terre,   car  souvent  les  difi'érences 

1.  Viala,  Une  Mission  lilicole  en  Amérique. 
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considérables  de  calcaire  que  l'on  y  trouve,  expliquent,  pour 
une  même  plantation,  la  différence  des  résultats.  Chaque  variété 
de  vigne  eut  son  registre,  chaque  cep  sa  fiche,  où  furent  mar- 
quées la  façon  dont  ils  se  comportaient,  et  leur  résistance  aux 
diverses  maladies.  Dans  des  revues  spéciales,  chacun  rendit 
compte  de  ses  tentatives  en  ayant  soin  de  le  faire  d'une  façon 
pratique,  en  se  défendant  des  généralisations  hâtives,  en  disant 
que,  dans  tel  terrain,  tel  plant  avait  donné  tels  résultats,  mais 
se  gardant  bien  d'en  proclamer  la  supériorité  absolue.  Il  y 
eut  bien  des  échecs,  bien  des  désillusions,  avant  d'arriver  au 
succès  final.  Citons  quelques-uns  de  ces  champs  d'expériences 
qui  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à  leurs  propriétaires.  Les 
principaux  sont  ceux  de  M.  D.  Bethmont  à  la  Grève,  de  M.  Ver- 
neuil  à  Cozes,  de  M.  Dufaure  à  Vizelles,  de  M.  Dampierre  à  la 
Grolière,  de  M.  Jumière  à  Iliersac,  de  M.  Pelletan  à  Juillac, 
de  M.  Cousin  au  Vivier,  de  M.  le  docteur  Larquier  à  Archiac,  de 
M.  Couderc  à  Tout-Blanc,  de  M.  Brisson  aux  environs  de  Cognac, 
etc.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte,  de  plus  près,  du  soin  et  de 
la  patience  de  ces  propriétaires,  ou  mieux  de  la  science  avec 
laquelle  ils  se  sont  acquittés  de  ce  que  certains  considéraient 
comme  un  devoir  social,  il  faut  feuilleter  les  revues  spéciales, 
notamment  la  Revue  de  viticulture^  dans  lesquelles  ils  ont  con- 
signé les  résultats  de  leurs  travaux.  Ils  faut  lire  aussi  le  rapport 
présenté  à  la  Société  d'Agriculture  par  M.  Prosper  Gervais  sur 
cette  fameuse  question.  Il  est  allé,  dit-il  dans  sa  préface,  «  cher- 
cher dans  les  faits  qui  sont  nos  maîtres  à  tous,  les  leçons  de 
choses  où  réside  la  vérité  ».  Et,  cette  leçon  de  choses,  il  nous  la 
donne  sous  la  forme  de  petites  monographies  des  exploitations 
du  Centre,  du  Midi  et  de  l'Ouest,  dont  les  propriétaires  se  sont 
attachés  à  chercher  la  solution  de  cette  grave  difficulté.  Nous 
n'avons  pas  à  entrer  dans  l'étude  des  questions  de  technique 
culturale  qu  il  aborde.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  ce  Berlancheri 
apporté  du  tond  du  Texas  était  le  porte-greffe  tant  désiré  des 
Saintongeais.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  que  des  gens  s'étaient 
trouvés  capables  d'avoir  tenté  l'expérience,  de  savoir  qu'ils  ont 
réussi,  et  aussi  de  savoir  quels  étaient  ces  gens.  Mais  nous  de- 
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vons  dire  combien  de  sympathie  et  de  réelle  admiration  ces 
lectures  nous  ont  inspiré  à  l'égard  de  ces  personnes  qui,  sans 
grand  espoir  de  réussite,  au  début,  ni  surtout  de  réussite  pé- 
cuniaire, ne  s'en  sont  pas  moins  courageusement  mis  à  l'œuvre. 
On  y  puise  une  certaine  confiance  dans  l'avenir  de  ce  type  sain- 
tongeais,  qu'on  est  tenté,  de  prime  aijord,  de  juger  un  peu  trop 
sévèrement  peut-être.  Certainement  nous  n'avons  jamais  eu, 
dans  le  courant  de  cette  étude,  à  lui  reprocher  de  manquer 
d'intelligence.  Le  paysan  y  est  en  général  plus  affiné,  plus  ou- 
vert aux  nouveautés  que  dans  la  plupart  des  provinces  :  la  créa- 
tion des  laiteries  coopératives,  leur  développement  inespéré, 
et  aussi  celui  d'une  foule  d'autres  associations,  le  prouvent  sura- 
bondamment. 

Mais  est-il  possible  de  ne  pas  lui  reconnaître  un  amour  immo- 
déré de  ses  aises,  une  réelle  mollesse  qui  l'éloigné  du  travail  in- 
tense, de  la  culture  par  exemple?  Évidemment  non.  L'échec 
agricole  que  nous  avons  signalé  dans  un  de  nos  précédents  arti- 
cles était  trop  caractérisé  pour  nous  le  permettre.  Mais  il  nous 
est  agréable  de  voir  que,  sous  la  pression  de  besoins  particuliers, 
cela  n'empêche  pas  le  type  d'être  capable,  du  moins  en  la  per- 
sonne de  ses  représentants  les  plus  élevés,  de  faire  un  certain 
eflbrt  et  surtout  de  le  faire  intelligemment.  Nous  montrerons 
que,  somme  toute,  et  malgré  des  difficultés  considérables,  le 
Saintongeais  n'a  pas  mis  trop  longtemps  à  reconstituer  ses  vigno- 
bles. On  le  jugera  mieux,  quand  le  phylloxéra,  poursuivant  ses 
ravages,  aura  atteint  les  vignobles  jusqu'ici  épargnés. 

Malheureusement,  dans  la  région  qui  nous  occupe,  l'exemple 
des  grands  propriétaires  n'a  pas  été  beaucoup  suivi.  On  considère 
encore  leur  réussite  comme  peu  pratique,  et  n'étant  pas  surtout 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Aussi  la  reconstitution  ne  s'y  pré- 
sente-t-elle  guère  que  sous  la  forme  de  quelques  beaux  vigno- 
bles faisant  le  plus  grand  honneur  à  leurs  propriétaires,  mais 
témoignant  trop  vivement,  par  contraste  avec  la  pauvreté  d'alen- 
tour, du  peu  de  capacité  des  populations  environnantes.  «  Au 
milieu  des  terres  en  friches  abandonnées  depuis  f[ue  le  phylloxéra 
y  a  détruit  les  vignobles  si  renommées  jadis,  Tout  Blanc  (c'est  le 
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nom  d'une  de  ces  propriétés)  apparaît  comme  une  véritable  oasis 
au  milieu  d'un  désert  désolé.  C'est  si  beau  dans  son  ensemble, 
que  nous  nous  demandons  tous  si  la  reconstitution  en  terres  de 
Champagne  (terrains  calcaires)  était  vraiment  aussi  difficile 
qu'on  s'est  plu  à  le  dire  ^   » 

Gomme  on  le  voit,  il  n'est  pas  possible  de  mieux  saisir  sur  le 
vif  le  rôle  de  ces  grands  propriétaires.  On  sent  bien  que  c'est 
à  eux,  et  à  eux  seuls,  en  Saintonge  comme  dans  le  Bordelais, 
que  l'on  doit  le  retour  des  vignes.  Nous  avons  cité  les  noms  de 
quelques-uns,  il  y  a  un  instant.  La  liste  n'en  était  pas  longue; 
mais,  malheureusement,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  pour  qu'elle 
fût  complète,  point  n'aurait  été  besoin  d'y  ajouter  beaucoup  de 
personnes.  Actuellement,  le  mouvement  gagne  de  proche  en 
proche,  et  les  moyens  propriétaires  commencent  à  s'y  mettre.  Ils 
comprennent  la  vérité  de  ce  cju'écrivait  dernièrement  l'éminent 
viticulteur  charentais,  M.  Verneuil,  dans  la  Revue  de  viticulture  : 
«  Ceux  qui  attendront  encore  cinq  ou  dix  ans  pour  planter  des 
vignes  feront  probablement  des  vignes  plus  belles  que  les  nôtres, 
plus  régulières  :  ils  pourront  écarter,  en  se  basant  sur  notre  expé- 
rience, certains  porte-g-refîes  que  nous  aurons  employés  ;  mais  en 
raison  de  la  baisse  certaine  du  prix  des  vins,  leur  réussite,  c'est- 
à-dire  leur  bénéfice,  sera,  je  le  crains,  moindre  que  celui  que 
l'on  peut  obtenir  en  plantant  dès  aujourd'hui  les  meilleurs  franco- 
américains.  »  Quand  le  petit  paysan  qui  domine  ici  aura-t-il  les 
ressources  suffisantes  pour  reconstituer  ses  lopins  de  terre  ;  quand 
les  porte-greffes  seront-ils  devenus  assez  bon  marché  pour 
qu'il  puisse  s'en  procurer  facilement?  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
d'indiquer. 

La  reconstitution  se  fera-t-elle  môme  jamais  dans  la  plupart 
des  terrains  exclusivement  calcaires,  c'est-à-dire  sur  les  coteaux 
où  régnait  autrefois  presque  complètement  la  vigne?  on  peut  en 
douter,  sauf  pour  les  grands  crus,  etc..  En  effet,  les  difficultés 
de  l'exploitation,  et  les  faibles  rendements  dans  ces  terrains, 
rendent  l'opération  peu  rémunératrice. 

I.  \ie?,ro\\Y ,  Excursions  dans  les  champs  d'expériences  des  Ctiarentes  el  du  Midi. 
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Sans  doute  la  reconstitution  est  théoriquement  possible,  on 
arrive  à  faire  résister  la  vigne,  mais  le  mot  seul  indique  com- 
bien la  chose  est  artificielle.  Aussi,  depuis* cinq  ou  six  ans,  la  situa- 
tion n'a-t-elle  guère  changé,  et  la  mévente  de  ces  derniers  temps 
est  loin  d'avoir  encouragé  le  paysan  à  aller  dans  ce  sens.  Sans 
la  proximité  de  la  vallée  de  la  Charente  qui  a  permis  en  général, 
aux  habitants  des  coteaux,  l'établissement  de  beurreries  coopé- 
ratives^ la  situation  du  paysan  serait  tout  à  fait  misérable.  Il 
faut  chercher  évidemment  quelque  autre  spécialisation  pouvant 
s'allier  aux  beurreries,  là  où  elles  existent,  ou  les  remplacer 
dans  le  cas  contraire.  Le  mouton  parait  indiqué,  en  beaucoup 
d'endroits.  Il  en  est  de  même  des  produits  de  la  basse-cour, 
œufs  et  poules  principalement,  malgré  les  inconvénients  des 
villages  à  banlieue  morcelée,  type  normal  de  l'habitat,  dans 
cette  région,  et  où  les  volatiles  sont  une  source  perpétuelle  de 
querelle  entre  voisins.  Les  mêmes  inconvénients  ne  sont  point  à 
craindre,  avec  les  arbres  fruitiers  et  certains  légumes  ou  fruits 
cultivés  comme  primeurs,  et  qui  réussissent  heureusement 
très  bien.  Tout  un  coin  de  Saintonge,  Chaniers,  aux  environs 
de  Saintes,  est  consacré  aux  petits  pois  et  aux  fraises,  expédiés 
principalement  sur  Nantes  et  Bordeaux. 

En  revanche,  la  reconstitution  est  presque  entièrement  termi- 
née dans  la  région  des  petits  plateaux.  La  vigne  y  occupe  même 
une  place  plus  considérable  qu'autrefois.  La  nature  du  sol,  et 
du  sous-sol,  rendait  cette  reconstitution  plus  facile  à  réaliser. 
Aussi  est-ce  cette  région  qui  fournit  la  plus  grande  partie  des 
3  millions  d'hectolitres  que  produit  actuellement  le  pays,  en 
moyenne.  La  proportion  de  la  vigne  dans  les  deux  régions  est 
donc  exactement  le  contraire  de  ce  qu'elleétaitautrefois,  et  il  est 
vraisemblable  que  l'équilibre  ne  se  rétablira  pas,  nous  avons 
dit  pourquoi. 

Il  est  nécessaire  que  nous  doiyiions  quelques  détails  sur  les 
procédés  employés  pour  la  création  de  ces  vignobles  nouveaux. 
Cela  a  d'autant  plus  d'intérêt  que  ces  procédés  tendent  à  se  gé- 
néraliser de  plus  en  plus,  quel  que  soit  le  terrain  à  planter,  non 
seulement    en   Saintonge,    mais    ailleurs.    En    Armagnac,    par 
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exemple,  où  le  phylloxéra  a  détruit,  avec  une  rapidité  surpre- 
nante, les  vignobles  afTaiblis  par  une  série  de  maladies  crypto- 
gamiques,  on  a  usé,  fort  de  Texpérience  de  la  Saintonge,  des 
mômes  plants  américains  et  des  mêmes  systèmes  de  culture.  On 
a  affaire  en  elï'et,  aux  mêmes  terrains  calcaires.  Il  en  est  de 
même,  dans  l'Yonne  et  la  Champagne,  où  les  ravages  de  l'insecte 
américain  se  sont  fait  si  vivement  sentir  également. 

La  première  opération  consiste  à  préparer  le  sol.  Elle  est  loin 
d'être  aussi  simple  qu'autrefois.  Jadis  un  simple  labour  suffisait; 
maintenant  c'est  un  véritable  défonçage.  A  l'aide  d'une  machine 
d'un  modèle  tout  spécial,  et  extrêmement  puissante,  on  fouille  le 
sol  aussi  profondément  que  possible.  Le  champ  d'action  de  cette 
machine,  variable  suivant  les  terrains,  va  de  50  à  70  centimètres. 
Elle  est  mue  à  l'aide  d'un  câble  métallique  venant  senrouler  sur 
un  treuil  actionné  par  la  vapeur.  Dans  quelques  exploitations  plus 
modestes,  le  treuil  est  mis  en  mouvement  par  un  manège  de 
bœufs.  On  attache  aujourd'hui  la  plus  grande  importance  à  ces 
travaux  qui  hâtent  beaucoup  la  fructification  des  vignes.  On 
transporte  avec  grand  soin,  à  l'aide  de  wagonnets  roulant  sur 
rails,  la  terre  qui,  sous  l'action  du  labourage,  a  une  tendance  à 
s'accumuler  aux  extrémités  des  champs.  D'une  manière  générale, 
le  plant  américain  exige  un  sol  plus  riche  que  l'ancienne  vigne 
française  ;  aussi,  par  tous  les  moyens,  essaie-t-on  de  lui  donner 
le  plus  de  terre  arable  possible.  Les  petits  propriétaires  qui  hé- 
sitent à  louer  les  machines  assez  coûteuses  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  labourent  leurs  terrains  avec  cinq  ou  six  paires 
de  bœufs,  mais  l'opération  ainsi  menée  est  loin  de  donner  les 
résultats  obtenus,  avec  le  premier  procédé. 

Une  fois  le  sol  prêt,  on  pique  les  jeunes  plants,  cépage  français 
greffé  sur  américain.  Tantôt  on  greffe  avant  la  mise  dans  le  sol, 
tantôt  au  contraire  on  greffe  le  plant  surplace,  une  fois  enraciné. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ces  opérations,  pas  plus 
que  dans  celles  du  greffage.  Ce  sont  choses  techniques,  sans 
intérêt  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Nous  les  signalons 
simplement  à  cause  de  la  complication  qu'elles  entraînent  dans 
la  création  d'un  vignoble.  Elles  nécessitent  en  effet  des  plants 
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spéciaux,  (les instruments  particuliers, unemain-d'œuvre  considé- 
rableet  minutieuse,  carie  greffage  est  une  opération  délicate.  Elles 
exigent  enfin  une  mise  de  fonds  importante,  car  ces  plants  spé- 
ciaux, notamment  les  hybrides  employés,  coûtent  cher  en  général. 

La  deuxième  ou  la  troisième  année,  on  tend  les  jeunes  vignes 
sur  fils  de  fer.  Des  poteaux  en  bois,  piqués  de  distance  en  dis- 
tance et  solidement  maintenus  aux  extrémités  des  rangs  par  des 
arcs-boutants,  les  soutiennent.  Aujourd'hui  on  essaie,  surtout 
dans  les  pays  où  le  bois  est  rare,  d'employer  des  poteaux  de  fer 
ou  de  pierre.  Le  bois  s'use  vite,  en  effet,  et  le  remplacement 
d'un  poteau,  peu  coûteux  en  lui-même,  le  devient  parla  suite  des 
opérations  secondaires  qu'il  entraine.  Un  système  d'extenseurs 
mécaniques  permet  de  donner  aux  fdsdefer,  rapidement,  et  dès 
que  le  besoin  s'en  fait  sentir,  le  degré  de  raideur  convenable. 

Le  nouveau  mode  de  culture  des  vignes  et  aussi  la  particula- 
rité des  plants  américains  de  fournir  des  pousses  très  longues, 
mais  molles  et  disposées  à  se  coucher  sur  le  sol,  ont  rendu  cette 
disposition  nécessaire. 

Autrefois  la  taille  généralement  usitée  était  celle  dite  en  go- 
belet. On  laissait  une  sorte  de  tronc,  le  souchot,  peu  élevé  au- 
dessus  du  sol,  et  se  soutenant  parfaitement  seul.  Les  pousses 
allaient  en  tout  sens.  On  se  contentait,  lors  de  la  taille,  de  les 
couper  très  près  du  cep.  L'avantage  de  cet  aménagement  était 
de  permettre  aux  raisins,  de  recevoir  très  également  l'action  du 
soleil.  En  les  maintenant  près  du  sol,  elle  les  soumettait  aussi 
davantage  à  la  réverbération  du  soleil  sur  les  cailloux  siliceux, 
très  nombreux  dans  la  plupart  des  vignobles  de  Saintonge.  Des 
viticulteurs  sérieux  prétendent  que  l'on  obtenait,  de  cette  façon- 
là,  un  vin  dont  la  teneur  en  alcool  était  supérieure  à  celle  des 
produits  actuels.  En  effet,  avec  le  nouveau  système,  les  raisins 
sont  assez  élevés  au-dessus  du  sol,  et  comme  les  sarments  sont 
couchés  le  long  des  fils  de  fer,  sur  une  même  ligne,  ceux  du 
dessous  ne  reçoivent  qu'obliquement  les  rayons  du  soleil,  et 
pendant  une  durée  moindre  par  conséquent. 

L'inconvénient  n'est  cependant  pas  très  sérieux.  Il  est  ample- 
ment racheté  par  les  avantages  de  la  nouvelle  disposition  au 
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point  de  vue  cultural.  En  effet,  avec  la  taille  en  gobelet,  dès 
que  les  pousses  avaient  acquis  quelque  résistance,  il  devenait 
impossible  de  faire  passer  les  animaux  dans  les  vignes  pour  les 
labourer.  Cela  n'avait  pas  une  grande  importance,  aune  époque 
où  Ion  ne  donnait  guère  à  la  vigne  qu'un  labour  profond,  et  où 
les  deux  autres  façons,  assez  légères,  se  faisaient  à  la  main.  Il 
n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  où  de  fréquents  labours  sont 
nécessaires,  suivis  de  hersages  répétés.  Nos  vignobles  tendent, 
de  plus  en  plus,  à  se  rapprocher  à  ce  point  de  vue  de  ceux  du 
Bordelais,  et  nous  pourrions  en  citer  beaucoup  qui  comme  entre- 
tien, pourraient  presque  rivaliser  avec  eux.  La  disposition  des 
sarments  sur  fils  de  fer,  ou  la  fixation  de  chaque  cep  à  un 
échalas  (système  bordelais  ,  rendent  seuls  ces  soins  possibles. 

Mais  cet  aménagement  sur  fils  de  fer  ne  va  pas  sans  de  fortes 
dépenses.  La  main-d'œuvre  est  considérable,  il  faut  fréquemment 
vérifier  les  attaches,  redresser  les  poteaux,  les  changer,  reten- 
dre les  fils  de  fer;  il  y  a  là  un  entretien  difficile,  Il  faut  ensuite 
pratiquer  deux  ou  trois  fois  par  an  un  léger  épamprage,  rogner 
les  extrémités  des  sarments  pour  dégager  les  raisins,  et  leur 
laisser  voir  le  soleil. 

Autant  de  complications  qui  n'existaient  pas  autrefois,  et  ce- 
pendant, nous  ne  sommes  qu'à  la  culture  proprement  dite.  Il  y 
a  maintenant  la  défense  contreles  ennemis,  et  ils  sont  nombreux. 
D'abord  il  faut  sulfater  en  général  deux  fois  l'an,  contre  le  mil- 
dew,  il  faut  ensuite  soufrer  contre  l'oïdium,  enfin  on  est  quel- 
quefois obligé  de  combattre  la  cochylis. 

Quelques  détails  sur  chacune  do  ces  opérations  sont  nécessaires 
pour  en  faire  comprendre  l'importance.  Le  mildew,  est  une 
sorte  de  petit  champignon  qui  s'attaque  aux  pampres  des  vignes. 
Sous  son  atteinte,  elles  jaunissent,  se  dessèchent  et  tombent.  Or, 
on  le  sait,  les  pampres  servent  autant  à  préserver  le  raisin  des 
ardeurs  du  soleil,  qu'à  le  nourrir.  Viennent-elles  à  disparaître,  le 
raisin,  à  son  tour,  ne  tarde  pas  à  se  dessécher.  On  lutte  heureu- 
sement avec  plein  succès  contre  cette  maladie,  avec  la  bouillie 
bordelaise  (est-il  besoin  d'indiquer  que  c'est  encore  un  remède 
que  nos  Saintongeais  ont  emprunté  à  leurs  voisins?).  Elle  se  com- 
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pose  d'un  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de  chaux.  A  Taide 
d'un  pulvérisateur  en  général  porté  à  dos  d'homme,  traîné  par 
un  cheval  dans  les  exploitations  importantes,  on  asperge 
soigneusement  chaque  cep.  L'opération  est  longue  et  pénible, 
dispendieuse  aussi,  car  la  matière  première  est  chère.  Elle 
est  indispensable  cependant,  d'autant  mieux  qu'il  semble 
prouvé  aujourd'hui  que  la  bouillie  bordelaise  est  également 
le  traitement  le  plus  efficace  contre  le  black-root,  un  nouvel 
ennemi  de  la  vigne,  encore  assez  mal  connu,  qui  a  surtout 
sévi  jusqu'à  aujourd'hui  en  Armagnac,  où  l'humidité  est  plus 
grande.  Ici,  dans  les  années  normales,  il  n'est  guère  à  craindre. 
Il  en  est  de  même  de  l'oïdium.  Ce  mot,  qui  paraît  un  calem- 
bour vengeur  de  vignerons  mauvais  latinistes  et  qui  en  réalité 
vient  du  grec,  désigne  la  forme  (petit  œuf  d'un  champignon 
spécial,  d'une  sorte  de  moisissure  qui  fait  pourrir  les  raisins.  Il 
ne  se  développe,  du  reste,  au  point  de  causer  des  dégâts  appré- 
ciables, que  sous  l'influence  d'une  humidité  persistante.  Un  bon 
soufrage  est,  heureusement  encore,  un  remède  décisif. 

Mais  sulfatage  et  soufrage  sont  des  opérations  connues  et  assu- 
rément moins  curieuses  que  la  chasse  au  cochylis,  que  nous  signa- 
lions précédemment.  Le  cochylis  est  un  petit  papillon  nocturne, 
d'aspect  inoffensif,  et  de  goûts  aussi,  mais  dont  la  larve  a  un 
goût  immodéré  pour  le  raisin.  Toute  graine  attaquée  est  perdue. 
Ce  fut  dans  les  beaux  domaines  du  Bordelais  que  l'on  s'aperçut 
tout  d'abord  de  ses  méfaits.  On  résolut  immédiatement  de  le 
combattre  et  des  personnes,  vous  lisez  bien,  armées  de  serpettes, 
se  mirent  à  parcourir  les  vignes,  examinant  chaque  cep,  enle- 
vant la  graine  attaquée,  et  tuant  impitoyablement  les  larves 
aperçues.  On  comprend  qu'ainsi  menée,  la  lutte  n'était  pas  sé- 
rieuse, elle  était  trop  coûteuse  et  trop  difficile  pour  être  efficace. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  rien  que  l'imagination  méridionale  est 
célèbre.  Elle  eut  l'idée  de  s'attaquer  aux  papillons  eux-mêmes 
et  comme  il  ne  paraissait  pas  beaucoup  plus  pratique  de  leur 
faiie  la  chasse  avec  des  papillonnettes,  d'autant  mieux  qu'ils 
étaient  nocturnes,  elle  eut  l'idée  ingénieuse  d'installer  dans  les 
vignes  le  piège  classique  auxquels  viennent  se  prendre  tous  les 
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papillons  nocturnes,  la  lumière;  le  falot  bordelais  était  trouvé. 
Il  est  intéressant  de  lire  dans  les  revues  spéciales  le  récit  des 
captures  opérées  et  aussi  celui  des  tentatives  infructueuses  et 
même  nuisil^les.  Parmi  ces  dernières  la  moins  curieuse  n'est 
pas  celle  arrivée  à  un  riche  armateur  de  Bordeaux,  On  nous 
permettra  de  la  raconter  en  deux  mots  :  M.  J...  possédait  un 
beau  vig-noble  et  ne  le  voyait  point  sans  peine  envahi  par  le 
cochylis.  Averti  par  l'exemple  de  ses  voisins  dont  les  modes- 
tes falots  faisaient,  lui  disait-on,  force  victime,  il  eut  l'idée,  qu'il 
croyait  habile,  d'installer  dans  ses  vignes  les  appareils  d'éclai- 
rage très  puissants,  dont  il  se  servait  à  bord  de  ses  bateaux.  Le 
résultat  dépassa  toute  espérance.  Grâce  à  la  vivacité  de  la  lueur 
de  ses  appareils,  il  captura  énormément  de  papillons,  mais  le 
nombre  de  larves  n'en  diminuait  pas  dans  ses  vignes.  Ses  ap- 
pareils jouaient  en  effet  le  rôle  de  phare,  et  attiraient  chez  lui  les 
papillons  des  vignobles  voisins.  Il  dut  reconnaître  que,  suivant 
le  vieux  proverbe,  le  mieux  est  quelquefois  l'ennemi  du  bien,  et 
revenir  aux  falots  plus  simples  qu'on  employait  autour  de  lui. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  dans  la  Revue  de  viticullw^e^  du 
18  août  1900,  les  fructueuses  chasses  au  cochylis  faites  par  quel- 
ques propriétaires  saintongeais. 

Si  le  succès  a  fini  par  récompenser  Teffort  de  nos  gens,  on 
voit  que  c'est  vraiment  justice,  car  ce  dernier  trait  le  prouve, 
ils  n'ont  rien  négligé  pour  cela.  Heureusement,  ces  pratiques  n'ont 
pas  à  s'exercer  tous  les  ans,  et  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des 
vignobles,  on  se  contente  de  sulfater  deux  fois,  et  quelquefois  de 
soufrer,  si  la  température  l'exige.  Le  faible  prix  de  vente  ren- 
drait impossible  la  dépense  normale  de  pareils  frais  généraux. 

La  fabrication  moderne  de  l'eau-de-vie.  —  Mais  la  vie  n'est- 
elle  pas  un  perpétuel  travail,  une  perpétuelle  lutte?  A  peine 
cette  crise  était-elle  conjurée,  —  et  les  propriétaires  pouvaient- 
ils  légitimement  espérer  tirer  un  parti  avantageux  de  ces 
vignes,  qui  leur  avaient  donné  tant  de  peine  à  reconstituer?  — 
qu'une  difficulté,  plus  terrible  encore,  surgissait  à  l'horizon  : 
la  question  de  la  mévente  des  vins  et  des  eau.x-de-vie. 
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Rien  ne  sert,  en  effet,  de  produire,  il  faut,  surtout  et  avant 
tout,  vendre. 

.  Or,  les  doléances  des  vignerons  qui  s'élèvent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  et  qui,  dans  le  Midi,  ont  dégénéré  en  véritable 
révolution,  montrent  que  la  chose  n'est  pas  toujours  facile. 

Qu'à  peine  la  reconstitution  opérée,  dans  beaucoup  de  régions, 
et  alors  que  les  débouchés  sont  restés  sensiblement  les  mêmes, 
il  soit  déjà  question  de  mévente,  voilà  cpii  n'est  pas  facile  à 
comprendre. 

Et  pourtant,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  même  en  faisant 
la  part  de  l'exag-ération  méridionale,  la  crise  est  grave,  aussi 
bien  dans  le  Midi  que  dans  le  Bordelais.  Elle  a  amené  dans 
ces  deux  pays  une  dépréciation  des  propriétés,  au  moins  égale, 
sinon  supérieure,  à  celle  causée  par  le  phylloxéra. 

En  Saintonge,  on  se  plaint  sérieusement,  et  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  il  y  a  plus  d'un  \dgneron  qui  con- 
serve dans  ses  chais,  convertis  en  eaux-de-vie,  les  vins  de  ces 
deux  ou  trois  dernières  années.  Il  n'a  pas  pu  vendre  son  vin, 
et  ses  eaux-de-vie  ne  trouvent  pas  davantage  preneur. 

Toutefois,  jusqu'à  présent,  la  question  ne  s'est  pas  encore 
posée  ici  avec  autant  d'acuité.  Ceci  nous  amène  à  mettre  en 
lumière  une  différence  qui  ne  nous  parait  pas  encore  avoir  été 
suffisamment  dégagée,  en  science  sociale,  entre  les  pays  produc- 
teurs d'eaux-de-vie  et  les  pays  producteurs  de  vins.  Cette  diffé- 
rence permet,  pensons-nous,  de  comprendre  pourquoi  la  mévente 
est  moins  grave,  dans  les  premiers  pays,  que  dans  les  seconds. 

Elle  tient  à  ce  seul  fait  que  les  vins  du  premier  type  sont  na- 
turellement destinés  à  être  convertis  en  eaux-de-vie,  c'est-à-dire 
en  un  produit  de  conservation  très  facile,  et  pour  ainsi  dire  in- 
définie, ayant  une  grosse  valeur,  sous  un  petit  volume,  avec 
ce  dernier  avantage,  d'augmenter  chaque  année  régulièrement, 
mathématiquement,  de  valeur. 

Or,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  quelle  supériorité  sur  la 
plupart  des  vins  de  France!  Sur  les  vins  ordinaires,  de  consom- 
mation courante,  prenons  les  vins  du  Midi  comme  exemple, 
cela  est  par  trop  évident. 
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Vins  de  médiocre  qualité,  ces  vins  ne  sont  point  susceptibles 
en  général  d'ctre  conservés;  ou  ils  se  gâtent,  ou  ils  n'acquièrent 
pas  une  plus-value  suffisante,  pour  qu'on  ait  intérêt  à  le  faire. 
Pratiquement  cela  est  difficile,  car  il  faudrait  un  matériel  vi- 
naire  considérable  que  n'ont  point  les  propriétaires  en  général. 
Loger  les  récoltes  de  deux  ou  trois  années,  quel  vigneron  mé- 
ridional oserait  y  songer? 

On  consomme  par  conséquent  ces  vins,  en  général,  dans  l'année 
de  leur  production.  C'est  donc  dans  cette  année-là  qu'il  faut 
les  vendre.  Autrement  c'est  le  désastre.  Proportions  gardées,  le 
vigneron  se  trouve  dans  la  situation  de  celui  cjui  fait  des  fruits 
ou  des  légumes.  La  maturité  arrivée,  il  faut  vendre  ou  perdre. 

Les  régions  produisant  des  vins  de  luxe,  ou  de  demi-luxe,  Bour- 
gogne, Bordelais,  Touraine  même  (la  Champagne  est  un  type 
exceptionnel,  se  trouvent  dans  de  meilleures  conditions.  La  crise 
n'opérera  pas  avec  la  même  intensité.  En  efl'et,  l'usage  est  de 
ne  consommer  ces  vins,  que  vieux.  Le  vigneron,  mécontent  des 
cours,  a  toujours  la  ressource  suprême  de  conserver  ses  vins. 
Tout  se  résoud  en  une  question  d'avances.  Mais  cependant  la 
conservation  reste  toujours  délicate,  abondante  en  surprises  dé- 
sagréables, nécessitant  de  grands  locaux  et  un  matériel  vinaire 
coûteux.  L'âge  leur  donne  cependant  une  plus-value.  Leur  cé- 
lébrité leur  assure  enfin  des  débouchés  plus  étendus  que  les 
vins  ordinaires  du  Midi,  qui  ne  sortent  guère  de  France. 

Mais  si  cette  possibilité  de  conserver  facilement  ou  avantageu- 
sement sa  récolte  peut,  suivant  le  cas,  retarder  la  crise,  la  ren- 
dre moins  aiguë,  en  permettant  aux  propriétaires  de  ne  pas  jeter 
sur  le  marché,  en  même  temps,  des  produits  de  même  nature, 
on  comprend  qu'elle  ne  la  conjure  pas  définitivement.  Il  faut 
finalement  en  arriver  à  la  vente.  Sans  doute  on  pourra  mieux 
en  discuter  les  conditions,  en  choisir  le  moment,  mais  la  diffi- 
culté n'est  que  reculée,  elle  n'est  pas  résolue. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  examinant  la  situation  de  la 
Saintonge,  le  pays  producteur  d'eau.x-de-vie  par  excellence. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  reconstitution  des 
vignes,  la  Saintonge,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe. 
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ne  se  trouva  pas  dans  de  meilleures  conditions  que  les  pays 
viticoles  ordinaires. 

A  la  suite  du  phylloxéra,  il  s'était  produit  une  transforma- 
tion complète  dans  la  fabrication  de  l'eau-de-vie.  Le  type  du 
bouilleur  de  cru  avait  disparu,  remplacé,  nous  l'avons  montré, 
par  des  bouilleurs  de  profession  à  la  solde  en  général  des 
commerçants.  Ne  distillant  plus  son  vin,  notre  vigneron  se 
trouvait  dans  la  situation  du  vigneron  simple  producteur  de  vin. 

Quelques  détails  sur  ces  usines  vont  permettre  de  com- 
prendre, comment,  après  avoir  monopolisé  en  fait  la  vente  des 
eaux-de-vie,  le  commerce  avait  presque  monopolisé  aussi  la 
fabrication  elle-même,  et  imposé  ses  prix  au  producteur  de  vin. 
Nous  montrerons  enfin  comment  ce  dernier  ne  réussira  à  résis- 
ter que  par  un  retour  à  l'ancien  système  des  bouilleurs  de  crus. 

Il  y  a  eu,  dans  ces  dernières  années,  en  Saintonge,  une  évo- 
lution extrêmement  rapide  des  phénomènes  sociaux,  et  cela  est 
fort  intéressant  à  noter. 

On  va  voir,  dans  l'espace  d'une  dizaine  d'années  à  peine,  l'an- 
cien type  du  vigneron  bouilleur  de  cru  disparaître.  Il  redevient 
un  vigneron  ordinaire,  vendant  son  vin  à  des  distillateurs, 
opérant  en  grand  atelier.  Puis  ce  vigneron  ordinaire,  devant  les 
bas  prix  que  lui  offrent  les  commerçants  de  son  vin,  et  ses 
difficultés  avec  eux,  va  retourner  au  type  du  bouilleur  de  cru, 
à  l'ancien  type,  c'est-à-dire  distillera,  sans  se  soumettre  à 
exercice  de  la  régie.  Puis  finalement,  ce  qui  est  plus  curieux, 
ce  vigneron  si  individualiste  demandera  de  lui-même  la  sur- 
veillance de  cette  administration,  pour  que  ses  produits  puis- 
sent bénéficier  de  l'acquit  blanc.  De  sorte  qu'actuellement, 
toute  une  partie  des  vignerons  saintongeais  la  distillation  est 
libre)  ne  sont  plus  de  véritables  bouilleurs  de  crus,  dans  l'ac- 
ception ordinaire  du  mot. 

Nous  avons  expliqué,  il  y  a  un  instant,  à  la  suite  de  quels 
mécomptes  sur  la  qualité  des  eaux-de-vie  fournies  le  commerce 
avait  été  amené,  les  réserves  des  propriétaires  s'épuisant  rapi- 
dement, à  faire  distiller  pour  son  propre  compte.  C'était  une 
transformation  complète    des   anciens  procédés  commerciaux, 
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transformatioa  pouvant  avoir  une  répercussion  sociale  consi- 
dérable sur  le  type,  par  la  suppression  de  ce  qui  lui  avait 
donné  en  grande  partie  ses  caractères  spéciaux  :  V opération  de 
la  distillerie.  Ce  nouveau  mode  de  faire  allait  avoir  une  grosse 
influence  aussi  sur  la  marche  des  maisons  de  commerce,  en  les 
obligeant  à  enfler  démesurément  leurs  stocks  déjà  considérables. 
En  efi'et,  au  lieu  d'acheter 'au  propriétaire  des  eaux-de-vie  déjà 
vieilles,  susceptibles  d'être  livrées  à  la  consommation,  elles 
vont  s'encombrer  d"oaux-de-vie  nouvelles,  qu'elles  devront  con- 
server de  nombreuses  années.  Tout  cela  aura  des  conséquences 
importantes,  mais,  avant  de  les  dégager,  présentons,  avec  une 
de  ces  grandes  distilleries,  la  fabrication  nouvelle  de  Teau-de-vie. 

La  distillerie,  étudiée  par  nous  comme  type,  fonctionne  pour 
le  compte  de  la  maison  Hennessy,  une  des  plus  importantes  de 
Cognac.  Elle  est  dirigée  par  M,  C.  iM...  que  nous  avons  déjà 
rencontré  comme  président  de  la  laiterie  coopérative  de  P. . ,  et  qui 
a  été  un  des  premiers  à  reconstituer  ses  vignobles. 

Cette  distillerie  est  située  à  P.,  petite  commune  de  l'arrondis- 
sement de  Saintes;  grâce  à  l'amabilité  de  son  directeur,  nous 
avons  pu  nous  rendre  exactement  compte  de  son  fonctionnement. 

Elle  est  établie  à  la  place  d'une  «  brûlerie  »  ;  on  nommait 
ainsi,  on  se  le  rappelle,  les  anciennes  distilleries,  mais  on  ne 
reconnaîtrait  point  la  modeste  installation  de  jadis  dans  la  véri- 
table usine  actuelle,  dont  les  hauts  tuyaux,  laissant  échapper  une 
épaisse  fumée  de  houille,  surprennent  fort  dans  ce  pays  si  peu 
industrialisé. 

Nous  pénétrons  dans  un  vaste  jardin  anglais  :  à  droite  une 
maison  de  maître  spacieuse  et  confortable,  nous  avons  pu  nous 
en  apercevoir,  comprenant  les  bureaux  avec  le  téléphone.  A 
gauche  les  constructions,  où  est  installée  la  distillerie  propre- 
ment dite.  C'est  elle  qui  nous  attire  de  suite.  M.  C...  veut  bien 
nous  y  servir  de  guide. 

Le  travail,  du  reste,  bat  son  plein.  Des  charrettes  de  toutes 
formes,  attelées  de  bœufs  ou  de  chevaux,  apportent  le  vin  et  on 
est  en  train  de  le  décharger  : 

«  Voici,  nous  dit  M.  C. . .  ,la  première  partie  de  mon  installation  : 


LA    SAINTONr.E   NOUVELLE.  i(i3 

le  chai  où  Ion  dépose  provisoirement  le  vin.  Il  est  fort  vaste, 
comme  vous  voyez,  et  aménagé  de  façon  à  être  plus  élevé  que 
mes  chaudières.  Au  contraire,  il  est  à  peu  près  au  niveau  des 
charrettes  pour  que  les  énormes  futailles',  que  voici,  puissent 
être  déchargées  très  facilement. 

Une  bascule,  placée  à  l'entrée,  pèse  chaque  futaille,  et  inscrit 
automatiquement  sur  un  ticket  le  poids  brut  puis,  quand  la  fu- 
taille a  été  vidée,  soit  dans  ce  récipient  que  vous  voyez  au  mi- 
lieu, d'où  le  vin  passe  directement  dans  les  chaudières,  soit  dans 
ces  grands  tonneaux,  à  droite  et  à  gauche,  suivant  les  besoins 
de  la  distillation,  elle  retourne  sur  la  bascule  qui  imprime 
également  le  poids  de  la  futaille  vide,  et  j'ai  ainsi,  très  exacte- 
ment et  sans  erreur  possible,  son  contenu,  à  l'aide  d'un  calcul 
très  simple. 

«  Ce  qui  nous  permet  de  faire  de  meilleure  eau-de-vie  que 
les  petits  propriétaires  d'autrefois,  ce  n'est  pas  notre  outillage 
plus  perfectionné,  vous  verrez  tout  à  l'heure  qu'il  n'a  pas  beau- 
coup changé,  mais  notre  habileté  professionnelle,  et  surtout  la 
possibilité  où  nous  sommes  de  mélanger  tous  ces  vins  de  titre 
et  de  qualité  différents,  pour  obtenir  une  eau-de-vie  de  qualité 
homogène. 

Le  chai  où  nous  sommes  est  très  vaste,  il  a  environ  150  mètres 
de  long  sur  une  vingtaine  de  large;  à  côté,  il  y  en  a  un  autre 
plus  grand  encore.  Xi  l'un  ni  l'autre  cependant  ne  suffisent  à 
loger  tout  le  vin  que  M.  C...  distille  dans  l'année;  aussi  le  fait-il 
venir  de  chez  les  propriétaires,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins. 

Mais  continuons  notre  visite,  et  descendons  à  la  distillerie 
proprement  dite.  Un  tuyau  met  en  communication  le  récipient 
du  chai  avec  les  chaudières  ;  devant  chaque  chaudière  un  robi- 
net; quand  la  première  est  pleine,  on  ferme  son  roJnnet,  et  le 
liquide  passe  à  la  deuxième,  et  ainsi  de  suite.  On  a  supprimé 
autant  que  possible  la  main-d'œuvre.  Nous  sommes  en  ce  mo- 
ment dans  une  immense  salle,  où  dix-huit  chaudières  mêlent, 
en  un  tumulte    assourdissant   et   grisant,    au   crépitement  du 

1.  Elles  contiennent  environ  660  litres. 
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charl)on  de  terre,  le  léger  tintement  de  leurs  dix-huit  filets 
d'eaux-de-vie  tombant  dans  des  cuves  d'airain;  les  senteurs  de 
l'alcool,  les  sifllements  d'innombrables  robinets  laissant  échapper 
de  la  vapeur,  nous  étourdissent  et  nous  sommes  un  moment  à 
nous  reconnaître  au  milieu  de  cet  apparent  désordre.  Enfin 
nous  distinguons  les  mécanismes. 

Ces  dix-huit  chaudières  sont  du  même  système,  le  plus  simple, 
celui  des  appareils  discontinus.  Il  est  trop  connu  pour  que  nous 
en  fassions  la  description  détaillée.  On  le  trouve  dans  toutes  les 
'(  3Iaison  Rustique  ».  —  C'est  l'ancien  système  que  nous  avons 
déjà  décrit  et  qui  peut  schématiquement  se  résumer  ainsi  :  un 
récipient  contient  du  vin,  on  le  chauffe,  l'alcool  se  vaporise  et 
va  se  condenser  dans  un  serpentin  situé  à  l'extérieur;  quand 
tout  l'alcool  est  extrait,  on  enlève  les  résidus,  les  décharges,  on 
met  une  nouvelle  quantité  de  vin  dans  le  récipient,  et  l'opéra- 
tion recommence. 

M.  C...  a  bien  essayé  d'employer  des  appareils  plus  perfec- 
tionnés à  marche  continue.  Leur  système  assez  compliqué  est 
basé  sur  ce  principe,  que  les  différents  gaz  du  vin  se  volatilisent 
à  des  températures  différentes.  On  arrive  ainsi  à  pouvoir  rem- 
placer automatiquement  le  contenu  de  la  chaudière,  le  vin  non 
distillé  succédant  à  celui  qui  vient  de  l'être  ;  les  résidus  sortent 
par  un  conduit  spécial,  et  la  production  de  l'eau-de-vie  n'est  pas 
interrompue. 

Mais  on  a  du  bien  vite  renoncer  à  ce  système  usité  surtout 
dans  les  usines  d'alcool  industriel,  ou  même  les  distilleries  du 
Midi,  qui  fabriquent  des  produits  sans  saveur.  Il  était  impossible 
de  l'employer  ici,  car  il  faisait  disparaître  la  finesse  de  l'eau- 
de-vie.  Elle  était  si  bien  rectifiée  qu'elle  y  perdait  ses  qualités 
particulières,  son  arôme  sui  yeneris,  qui  fait  du  cognac  la 
meilleure  eau-de-vie  du  monde  entier.  On  comprend  toute  l'im- 
portance que  cela  pouvait  avoir  pour  un  produit  de  cette  nature, 
l'économie  réalisée  sur  la  main-d'œuvre  était  peu  de  chose  en 
comparaison  de  cet  énorme  inconvénient.  Le  perfectionnement 
introduit  dans  le  machinisme  ne  coïncidait  pas,  bien  au  con- 
traire, avec  une  amélioration  du  produit  fabriqué.  Il  est  impor- 
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tant  de  noter  dès  maintenant,  que  ces  grandes  distilleries  ne 
reposent  pas,  comme  la  plupart  des  usines  modernes,  sur  un 
machinisme  plus  perfectionné.  On  verra  quelles  conséquences 
nous  en  tirerons  dans  un  instant. 

L'opération  de  la  distillation  se  fait  en  deux  fois.  La  première 
donne  le  hrouillis,  alcool  de  qualité  grossière;  on  le  distille  à 
nouveau,  et  l'on  obtient  l'eau-de-vie  de  commerce.  Elle  marque 
alors  70".  Elle  ne  devient  buvable  qu'une  fois  descendue,  en 
vieillissant,  à  45"  environ. 

Les  dix-huit  chaudières  de  M.  C...  «  brûlent  »  en  moyenne  de 
350  à  iOO  hectolitres  de  vin  par  jour,  cest-à-dire  par  vinert- 
quatre  heures,  car  elles  marchent  jour  et  nuit,  on  n'arrête  la 
chauffe  que  le  samedi  soir.  On  voit  quelle  énorme  quantité  de 
vin  il  peut  distiller  dans  une  saison. 

Pour  faciliter  la  liquéfaction  des  vapeurs,  on  fait  passer  les 
tuyaux  qui  les  contiennent,  les  serpentins  i  on  leur  donne  cette 
forme  sinueuse  dont  ils  tirent  leur  nom,  pour  que,  dans  un  espace 
restreint,  ils  offrent  le  plus  de  point  de  contact  avec  le  liquide 
réfrigérant),  dans  de  leau  aussi  froide  que  possible.  Mais  la  cha- 
leur des  tuyaux  l'a  vite  amené  à  une  température  élevée,  aussi 
faut-il  la  renouveler  fréquemment.  Dans  les  réservoirs  dantan, 
quand  on  trouvait  l'eau  trop  chaude,  on  débouchait  purement  et 
simplement  un  trou,  elle  s'en  allait,  et  on  la  remplaçait  par 
d'autre.  On  ne  voit  pas  bien  les  ouvriers  de  M.  G..,  employant 
ce  système  pour  ses  dix-huit  chaudières,  il  fallait  trouver  mieux. 

M,  C...  avait  heureusement  dans  sa  propriété  une  mare  assez 
grande  et  plus  élevée  que  ses  chaudières.  Il  put  ainsi  directe- 
ment en  amener  leau  dans  ses  réfrigérants,  à  l'aide  d'un  tuyau 
souterrain.  Quand  elle  y  a  atteint  une  certaine  température, 
des  robinets  la  laissent  échapper  et  on  la  remplace  par  de 
la  froide.  Un  tuyau  collecteur  rassemble  toute  l'eau  chaude 
et  la  conduit  dans  un  bassin  au  milieu  de  pelouses.  Mais  la 
mare  était  loin  défre  inépuisable,  et  on  dut  songer  à  utiliser 
l'eau  chaude.  M.  C...  y  réussit  de  la  façon  suivante  :  il  com- 
mence d'abord  par  faire  circuler  l'eau  chaude  assez  longtemps 
sous  terre,  puis  environ  à  :200  mètres  des  chaudières,  elle  est 
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recueillie  dans  un  vaste  bassin.  A  ce  moment,  elle  est  encore 
assez  chaude,  elle  passe  alors  dans  une  série  de  petits  canaux  et 
revient,  en  suivant  la  pente  du  terrain,  tout  près  des  chaudières, 
où  une  pompe  à  vapeur  permet  de  la  monter  dans  les  serpen- 
tins. 

Cette  pompe  sert  également  à  repousser  dans  les  \ignes,  qui 
sont  à  environ  200  mètres  de  là,  les  résidus  du  vin  brûlé. 
Auparavant  on  les  traite  à  la  chaux,  pour  en  extraire  l'acide 
tartrique  :  il  se  dépose  sous  forme  de  tartrate  de  chaux.  Mais  ce 
sont  d'autres  personnes  qui  se  livrent  à  ce  travail,  pour  leur 
compte  personnel,  moyennant  une  redevance  fixée  à  forfait. 

«  Somme  toute,  disions-nous  à  M.  C...,  le  principal  avantage 
de  ces  grands  établissements  est  dans  l'économie  des  frais  g^éné- 
raux  et  surtout  de  la  main-d'œuvre,  puisque  au  point  de  vue 
de  la  fabrication,  vous  vous  servez  des  mêmes  appareils  et  des 
mêmes  procédés  qu'autrefois.  » 

«  Ce  n'est  pas  entièrement  exact,  nous  répondit-il  ;  avec  nos 
appareils  toujours  en  marche  (une  des  conditions  essentielles 
pour  obtenir  de  bonne  eau-de-vie),  notre  habileté  profession- 
nelle, nos  études  particulières,  nous  pouvons  arriver  à  fabriquer 
un  produit  meilleur  et  à  meilleur  compte.  Pourquoi,  indépen- 
damment de  toute  modification  dans  les  appareils,  la  distilla- 
tion ne  serait-elle  pas  susceptible  d'un  perfectionnement  résul- 
tant d'une  conduite  méthodique?...  » 

Il  faut  reconnaître,  pour  être  exact,  que  si  la  distillation,  ainsi 
pratiquée,  permet  peut-être  une  certaine  économie,  l'eau-de- 
\ie  qu'elle  produit  ne  jouit  pas  d'une  réj)utation  supérieure  à 
celle  obtenue  en  petit  atelier. 

Des  chaudières,  l'eau-de-vie  passe  dans  des  chais  obscurs  où 
n'arrive  jamais  la  lumière  du  jour.  Nous  y  pénétrons  à  la  lueur 
tremblotante  d'un  rat  de  cave,  et  ce  n'est  pas  sans  respect  que 
nous  contemplons  les  longues  lignes  de  futailles  pleines  d'alcool. 
Ici,  bien  plus  fort  encore  que  dans  la  distillerie,  plane  le  parfum 
si  particulier  et  si  pénétrant  de  l'eau-de-vie  nouvelle.  Elle  ne 
séjourne  du  reste  jamais  bien  longtemps  dans  les  chais  de 
M.  C. . .  qui  l'expédie  presque  aussitôt  à  Cognac,  soit  par  chemins 
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de  fer,  soit  par  eau.  Son  rôle   est  alors  terminé;  à  la   maison 
(le  Cognac  d'assurer  la  vente. 

La  bonne  marche  de  ces  exploitations  nécessite  chez  ceux  qui 
sont  à  leur  tête  certaines  connaissances  techniques  particulières 
et  de  sérieuses  qualités  de  direction.  Les  opérations  de  la  dis- 
tillation, sans  être  extrêmement  difficiles,  sont  délicates  et  minu- 
tieuses. Elles  exigent  une  surveillance  de  tous  les  instants,  car 
l'on  fabrique  un  produit  de  luxe,  se  ressentant  de  la  moindre 
négligence.  Or,  comme  on  opère  sur  de  grandes  quantités  de 
vin,  on  comprend  toute  la  gravité  d'une  fausse  manœuvre. 

Le  personnel  employé  est  nombreux  et  varié.  Il  y  a  d'abord 
les  spécialistes,  ceux  qui  surveillent  la  chauffe.  Il  y  a  ensuite  les 
gens  chargés  de  la  manipulation  de  l'eau-de-vie  pendant  qu'elle 
reste  dans  les  chais  du  distillateur.  Ce  sont  des  spécialistes  plus 
renforcés  encore.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  grands  chais  de 
Cognac,  que  l'on  trouve  la  floraison  complète  du  type,  le  vrai 
maître  de  chai;  payé  comme  un  sénateur,  et  dont  les  jugements 
sont  sans  appel.  Il  reçoit  les  livraisons,  les  apprécie  avec,  pour 
seul  guide,  la  finesse  de  son  goût  et  surtout  de  son  odorat  qui, 
développé  par  des  pratiques  journalières,  acquiert  une  sûreté 
et  une  précision  proverbiales. 

Enûn  il  y  a,  la  foule  des  manœuvres  chargés  de  la  manuten- 
tion du  vin  et  de  l'eau-de-vie,  de  leur  transport,  etc.  En  général, 
les  paysans  des  environs  se  chargent  d'une  partie  de  ces  trans- 
ports, qui  sont  pour  eux  une  sérieuse  source  de  profils. 

En  résumé,  ces  distillateurs  réaliseraient  vraiment  le  type  du 
grand  industriel,  si  toute  une  partie  de  son  rôle,  et  non  le  moin- 
dre, ne  leur  échappait  pas  :  la  vente  du  produit  fabriqué,  assu 
rée  par  la  maison  de  Cognac. 

Tel  que,  cependant,  leur  rôle  est  fort  important.  Il  faut  y  ajou- 
ter celui  des  distillateurs  plus  modestes  opérant  pour  leur  pro- 
pre compte,  et  vendant  ensuite  directement  leurs  eaux-de-vie 
aux  maisons  de  moindre  importance.  Entre  les  uns  et  les  autres 
il  n'y  a  qu'une  différence  de  degré,  tous  ils  ont  ce  trait  commun 
d'exercer  un  métier  très  lucratif.  Ils  ont  créé  dans  toute  la  Sain- 
tonge,  à  la  campagne  généralement,  des  centres  d'activité,  ils 
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ont  fourni  aux  paysans  des  emplois  nombreux,  ils  ont  créé  une 
richesse  dont  tout  le  monde  a  profité;  aussi  sont-ils  vraiment, 
en  beaucoup  d'endroits,  les  vrais  patrons  de  la  contrée. 

La  rapide  description  que  nous  venons  de  donner  de  lune 
d'elles  suffira,  nous  le  pensons,  pour  faire  comprendre  toute  la 
prise  que  les  maisons  de  Cognac  peuvent  avoir  sur  la  Saintonge, 
grâce  à  ces  distilleries  habilement  disséminés  dans  le  pays.  Sans 
doute  il  n'y  en  a  g-uère  plus  qu'une  quinzaine  dans  les  deux  dé- 
partements de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure,  mais  si 
l'on  considère  les  quantités  formidables  que  ces  usines  peuvent 
distiller  dans  une  campagne,  si  l'on  y  ajoute  les  quantités  mises 
en  œuvre  par  les  distillateurs  plus  modestes  qui  alimentent  les 
maisons  de  second  ordre,  forcées  de  suivre  le  mouvement  des 
grandes  maisons,  on  comprendra  que  le  commerce  ait,  pendant 
quelque  temps,  réussi  à  monopoliser  en  quelque  sorte  la  distilla- 
tion, directement  en  distillant  le  vin  lui-même,  indirectement  en 
refusant  d'acheter  leurs  eaux-de-vie  aux  quelques  rares  pro- 
priétaires qui  avaient  continué  d'en  fabriquer.  Aussi,  en  fin  de 
compte,  et  ceci  n'est  sérieusement  contesté  par  personne,  il  était 
arrivé  à  fixer,  presque  sans  débats,  le  prix  du  vin  en  Saintonge. 

Voilà  qui  eût  pu  devenir  grave.  Au  début,  comme  coûte  que 
coûte  il  fallait  reconstituer  les  réserves  épuisées  par  le  phyl- 
loxéra, comme  aussi  le  vin  était  rare,  les  commerçants  le 
payaient  à  des  prix  très  rémunérateurs.  Mais  ce  fut  de  courte 
durée.  Rapidement  les  stocks  étaient  reconstitués,  les  maisons  de 
commerce  arrivaient  même  à  être  encombrées  au  delà  de  leurs 
prévisions  avec  leur  nouveau  système  de  distillation.  Pouvant 
modérer  leurs  achats,  elles  arrivaient  à  fixer  les  prix  elles- 
mêmes.  Un  mot  d'ordre  partait  de  Cognac  disant  :  Cette  année, 
le  vin  vaudra  tant,  et  il  fallait  accepter,  ou  ne  pas  vendre. 
Pas  de  discussion  possible  avec  un  acheteur  qui  se  servait  de 
courtiers,  et  n'avait  aucunes  relations  avec  son  vendeur. 

La  crise  ne  tarda  pas  à  devenir  aiguë,  à  créer  un  véritable 
antagonisme  entre  le  commerçant  et  le  propriétaire,  ce  dernier 
étant  tout  naturellement  disposé  à  rendre  le  premier  entière- 
ment responsable  de  la  mévente. 
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La  lutte  entre  eux  n'était  pas  égale.  Les  négociants  avaient 
en  face  d'eux  des  propriétaires  s'étant  imposés  de  loui-ds  sacri- 
fices pour  la  reconstitution  de  leurs  vignobles,  ayant,  à  de  rares 
exceptions  près,  besoin  d'argent,  et  surtout  ne  pouvant  créer  un 
nouveau  cajjital,  en  mettant  leurs  vins  sous  forme  d'eau-de-vie. 
Les  propriétaires  essayèrent  bien  de  constituer,  et  ce  fut  la  pre- 
mière tactique,  des  groupements  de  producteurs  s'engageant  à 
ne  pas  livrer  leurs  vins  au  commerce  au-dessous  d'un  certain 
cours.  Mais  ces  groupements  ne  purent  triompher  de  la  cohé- 
sion des  grandes  maisons  de  Cognac.  Ce  qui  rendait  leur  réussite 
particulièrement  difficile,  c'est  c[ue  le  stock  de  la  plupart  de  ces 
maisons  leur  permettait,  pendant  quelques  années,  de  se  passer 
de  distiller,  ou  de  ne  distiller,  à  leur  gré,  que  de  très  petites 
quantités.  D'un  autre  côté,  il  n'y  a  ni  avantage  à  conserver  du 
vin  destiné  à  être  distillé,  ni  même  possibilité  souvent  aie  faire, 
car  le  ^igneron  n'a  pas  l'outillage  nécessaire. 

On  se  trouva  amené  ainsi  à  vendre  aux  prix  consacrés  par  les 
négociants  ou  à  distiller,  à  revenir  à  l'ancien  système,  qui  sem- 
bhait  fini,  de  la  distillation  en  petit  atelier.  Et  effectivement, 
immédiatement  un  mouvement  intense  se  produisit  dans  ce  sens. 
Dès  1900,  il  était  sensible-. 

<(  Les  bons  vins  de  la  région  de  Cozes,  Gemozac,  lisons-nous 
dans  la  Revue  de  viticulture  an  15  décembre  1900,  ont  été  payés 
35  francs  la  barrique,  tout  à  fait  au  début;  quelques  ventes  assez 
rondes  se  sont  réalisées  à  30  francs  la  barrique  de  228  litres. 
Depuis,  le  calme  règne  partout,  et  l'on  n'entend  pas  plus  parler 
de  ventes  de  vin  que  s'il  n'en  restait  pas  des  quantités  impor- 
tantes dans  les  celliers. 

<y  Devant  cette  situation  insolite,  les  ^ro5/?ro/?n(^/a?re^_,  ceiiK  qui 
ont  les  avances  nécessaires,  ont  fait  installer  ou  réinstaller  les 
appareils  à  distillation,  et  commencent  à  condenser  leurs  vins 
en  eaux-de-vie.  Les  cours  de  cette  marchandise  ne  sont  pas 
encore  fixés...  et  les  détenteurs  attendront  l'année  ou  le  moment 
opportun  pour  écouler  à  bon  prix  les  produits  dont  on  a  l'air  de 
faire  fi  à  présent.  Malheureusement  tous  les  propriétaires  ne 
peuvent  pas  spéculer  de  la  sorte,  et  beaucoup  seront  contraints 
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de  vendre  leur  vin  aux  distillateurs  des  grosses  maisons.  Les 
courtiers  offrent  actuellement  25  francs  de  la  barrique  do 
228  litres  dans  les  localités  susindiquées.  Les  propriétaires  font 
et  feront  beaucoup  de  résistance  avant  de  céder  à  ces  prix...  » 

Au  premier  abord,  ce  procédé  de  fabrication  familiale  peut 
paraître  un  retour  en  arrière.  La  grande  distillation,  telle  que 
nous  la  décrivions,  il  y  a  un  instant,  a  pour  elle  certains  des 
avantag"es  de  la  fabrication  en  grand  atelier,  cela  est  certain; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  fonctionnement  ne  repose 
pas,  comme  celui  des  usines  modernes,  ni  même  celui  des  beur- 
reries  coopératives,  sur  un  perfectionnement  du  machinisme, 
assurant  une  économie  remarquable  dans  la  fabrication,  ou  une 
supériorité  indéniable  du  produit  fabricfué. 

Les  appareils  dont  se  sert  M.  C...  sont  absolument  identiques  à 
ceux  d'autrefois.  Il  n'a  réalisé  c^ue  des  modifications  de  détail 
se  réduisant  à  des  économies  de  main-d'œuvre.  Gela  ne  peut  pas 
suffire  pour  assurer  à  ce  genre  de  distillation  une  supériorité 
contre  laquelle  ne  puisse  lutter  la  fabrication  en  petit  atelier  qui 
se  place  à  un  moment  de  l'année  où  les  travaux  des  champs 
sont  terminés  et  où  la  main-d'œuvre  du  paysan  a  peu  de  valeur. 
Il  s'agit,  en  somme,  d'un  travail  que  l'on  fait  à  sa  convenance, 
et  qui  est  peu  pénible. 

On  comprend  bien  aussi  que  nos  vignerons  qui  y  voyaient  le 
régulateur  indispensable  du  marché  des  vins,  leur  seul  moyen 
de  défense,  n'aient  point  hésité  à  y  revenir.  Mais  comme  cette 
distillation  en  petit  atelier  n'est  facile,  certains  môme  disent  n'est 
possible,  que  si  elle  est  libre^  on  se  rend  immédiatement  compte 
également  de  l'importance  que  tous  les  pays  producteurs 
d'eaux-de-vie  attachent  à  ce  qu'on  appelle,  le  fameux  «  privilège 
des  bouilleurs  de  crus  ».  Il  ne  s'agit  point,  pour  eux,  d'une 
opération  uniquement  destinée,  comme  le  croient  certains 
observateurs  superficiels,  mal  au  courant  de  la  question,  à 
permettre  la  fraude,  mais  d'une  opération  indispensable  pour 
tirer  parti  de  leurs  récoltes. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  fameux  privilège?  Essayons,  à  notre 
tour,  d'en  parler  sans  passion,  et  en  toute  simplicité.  Ce  n'est 


LA    SAI.NTONGE    NOUVELLE.  171 

pas  chose  facile.  Il  s'y  mêle  tant  de  questions,  depuis  l'électorale 
jusqu'à  l'hygiénique,  tout  cela  a  été  si  embrouillé  depuis  qu'il 
y  a  des  députés,  et  qui  en  discutent.  En  outre,  il  diffère  telle- 
ment suivant  les  régions,  et  de  nature  et  d'importance,  suivant 
qu'il  se  borne  à  permettre  la  consommation  en  franchise 
d'un  certain  nombre  de  litres  d'alcool  (Bretagne,  Normandie, 
etc.)  ou,  au  contraire,  qu'il  permet  de  transformer  toute  une 
récolte,  la  principale  souvent,  comme  dans  les  pays  producteurs 
d'eaux-de-vie.  Saintonge,  Armagnac,  etc.,  en  un  autre  produit 
de  vente   plus  facile. 

Essentiellement,  il  consiste  dans  le  droit  pour  un  propriétaire 
d'avoir  son  alambic,  sans  être  obligé  de  le  déclarer  à  la  Régie 
et  de  le  mettre  sous  scellés  ;  puis  de  distiller  son  vin  sans  être 
astreint,  au  moment  de  l'opération,  de  prévenir  cette  même 
administration  qui  vérifiera  la  quantité  de  vin  employé,  celle  de 
1  eau-de-vie  produite,  qu'elle  prendra  en  charge  avec  les  autres 
eaux-de-vie  possédées  déjà  par  le  propriétaire  dans  ses  chais. 

A  partir  du  moment  de  la  prise  en  charge,  ce  dernier  est 
responsable  des  droits,  responsable  par  conséquent  des  man- 
quants qui  peuvent  se  produire.  Il  doit  justifier  à  toute  réquisi- 
tion des  agents  du  fisc,  de  l'existence  des  eaux-de-\de  relevés, 
ou  du  paiement  de  leurs  droits.  Sinon  il  doit  les  payer  lui-même, 
sans  préjudice  des  procès-verbaux  et  des  amendes  dont  il  est 
passible.  Une  avarie  survient-elle  à  sa  futaille,  un  domestique 
malhonnête,  le  dénonce-t-il,  après  lui  avoir  volé  une  certaine 
quantité  de  la  liqueur  dangereuse?  Responsable^  !  Tous  incon- 
vénients que  l'on  évite  avec  le  .système  de  la  liberté.  Leau- 
de-vie  n'acquitte  les  droits  dits  de  consommation  que  lorsqu'elle 
est  vendue,  lorsqu'elle  sort  de  chez  le  propriétaire,  ce  qui  sem- 
ble logique. 

Le  voilà  ce  «  privilège  odieux  »,  comme  disent  ses  adversaires. 
Ce  droit,  élémentaire  et  indispensable,  répond  le  vigneron  de 
Saintonge,  qui  seul  nous  permet  de  tirer  parti  de  notre  récolte 
et  de  ne  pas  passer  sous  les  fourches  caudines  des  négociants. 

1.  Garas,  dans  le  Bulletin  de  celle  Revue,  fasc.  44,  p.  357.  montrait  dernièrement 
tous  les  ennuis  que  celle  prise  en  charge  cause  aux  propriétaires. 
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Privilège,  mais  seulement  en  un  pays  où  l'État  tend  à  faire  de 
i'eau-de-vie  une  marchandise  spéciale,  presque  monopolisée, 
comme  les  tabacs  et  les  allumettes.  Privilège,  peut-être,  en  un 
pays  où  tant  d'industries  sont  soumises  au  régime  libéral  que 
l'on  connaît...  «  J'ai  vu  fonctionner  récemment  le  contrôle  de 
l'État,  dans  une  fabrique  de  sucre,  écrivait  M.  Demolins  i,  car 
dans  ce  pays  de  la  liberté,  l'œil  de  l'État  pénètre  partout.  J'ai 
vu  là,  dans  une  seule  usine,  cinq  fonctionnaires  subalternes 
—  ce  sont  les  pires,  —  installés  à  poste  fixe,  les  uns  à  l'entrée 
pour  peser,  vérifier,  calculer  la  quantité  de  betteraves  qui  était 
apportée;  les  autres  —  par  surcroît  de  précaution  —  placés  à 
la  sortie,  pour  vérifier,  peser,  calculer  la  quantité  de  sucre  qui 
était  produite.  Et  notez  que  ces  surveillants  étaient  installés 
dans  l'usine  même,  dans  des  locaux  fournis  par  le  propriétaire 
et  à  ses  frais.  Vous  dire  de  quel  œil  on  les  voyait,  à  quelles 
tracasseries  on  était  exposé,  je  vous  le  laisse  à  penser.  Il  y  a 
là  de  quoi  décourager  toute  tentative  d'exploitation.   » 

Le  Sainlongeais  avait  une  telle  horreur  de  la  surveillance  de 
la  Régie  que,  pendant  les  années  qui  suivirent  la  suppression 
de  la  liberté  de  la  distillation,  c'est-à-dire  à  partir  de  1900,  il 
préféra  mal  vendre  son  vin  que  s'y  exposer.  En  revanche,  ses 
réclamations  aux  pouvoirs  publics  étaient  incessantes. 

Aussi  en  1905,  à  la  veille  des  élections  générales,  la  pression 
de  l'opinion  publique  fut  telle,  que  les  Chambres  rétablirent 
le  fameux  privilège,  sans  opposition  presque  de  la  part  du  gou- 
vernement. La  Régie  elle-même  n'était  pas  fâchée  d'être  dé- 
barrassée du  dangereux  cadeau  qu'on  lui  avait  fait.  Il  rendait 
son  rôle  impossible  à  remplir.  S'il  est  facile  de  surveiller  quel- 
ques fabriques  de  sucre,  disséminés  sur  un  vaste  territoire,  il  l'est 
beaucoup  moins  d'appliquer  le  même  système  en  un  pays,  où 
tout  propriétaire  rural  est,  ou  peut  être,  bouilleur  de  cru.  Que 
de  comptes  à  établir  et  à  vérifier,  que  de  procès,  que  de  dif- 
ficultés, que   d'interventions  de   députés,  car  on  touchait  à  la 


1.  E.  Demolins,  Les  Problèmes  sociaux  de  l'Induslrie  minière,  comment  les 
résoudre  {Se.  soc.,  2"  sér.,  fasc.  2i,  p.  515). 
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masse  d'électeurs;  c'élait  à  faire  reculer  cette  administration, 
si  intrépide  pourtant  ! 

Le  privilège  se  trouva  donc  rétabli  en  1905.  Il  y  a  trop  peu 
de  temps  pour  qu'on  puisse  juger  s'il  aura  une  efficacité  con- 
sidérable au  point  de  vie  de  la  mévente.  Il  semble  cependant 
que  son  influence  ne  doive  pas  être  décisive,  et  cela  se  comprend. 
Si  la  conservation  possible  du  produit,  peut  retarder  la  crise, 
la  rendre  moins  brusque,  et  partant  l'adoucir,  elle  ne  la  résoud 
pas.  Il  faut  toujours  en  arriver  à  la  vente.  La  solulion  de  la  dif- 
ticulté  n'a  été  que  retardée. 

Or,  la  vente  de  l'eau-de-vie  n'est  pas  facile.  Son  marché  est 
assez  restreint  d'abord.  La  vente  directe  du  propriétaire  au  con- 
sommateur est  pour  ainsi  dire  nulle.  Le  marché  français  compte 
peu,  pour  le  débouché  de  nos  eau.\-de-vie  ;  c'est  surtout  un 
i:ommerce  d'exportation  qui  se  fait  exclusivement  par  l'intermé- 
diaire de  ces  maisons  que  nous  avons  décrites.  Le  propriétaire 
isolé  peut  seulernent  essayer  d'atteindre  la  clientèle  de  France, 
et  encore  cela  est  bien  difficile. 

L'acheteur  normal  est  donc  le  commerçant.  Or,  il  n'achète 
pas,  ou  peu,  ou  à  des  prix  que  le  propriétaire  ne  trouve  pas 
rémunérateurs.  La  situation  en  1908  est  aussi  critique  presque 
qu  elle  l'était  en  1905. 

Pourquoi  donc  le  commerçant  n'achète-t-il  plus?  Pourquoi 
ne  remplit-il  plus  cette  mission  qu'il  avait  accomplie  pendant 
des  siècles,  assurer  les  débouchés? 

Avant  d'examiner  ces  divers  points,  il  est  une  objection  qui 
se  présente  immédiatement  à  l'esprit,  et  à  laquelle  nous  devons 
répondre.  Est-il  absolument  indispensable,  pour  la  vente  des 
eaux-de-vie,  de  passer  par  l'intermédiaire  des  commerçants?  Un 
syndicat  coopératif  de  vente  entre  producteurs  ne  pourrait-il 
pas  réussir  à  ce  point  de  vue? 

Les  explications  que  nous  avons  données  sur  le  rôle  du  com- 
merce, et  de  ses  façons  de  procéder,  au  cours  de  cette  étude, 
montrent  que  cela  est  pour  ainsi  dire  impossible.  Et  les  faits 
viennent  confirmer  cette  déduction. 
^     En  effet,   des  propriétaires  avaient  espéré  pouvoir  résoudre 
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la  difficulté  en  se  groupant  en  un  syndicat  coopératif  de  vente 
d'eaux-de-vie.  Chaque  propriétaire  apportait  au  syndicat  son 
produit,  ou  faisait  des  coupages,  que  Tassociation  par  des  ré- 
clames appropriées  devait  écouler.  Des  renseignements  qui  nous 
sont  fournis,  il  résulte  que  les  résultats  n'ont  pas  couronné  les 
efïbrts.  Le  nombre  des  adhérents  est  resté  peu  important,  ainsi 
que  le  chiffre  d'affaires.  Et  cela  ne  doit  pas  surprendre.  Ce  syn- 
dicat est  au  fond  une  véritable  maison  de  commerce,  mais  on 
nimpro  vise  pas  du  jour  au  lendemain,  surtout  à  l'heure  actuelle, 
où  les  affaires  sont  si  difficiles,  une  maison  de  commerce  d'eaux- 
de-vie.  Il  faut  savoir  qu'aujourd'hui  il  se  fait  une  sorte  de  tas- 
sement à  Cognac;  seules  les  grosses  maisons  réussissent  à  se 
maintenir.  Nous  avons  montré  la  longue  existence  de  la  plupart 
d'entre  elles,  les  lourds  sacrifices  qu'elles  s'étaient  imposés, 
pour  la  création  ou  le  maintien  de  leurs  relations  commercia- 
les. On  comprend  immédiatement  toutes  les  difficultés  auxquelles 
s'est  aussitôt  heurté  le  syndicat. 

D'un  autre  côté,  la  prétention  du  syndicat,  composé  unique- 
ment de  propriétaires,  doit  être  de  vendre  de  l'eau-de-vie  stric- 
tement jmre,  mais  alors,  il  faut  la  laisser  vieillir  naturellement; 
cela  nécessite  de  longues  années  ;  d'un  autre  côté,  l'impossibilité 
de  faire  certaines  manipulations,  pour  les  mêmes  raisons,  met 
le  syndicat  dans  de  bien  mauvaises  conditions  pour  lutter  avec 
le  commerce  libre.  Ajoutons-y  les  causes  de  fail^lesses  inhéren- 
tes, en  général,  atout  syndicat  coopératif,  et  l'on  comprendra 
qu'avec  un  produit,  comme  l'eau-de-vie,  de  vente  spéciale  et  dif- 
ficile, les  résultats  aient  été  ceux  que  nous  indiquions  plus  haut. 

Il  faut  donc  fatalement  en  revenir  vers  le  commerce  et  lui 
demander  pourquoi,  aujourd'hui,  il  ne  peut  plus  absorber  la 
production  ?  Rechercher  en  un  mot,  en  le  prenant  comme  point 
de  départ  du  problème,  f  explication  de  la  crise. 

Nos  commerçants  donnent  une  raison  simple  et  qui  serait 
décisive,  si  elle  était  vraie  :  la  surproduction.  Elle  n'a  point  le 
mérite  de  la  nouveauté,  si  elle  a  celui  de  la  généralité.  Ne 
lavons-nous  pas  vue,  invoquée,  pour  tous  les  pays  viticoles  de 
France  ! 
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A  notre  avis,  il  est  possible  qu'il  y  ait  surproduction  dans 
certaines  régions  de  la  France  i.  Cela  n'est  cependant  pas  très 
sur  pour  l'ensemble  du  pays.  Les  statistiques  montrent  que  la 
production  des  vins  naturels  est  très  inférieure  à  la  consomma- 
tion générale  du  vin  en  France.  En  tout  cas,  il  est  certain,  qu'en 
Saintonge  tout  au  moins,  on  est  loin  d'être  arrivé  aux  énormes 
productions  d'avant  le  phylloxéra.  On  ne  dépasse  pas  actuelle- 
ment, année  moyenne,  3  millions  d'hectolitres  de  vin,  tandis 
qu'avant  18T7,  la  récolte  variait  entre  1  et  10  millions  d'hec- 
tolitres. 

D'après  M.  Vivier,  dans  son  si  intéressant  ouvrage  en  colla- 
boration avec  x\I.  Piavaz  ',  les  chiffres  auraient  ét/é  plus  consi- 
dérables encore. 

En  1865 12.366.295  hectolitres 

En  1866 11.159.635        — 

En  1869 12.383.817         — 

En  1871., 10.661.784        — 

En  1874 11.798.102        — 

En  1875 14.124.091^     — 

et  cependant,  à  cette  époque,  il  n'était  point  question  de  sur- 
production. 

La  consommation  d'alcool  a-t-elle  donc  diminué  en  France, 
et  dans  le  monde  entier,  de  si  sensible  façon?  \on.  Et  malgré  un 
certain  fléchissement  dans  le  chiffre  des  exportations,  le  com- 
merce vend  annuellement  une  quantité  d'eau-de-vie  très  supé- 
rieure à  ce  que  pourraient  produire  distillés  tous  les  vins  de 
Saintonge.  Or,  on  en  consomme  dans  le  pays  une  grosse  quan- 
tité comme  boisson,  et  il  y  a,  en  outre,  d'importants  achats 
faits  pour  le  compte  du  Bordelais  et  de  la  Bretagne. 

La  véritable  raison  de  la  crise  actuelle  n'est  donc  pas  dans  la 
surproduction.  Elle  est  plus  délicate  à  indiquer,  et  il  faut  pour- 
tant bien  avoir  le  courage  de  le  faire.  Dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci,  qui  n'a  qu'un  mérite  et  qu'une  prétention,  la  sincé- 

1.  Voir  l'intéressant  fascicule  de  M.  Descamps,  Les  Populations  vitkoles,  37'^fasc. 
de  la  Science  sociale. 

2.  Ravaz,  Le  pays  du  cognac,  avec  la  collaboration  de  M.  \.  Vivier  pour  la  partie 
commerciale  (.\ngoulème,  Coquemard,  éditeur^. 
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rite  scientifique,  cela  est  plus  particulièrement  indispensable. 

Du  reste,  le  danger  pour  le  pays  n'est  pas  à  dire  hautement 
ce  dont  tout  le  monde  soufi're,  le  commerce  le  premier.  Il  est  à 
persévérer  dans  des  pratiques  commerciales  qui  ont  pu  être 
excusables,  à  un  moment  donné,  mais  qui  ne  le  sont  plus  au- 
jourd'hui; dans  des  pratiques  qui  peuvent,  pendant  un  certain 
temps,  échapper  au  public,  mais  qui,  une  fois  qu'elles  lui  ont 
été  révélées  par  d'habiles  rivaux,  l'écartent  pour  longtemps 
de  son  fournisseur  ordinaire.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  pour  la 
marchandise  dite  «  cognac  »,  à  la  suite  des  fraudes  dont  elle 
a  été  l'objet.  Au  dernier  congrès  de  Liège ,  les  Allemands 
n'ont-ils  pas  soutenu  que,  depuis  la  ruine  des  vignobles  cha- 
rentais,  on  ne  vendait  sous  le  nom  de  cognac  que  des  alcools 
d'industrie.  Le  mot  serait,  suivant  eux,  tombé  dans  le  domaine 
public,  et  ne  désignerait  plus  un  produit  géographiquement 
déterminé ,  mais  un  spiritueux  quelconque.  Et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  les  efforts  des  Français  habilement  coordonnés 
par  M.  Vivier,  le  distingué  directeur  du  Moniteur  du  Cognac, 
réussirent  à  faire  adopter  un  vœu  tendant  à  faire  considérer  le 
mot  «  cognac  »  comme  une  appellation  régionale ,  indiquant 
une  provenance  locale,  réservé  aux  seuls  produits  charentais. 

A  maintes  reprises,  nous  avons  insisté,  au  cours  de  cette  étude, 
sur  le  mérite  du  commerce  charentais,  sur  le  grand  rôle  qu'il 
a  joué  dans  la  prospérité  de  ce  pays.  Aussi,  n'en  sommes-nous 
que  plus  à  l'aise  pour  dire  aujourd'hui  à  ses  représentants  qu'ils 
ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  à  la  hauteur  de  cette 
fonction  qu'ils  ont  accomplie  pendant  des  siècles,  pour  leur 
plus  grand  avantage,  c'est  vrai,  car  certains  d'entre  eux  ont 
édifié  des  fortunes  énormes,  mais  aussi  pour  celui  du  pays.  Or 
aujourd'hui,  ils  se  déclarent  impuissants  à  la  remplir,  ils  pré- 
tendent ne  plus  pouvoir  écouler  la  production,  si  faible  cepen- 
dant, quand  on  la  compare  à  celle  de  jadis.  Pourquoi  donc? 

Parce  qu'ils  continuent,  ou  tout  au  moins  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  maintenant  que  la  reconstitution  est  en  partie 
opérée,  à  employer  les  mêmes  procédés  que  pendant  les  années 
qui  suivirent  le  phylloxéra.  Ces  procédés  consistent  à  couper. 
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dans  de  larges  mesures,  les  eaiix-de-vie  des  Charentes  avec  des 
eaux-de-vies  inférieures  du  Midi,  ou,  ce  qui  est  plus  avantageux 
encore,  avec  des  alcools  d'industrie  absolument  neutres  et  par 
conséquent  plus  difficiles  à  reconnaître  au  goût.  Cela  donne  de 
plus  beaux  bénéfices,  évidemment  que  d'acheter  uniquement  de 
l'eau-de-vie  naturelle  au  propriétaire.  De  sorte  que,  tout  en  con- 
tinuant d'exporter  un  nombre  d'hectolitres  d'eau-de-vie  qui 
serait  très  suffisant  pour  absorber  la  production  delà  Sain- 
tonge,  ce  n'est  qu'une  faible  partie  de  la  récolte  qui  est  achetée 
chaque  année.  La  difTérence  se  trouve  représentée  par  les  trois 
six  ou  alcools  d'industrie  qyi  sont  introduits  chaque  année.  La 
Saintonge  est  devenue,  pour  certains  négociants,  un  simple  en- 
trepôt qui  leur  permet;  après  un  très  court  séjour  dans  une 
ville  de  commerce,  de  réexpédier,  sous  le  nom  de  cognac,  une 
marchandise  qui  n'en  a,  pour  une  large  partie,  que  le  nom.  Ils 
battent  monnaie  avec  la  célébrité  du  cru,  et  ils  sont  les  seuls  à 
tirer  profit  d'une  supériorité  due  pourtant,  en  grande  partie, 
à  des  causes  purement  naturelles  :  sol  et  climat,  et  à  laquelle, 
les  vignerons  ont  bien  quelque  droit.  Nos  commerçants  n'ont 
pas  eu,  semble-t-il,  la  capacité,  la  souplesse  nécessaire  pour 
évoluer  avec  les  phénomènes  sociaux,  pour  prendre  le  système 
commercial  que  commandaient  les  conditions  nouvelles  du 
marché,  de  façon  à  diminuer  dans  leurs  envois  1  apport  étran- 
ger et  de  fraude,  à  mesure  que  la  véritable  eau-de-vie  augmen- 
tait dans  le  pays. 

Et  il  semble  bien  que  ce  soient  ces  pratiques  nées  au  moment 
du  phylloxéra,  puis  maintenues  ensuite  à  une  époque  où  elles 
n'étaient  plus  nécessaires,  qui  aient  amené  la  fameuse  crise 
dont  souffrent  tous  les  pays  viticoles,  Bordelais,  Bourgogne,  Midi. 
Il  y  a  sur])roduction ,  c'est  incontestable ,  mais  parce  que  les 
bons  vignerons  s'acharnent  à  satisfaire  avec  du  vin  naturel 
un  besoin  que  les  commerçants,  de  leur  côté,  veulent  continuer 
à  contenter,  comme  autrefois,  avec  des  coupages  plus  ou  moins 
artificiels. 

Tout  contribue  du  reste  à  faciliter  cette  fraude.  Les  progrès 
de  la  chimie,  d'abord,  ont  permis  des  adultérations  inconnues 

12 
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(le  nos  pères,  et  fort  difficiles  à  déjouer,  tout  au  moins  par  les 
simples  particuliers.  Il  faudra  que  l'excès  du  mal  produise  un 
mouvement  de  réaction  qui  forcera  FÉtat  à  prendre  l'initiative 
de  la  répression. 

Ensuite,  le  développement  des  moyens  de  transports  boule- 
versaient les  vieilles  pratiques  commerciales,  et,  avec  le  sys- 
tème des  entrepôts,  permettait  la  substitution  d'un  produit  bon 
marché,  à  un  produit  similaire,  plus  estimé,  et  partant  plus 
cher.  Le  marché  des  vins  a  été  particulièrement  faussé  par  ce 
mécanisme.  La  région  du  Bordelais,  par  exemple,  a  été  envahie 
par  les  vins  du  Midi  et  de  l'Algérie,  que  de  peu  scrupuleux  com- 
merçants vendaient  comme  vins  de  Bordeaux,  au  détriment  de 
producteurs  bordelais,  et  du  commerce  honnête,  qui,  incapable 
de  résister,  devait,  à  de  rares  exceptions  près,  suivre  le  mouve- 
ment. Au  lieu  d'une  entente  entre  commerçants,  permettant  de 
maintenir  les  prix,  et  de  donner  une  marchandise  de  qualité 
loyale,  c'était  entre  eux  une  concurrence  à  outrance,  se  tradui- 
sant par  la  baisse  du  prix  de  vente,  le  moyen  le  plus  ordinaire 
et  le  plus  sensible,  de  frapper  la  clientèle.  Malheureusement, 
le  résultat  était  la  diminution  de  la  qualité  du  produit,  et  par 
suite  son  discrédit. 

Enfin,  si  à  la  fraude  du  commerce  on  ajoute  celle  du  vigne- 
ron, il  est  facile  de  comprendre  que  le  marché  général  soit  vite 
faussé.  Dans  nombre  de  départements,  l'Yonne  par  exemple,  on 
fait  deux,  quelquefois  trois  cuvées  avec  les  mêmes  raisins.  Les 
récents  troubles  du  Midi  ont  montré  avec  quelle  intensité  la 
fraude  y  régnait.  Là,  le  vigneron  n'avait  rien  à  envier  au  com- 
merçant, et  on  sait  l'épouvantable  résultat  auquel  on  est  arrivé. 

Eu  Saintonge,  à  de  très  rares  exceptions  près,  la  fraude  n'est 
pas  faite  par  le  vigneron.  Au  moindre  soupçon,  il  le  sait,  ses 
chais  sont  mis  à  l'index ,  et  il  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
vendre  ses  eaux-de-vie.  Aussi  est-il  tout  disposé,  quand  il  ne 
peut  écouler  sa  récolte,  sachant  les  pratiques  des  commer- 
çants, à  les  rendre  responsables  de  la  mévente.  On  peut  dire,  à 
l'heure  actuelle,  qu'il  y  a  un  véritable  antagonisme  entre  eux. 
Antagonisme  d'autant  plus  saisissant,  que  les  débouchés  sont 
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monopolisés  entre  les  mains  d'un  nombre  très  restreint  d'indi- 
vidus. 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  commerce  ne  peut  plus  absorber 
la  production,  à  cause  des  conditions  dans  lesquelles  il  opère 
en  général,  ce  sont  les  exigences  toujours  nouvelles  qu'il  impose 
aux  propriétaires.  Devant  les  bas  prix  des  vins,  profitant  du 
rétablissement  du  privilège  de  bouilleur  de  cru,  bon  nombre 
de  vignerons  se  sont  mis  à  distiller.  Or,  le  commerce  émet 
maintenant  la  prétention  de  n'acheter  les  eaux-de-vie  que  si 
elles  sont  munies  de  Y  acquit  blanc,  c'est-à-dire,  si  elles  ont 
été  distillées  sous  la  surveillance  de  la  Régie.  C'est  la  renon- 
ciation au  privilège  de  bouilleur  de  cru  que,  plus  fort  que  le 
gouvernement,  le  commerce  veut  imposer  aux  vignerons.  Il 
prétend  qu'autrement  il  lui  est  jnipossible  de  vendre  ses  eaux- 
de-vie  à  l'étranger,  la  plupart  des  pays  importateurs  exigeant 
l'acquit  blanc,  qui  indique  l'eau-de-^de  de  vin,  par  opposi- 
tion à  l'acquit  rose,  qui  accompagne  l'alcool  d'industrie. 

On  comprend  facilement  quel  accueil  cette  condition  nouvelle 
rencontre  dans  le  pays.  Cependant  comme  il  faut  vendre,  un 
certain  nombre  de  propriétaires  importants  sont  en  train,  brû- 
Jant  ce  qu'ils  ont  adoré,  répudiant  ce  privilège  qu'ils  récla- 
maient il  y  a  peu  de  temps  avec  tant  d'ardeur,  de  distiller  sous 
la  surveillance  de  la  Régie.  Us  espèrent  produire  ainsi  une  eau- 
, de-vie  qui  aura  la  préférence  du  commerce. 

Il  y  aurait  alors  en  Saintonge  deux  types  de  propriétaires  :  les 
uns  se  soumettant  bénévolement  à  «  l'exercice  de  la  Régie  »  pour 
bénéficier  de  l'acquit  blanc,  les  autres  préférant  continuer  à 
leurs  risques  et  périls,  suivant  l'ancien  système.  Ce  serait  un 
vrai  régime  de  liberté,  il  est  trop  beau  pour  durer. 

Quant  à  nous,  nous  ne  croyons  pas  beaucoup  à  l'efficacité  de 
cette  distillation  sous  la  surveillance  de  la  Régie,  pour  la  vente 
des  eaux-de-vie  ^  La  cause  de  la  mévente  est  plus  profonde, 
nous  l'avons  montré.  Le  commerce  n'absorbe  pas  la  production, 

1.  Quelques  propriétaires  s'étaient  déjà  décidés,  depuis  1900,  à  distiller  sous  la  sur- 
veillance de  la  Régie,  et  ils  ont  éprouvé  les  mêmes  difficultés  à  écouler  leurs  eaux  ■ 
de-vie. 
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parce  qu'il  a  intérêt  à  employer  l'alcool  d'industrie.  Est-ce  que 
l'acquit  blanc  dont  seront  accompagnées  les  eaux-de  vie  à 
vendre  en  fera  acheter  davantage?  Logiquement  non.  Ou  si 
les  maisons  se  décident  à  augmenter  leurs  achats  sous  la  pres- 
sion de  l'opinion  publique,  l'acquit  blanc  y  sera  pour  bien 
peu  de  chose. 

Il  ne  joue  point  en  effet,  dans  l'exportation  du  cognac,  le 
rôle  important  qu'on  veut  bien  lui  reconnaître,  depuis  peu  du 
reste.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  quantité  considérable  d'alcools 
d'industrie,  reçue  chaque  année  par  les  maisons  de  cognacs,  et 
réexpédiée  avec  gros  bénéfices.  Du  reste,  ce  fameux  acquit  blanc, 
faussement  qualifié  acquit  d'origine,  n'indique  pas  du  foui  le 
lieu  d'origine  de  l'eau-de-vie,  mais  simplement  la  nature  du 
produit  dont  elle  est  extraite^  Aussi  une  eau-de-vie  du  Midi 
peut  parfaitement  venir  en  Saintonge  avec  son  acquit  blanc, 
et  en  être  réexpédiée  avec  lui.  On  voit  de  suite  quelle  petite  ga- 
rantie cet  acquit  blanc  dont  on  a  tant  parlé,  est,  et  pour  le 
producteur  de  Saintonge,  et  aussi  pour  le  consommateur.  Aussi, 
depuis  longtemps,  les  groupements  de  défense  de  la  viticulture, 
protestent-ils  avec  énergie  contre  la  façon  dont  la  Régie  délivre 
ses  acquits.  Ils  réclament  une  meilleure  application  de  la  loi. 
Dès  1904,  les  comices  de  Saintes,  sous  la  présidence  de  M.  Ver- 
neuil,  émettaient  le  vœu  suivant  : 

«  Considérant  que  les  certificats  d'origine,  tels  qu'ils  fonction- 
nent aujourd'hui,  sans  indication  de  provenance,  ne  signifient 
rien.  Ils  donnent  la  nature  de  l'eau-de-vie,  de  cidre  ou  de  vin, 
mais  ils  n'indiquent  pas  sa  provenance  réelle. 

«  Et  chacun  sait  que  les  eaux-de-vic  du  Midi  ou  d'ailleurs, 
après  un  voyage  fait  dans  les  Charentes,  en  repartent  avec  un 
certificat  d'origine  en  tête  d'un  bureau  de  Régie  des  Charentes, 
qui  suffit  le  plus  souvent  à  persuader  faussement  à  leurs  ache- 
teurs qu'ils  reçoivent  de  l'eau-de-vie  des  Charentes  ». 

Pour  être  complètement  au  courant  de  la  question  il  faut 
savoir,  en  outre,  que  nombre  des  pays  importateurs  n'exigent 
pas  l'acquit  d'origine;  aussi,  en  général,  ce  sont  les  plus  mau- 
vaises eaux-de-vie  que  l'on  expédie   avec  l'acquit  blanc  :  le  pa- 
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villon  couvre  la  marchandise  ;  l'acquit  rose  accompag-ne  les 
meilleurs,  celles  dont  on  est  sûr.  On  nous  affirme  du  reste  qu'il 
y  aurait  à  Cognac  un  véritable  commerce  d'acquits  blancs. 
On  s'en  procurerait  à  prix  d'argent  ;  chaque  négociant,  pouvant 
ou  non  en  avoir  besoin,  suivant  le  genre  d'expéditions  qu'il  fait, 
est  disposé  par  conséquent  à  en  acheter  ou  à  en  revendre,  suivant 
les  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  certain  nombre  de  propriétaires,  et  non 
des  moindres,  se  sont  mis  à  distiller  sous  la  surveillance  de  la 
Régie.  Voyant  cela,  les  grosses  maisons  de  commerce  ont  com- 
mencé à  restreindre  les  opérations  de  distillerie,  qu'elles  faisaient 
exécuter  par  leurs  agents,  dans  les  conditions  que  nous  avons 
indiquées.  Certaines  de  ces  grosses  usines  ont  même  cessé  de 
fonctionner.  Leur  existence  aura  donc  été  éphémère,  et  on  peut 
prévoir  l'époque  où  le  commerce  retournera  complètement  à 
l'ancien  système  de  l'achat  chez  le  propriétaire. 

Nous  connaissons  la  cause  de  la  mévente  en  Saintonge  main- 
tenant. Est-elle  sans  remède?  Et  les  conditions  actuelles  du 
marché  ne  permettent-elles  pas  au  commerce  de  faire  mieux, 
c'est-à-dire  de  diminuer  la  quantité  d'alcool  d'industrie  employé, 
et  d'augmenter  corrélativement  celle  des  eaux-de-vie  naturelles? 

Nos  commerçants  prétendent  que  non.  Ils  ne  s'abritent  plus 
alors  derrière  la  surproduction  ;  la  raison  est  trop  évidemment 
mauvaise,  mais  derrière  les  conditions  économiques  actuelles. 
Us  disent  en  effet  ceci  :  «  Notre  commerce  est  maintenant  pa- 
ralysé par  les  droits  fiscaux  énormes,  presque  prohibitifs,  qui 
frappent  nos  produits  à  leur  entrée  dans  des  pays  qui  étaient 
autrefois  nos  meilleurs  débouchés  :  Angleterre,  Pays  Scandinaves, 
Amérique  du  Nord,  Canada.  Russie,  avec  le  quasi-monopoie  de 
l'État.  D'un  autre  côté,  la  clientèle  commence  à  se  détourner  de 
nos  produits,  elle  leur  préfère  les  liqueurs  nationales,  whisky,  etc. 
Enfin  et  surtout  elle  veut  du  bon  marché  ;  si  nous  voulons 
lutter  contre  les  concurrents  indigènes,  nous  sommes  obligés 
de  vendre  à  bas  prix,  et  il  nous  est  impossible,  par  conséquent, 
de  mettre  exclusivement  dans  nos  envois,  de  l'eau-de-vie  natu- 
relle des  Charentes.  Enfin,  nos  atfaires  diminuent  sensiblement 
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d'une  manière  générale,  est-il  étonnant  que  nos  achats  enSain- 
tonge  soient,  pour  toutes  ces  raisons,  beaucoup  moindres  qu'au- 
trefois? » 

Il  est  certain  qu'il  y  a  du  vrai  dans  ces  doléances  du  com- 
merce. Les  droits  qui  actuellement  frappent  les  eaux-de-vie,  en 
France,  sont  véritablement  exagérés.  L'État  perçoit  220  francs 
par  hectolitre  d'alcool  pur.  Mais  les  villes  l'imitent,  et  Paris, 
par  exemple,  les  frappe  de  droits  presque  identiques,  de  sorte 
que  l'hectolitre  d'alcool  arrive  à  y  payer  la  somme  modeste 
de  420  francs. 

C'est-à-dire,  pour  une  eau-de-vie  pesant  de  40  à  50°,  pas 
beaucoup  moins  de  2  francs  par  litre.  Qu'on  y  ajoute  la  bou- 
teille, son  bouchon,  l'étiquette,  les  frais  de  transport,  et  enfin, 
ce  qu'on  y  mettra,  car  enfin,  il  faut  bien  y  mettre  quelque 
chose,  et  on  comprend  que,  pour  avoir  un  produit  honnête,  il 
faut  le  payer  un  prix  élevé,  surtout,  si  l'on  songe  que  l'eau- 
de-vie  nouvellement  distillée  vaut  de  80  à  120  francs  l'hectolitre, 
suivant  les  crus,  à  60°'.  Mais,  il  faut  la  laisser  vieillir  et  elle 
n'est  bonne  à  consommer  que  de  longues  années  après. 

Dans  les  pays  d'exportation,  les  droits  sont  aussi  élevés,  quel- 
quefois plus.  11  est  certain  que  ces  tarifs  douaniers  rendent  les 
affaires  fort  difficiles,  en  mettant  les  commerçants,  dans  l'obli- 
gation d'élever  le  prix  de  leur  marchandise,  ou  d'en  baisser  la 
qualité.  Ils  préfèrent  ce  second  système,  prétendant  que  la  clien- 
tèle ne  veut  pas  payer  le  prix  nécessaire  qui,  nous  venons  de 
le  voir,  doit  être  assez  élevé. 

La  clientèle  bourgeoise,  ainsi  mise  en  cause,  répond  à  son 
tour,  et  c'est  une  réponse  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
cueillir  sur  bien  des  bouches  en  France  tout  au  moins,  dans 
bien  des  endroits  différents  au  cours  de  nos  enquêtes.  Mais  si  1 
Je  suis  prête  à  payer  la  bouteille  d'eau-de-vie  le  prix  néces- 
saire, serait-il  même  très  élevé,  je  paie  bien  ainsi  des  liqueurs 
de  marque,  comme  la  Chartreuse  ou  la  Bénédictine.  Mais  avec 
vous,  commerçants  d'eau-de-vie,  je  n'ai  plus  confiance .  Rien  ne 

I.  Avec  de  pareils  droits  que  peut-il  y  avoir  dans  les  rhums  et  eaux-de-vie  vendus 
2  ou  2  fr.  50  le  litre  .3 
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me  dit  qu'eu  payant  davantage  j'aurais  un  meilleur  produit,  et 
que  vous  ne  bénéficierez  pas  de  la  différence.  Et  elle  a  un  peu 
raison,  cette  bonne  clientèle  Ijourgeoise.  Quelles  étranges  choses 
on  lui  a  fait  boire  en  effet  sous  le  nom  de  cognac,  même  dans 
les  meilleurs  hôtels  ou  les  meilleurs  restaurants  de  Paris,  choses 
coûtant  très  cher  du  reste,  0  fr.  75,  1  franc,  et  même  1  fr.  50  le 
petit  verre,  ce  qui  porte  la  bouteille  à  un  joli  chiffre,  et  eût 
permis  de  donner  quelque  chose  d'honnête.  Actuellement,  cela 
est  certain,  le  produit  est  discrédité,  et  c'est  la  grande  cause  de 
la  stagnation  du  commerce.  L'acheteur  n'a  plus  confiance. 
Or,  rien  de  fragile  comme  cette  confiance,  rien  de  si  facile 
à  perdre  et  de  si  difficile  aussi  à  regagner  ensuite,  en  une  ma- 
tière où  la  fraude  est  par  trop  commode  à  faire,  et  la  répression 
en  revanche  presque  impossible! 

Or,  les  commerçants  ont  une  large  part  de  responsabilité 
dans  cet  état  de  choses.  Ils  ont  lutté  misérablement  les  uns 
contre  les  autres,  abaissant  sans  cesse  leurs  prix  et  aussi  la  qua- 
lité de  leurs  produits.  Beaucoup  ont  voulu  trop  gagner  égale- 
ment, et  ils  ont  tué  la  poule  aux  œufs  d'or. 

La  crise  viticole  en  Saintonge  se  résume  donc,  suivant  nous, 
dans  le  problème  suivant  : 

Pour  le  vigneron,  obtenir  du  commerce  l'augmentation  de 
son  pouvoir  d'absorption  en  eaux-de-vie  naturelles,  de  façon  à 
ce  qu'il  ne  fasse  appel  aux  produits  du  dehors,  alcools  du  Midi, 
ou  Irois-six,  qu'en  cas  d'insuffisance  des  produits  charentais. 
Même  actuellement,  la  quantité  d'eau-de-vie  expédiée  chaque 
année  parait  très  suffisante  pour  cela,  si  l'on  tient  comj^te  des 
achats  que  font  en  Saintonge,  pour  la  consommation,  certains 
pays  privés  de  vigne,  conmie  la  Bretagne,  par  l'intermédiaire 
de  Nantes.  Ce  qu'il  faudrait  donc,  ce  serait  surtout  améliorer 
l'eau-de-vie  expédiée,  en  y  mettant  de  plus  en  plus  d'eau-de-vie 
cbarentaise.  Le  prix  de  revient  sera  haussé  de  façon  assez  sen- 
sible, c'est  évident;  et  pour  le  compenser,  le  commerce  a 
trois  systèmes  à  choisir  :  augmenter  un  peu  son  prix  de  vente, 
se  contenter  de  bénéfices  moindres,  développer  ses  expéditions 
en  regagnant  la  clientèle  qu'il  a  perdue. 
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En  faisant  porter  leurs  etforts  sur  ces  trois  points  et  en  se  con- 
tentant de  ne  pas  demander  trop  à  chacun  d'eux,  la  chose  n'est 
pas  impossible  pour  les  commerçants.  Mais  quel  que  soit  le  sys- 
tème employé,  ils  doivent  partir  de  ce  principe  que,  pour 
réussir,  il  est  un  point  indispensable,  c'est  de  réhabiliter  le  pro- 
duit, restaurer  le  prestige  du  cognac  si  considérablement 
atteint  dans  ces  derniers  temps.  En  dehors  de  là,  il  n'y  aura 
point  de  salut.  Et,  pour  y  arriver,  le  meilleur  moyen,  est  encore 
de  vendre  de  bons  produits.  Le  commerce  de  cognac  sera  hon- 
nête, ou  il  ne  sera  pas. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  d'indiquer  par 
quels  moyens  le  commerce  pourra  réussir  dans  cette  voie.  Ce 
ne  serait  plus  en  effet  de  la  science  sociale,  mais  de  la  science 
commerciale.  Nos  gens  feront  bien,  dans  cet  ordre  d'idées,  de 
méditer  les  si  sages  conseils  que  leur  adressait  tout  récemment 
M,  Jean  Périer  dans  un  de  ses  rapports  sur  le  moyen  de  déve- 
lopper le  commerce  de  nos  eaux-de-vie  K  Us  doivent  essayer,  par 
une  campagne  appropriée,  de  prouver  d'abord  que  le  véritable 
cognac  existe,  qu'on  peut  en  avoir,  mais  à  condition  d'y  mettre 
le  prix.  Et  ensuite  et  surtout,  quand  le  client,  disposé  à  payer  un 
prix  sérieux,  se  trouvera,  lui  donner  de  vrai  cognac.  Ils  devront 
quitter  ces  procédés  commerciaux  à  vue  courte,  qui  ont  été  ceux, 
hélas!  de  nombreuses  maisons,  procédés  qui  ont  eu  un  succès 
momentané,  mais  qui  pèsent  aujourd'hui  lourdement  sur  le 
pays  entier.  Il  faut  enfin  en  arriver  aux  conceptions  du  com- 
merce moderne  qui  est  de  se  contenter  d'un  petit  bénéfice,  mais 
de  faire  circuler  fréquemment  le  capital  engagé.  Il  faut  renoncer 
surtout  enfin  à  lutter,  au  point  de  vue  du  bon  marché,  avec  les 
alcools  ordinaires,  les  alcools  indigènes,  dans  les  divers  pays 
d'exportation.  Le  cognac  est  un  produit  de  luxe,  avant  tout  et 
surtout  ;  il  ne  faudrait  point  l'oublier. 

Peut-être  aussi  les  maisons  pourraient-elles  diminuer  un  peu 
leurs  stocks  d'eau-de-vie,  ce  qui  allégerait  considérablement 
leurs  frais  généraux,  et  leur  donnerait  une  souplesse  d'allure 

1.  Jean  Périer,  Hopport  sur  In  reslauration  de  noire  commerce  d'caux-dc-vie 
en  An</leterre,  (Cognac,  Béraud). 
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qu'elles  n'ont  plus  aujourd'hui.  Depuis  que  les  propriétaires  ont 
recommencé  à  distiller,  cela  est  devenu  possible.  Or,  avec  le 
système  des  grandes  distilleries  que  nous  avons  décrit,  le  stock 
des  grandes  maisons  s'est  enflé  démesurément.  Croirait-on 
qu'on  estime,  par  exemple,  celui  de  la  maison  Hennesy,  entre 
80  à  90  millions  de  francs;  celui  de  la  maison  Martell,  entre 
45  à  50  millions,  pour  ne  parler  que  des  deux  principales,  et  ne 
pas  mentionner  celles  qui  vont  de  15  à  20  millions.  Un  mouve- 
ment semble  se  dessiner,  nous  l'avons  montré  dans  ce  sens,  et  il 
est  probable  que  le  commerce  renoncera  au  système  des  grandes 
distilleries. 

Une  lui  est  pas  défendu  non  plus,  à  notre  commerce,  d'espérer 
d'obtenir,  des  pouvoirs  publics,  un  traitement  différent  pour  les 
eaux- de-vie  de  vins,  et  les  alcools  d'industrie,  de  façon  à  déve- 
lopper la  consommation  des  premières.  Une  campagne  d'opi- 
nion appropriée  devrait  également  forcer  le  gouvernement  à 
entrer  dans  la  voie  des  traités  de  commerce  et  obtenir,  pour  nos 
produits,  une  situation  plus  favorisée.  Il  suffit  de  rappeler  ce 
que  le  second  Empire  a  fait  dans  ce  sens,  et  les  résultats  si 
brillants  qu'en  a  obtenus  notre  pays.  Si  bien  qu'à  cette  épo- 
que, grâce  à  une  législation  favorable,  grâce  aux  développe- 
ments des  moyens  de  transport,  qui  facilitèrent,  à  un  autre 
point  de  vue,  l'exportation  de  nos  produits,  la  Saintonge 
atteignit  un  degré  de  prospérité  absolument  exceptionnelle. 

Enfin,  et  c'est  le  seul  conseil  que  nous  nous  permettions  de  lui 
donner,  le  commerce  charentais,  comme  celui  de  presque  tous 
les  vins  et  spiritueux  en  France,  parait  souffrir  d'un  excès  (V indi- 
vidualisme. Là  est  vraiment  le  mal.  C'est  la  lutte,  et  la  lutte  à 
outrance  entre  nos  commerçants.  Elle  les  accule  à  cette  fraude 
dont  ils  souffrent,  et  dont  cependant  ils  ne  peuvent  plus  se 
passer.  La  baisse  des  prix  de  vente  leur  a  paru  le  meilleur 
moyen  de  concurrence.  Elle  les  a  amenés  à  diminuer  la  qualité 
des  produits  vendus,  et,  partant,  il  en  est  résulté  la  disqualifica- 
tion de  leurs  marchandises. 

A  cette  période  anarchique  doit  succéder,  pensons-nous,  la 
période  organisée  du  commerce  charentais. 
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Ce  qui  a  été  réalisé  dans  des  industries  particulièrement  déli- 
cates i,  soulevant  des  questions  de  fabrication,  de  vente,  extrê- 
mement complexes,  n'est-il  pas  susceptible  de  l'être  dans  ce 
commerce  d'eaux-de-vie?  Nous  sommes  persuadés  que  si.  Ce 
négoce  est  relativement  simple  en  effet,  et  on  voit  immédiate- 
ment l'énorme  avantage  que  pourrait  trouver  le  commerce 
honnête  à  une  entente  lui  permettant  de  répudier  certaines 
pratiques  commerciales,  et  de  marcher  avec  une  unité  de  vue 
et  de  direction  vers  une  amélioration  du  système  d'actuel.  Contre 
ce  bloc,  solide  et  uni,  inspirant  confiance  à  la  clientèle,  que 
pourraient  faire  quelques  dissidents?  Leur  concurrence  ne  serait 
pas  redoutable,  car  ils  seraient  tôt  disqualifiés. 

Montrons  qu'il  n'y  aurait  là  rien  de  nouveau.  C'est  avec  une 
agréable  surprise  que  nous  tombait  sous  la  main,  par  hasard, 
tout  dernièrement  une  fort  intéressante  brochure  de  M.  le  marquis 
de  Dampierre.  Elle  était  d'une  brûlante  actualité,  bien  que 
datée  de  1858  -.  Cet  agriculteur  distingué,  et  cet  homme  de  bien 
qu'était  M.  de  Dampierre  y  relate  les  luttes  formidables  qu'il 
livra  contre  la  fraude,  qui  commençait  dès  cette  époque  à  trou- 
bler le  commerce  de  cognac.  11  raconte  les  poursuites  intentées 
devant  les  tribunaux  contre  les  négociants  fraudeurs,  la  cam- 
pagne d'opinion  menée  devant  le  pays,  et  enfin  la  réussite  de  la 
bonne  cause.  «  L'importance  du  commerce  dont  ces  eaux-de-vie 
font  l'objet,  leur  prééminence,  la  lutte  ardente  qu'une  fraude 
immorale  a  soulevée,  les  triomphes  et  les  bénéfices  momentanés 
de  cette  fraude  aujourd'hui  réprimée  par  la  coalition  de  tous  les 
propriétaires  et  de  tous  les  négociants  honnêtes,  tout  cela  est 
facile  à  raconter.  »  Or,  la  plus  formidable  exportation  que  ce 
pays  ait  connue  se  place  dans  la  période  immédiatement  posté- 
rieure à  cette  campagne,  de  1860  à  1875.  Sans  doute,  d'autres 
causes,  nous  les  avons  indiquées,  expliquent  l'augmentation,  à 
cette  époque,  du  commerce  charentais,  mais  il  n'est  certainement 

1.  Voir  sur  ce  point  les  si  intéressants  ouvrages  de  M.  Paul  de  Rousiers,  Les  syn- 
dicats industriels  de  producteurs  en  France  et  à  Vétranijer  cl  les  industries  mono- 
polisées aux  États-Unis  (Paris,  Colin)  et  aussi  le  livre  de  M.  Souchon,  Les  Cartells 
de  l'agriculture  en  Allemagne  (Paris,  Colin). 

2.  Les  eaux-de-vie  de  C'o(/Hflc,  par  le  marquis  de  Dampierre  (Paris,  Doniol,  1858). 
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pas  téméraire  de  prétendre,  que  le  succès  de  cette  coalition  dont 
parle  M.  de  Dampierre,  entre  les  commerçants  et  les  proprié- 
taires honnêtes,  y  ait  contribué  pour  une  large  part.  Est-ce  un 
fol  espoir  que  celui  de  vouloir  réussir,  là  où  nos  pères  ont 
l'éussi? 

On  le  voit,  la  Saintonge  a  beaucoup  à  attendre  de  ses  com- 
merçants, aujourd'hui  comme  autrefois.  Seront-ils  à  la  hauteur 
de  la  tâche  (j[ue  leur  imposent  les  circonstances?  Nous  sommes 
persuadés  que  oui.  Certains  sont  très  puissants,  très  intelligents, 
très  capables  par  conséquent  de  prendre  la  bonne  voie  et  de  s'y 
maintenir.  La  situation  est  des  plus  graves  certes,  mais  elle  n'est 
point  encore  désespérée. 

11  est  grand  temps  toutefois  pour  nos  commerçants  de  s'orien- 
ter vers  de  nouveaux  procédés.  La  question  est  vitale  pour  le 
pays,  mais  elle  l'est  pour  eux  aussi.  Sans  doute,  certains 
d'entre  eux  affectent  de  se  croire  à  l'abri  de  toute  concur- 
rence d'abord,  et  ensuite  de  tout  moyen  d'action  des  pouvoirs 
publics.  Ils  pensent  qu'ils  seront  toujours  les  maîtres  de  la  situa- 
tion et  ils  se  rient  des  colères  impuissantes  qu'ils  soulèvent 
contre  eux. 

Et  ils  ont  bien  tort  en  agissant  ainsi.  D'abord  le  fléchissement 
de  leurs  exportations  devrait  les  faire  réfléchir,  et  leur  faire 
comprendre  qu'à  persévérer  dans  certaines  pratiques  commer- 
ciales, les  jours  de  leur  négoce  sont  comptés.  Ils  devraient 
penser  ensuite  que  l'antagonisme  social  donne  toujours  de 
mauvais  fruits.  Il  n'est  pas  bon,  surtout  en  un  pays  de  petite 
propriété  un  peu  désorganisée,  comme  la  Saintonge,  d'y  pous- 
ser. Que  les  exemples  du  Midi,  et  de  ses  grèves  agricoles,  celui 
de  l'Yonne  et  de  son  antimilitarisme  agissant,  fassent  réfléchir 
nos  commerçants,  de  bons  conservateurs  en  général. 

Qu'ils  songent  aussi  à  certaines  concurrences  étrangères,  à 
celle  des  Allemands,  qu'ils  rencontrent  partout,  et  qui  viennent 
lutter  contre  eux  jusqu'à  Cognac. 

N'avaient-ils  pas  imaginé  d'avoir  des  bureaux  dans  cette  der- 
nière ville  (sans  marchandises  bien  entendu)  où  étaient  trans- 
mises les  commandes,  et  d'où  ils  étaient  censés  expédier    les 
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produits  qui  n'avaient  jamais  quitté  leur  pays.  Nos  commerçants 
ont  réussi  à  faire  cesser  cette  concurrence  déloyale. 

Mais  dans  ces  dernières  années,  les  Allemands  ont  trouvé 
mieux.  Devant  le  bas  prix  des  vins  de  Saintonge,  ils  se  sont 
portés  acheteurs  de  quantités  importantes. 

Pour  comprendre  leur  opération,  il  faut  savoir  que  les  vins 
français  peuvent  pénétrer  en  Allemagne  sans  acquitter  les  droits 
sur  les  alcools  jusqu'à  un  titre  très  élevé,  30°.  Les  Allemands 
chargèrent  donc  des  agents  en  Saintonge  de  distiller  une  partie 
de  leurs  achats  et  d'ajouter  l'eau-de-vie  ainsi  obtenue  aux  vins 
ordinaires  qui  pèsent  en  général  de  8  à  10",  jusqu'à  ce  que  ces 
vins  arrivent  à  la  limite  tolérée  par  la  douane.  Us  réussissaient 
ainsi  à  faire  pénétrer  dans  leurs  pays,  sans  acquitter  de  droits, 
des  vins  très  fortement  alcoolisés,  qu'ils  redistillaient  ensuite, 
obtenant  ainsi  de  l'eau-de-vie  parfaitement  naturelle.  Enfin 
dernièrement,  ils  ont  poussé  la  concurrence  plus  loin,  et  ils  sont 
venus  faire  en  Saintonge  même  d'importants  achats  d'eaux-de- 
vie.  Leurs  prix,  m'ont  assuré  certains  propriétaires  en  relations 
d'affaires  avec  eux,  sont  plus  élevés  que  ceux  des  maisons  fran- 
çaises, et  ils  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  leurs  procédés  commer- 
ciaux. Est-il  admissible  que  les  commerçants  de  Cognac  se  lais- 
sent enlever  leurs  produits  sur  place,  ce  qui  pourrait  dans 
l'avenir  leur  porter  nu  coup  désastreux? 

Malgré  tout,  ces  procédés  ne  nous  paraissent  pas  autrement 
dangereux.  Nos  commerçants  auront  toujours  un  gros  avantage 
naturel.  Ces  achats  ne  pourront  se  produire  que  dans  les  années 
d'abondance  exceptionnelle.  Nous  n'y  voyons,  quant  à  nous, 
qu'un  régulateur  du  marché,  mais  un  régulateur  tout  exception- 
nel, un  sage  avertissement  suspendu  sur  la  tète  des  négociants, 
pour  leur  faire  bien  comprendre  que,  même  quand  on  est  très 
puissant,  il  ne  faut  pas  abuser  de  sa  puissance,  car  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  fort  que  vous,  les  lois  sociales,  que  l'on  ne  tourne 
pas   impunément. 

Mais  il  y  a  une  autre  menace,  plus  grave  certainement,  sus- 
pendue sur  la  tète  de  nos  commerçants.  Qu'ils  songent  aux  pou- 
voirs publics  si  habiles  en  France  pour  désorganiser  une  industrie 
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OU  un  commerce,  et  à  ces  nombreuses  lois  contre  les  fraudes  qu'ils 
ont  entre  leurs  mains.  Peuvent-ils  croire  que,  devant  la  clameur 
sans  cesse  grandissante  des  vignerons,  criant  contre  la  mévente 
on  ne  va  pas  les  inquiéter,  comme  on  a  commencé  à  inquiéter 
les  fraudeurs  du  Midi.  Dernièrement,  on  condamnait  à  Bordeaux 
un  marchand  de  vins,  coupable  d'avoir  vendu  sous  le  nom  de 
bordeaux,  des  vins  d'Algérie.  En  quoi  serait-il  plus  légitime  de 
vendre,  sous  le  nom  de  cognac,  des  eaux-de-vie  du  Midi,  ou  des 
alcools  de  betterave  et  de  pommes  de  terre  ? 

Le  gouvernement  sera  obligé  d'intenter  des  poursuites.  Ce 
n'est  point  pour  rien  qu'en  exécution  de  lois  récentes  l'on  a 
délimité  les  régions  de  la  Saintonge  ayant  droit  pour  leurs  pro- 
duits à  l'appellation  générique  de  cognac.  Ce  n'est  point  pour 
rien,  non  plus,  que  Ion  va  contraindre  nos  commerçants  à  avoir 
deux  chais  distincts,  l'un  pour  les  eaux-de-vie  naturelles,  l'autre 
pour  les  alcools  d'industrie.  Tout  cela  ne  pourra  pas  rester  lettre 
morte  '.  Avant  longtemps  on  va  avoir  l'acquit  régional,  indi- 
quant la  provenance  des  eaux-de-vies,  c'est  forcé. 

Je  sais  bien  que  l'ingéniosité  commerçante  est  grande,  et  que 
d'aucuns  se  vantent  déjà  de  tourner  la  loi.  C'est  possible,  c'est 
probable  même,  mais  il  y  aura  des  poursuites,  et  alors  même 
qu'elles  aboutiraient  à  des  acquittements,  ce  qui  est  loin  d'être 
sûr,  il  n'en  faudrait  pas  beaucoup  pour  ruiner  complètement  le 
bon  renom,  déjà  si  fortement  attaqué,  de  cognac.  Quel  tort 
n'ont  pas  fait  au  Midi  les  récents  procès  de  ses  fraudeurs! 


1.  En  général,  dans  ceUe  Revue,  on  est  peu  favorable  à  lintervenlion  de  l'Étal, 
dans  le  commerce  et  dans  l'industrie.  L'observation  prouve,  c'est  même  un  point 
qui  ne  souffre  guère  d'exception,  que  l'État  se  montre  mauvais  industriel,  et  mau- 
vais commerçant.  Mais  l'observation  montre  aussi  qu'il  est  certain  cas  où  son  inter- 
vention est  parfaitement  légitime.  La  répression  des  fraudes  commerciales  est  cer- 
tainement un  de  ceux-là.  Il  est  certain  que  l'initiative  individuelle  est  insuffisante. 
Elle  ne  peut  se  traduire  que  par  le  libre  choi.\  du  produit,  qui  devait  lui  permettre, 
en  se  portant  uniquement  sur  ceux  honnêtes,  d'empêcher  le  succès  des  autres.  Voilà 
où  conduisent  les  principes  de  l'économie  politique  orthodoxe.  Le  commerce  de  ces 
vingt  dernières  années  a  montré  combien  cela  est  insuffisant.  On  peut  dire  que  nous 
vivons  sur  la  fraude.  Le  simple  particulier  est  impuissant  à  la  découvrir.  Et  on 
connaît  les  formidables  mouvements  d'opinions  qui  ont  forcé  le  gouvernement  à 
proposer  les  récentes  lois  répressives  que  nous  considérons  comme  absolument 
légitimes. 
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Il  existe  déjà,  en  Saintonge,  des  associations,  des  syndicats  de 
propriétaires;  il  va  s'en  créer  d'autres,  ayant  le  droit  de  se  porter 
partie  civile  dans  les  poursuites.  Avec  de  tels  adversaires  il  faudra 
bien  compter  un  peu. 

Aussi,  d'après  nous,  l'objectif  ne  doit-il  pas  être  de  luttes  dans 
ce  sens,  d'une  lutte  misérable  qui  tue,  beaucoup  négociants  l'ont 
compris,  mais  d'employer  des  procédés  commerciaux  plus 
loyaux,  et  pourtant  plus  habiles  et  plus  efficaces.  Un  grand 
mouvement  nous  parait  se  préparer  dans  le  monde  commercial 
saintonseais.  On  sent  que  la  situation  actuelle  est  trop  anormale 
pour  pouvoir  durer.  Espérons  que  certains  exemples  seront 
suivis  et  que  l'avenir  sera  digne  du  passé.  Sans  doute  cette  évo- 
lution ne  se  fera  pas  sans  difficulté.  Bien  des  maisons  d'ordre 
secondaire  vont  disparaître.  Il  est  possible,  comme  certains  le 
craignent,  que  l'Allemagne  bénéficie  de  ces  expéditions  bon 
marché  à  produits  sophistiqués  que  l'on  ne  pourra  plus  faire 
aussi  facilement  à  Cognac.  Peut-être!  Mais  l'évolution  que  nous 
préconisons  est  fatale,  et  il  n'y  en  a  pas  sans  quelques  froisse- 
•  ments  d'intérêts. 

L'avenir  du  type.  —  Deux  conclusions  principales  nous  pa- 
raissent se  dégager  du  rapide  aperçu  que  nous  venons  de  pré- 
senter, des  transformations  nombreuses  et  importantes  qu'a 
subies  la  vigne,  et  la  production  de  l'eau-de-vie  dans  ce  pays 
depuis  le  phylloxéra. 

Il  semble  bien  que  la  vigne  ait  cessé  d'être  la  bonne  produc- 
tion arborescente,  presque  naturelle  d'autrefois,  donnant  un 
produit  riche  et  abondant  avec  un  effort  plutôt  restreint  en 
somme.  Le  temps  n'est  plus  où,  comme  l'écrivait  pittoresquement 
un  auteur  saintongeais,  «  sans  crainte  et  sans  façon  il  (le  viti- 
culteur) enfonçait  un  sarment  dans  la  terre  meuble  ou  le  ro- 
cher, et  dès  le  troisième  automne  un  jus  sucré  blond  ou  vermeil 
remplissait  sa  cuve^..  '>.  Aujourd'hui,  avec  ces  difficultés  de 
premier  établissement,  ces  travaux  de  culture  plus  nombreux 

1.  Couilloux,  Étude  sur  la  reconatitutinn  des    Vignobles  (■hcrenlais. 
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et  plus  pénibles  :  labours  profonds,  hersages  fréquents,  tra- 
vaux à  la  bêche  pour  compléter  celui  de  la  charrue,  épam- 
prages,  luttes  contre  les  maladies  cryptogamiques.  la  viticul- 
ture est  devenue  une  véritable  culture,  avec  toutes  les  difti- 
cultés,  mais  aussi  tous  les  avantages  sociaux  de  la  culture.  11  en 
est  résulté  une  sélection  dans  le  personnel  agricole.  Les  effets 
sociaux  de  ces  changements  peuvent  être  des  plus  importants 
dans  l'avenir.  Il  semble  bien  en  effet  que  le  phylloxéra,  en  dé- 
truisant les  anciennes  vignes,  ait  détruit  du  même  coup  ce  type 
de  petit  vigneron  assez  faible  et  assez  peu  progressif,  ce  vi- 
gneron amoureux  de  ses  aises,  ennemi  du  travail  intense,  dont 
la  grande  occupation  consistait  dans  quelques  promenades  au 
milieu  de  ses  vignes  livrées  à  des  maîtres  domestiques.  Or,  à 
l'heure  actuelle,  la  plus  grande  partie  du  vignoble  français  a  été 
détruit,  puis  reconstitué;  celle  qui  est  restée  indemne  semble 
destinée  à  son  tour  à  disparaître  rapidement.  On  comprend  dès 
lors  toute  l'importance  du  contre-coup  social  que  le  phyl- 
loxéra peut  amener  en  France. 

Dun  grand  mal  pourra  résulter  un  grand  bien,  car  la  Vigne, 
grâce  à  lui,  est  passée  en  général,  de  la  culture  extensive  à  la 
culture  intensive.  Et  il  semble  aussi  que  la  sélection  qui  s'est 
opérée  chez  le  vigneron,  soit  en  train  également  de  s'accomplir 
dans  le  commerce,  et  que  nous  assistions  à  l'élaboration  d'un 
type  nouveau. 

Une  autre  constatation  s'impose  avec  force,  aux  termes  de 
cette  étude  :  c'est  l'extrême  rapidité  des  transformations  qui  se 
sont  opérées  dans  ce  petit  pays  de  Saintonge,  la  plasticité  extra- 
ordinaire des  phénomènes  sociaux,  et  l'aptitude  remarquable 
après  tout  de  nos  vignerons  à  se  plier  aux  conditions  nouvelles 
exigées  par  leur  produit,  l'eau-de-vie.  N'a-t-on  pas  été  frappé 
de  la  rapidité  avec  laquelle  cette  question  de  la  fabrication  de 
l'eau-de-vie  changeait  de  face,  et  l'effort  évident  de  nos  gens 
pour  satisfaire  les  exigences  nouvelles  du  marché.  Nous  les  avons 
vus  passer,  en  quelques  années,  du  type  de  bouilleur  de  cru  à 
celui  de  simple  vigneron,  se  contentant  de  vendre  son  vin,  puis 
revenir  bientôt  après  à  l'ancien  système  du  vigneron  bouilleur 
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de  cru,  mais  avec  une  différence,  et  une  difïérence  formidable, 
pour  qui  connaît  l'esprit  de  nos  gens  :  le  vigneron  se  soumettant 
bénévolement  à  l'exercice  de  la  Régie.  Que  sera-t-il  demain, 
notre  Saintongeais?  Nul  ne  le  sait;  mais  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  qu'il  suit  avec  intérêt  toutes  les  lois  qu'on  vote  pour 
réprimer  la  fraude,  et  qu'il  est  prêt  à  tout  ce  qu'on  exigera  de 
lui  pour  l'arrêter,  qu'il  est  prêt  aussi  à  toutes  les  évolutions 
qu'on  peut  raisonnablement  lui  demander. 

N'est-ce  pas  là  la  preuve,  comme  nous  le  disions,  qu'il  était 
un  vigneron  vraiment  supérieur,  plus  affiné,  plus  intelligent, 
plus  apte  à  se  retourner  et  à  se  débrouiller  que  le  vigneron  or- 
dinaire. Il  ne  lui  a  manqué  qu'une  chose,  plus  d'énergie,  de 
volonté,  et  aussi  d'aptitude  au  travail.  Est-il  téméraire  de  pen- 
ser que  ces  qualités-là,  la  Vigne  nouvelle,  aidée  des  beurreries 
coopératives,  soit  capable  de  les  lui  donner? 

En  tous  cas,  la  facilité  de  son  évolution  suivant  les  conditions 
souvent  si  difficiles  du  travail  moderne  n'est  point,  pour  nous, 
une  maigre  consolation,  ni  un  petit  espoir.  Notre  modeste  con- 
tribution à  l'histoire  moderne  de  la  Saintonge  n'aurait-elle  eu 
que  ce  résultat,  qu'elle  trouverait  sa  justification.  Quand  l'ho- 
rizon semble  particulièrement  noir,  quand  le  flot  est  hou- 
leux, quand  la  route  que  suit  le  navire  est  incertaine  et 
semée  d'écueils,  il  est  le  bienvenu,  le  coup  de  sonde  qui  montre 
qu'on  est  dans  la  bonne  direction,  qu'il  y  a  encore  de  l'espoir, 
disons  toute  notre  pensée,  beaucoup  d'espoir. 

Maurice  Bures. 


V Administrateur-Gérant  :  Léon  Gaxgloff. 
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ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  YEcole  des  Roches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientifiques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent  simplement   des   faits  et  travail- 


lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  dun  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  déplus 
en  plus  claire  .et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Publications  de  la  Société.—  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et   le  Bulletin   de  la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géof/raj)hie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  G.  Melin,  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Nancy;  le  cours  de 
M.  Paul  Descamps,  à  l'Ecole  des  Roches, 
et  le  cours  de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des 
Sciences  sociales  à  Paris.  Le  cours  d'his- 
toire, fait  par  notre  collaborateur  le  V*^ 
Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de  Rennes,  et 
celui  de  M.  D.  Alf.  Agache,  sur  l'histoire 
des  beaux-arts,  fait  au  collège  des  Scien- 
ces sociales  à  Paris,  s'inspirent  directe- 
ment des  méthodes  et  des  conclusions  de 
la  Science  sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

l'j  Pour  les  membres  titulaires  :  20  fr. 
(25  fr.  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

3°  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  fr. 
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NOUVEAUX  MEMBRES 


MM. 


Ex">"  SxR  D''  Paul  Onteiro,  rua  da  Res- 
tauraçao,  424,  Porto  (Portugal),  présenté 
par  M.  Paul  de  Rousiers. 

D''  J.  C.  DoRSAiNviL.  professeur  d'his- 
toire et  de  philosophie  au  Ij^cée  de  Port- 
au-Prince,  présenté  par  M.  Auguste  Ma- 
gloire. 

D""  Marnoco  e  Souza,  professeur  à  TUni- 
versité,  rue  de  S.  Thereza,  13,  Coimbra 
(Portugal),  présenté  par  M.  Paul  de  Rou- 
siers. 

Dragoumis,  secrétaire  à  la  Légation  de 
Grèce,  Constantinople  (Turquie),  présenté 
par  M.  Paul  de  Rousiers. 

Pierre  Evrard,  44,  rue  du  faubourg  de 
la  Barre,  Dieppe  (Seine-lnf'''^),  présenté 
par  M.  Paul  Bureau. 


LE  CONGRES  ANNUEL 

Nous  publierons,  dans  le  prochain  Bul- 
letin, le  compte  rendu  du  Congrès.  Nous 
ionneronsàce  compte  rendu  le  plus  d'ex- 
tension possible,  afin  que  les  membres  de 
lotre  Société  qui  n'ont  pu  assister  à  cette 
Réunion,  puissent  avoir  une  connaissance 
issez  complète  des  questions  qui  y  ont  été 
iébattues. 

Nous  résumerons  toutefois  assez  briève- 
lent  les  conférences  de  l'après-midi, 
Eomptes  rendus  de  missions,  qui  feront 
l'objet  d'une  publication  détaillée  dans  les 
jrochains  fascicules  de  la  Revue.  Nous 
lous  attacherons  donc  surtout  aux  débats 
auxquels  ont  donné  lieu,  soit  ces  confé- 
rences, soit  les  séances  de  travail  du  ma- 
|m,  et  qui  ne  l'ont  cédé  en  rien  en  intérêt 
lux  réunions  des  années  précédentes. 


Enregistrons,  dès  maintenant,  le  succès 
toujours  grandissant  des  Congrès  annuels 
de  la  Société  internationale  de  Science  so- 
ciale. A  la  séance  d'ouverture,  la  salle 
sympathique  qui  applaudissait  la  parole 
convaincue  de  M.  Paul  Bureau,  était  déjà 
du  meilleur  augure,  tandis  que  le  dernier 
jour,  un  numéro  imprévu  venait  s'ajouter 
au  programme,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Champault,  qui  voulut  bien  faire  une 
causerie  sur  quelques  sites  de  l'Odyssée  : 
l'ile  de  Circée  (île  de  Pianosa  actuelle)  et 
le  pays  des  Morts,  près  des  bouches  du 
Bonifacio,  en  Sardaigne. 

Le  banquet  traditionnel  qui  clôtura  notre 
Congrès,  permit  d'achever  les  connais- 
sances nouées  pendant  les  réunions,  ce 
qui  n'est  pas  l'un  des  moindres  charmes 
de  celte  assemblée  annuelle. 


LA  CRETE 

AUTREFOIS  ET   AUJOURD'HUI 

Notre  collaborateur  et  ami  M.  D.  Alf. 
Agache  ayant  eu  Voccasion  de  visiter  la 
Crète  et  d'y  faire  un  assez  long  séjour, 
molivé  par  des  études  archéologiques,  n'a 
pas  seulement  borné  ses  recherches  au  seul 
domaine  artistique;  mais,  fidèle  à  notre 
méthode,  il  s'est  intéressé  à  l'état  social 
du  pays  et  de  ses  habitants.  M.  Agache 
s'étant  trouvé  dans  l'ile  pendant  la  der- 
nière insurrection  {il  eut  même  l'occasion 
de  visiter  à  plusieurs  reprises  les  bandits 
dans  la  montagne),  a  pu  saisir  sur  le  vif  le 
caractère  du  Cretois  montagnard,  et  il  s'est 
proposé,  dans  les  notes  que  nous  publions, 
de  rechercher,  en  comparant  le  passé  his- 
torique au  présent  vécu,  s'il  n'existait  pas 
des  causés  permanentes  et  strictement  so- 
ciales aux  crises  révolutionnaires  qui  se 
sont,  avec  plus  ou  moins  de  variantes,  re- 
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noiivelées  en  Crèle  à  travers  les  âges.  — 
Vallusion  qu'il  fait,  en  passant,  aux  dé- 
couvertes préhelléniques  est  susceptible  de 
compléter  les  renseignements  que  M.  d'A- 
zambuza  nous  a  donnés  dans  son  ouvrage 
sur  La  Grèce  ancienne. 

Les  fouilles  qui  viennent  de  mettre  la 
Crète  préhistorique  à  l'ordre  du  jour,  en 
révélant  les  ruines  du  palais  de  Minos  et 
de  Pasiphac,  les  restes  du  fameux  laby- 
rinthe édifié  par  Dédale,  l'antre  du  Mino- 
taure,  etc.,  ont  montré  qu'il  y  avait  une 
trame  réelle  dans  les  légendes  que  les 
siècles  nous  ont  transmises. 

D'autre  part,  les  récents  événements 
Cretois  :  les  A //aires  de  Crète,  comme  les 
journaux  dénommaient  cette  crise  révo- 
lutionnaire qui  mettait,  en  1905-1906,  l'île 
à  feu  et  à  sang,  avaient  ému  l'opinion 
de  l'Europe,  d'autant  que  quatre  puis- 
sances (l'Italie,  l'Angleterre,  la  Russie,  la 
France)  se  trouvent  plus  ou  moins  prati- 
quement intéressées  à  la  solution  du  conflit. 

La  curiosité  publique  se  trouvait  donc 
doublement  excitée  par  cette  île  méditer- 
ranéenne dont  l'histoire  remonte  aux 
temps  les  plus  lointains  et  qui  avait  accusé 
une  civilisation  raffinée  (la  preuve  indu- 
bitable en  est  donnée  désormais  par  les 
fouilles  du  docteur  Evans)  à  une  époque 
où  la  Grèce  elle-même  n'était  pas  encore 
une  «  expression  sociale  ». 

C'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait 
peut-être  quelque  intérêt  à  traiter  d'en- 
semble les  questions  concernant  la  Crète 
d'autrefois  et  la  Crète  d'aujourd'hui,  ques- 
tions qui,  au  premier  abord,  apparaissent 
comme  très  diverses,  mais  qui  se  rejoi- 
gnent pourtant  en  un  sens,  car,  pour  les 
comprendre,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  il  faut,  avant  tout,  se  rendre  compte 
de  la  situation  particulière  à  cette  île  et  de 
tous  les  éléments,  géographiques,  ethno- 
graphiques... qui  ont  autrefois  déterminé, 
qui  déterminent  actuellement  encore  les 
caractères  très  accusés  du  pays  et  de  ses 
habitants. 

I.  — Éléments  de  géographie  sociale. 

L'ile  de  Crète  (12  à57  kilomètres  de  large, 


260  kilomètres  de  long)  est,  comme  son 
nom  l'indir^ue,  une  chaîne  de  montagnes 
qui  émerge  de  la  mer.  Cette  apparence 
frappe  tout  d'abord  dès  que  l'on  approche 
les  côtes.  De  très  loin,  déjà  vous  avez 
aperçu  la  ligne  àprement  découpée  des 
montagnes  dont  l'arête  se  prolonge  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'île  et  que  domine  le 
mont  Ida,  majestueux  berceau  du  Jupiter 
hellène.  —  Plus  vous  approchez,  plus  s'af- 
firme cette  impression  de  grandeur  sévère 
que  tempèrent  cependant  ces  admirables 
tons  mordorés  et  violets  si  particuliers 
aux  îles  de  l'archipel. 

Le  réseau  des  nombreuses  ramifications 
qui  dépendent  de  cette  arête,  divise  le 
territoire  en  innombrables  vallées  nette- 
ment séparées  entre  elles  par  des  hauteurs 
escarpées,  qui  en  rendent  l'intercommu- 
nication  fort  difficile. 

La  forme  de  l'ile,  toute  en  longueur  et 
cette  multiplicité  des  vallées,  les  mies  in- 
térieures, les  autres  côtières,  ces  dernières 
séparées  par  de  hauts  promontoires  pres- 
que inaccessibles,  font  immédiatement 
comprendre  pourquoi  la  Crète  antique  se 
trouva  naturellement  et  forcément  divisée 
en  une  pluralité  de  petits  États  indépen- 
dants et  jaloux;  pourquoi  aussi,  tous  les 
essais  de  confédération,  de  «  synchré- 
tisme  »,  comme  on  disait  alors,  tentés  suc- 
cessivement par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
républiques  minuscules,  échouèrent  tou- 
jours lamentablement;  pourquoi  enfin,  un 
pays  si  divisé  s'offrit  en  proie  facile  a 
tous  les  envahisseurs. 

A  égale  distance  de  l'Europe,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie,  sur  la  route  maritime 
qui  joint  ces  diverses  parties  du  monde, 
la  Crète  était  forcément  appelée,  dans 
l'antiquité  surtout  à,  jouer  un  rôle  impor- 
tant. —  Elle  fut  tôt  peuplée  et  même  sur- 
peuplée...; des  races  fort  différentes  s'y 
côtoyèrent,  s'y  superposèrent,  s'y  mélan- 
gèrent pour  se  combiner  enfin  et  former, 
sous  l'influence  persistante  du  lieu  phy- 
sique, un  type  nettement  accusé  qui  s'est 
transmis  à  travers  les  âges  et  qui  pré- 
sente, aujourd'hui  même,  de  grandes  ana- 
logies avec  le  type  fruste  de  l'ancien  Grec. 

C'est  en  Crète  que  l'on  trouve  encore,  à 
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l'heure  actuelle  le  palikare,  cet  homme 
de  la  montagne  que  ni  les  Vénitiens  ni  les 
Turcs  n'ont  pu  dompter.  D'une  indépen- 
dance farouche,  très  sobre,  vivant  de 
quelques  olives  et  de  fromage  blanc,  il  se 
loue  volontiers  comme  berger  et  se  tient 
toujours  sur  les  hauteurs.  Mais  son  plaisir 
favori  est  la  chasse  et,  si  possible,  la  guerre 
qui  autorise  la  razzia;  aujourd'hui  où  le 
gibier  se  fait  rare,  ces  velléités  sportives  se 
traduisent  en  temps  de  révolution  (et, 
comme  vous  savez,  ces  révolutions  re- 
viennent périodiquement),  par  un  plaisir 
réel  à  manier  le  fusil,  à  porter  les  armes. 
Comme  dans  la  Grèce  d'autrefois,  comme 
plus  récemment  dans  certaines  parties  de 
la  Grèce  moderne,  comme  en  Sicile,  en 
Corse,  l'influence  de  la  montagne  se  fait 
sentir  d'une  façon  toujours  identique.  A 
ceux  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  malfaiteurs  ou  révolutionnaires, 
bannis,  volontaires  ou  forcés,  désirent 
pour  un  temps  se  soustraire  aux  vengeances 
([ui  les  poursuivent  ou  organiser  un  sou- 
lèvement, la  montagne  offre  un  abri  sur... 
C'est  une  citadelle  imprenable.  J'ajouterai 
en  outre  qu'elle  possède  une  véritable  vertu 
éducative. 

Mais  le  palikare  de  la  montagne  est  issu 
du  palikare  de  la  plaine. 

Ce  dernier,  plus  doux,  plus  nonchalant 
peut-être,  se  livre  à  une  culture  rudimen- 
taire  et  vit  surtout  de  cueillette.  Entendez 
par  là  que,  tandis  que  messieurs  les  maris 
s'en  vont  au  marché  et  sirotent  le  café 
maure  en  humant  le  narghilé  sous  les  frais 
ombrages  (douce  habitude  héritée  des 
Turcsjjles  épouses,  les  filles  et  les  ânes  s'en 
yont  par  groupes  aux  champs  lointains 
)our  se  livrer  à  un  travail  qui  n'a  du  reste 
rien  de  pénible. 
L'olivier,  l'oranger  et  même  la  vigne 
^donnent  en  effet  de  beaux  fruits  sans  ré- 
îlamer  autrement  de  soins.  Quant  à  la 
îrre  qui  pourrait  être  admirablement  mise 
în  valeur  avec  un  peu  d'organisation. et 
ie  prévoyance,  on  néglige  d'en  tirer  parti- 
La  population  côtière  se  groupe,  elle,  en 
jetits  centres  dont  la  plupart  ne  s"agran- 
lissent  guère,  étant  donné  l'état  instable 
ians  lequel  l'île  se  débat  depuis  si  long- 
temps. Le  commerce,  cela  se  conçoit,  n'est 


pas  brillant.  Ajoutons  que  le  Cretois,  au 
l'ebours  de  ce  que  l'on  attendrait,  n'est 
pas  marin.  «  Le  Cretois  ignore  la  mer,  » 
disait  le  proverbe  grec.  Il  s'est  toujours 
servi  des  marines  étrangères  pour  ses  re- 
lations avec  les  pays  voisins,  se  complai- 
sant dans  son  île,  qui  pendant  longtemps 
fut  capable  de  subvenir  à  tous  ses  besoins. 


II. 


La  Crète  préhellénique. 


Pendant  très  longtemps,  on  essaya  sans 
trop  y  réussir,  d'apercevoir  le  caractère 
et  les  attributions  de  la  Crète  préhisto- 
rique à  travers  les  récits  légendaires  que 
les  Grecs  s'étaient  plu  à  colporter;  on  hé- 
sitait sur  la  créance  à  leur  accorder;  on  se 
demandait  même  si  ces  personnages  d'as- 
pect mythique  n'étaient  pas  de  simples 
œuvres  d'imagination  fabriquées  par  les 
nourrices  ou  les  poètes  du  temps,  pour 
l'amusement  des  enfants  ou  des  foules. 

Mais  voilà  que  brusquement,  les  décou- 
vertes de  Schliemann  sur  les  emplace- 
ments de  Troie,  de  Mycènes.  de  Tyrinthe, 
les  découvertes  plus  sensationnelles  encore 
de  M.  Arthur  Evans,  à  Gnosse,sont  venues 
témoigner  en  faveur  de  ces  civilisations 
problématiques  ;  voilà  que  l'on  commence 
à  se  rendre  compte,  de  façon  tangible, 
des  relations  de  la  Crète  préhellénique 
avec  l'Egypte,  avec  l'Asie  Mineure,  que  l'on 
saisit  enfin  toute  l'importance  que  cette  île 
avait  prise,  comme  centre  civilisé,  à  une 
époque  où  l'archipel  et  la  Grèce  elle-même 
étaient  encore  plongés  dans  une  relative 
barbarie. 

C'est  Minos  qui,  d'après  la  légende, 
semble  marquer  l'apogée  de  la  civili.sation 
Cretoise  aux  temps  préhistoriques  ;  et,  les 
découvertes  faites  surplace  sont  venues  le 
confirmer,  l'on  peut  dire  :  le  sircle  de  Mi- 
nos, comme  on  dit  le  siècle  de  Louis  XIV, 
pour  signifier  toute  une  époque  de  centra- 
lisation féconde  qui  s'est  manife.stée  par 
une  suprématie  réelle  et  dans  la  politique 
et  dans  l'administration  et  dans  les  arts; 
à  cette  différence  près,  pourtant,  que  si  la 
légende  ne  parle  que  d'un  seul  roi  Minos, 
l'archéologie  nous  en  révèle  toute  une  série, 
et  que,  par  suite,  il  conviendrait  peut-être 
de  mettre  cette  période  florissante  sous  le 
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vocable  de  la  dynastie  entière  des  Minos. 

Cela,  au  point  de  vue  strictement  éco- 
nomique et  social  est  du  reste  assez  vrai- 
semblable. La  Crète  n'a  pu  brusquement 
passer  d'un  état  de  division  extrême  à  une 
concentration  parfaite  ;  en  «tous  cas,  les 
fruits  de  cette  concentration  n'ont  pu  se 
faire  sentir  que  peu  à  peu  et  il  a  fallu  plu- 
sieurs générations  pour  les  porter  à  ma- 
turité. 

Les  fouilles  qui  ont  jusqu'ici  donné  le 
plus  de  résultats,  fouilles  entreprises  en 
1900,  par  conséquent  toutes  récentes,  sont 
celles  de  Knossos  et  de  Phaestos. 

Ces  deux  villes  qui  ne  sont  d'ailleurs  pas 
très  éloignées  l'une  de  l'autre,  ont  fourni 
d'importants  documents  et  l'on  y  observe 
plusieurs  palais  superposés. 

Dans  l'étude  de  ces  ruines,  on  suit  par- 
faitement les  étapes  d'un  art  qui,  rudi- 
mentaire  au  début,  s'est  développé  jusqu'à 
un  point  remarquable  pour  décroître  en- 
suite et  s'éteindre  devant  l'art  mycénien 
qui  le  supplanta,  en  s'en  inspirant  du  reste, 
mais  après  s'être  établi  ailleurs. 

Cet  art  minoen  a  visé  Tarcbitecture  ; 
mais  celle-ci  ne  peut  se  juger  que  sur 
plans,  car  évidemment,  toute  trace  d'élé- 
vation a  depuis  longtemps  disparu.  Il  a 
visé  les  objets  d'usage  et  de  fabrication 
domestique,  notamment  les  poteries  dont 
l'ornementation  offre  d'agréables  surprises 
et  comme  couleurs  et  surtout  comme  des- 
sins; enfin  la  sculpture  et  le  bas-relief 
ont  été  poussés  fort  loin  et  traités  avec  un 
certain  réalisme;  la  peinture  qui,  à  vrai 
dire  apparaît  plutôt  comme  l'enluminure 
d'un  dessingravé,  offre  une  documentation 
bien  curieuse,  notamment  sur  le  costume. 
On  remarque  que  les  artistes  de  cette 
époque  avaient  non  seulement  l'œil  exercé 
et  la  main  sûre,  mais  un  certain  goût  de 
la  composition.  Les  sujets  divers  et  com- 
pliqués offrent  presque  toujours  des  mou- 
vements violents  —  animaux  poursuivis 
par  des  chasseurs  ou  par  des  lutteurs, 
combats  de  taureaux,  etc. 

III.  —  La  Mythologie  Cretoise  et  son 
interprétation  sociale. 

Les  récits  mythologiques  qui  traitent  de 


la  Crète  préhellénique  prennentpeu  à  peu 
une  consistance  ])lus  réelle  à  mesure  que 
l'archéologie  et  l'histoire  étendent  leurs 
découvertes  et  il  est  permis  de  chercher 
désormais  un  substratum  réel  et  d'avan- 
cer des  hypothèses  sociales  pour  expliquer 
ces  légendes  qui  ont  pris  corps  dans  un 
milieu  défini  '. 

La  légende  du  Jupiter  hellène  s'est  pri- 
mitivement formée  en  Crète.  C'est,  en 
effet,  sur  le  mont  Ida  que  Zeus,  fils  de 
Kronos,  sauvé  par  Rca,  sa  mère,  de  la 
voracité  paternelle  (Kronos  avalait  ses 
enfants  dès  leur  naissance  pour  les  empê- 
cher de  régner  plus  tard  en  ses  lieu  et 
place)  fut  recueilli  et  élevé  au  milieu  des 
bergers. 

Le  Jupiter  crétois  est  donc,  lui  aussi,  un 
héros  de  la  montagne  ;  il  apparaît  comme 
un  type  sélectionné  des  émigrants  de  la 
vallée,  ayant  échappé  à  l'autorité  patriar- 
cale pour  se  développer  librement  sur 
les  hauteurs.  Devenu  un  brigand  d'en- 
vergure, il  s'impose  comme  chef,  et  ses 
hauts  faits,  magnifiés  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  se  transposent  en  légendes 
que  les  Grecs  font  leurs. 

Or,  l'événement  primitif  et  marquant 
rapporté  par  la  légende,  c'est  précisément 
l'apparition  de  ce  culte  de  Jupiter,  s'op- 
posant  au  culte  préexistant  de  Saturne 
(Kronos)  et  finissant  par  en   triompher^. 

La  lutte  entre  les  deux  religions  fut 
terrible,  paraît-il,  et  cela  s'explique  socio- 
logiquement,  car  il  s'agissait,  à  vrai  dire , 
non  pas  d'une  simple  opposition  de 
croyances,  mais  d'un  véritable  conflit 
entre  deux  formations  sociales  différentes. 

L'ancien  régime,  basé  sur  la  commu- 
nauté des  biens  et  dont  Saturne  était  le 
dieu-président,    le    fondateur    probable, 


d.  On  a  retrouvé  en  Crète  différentes  cavernes 
montagneuses  avec  des  vestiges  d'olTrandes  :  la 
caverne  de  Di/clos,  la  caverne  de  Knmaros,  la  ca- 
verne «lu  mont  Ida. 

2.  D'après  de  récentes  reclierclies  {Eludes  sur 
les  religions  sémitiques,  par  le  11.  P.  Lagrange 
Lecotïrc,  t!>or>),  le  dieu  Kronos  semblerait  être  une 
trans]iosilion  du  Bnal  phénicien.  Or,  on  voit  per- 
tinemment (lue  l'inlluence  phénicienne  a  joué  un 
grand  rôle  en  Crète;  la  victoire  de  Zeus  symbolise- 
i-aitdonc  l'expulsion  des  étrangers  et  l'avènement 
d'une  nouvelle  formation  sociale  et  politique,  con- 
l'ornic  au  milieu. 
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succomba.  Les  héros  ou,  si  vous  le  voulez, 
les  brigands  descendus  de  la  montagne, 
s'imposèrent,  et  cette  classe  des  domina- 
teurs guerriers  se  superposant  aux  peu- 
ples à  formation  communautaire  qui 
vivaient  placidement  dans  les  vallées, 
transformèrent  la  société  et  l'organisèrent 
suivant  un  rythme  nouveau  :  le  régime 
du  pouvoir  nettement  politique  succéda 
au  régime  patriarcal. 

Jupiter  triompha  donc.  La  Crète  se  ré- 
partit en  nombreux  petits  états  qu'aucun 
lien  de  confédération  ne  semblait  unir. 

Sous  le  règne  de  Minos,  l'unité  de  gou- 
vernement se  fit;  la  concentration  des 
pouvoirs  amenant  une  organisation  géné- 
rale à  larges  vues,  la  Crète  entra  dans 
une  période  de  prospérité,  de  puissance, 
qui  marqua  de  façon  impérissable  dans 
l'histoire. 

C'est  en  Crète  que  nous  trouvons  donc 
la  première  manifestation  d'une  civilisa- 
tion égéenne  à  la  fois  puissante  et  auto- 
nome, civilisation  dont  le  contre-coup 
s'est  fait  sentir  dans  toutes  les  îles  de 
l'archipel  et  jusque  dans  la  Grèce. 

Non  seulement  le  culte  de  Jupiter,  de- 
venucultegrec,  nous  en  apporte  la  preuve, 
mais  la  légende  minoenne  qui  repose  sur 
un  fond  de  parfaite  authenticité  (nous  en 
avons  aujourd'hui  les  preuves  de  par  les 
découvertes  archéologiques)  vient  en  outre 
confirmer  cette  influence. 

Minos  ayant  réalisé  l'unité  du  pouvoir 
en  Crète,  sentit  la  nécessité  (pour  conser- 
ver son  prestige  et  pour  assurer  des  fa- 
cilités d'émigration  à  une  population  qui 
devenait  de  plus  en  plus  dense)  d'étendre 
sa  dominatton  sur  les  îles  de  l'archipel. 

La  mer  Egée  était  alors  infestée  de  pi- 
rates. Il  réussit  à  établir  une  sécurité 
relative  pour  la  navigation,  non  pas  sans 
doute,  comme  on  l'a  voulu  dire,  en  organi- 
sant une  police  de  la  mer,  mais  en  cen- 
tralisant sans  doute  cette  piraterie  au 
profit  des  Cretois,  à  l'aide  des  Phéniciens. 

Mis  en  goût  par  le  succès,  il  étendit  son 
action  aux  rivages  lointains  et  fit  rendre 
tribut  à  la  Grèce  elle-même. 

Ceci  nous  fait  comprendre  pourquoi  la 
légende  de  ce  roi  préhellénique  est  rem- 
plie de  contradictions. 


D'une  part,  Minos  apparaît  comme  un 
héros  de  vaillance  et  de  justice,  comme 
le  parfait  législateur;  on  loue  son  intelli- 
gence, son  activité  bienfaisante,  son  ini- 
tiative, et,  par  contre,  on  lui  reproche  des 
abus  de  pouvoir  iniques,  des  vices  inno- 
mables;  bref,  on  en  fait  à  la  fois  le  modèle 
des  monarques  et  le  plus  odieux  des 
monstres. 

Évidemment  l'éloge  était  distribué  par 
ses  partisans,  par  .ses  sujets,  le  blâme  par 
les  vaincus  et  par  les  tributaires,  les  uns 
et  les  autres  naturellement  enclins  à 
l'exagération. 

La  légende  rapporte  qu'.\thènes  devait 
envoyer  chaque  année  en  Crète  un  tribut 
de  sept  jeunes  vierges  et  de  sept  jeunes 
garçons  pour  satisfaire  aux  appétits  du 
Minautore  que  l'on  se  représentait  comme 
un  ogre  sous  la  forme  d'un  taureau  à  face 
humaine,  vivant  enfermé  dans  le  laby- 
rinthe construit  par  Dédale. 

Aujourd'hui,  les  fouilles  de  Knossos  ont 
fait  retrouver,  dans  les  dépendances  du 
palais,  les  éléments  compliqués  de  ce  fa- 
meux labyrinthe  et  l'on  est  porté  à  croire 
que  le  Minotaure  était  une  personnifica- 
tion symbolique  du  monarque;  quoi  qu'il 
en  soit,  car  l'identité  du  Minotaure  n'a 
qu'un  intérêt  anecdotique,  l'histoire,  s'ap- 
puyant  toujours  sur  la  légende,  nous 
apprend  que  les  Grecs,  poussés  à  bout, 
firent  disparaître  le  monstre. 

Thésée  qui  était  venu  en  Crète  avec  le 
chargement  de  chair  vierge  recpiis  annuel- 
lement, pénétra  dans  le  labyrinthe  grâce 
aux  indications  de  l'amoureuse  Ariane  et 
parvint  à  tuer  le  Minotaure. 

Le  voyage  de  Thésée  fut  doublement 
profitable  pour  la  Grèce.  Il  débarrassa 
premièrement  son  pays  d'un  tribut  fort 
nuisible  et  le  fit,  de  plus,  bénéficier  à  son 
retour  d'un  système  de  lois  dont  il  avait 
emprunté  les  cléments,  au  cours  de  son 
long  voyage  (Minos  passait  en  effet  pour 
avoir  élaboré  une  législation  modèle). 

La  décadence  de  la  Crète  suivit  rapi- 
dement la  chute  du  pouvoir  central  : 
cliaque  ville,  ayant  repris  son  autonomie , 
jalousa  les  villes  voisines;  l'île  perdit  son 
prestige  et  l'hégémonie  maritime;  le  con- 
trôle  de   la  mer  —   suivant   la  formule 
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anglo-saxonne  —  passa  peu  à  peu  aux 
Hellènes.  Le  souvenir  de  cette  hégémonie 
ne  se  tit  même  plus  sentir  dans  les  aspi- 
rations de  la  race  Cretoise  qui  fut  dès  lors 
incapable  de  fournir  des  éléments  marins. 

Cependant,  longtemps  encore  les  villes 
telles  que  Gnosse,  Gortj^ne,  Sydonie,  de- 
meurèrent florissantes;  elles  possédaient 
chacune  leur  monnaie,  leur  sénat,  leur 
assemblée  du  peuple;  elles  rivalisaient 
d'ardeur  et  se  faisaient  la  guerre. 

A  l'époque  homérique,  époque  qui  suc- 
céda, comme  nous  l'avons  dit,  à  la  belle 
période  Cretoise,  cette  multi-division  était 
de  nouveau  accomplie.  Homère  en  parle  : 
«  Au  milieu  de  la  vaste  mer,  est  l'île  de 
Crète  qui  renferme  des  hommes  innom- 
brables parlant  diverses  langues  :  ce  sont 
les  Achéens,  les  magnanimes  Eleocrites, 
les  Eydoniens,  les  Doriens  divisés  en  trois 
tribus  et  les  divins  Pélasges...  ». 

IV.  —  Les   Interventions   extérieures 
en  Crète. 

La  Crète  perdit  donc,  dès  l'époque  homé- 
rique, ce  prestige  merveilleux  qui,  trans- 
figuré par  les  mythes  et  par  la  légende, 
devait,  au  cours  de  longs  siècles,  survivre 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Elle  abdiqua,  comme  de  raison,  le  sceptre 
de  la  puissance  maritime,  devenu  trop 
lourd  pour  une  nation  désorganisée,  et 
elle  transmit  à  la  Grèce,  par  l'intermé- 
diaire de  la  floraison  mycénienne,  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  le  flambeau  de 
la  civilisation. 

Pendant  toute  l'antiquité  classique,  l'île 
de  Crète,  considérée  comme  une  simple 
province  grecque,  offrit  au  monde  le 
spectacle  de  ses  dissensions  intestines. 

L'organisation  sociale  s'affaiblit  même 
à  tel  point,  que  les  Cretois  désemparés 
demandèrent  à  Philippe  de  Macédoine 
d'intervenir  pour  ramener  l'ordre. 

On  peut  dire  que,  depuis  cette  époque, 
la  Crète  a  vécu  une  seule  et  même  his- 
toire sous  des  aspects  renouvelés. 

A  la  merci  d'interventions  extérieures, 
tantôt  réclamées,  le  plus  souvent  subies, 
ce  pays  était  non  seulement  incapable  de 
s'organiser  lui-même,  mais  encore  inca- 


pable d'accepter  une  administration  venue 
du  dehors.  Sans  cesse  en  proie  aux  dis- 
sensions intestines,  aux  vendettas,  aux 
révolutions,  son  histoire  est  faite  de  sou- 
lèvements (familles  contre  familles,  clans 
contre  clans),  de  mécontentements,  d'aspi- 
rations plus  ou  moins  poursuivies,  plus 
ou  moins  réalisées,  jamais  satisfaites. 

Certes,  la  nature  physique  du  lieu 
explique  déjà  jusqu'à  un  certain  point  un 
tel  état  de  choses;  mais  il  faut  noter  que 
la  situation  géographique  de  cette  île, 
escale  forcée  pour  les  marins  qui  navi- 
guaient dans  ces  parages,  l'avaient  rendu, 
dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  le  point  de 
mire  des  puissances  qui  désiraient  s'assu- 
rer la  roule  maritime  austro-orientale  en 
Méditerranée. 

La  Crète,  incapable  de  s'organiser  elle- 
même  et  de  résister  par  conséquent  à 
l'invasion  extérieure,  se  trouva  à  la  merci 
de  ces  puissances  qui  n'y  prenaient  inté- 
rêt que  parce  qu'elle  s'offrait  comme  un 
refuge,  comme  un  entrepôt,  comme  un 
lieu  d'abri  ou  de  ravitaillement. 

Au  temps  de  Sidon  et  de  Tyr,  les  ports 
Cretois  s'offraient  en  escales  nécessaires 
et  suffisantes  à  ces  navigateurs  phéniciens 
qui  exportaient  en  lointains  pays  les  pro- 
duits de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  dont  ils 
faisaient  commerce. 

La  Grèce,  au  contraire,  préoccupée  avant 
tout  de  ses  relations  avec  l'Est  et  avec 
l'Ouest  (l'Asie  Mineure,  la  Sicile  et  les 
parages  intermédiaires)  négligea  cette 
province  lointaine,  et  la  seule  ressource 
des  Cretois,  pendant  toute  l'antiquité  clas- 
sique, fut  de  se  louer  comme  mercenaires, 
tantôt  chez  les  uns,  tantôt  chez  les  autres; 
excellents  guerriers  du  reste,  possédant 
naturellement  et  par  éducation,  le  goût 
des  armes. 

Le  sort  de  la  Crète  fut  donc,  de  tout 
temps,  lié  à  la  route  maritime  des  peu- 
ples ^ . 

Venise  lutta  150  ans  (de  1204  à  1363) 
pour  l'occupation  de  l'île  afin  de  garantir 
les  ports  dont  elle  avait  un  absolu  besoin 


1.  Lire  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Victor  Bérard 
Les  affaires  de  Crète. 
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comme  étapes  dans  son  commerce  levan- 
tin. 

Elle  eut  à  dompter  trente  révolutions 
que  d'ailleurs  les  Génois,  ennemis  héré- 
ditaires des  A'énitiens,  encouragèrent  de 
leur  mieux,  et  ne  finit  par  triompher  qu'en 
faisant  leur  part  aux  Cretois.  Sa  politique 
fut  cependant  habile  ;  elle  conserva  la 
haute  ingérence  en  maintenant  des  ja- 
lousies et  des  rivalités  incessantes  entre 
villes  et  cantons.  D'autre  part,  les  Cretois, 
toujours  soldats  mercenaires  se  laissaient 
'-  enrôler  par  la  république  pour  servir 
d'archers  dans  tout  le  levant  vénitien. 

Mais,  dès  le  jour  où  les  flottes  turques 
apparurent  dans  l'archipel,  dès  que  ces 
mêmes  Turcs,  s'emparant  du  contrôle  de 
la  mer,  s'affirmèrent  en  maîtres  sur  les 
côtes  d'Europe  et  d'Asie,  les  Cretois,  saisis- 
sant ou  subissant  l'opportunité  qui  s'offrait, 
eurent  recours  à  eux  pour  se  débarrasser 
des  Vénitiens  (^1645). 

En  fait,  le  siège  de  Candie,  qui  marque 
dans  l'histoire  et  qui  dura  vingt  et  un  ans 
fut  dirigé  contre  les  Vénitiens  par  les  indi- 
■  _  gènes  alliés  aux  Turcs. 

Les  Cretois  s'étaient  encore  une  fuis 
abusés  (les  pauvres  Cretois  s'abusent  tou- 
jours); il  apparut,  en  effet,  bientôt  que  le 
joug  turc  était  plus  dur  encore  que  le 
joug  vénitien. 

Le  Vénitien,  s'il  s'était  toujours  réservé 
en  effet  la  forte  part  des  bénéfices,  avait 
du  moins  agi  en  véritable  patron,  faisant 
preuve  de  ces  qualités  d'initiative,  de 
direction,  d'organisation  générale  qui  sont 
l'apanage  du  commerçant  habile. 

Le  Turc,  au  contraire,  oisif,  nonchalant, 
et  pourtant  âpre  au  gain,  se  bornait  à 
rançonner  outrageusement  les  travailleurs 
indigènes,  sans  respect  ni  pour  la  pro- 
priété ni  pour  la  famille;  c'était  déjà  le 
régime  dont  la  Turquie  se  meurt  de  nos 
jours,  le  régime  du  bakchich  :  système  de 
prélèvements  hiérarchiques  par  lequel  les 
puissants  rançonnent  les  moins  puissants, 
qui  eux  se  rabattent  sur  de  plus  faibles,  en 
sorte  qu'au  bas  de  l'échelle,  le  vrai  tra- 
vailleur doit  fournir,  à  lui  seul,  de  quoi 
subvenir  à  tout  l'organisme  hiérarchisé 
qui  l'écrase. 

Ce     régime    de     l'écrasementj   impré- 


voyant au  possible,  absorba  peu  à  peu  en 
Crète  les  revenus  et  le  capital,  les  pro- 
duits, les  moyens  de  production,  et  ruina 
le  producteur,  c'est-à-dire  le  pauvre  bougre 
de  paysan  :  champs  détruits,  oliviers  dé- 
racinés, troupeaux  décimés,  les  janis- 
saires en  tournée  d'inspection  faisaient 
table  rase  après  eux  (Bérard,  p.  57). 

Les  Cretois,  durant  ce  long  empiéte- 
ment de  la  Turquie,  qu'une  occupation 
intérimaire  par  l'Egypte  vint  (sans  succès 
du  reste)  pendant  un  temps  remplacer, 
donnèrent  de  nombreuses  preuves  d'im- 
patience. 

Les  révoltes  succédèrent  aux  révoltes, 
les  insurrections  aux  insurrections. 

L'instabilité  sociale  devint  telle  qu'une 
intervention  européenne  s'imposa.  La  Tur- 
quie de  plus  en  plus  désorganisée,  étant 
notoirement  incapable  de  prendre  en  mains 
les  intérêts  de  la  Crète,  il  était  sociale- 
ment fatal  de  voir  des  pays  qui,  comme  la 
Russie,  r.\ngleterre,  l'Italie  et  la  France, 
ont  besoin  d'un  point  d'appui  éventuel  en 
Méditerranée,  saisir  ce  prétexte  pour  in- 
tervenir. 

Malgré  cette  intervention  des  puissances 
qui  s'affirma  en  1897,  les  Cretois  s'in.sur- 
gèrent  sous  ce  nouveau  régime  comme  ils 
l'avaient  fait  sous  les  régimes  passés.  Si 
l'on  voit  en  effet  se  dessiner,  sous  la  pous- 
sée de  la  civilisation  occidentale,  une 
tendance  à  l'unification  Cretoise,  si  la  ma- 
jorité des  habitants  de  l'île,  ayant  pratique- 
ment échappé  au  joug  turc,  se  rallie  au 
programme  d'annexion  à  la  Grèce  qui  ap- 
paraît géographiqucinent  et  historiquement 
comme  une  solution  très  défendable,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  le  vieil  esprit  de 
lutte  qui  existe  au  fond  de  tout  vrai  Cre- 
tois ait  cependant  abdiqué. 

Au  moment  où  je  débar(iuais  en  Crète, 
à  la  fin  de  l'été  l'JOo,  File  entière  était  di- 
visée en  deux  camps  qui,  tout  en  marquant 
leur  prétention,  a  un  idéal  commun  (l'an- 
nexion à  la  Grèce)  échangeaient  des  in- 
jures et  des  coups  de  fusil. 

L'observation  des  faits  à  la  lueur  de  la 
science  sociale  permet  immédiatement  de 
se  rendre  compte  que  les  insurrections  qui 
fréquemment  éclatent  dans  l'île,  ne  sont 
pas  exclusivement  im})utables  à  telle  ou 
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tel  mouvement  d'opinion,  à  telle  ou  telle 
politique.  Pour  des  raisons  précises  qui 
dépendent  du  lieu  géographique  et  des 
diverses  répercussions  sociales  que  l'in- 
fluence de  ce  lieu  a  déterminées-  au  cours 
des  siècles,  le  Cretois  se  trouve  être  révo- 
lutionnaire de  nature. 

Paresseux,  fanfaron,  bavard,  le  Cretois 
est  d'une  sobriété  proverbiale,  ne  se  gri- 
sant que  de  mots.  Sa  bravoure  est  discu- 
table, car  elle  s'affirme  trop  souvent  der- 
rière un  rocher,  mais  le  type  se  caracté- 
rise surtout  par  son  insoumission  à  toute 
discipline.  Très  indépendant,  très  suscep- 
tible, il  prétend  ne  tolérer  aucun  joug. 

Capable  des  plus  grands  sacrifices,  des 
plus  grands  crimes  pour  la  cause  qu'il 
embrasse,  surtout  lorsque  cette  cause  met 
en  jeu  des  revendications  ayant  trait  aux 
sentiments  de  la  famille,  du  clan  ou  do  la 
race,  ce  paysan  qui  résume  assez  bien  les 
qualités  et  les  défauts  imputables  aux  pays 
de  cueillette  que  domine  le  mâcjuis,  de- 
vient un  jouet  dans  la  main  des  politiciens 
qui  savent  l'enjôler  par  d'habiles  paroles. 

En  Crète,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
il  se  trouve  toujours  des  mécontents  pour 
se  grouper  en  montagne.  Cette  vie  de  par- 
tisans, cette  existence  mouvementée  du- 
rant laquelle  on  porte  le  fusil,  on  brûle 
des  cartouches  et  on  se  donne  à  bon  compte 
l'illusion  de  la  bravoure,  olfre  un  attrait 
irrésistible  pour  des  individus  qui,  presque 
uniquement  et  fort  chichement,  vivent 
d'art  pastoral  ou  de  cueillette  et  ne  se  sont 
jamais  orientés  vers  les  travaux  pénibles. 

Les  causes  sociales  de  toute  révolte  Cre- 
toise peuvent  donc,  quel  que  soit  le  pré- 
texte politique  qui  semble  y  donner  nais- 
sance, se  résumer  sous  deux  chefs  : 

1"  L'influence  de  la  cueillette  qui  incite 
aux  groupements  en  clans,  et  détermine  : 
chez  le  paysan,  l'amour  immodéré  du  bu- 
tin injuste  que  la  guerre  ou  l'insurrection 
permet  d'obtenir,  et  aussi  chez  le  citadin 
le  désir  très  vif  d'émarger  au  budget  en 
obtenant  des  émoluments  de  fonctionnaire 
(ce  qui  est,  comme  nous  le  faisait  remar- 
quer notre  maître  Demolins,  un  butin  légal 
prélevé  sur  la  communauté). 

2"  En  second  lieu,  la  montagne  avec  son 
maquis  permet  d'appuyer  ces  revendica- 


tions, car,  forteresse  naturelle,  c'est  un 
asile  inexpugnable  pour  les  mécontents 
qui  peuvent  y  organiser  une  opposition  à 
coups  de  fusil. 

En  résumé,  la  Crète  présente,  au  double 
point  de  vue  géograpliique  et  social,  une 
analogie  frappante  avec  les  autres  îles  de 
la  Méditerranée  (Corse,  Sardaigne,  Si- 
cile...). Sa  pacification,  actuellement  plus 
apparente  que  réelle,  ne  sera  définitive 
que  quand  un  Etat  vraiment  organisé  et 
fort  aura  pris,  d'une  main  ferme,  la  haute 
direction  de  ce  peuple  remuant  par  nature. 
Évidemment,  la  Grèce  est,  de  par  sa  si- 
tuation et  de  par  ses  affinités  ethniques, 
tout  a  fait  indiquée  pour  ce  rôle,  d'autant 
(jue  les  Cretois  souhaitent  l'annexion  ;  mais 
il  faut  au  préalable  que  sa  situation  éco- 
nomique et  politique  soit  tout  à  fait  stable, 
sans  quoi,  cette  annexion  introduirait  des 
complications  susceptibles  d'allumer  à 
nouveau  le  brandon  de  discorde  qui  fume 
encore  sous  la  cendre  dans  certaines  par- 
ties de  cette  province  balkanique. 

D.-Alf.  Ac.ACiiE. 
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Depuis  quelques  années,  l'étude  de  la 
géographie  régionale  de  la  France  a  été 
remise  en  honneur.  Des  professeurs  de 
l'Université,  sous  l'inspiration  de  M.  Vidal 
de  la  Blache,  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
consacrer  leurs  thèses  de  doctorat  es  let- 
tres à  des  études  de  cette  sorte,  et  l'on  a 
vu  successivement  paraître  d'intéressants 
ouvrages  sur  la  Picardie,  la  Flandre,  la 
Champagne  et  le  Pays  de  Caux.  Le  der- 
nier venu  de  cette  série,  dû  à  M.  de  Félice, 
traite  de  la  Basse-Normandie. 

Toute  étude  de  géographie  physique  a 
pour  base  nécessaire  la  géologie.  Ces  deux 
sciences,  étroitement  unies,  s'éclairent 
l'une  par  Taulre.  tout  en   ayant  chacune 
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leur  objet  propre.  Selon  la  définition  de 
M.  Mackinder,  d'Oxford,  que  rappelle 
M.  de  Lapparent  dans  ses  savantes  Leçons 
de  Géographie  physique,  la  géologie  a  pour 
but  l'étude  du  passé  à  la  lumière  du  pré- 
sent, alors  que  la  géograpbie  physique 
doit  être  l'étude  du  présent  à  la  lumière 
du  passé. 

Aussi,  c'est  surtout  à  la  géologie  que 
s'est  adressé  M.  de  Félice  pour  fixer  lès 
limites  de  la  Basso-Normandie,  et  déter- 
miner les  différents  «  pays  »  qui  consti- 
tuent cette  région. 

Au  sud,  la  Basse-Normandie  confine  à 
la  Bretagne  et  au  Maine.  La  limite  entre 
ces  diverses  provinces  est  marquée  par 
4  des  hauteurs  granitiques  et  métamorphi- 
ques dominant  au  midi  une  région  plus 
déprimée,  au  sol  formé  de  phyllades  peu 
résistants,  ou  sont  creusées  les  vallées  lar- 
ges et  peu  encaissées»  de  la  Sélune  à  l'ouest 
et  de  la  Mayenne  à  l'est. 

Quanta  la  Haute-Normandie, limitrophe 
à  l'orient  de  la  région  qui  nous  occupe, 
MM.  Vidal  de  la  Blache  et  Camena  d'Al- 
meida,  dont  M.  de  Félice  reproduit  les 
conclusions,  lui  donnent  pour  limite  «  le 
talus  aux  pentes  assez  raides  par  lequel  le 
pays  d"Aug-e  se  termine  au-dessus  de  la 
jjlaine  de  Caen  et  que  la  Dives  suit  tou- 
jours d'assez  près  ». 

Géologiquement  parlant,  la  Basse-Nor- 
mandie se  divise  en  deux  régions  très 
distinctes  :  cà  l'ouest  et  au  sud,  une  vaste 
zone  de  terrains  anciens  antérieurs  à 
l'époque  carbonifère  ;  à  l'est  et  au  nord-est, 
une  zone  étroite  de  terrains  plus  récents 
appartenant  principalement  à  la  période 
jurassique. 

Les  terrains  anciens  comprennent  les 
pays  de  Bocage  et  de  Cotentin.  La  zone 
jurassique  de  l'est  forme  le  territoire  des 
Campagnes  de  Caen,  de  Falaise  et  d'Alen- 
çon.  Entre  ces  trois  pays,  et  participant 
des  caractères  géologiques  de  cliacun 
d'eux,  se  trouve  le  Bessin. 

On  pourrait  s'étonner  de  ne  point  voir 
citer,  outre  ces  quatre  pays,  l'ancien 
jiayus  Ahringalinua,  l'Avranchin,  dont  les 
limites  répondaient  à  celles  du  diocèse 
d'Avranches. 

Or,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  citoyen 


C.  Roussel,  médecin  de  l'armée  d'Italie, 
écrivait  dans  un  ouvrage  publié  à  Paris, 
en  thermidor  an  VIII,  et  intitulé  Topogra- 
phte  rurale  et  économique  du  Bocage  :  «  Je 
donne  au  Bocage  une  étendue  plus  grande 
que  celle  qui  lui  est  assignée  par  les 
cartes  géographiques  ordinaires  ;  j'y  ajoute 
la  contrée  connue  sous  le  nom  d'Avran- 
chin  et  une  portion  du  Cotentin  jusque 
et  y  compris  les  villes  de  Coutances  et  de 
Saint-Lô.  parce  que  cet  arrondissement 
e.st  plus  particulièrement  fourré  de  bois 
que  ne  le  sont  les  pays  qui  Tenvironnent. 
et  parce  qu'il  présente  une  glèbe  qui  est 
presque  partout  de  la  même  qualité  et 
donne  les  mêmes  productions.  » 

La  glèbe  est  pareille  dans  toute  cette 
région  parce  qu'elle  est  partout  formée  de 
terrains  de  même  nature.  «  Le  Bocage, 
dit  M.  de  Félice,  est  essentiellement  cons- 
titué par  la  masse  des  phyllades  qui  lui 
doivent  leur  nom  local  de  «  pierre  bo- 
caine  ».  De  même,  d'innombrables  ondu- 
lations plissent  l'Avranchin  et  les  environs 
de  Coutances  et  de  Saint-Lô,  aussi  bien 
que  le  territoire  du  Bocage  Mrois.  L'exten- 
sion que  M.  de  Félice  donne  au  Bocage,  à 
la  suite  du  citoyen  Roussel,  est  donc  pleine- 
ment justifiée. 

Il  s'ensuit  nécessairement  que  le  terri- 
toire accordé  au  pagus  Constanlinua,  au 
Cotentin,  est  singulièrement  réduit.  Chose 
curieuse,  le  Cotentin  ainsi  diminué  corres- 
pond presque  au  pagus  Coriovallensis,  le 
second  des  deux  pagi  (Constantinus  et 
Coriovallensisj  entre  lesquels,  dit  M.  Lon- 
gnon,  l'ancienne  Civitas  Constantin  fut 
démembrée  au  vni<=  siècle,  division  de 
peu  de  durée  d'ailleurs,  car  toute  trace 
en  avait  dispai-u  au  commencement  du 
xi"  siècle. 

Le  Cotentin  offre  aux  géologues  un  in- 
térêt tout  particulier.  Rarement  voit-on 
sur  un  territoire  aussi  peu  étendu  pareille 
diversité  de  terrains.  Ce  n"est  point  pour- 
tant, me  semble-t-il,  un  motif  suffisant 
pour  y  découper,  comme  le  fait  M.  de 
Félice.  autant  de  «  sous-pays  »  qu'il  y  a 
d'espèces  de  terrains.  Ainsi  M.  de  Félice 
met  à  part,  sous  le  nom  de  Beaumont,  la 
région  qu'occupe  le  terrain  dévonien, 
«  sans  prétendre  en  rien  préjuger  de  la 
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valeur  historique  de  cette  appellation  ». 
Or,  personne  dans  le  Cotentin  n'emploie 
ce  terme  de  Beaumoni.  De  même,  M.  de 
Felice  se  sert  du  mot  Plain  pour  désigner 
le  «  plateauliasique  de  Sainte-Mère-Eglise  » , 
et  nomme  Bas-Cotenlin  «  la  région  allu- 
viale qui  va  de  l'embouchure  de  l'Ay  à 
celle  de  la  Vire,  avec  les  buttes  ou  les  pla- 
teaux qui  la  parsèment  ».  Or  il  reconnaît 
lui-même  qu'  «  aujourd'hui,  dans  l'usage 
local,  la  dénomination  de  Cotentin  s'appli- 
que plus  particulièrement  à  une  région 
agricole  qui  correspond  à  peu  près  au 
plateau  de  Sainte-Mère-Église,  au  Plain  ». 
De  même  encore,  pourquoi  vouloir  im- 
poser à  la  région  de  Valognes  le  nom  de 
Vallonnais?  Dans  ce  pays  que  je  connais 
mieux  qu'aucun  autre  et  où  j'ai  vécu  de 
longues  années,  l'appellation  ^'allonnais 
ne  serait  pas  comprise.  Parfois,  mais  bien 
rarement,  l'ai-je  entendu  appeler  Bocage, 
et  c'était  pour  marquer  la  différence  de 
son  terroir  d'avec  ceux  de  la  Hague  et  du 
Cotentin,  —  du  Plain,  dirait  M.  de  Fe- 
lice. 

En  revanche,  M.  de  Félice  a  raison  de 
mettre  à  part  la  région  silurienne  de  la 
Hague.  Ce  territoire  tourmenté,  couvert 
de  landes  arides  et  de  prairies  à  l'herbe 
courte,  possède  une  individualité  marquée, 
et  l'on  a  noté  bien  des  fois  qu'il  ressemble 
à  la  Bretagne  plus  qu'à  la  Normandie.  La 
Hague  vient  en  tête  de  ces  régions  que  les 
herbagers  du  Cotentin  nomment  «  les  pays 
maigres  »,  et  où  ils  vont  chercher  les  ani- 
maux destinés  à  l'engraissement. 

Quant  au  Val-de-Saire,  si,  géologique- 
ment,  il  se  distingue  peu  de  la  région  de 
Valognes  que  lui  rattache  i\I.  de  Félice,  il 
n'en  reste  pas  moins  que  tout  le  monde 
continue  à  le  mettre  à  part  et  à  le  dési- 
gner sous  son  nom  d'autrefois.  Outre  la 
puissance  de  l'ancien  usage,  je  crois  que 
la  richesse  des  terres  d'alluvion  qui  bor- 
dent sa  côte  nord-est  et  se  prêtent  à  des 
cultures  spéciales,  contribue  à  lui  main- 
tenir son  individualité. 

Si  je  me  suis  attardé  davantage  à  ce 
pays  de  Cotentin,  qui  représente  pour  moi 
«  la  petite  patrie  »  dans  la  grande,  j'ai  lu. 
avec  non  moins  d'intérêt  les  autres  cha- 
pitres du  consciencieux  travail  do  M.  de 


P'élice,  et  ce  n'est  certainement  pas  moi 
qui  lui  reprocherai  d'avoir  voulu  «  tout 
dire  ».  Une  très  grande  abondance  de  ren- 
seignements sur  la  géologie,  la  géographie 
physique  et  la  géographie  t  économique 
et  humaine  »  de  la  région  bas-normande, 
telle  est,  en  effet,  la  caractéristique  de  cet 
ouvrage. 

Aussi  ceux  de  nos  collègues  de  cette 
région  qui  veulent  prendre  part  à  l'enquête 
.sociale  qu'a  entreprise  notre  société,  feront- 
ils  bien  de  le  lire  avec  soin,  car  ils  le  li- 
ront avec  profit.  Qu'ils  ne  s'imaginent 
point  cependant  y  trouver  leur  besogne 
toute  mâchée.  Si,  sous  le  titre  de  géogra- 
phie économique  et  humaine,  l'auteur  a 
envisagé  à  peu  près  les  mêmes  sujets  que 
la  science  sociale,  il  les  a  étudiés  avec  une 
méthode  différente.  C'est  ainsi  qu'après  un 
résumé  de  ce  que  nous  savons  des  origines 
de  la  race  normande,  il  expose  les  princi- 
paux traits  du  caractère  du  paysan,  et  fait 
le  désolant'  tableau  des  ravages  de  l'alcoo- 
lisme parmi  les  populations  urbaines  et 
rurales.  Ensuite  viennent  plusieurs  cha- 
pitres sur  l'agriculture  et  l'économie  agri- 
cole où  l'auteur  a  juxtaposé  une  série  de 
paragraphes  séparés  sur  l'influence  du 
sol  et  du  climat,  l'élevage  du  clieval  et  des 
bêtes  à  cornes,  les  cultures  et  les  indus- 
tries agricoles,  la  valeur  de  la  terre, 
l'étendue  des  exploitations,  etc.  Après  quoi 
il  étudie  la  «  vie  du  paysan  »  dont  il  dé- 
crit l'habitation  et  le  genre  de  nourriture. 
Suivent  enfin  plusieurs  chapitres  sur  les 
industries  extractives  et  manufacturières, 
sur  l'outillage  commercial,  sur  les  marins 
et  la  pêche,  puis  surgit  inopinément  un 
paragraphe  consacré  à  l'émigration  tem- 
poraire, etc.  Evidemment,  pour  une  étude 
de  science  sociale,  on  devrait  suivre  un 
tout  autre  plan. 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  l'au- 
teur dans  sa  préface  admet  lui-même  que 
«  son  étude  n'a  pas  l'unité  qu'il  lui  eut 
assurée  en  subordonnant  tous  ses  déve- 
loppements à  un  objectif  unique,  l'étude 
par  exemple  des  groupements  humains  ». 
M.  de  Félice  a  simplement  voulu  «  donner 
une  idée  d'ensemble  sur  les  phénomènes 
géograpliiques  qui  caractérisent  la  Basse- 
Normandie  ».  Je  suis  persuadé  que  tous 
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ses  lecteurs    diront  avec  moi   qu'il  y  a 
pleinement  réussi. 

.1.  Baii.haciie. 

Étude  sur  le  tempérament  haïtien,  par 

.Auguste    Magloire,    librairie  du  Matin, 

Port-au-Prince. 

Nous  enregistrions  avec  plaisir,  il  y  a 
quelque  temps,  la  campagne  entreprise  à 
Haïti,  par  quelques  hommes  dévoués; 
campagne  ayant  un  but  bien  noble,  le  re- 
lèvement du  pays;  campagne  appuyée  sur 
des  moyens  de  propagande  bien  solides, 
la  connaissance  de  la  science  sociale.  Une 
partie  des  articles  publiés  dans  le  Matin 
d'Haïti  vient  d'être  réunie  en  un  volume 
par  .M.  Auguste  Magloire.  C'est  là  une  idée 
très  heureuse,  car  ces  articles  méritaient 
mieux  que  de  rester  dispersés  dans  les 
numéros  épars  d'un  journal. 

L'auteur  a  inscrit  sur  la  couverture  une 
devise  qu'il  a  empruntée  à  M™'  Elisabeth 
Koos,  devise  qui,  sans  aucun  doute,  est 
également  la  sienne,  comme  elle  est  celle 
de  la  plupart  d'entre  nous  : 

«  Les  publications  de  la  Science  sociale 
ont  été  le  grand  événement  déterminant 
pour  me  donner  une  nouvelle  façon  de 
penser,  de  voir  et  de  comprendre.  > 
Heureux  plus  encore  ceux  qui  peuvent 
ajouter  :  Et  d^ujir! 

Dans  un  premier  chapitre  intitulé  :  Xos 
conditions  d'existence,  leur  incompatibilité 
avec  notre  régime  scolaire,  M.  Auguste  Ma- 
gloire montre  comment  le  régime  scolaire 
à  Ha'iti  est  une  copie  du  système  français, 
et  pourquoi  il  ne  peut  que  multiplier  le 
nombre  des  déclassés. 

Dans  le  chapitre  suivant,  VOuesl  mné- 
ricain,  Comment  la  vie  américaine  trans- 
forme les  types  sociaux,  l'auteur  nous 
fait  le  tableau  d'une  société  particula- 
riste  dans  son  rôle  éducatif  de  pionnier  so- 
cial. 

Il  étudie  dans  un  troisième  chapitre 
Xos  conditions  d'existence,  leur  incompa- 
hhilité  avec  notre  régime  scolaire)  les 
changements  à  apporter  dans  le  régime 
scolaire  haïtien  pour  l'adapter  aux  néces- 
sités de  la  situation  actuelle. 

Ce  plaidoyer  vigoureux  et  convaincu  se 


termine  par  un  appendice  oîi  sont  réunis 
les  débats  contradictoires  auxquels  il  a 
donné  lieu  dans  le  milieu  haïtien. 

Peu  ou  prou,  tôt  ou  tard,  il  n'est  pas 
possible  que  cette  brochure  n'influence  ce 
milieu. 

Paul  Desc.vmps. 

Étude  sur  le  féminisme  dans  l'anti- 
quité, par  Cleyre  Yvelin.  —  Girard  et 
Brière,  Paris. 

Le  lecteur  qui  ouvre  cet  opuscule  sur 
la  foi  du  titre,  éprouve  une  déception.  Ce 
n'est  pas  une  étude  scientifique,  mais  une 
collection  d'articles  de  journaux,  d'une 
inspiration  absolument  fantaisiste.  L'au- 
teur affirme  que  les  temps  historiques  ont 
été  précédés  par  une  période  heureuse  où 
les  femmes  gouvernaient,  grâce  au  secret 
de  lu  maternité  qu'elles  avaient  conservé 
et  que  l'homme  ne  connaissait  pas.  Alors 
régnaient  les  déesses,  antérieures  aux 
dieux.  Le  joug  féminin  était  doux  et  la 
morale  était  irréprochable.  Ce  fut  un  âge 
d'or,  qui  disparut  lorsque  l'homme  parvint 
à  connaître  ledit  secret.  A  la  «  gynéco- 
cratie  »  succéda  alors  la  domination  mas- 
culine, avec  les  horreurs  de  la  supersti- 
tion, de  la  guerre,  de  la  tyrannie,  de  la 
débauche,  etc.  C'est  enfantin.  Ce  qu'on 
peut  toutefois  retenir,  c'est  que  l'auteur, 
quoique  faisant  montre  d'un  anticlérica- 
lisme fougueux,  répudie  énergiquement  — 
on  le  voit  d'ailleurs  par  le  simple  énoncé 
de  sa  thèse  —  la  doctrine  du  progrès  in- 
défini et  de  la  sélection  bienfaisante, 
chère  aux  darwinistes. 

G.    d'Azambija. 

La  Rivalité  anglo-russe  au  XIX*^  siè- 
cle en  Asie,  par  le  D''  Rouire.  — 
L'Expansion  allemande  hors  d'Eu- 
rope, par  E.  Tonnelat;  2  vol.  Librairie 
Armand  Colin,  Paris,  1908. 

M.  le  D""  Rouire  et  M.  Tonnelat  ont  bien 
fait  de  réunir  en  volumes  les  articles  qu'ils 
avaient  d'abord  publiés,  le  premier  dans 
la  lieviie  des  Deux- Mondes  sur  la  Rivalité 
anglo-russe  en  Asie,  le  second  dans  la 
Revue  de  Paris  sur  l'expansion  allemande 
hors  d'Europe.  Le  public  y  gagne  d'avoir, 
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SOUS  une  forme  maniable,  deux  bons  livres 
de  référence  sur  ces  importantes  questions. 

Il  n'est  pas  besoin  de  longues  enquêtes 
pour  découvrir  le  fondement  de  la  poli- 
tique anglaise  en  Asie.  Nos  voisins  ne  s'en 
cachent  pas,  et  c'est  bien  souvent  qu'on 
m'a  répété  en  Angleterre  :  «  Pour  nous, 
dans  les  questions  asiatiques,  la  défense 
de  l'Inde  prime  toute  autre  considéra- 
tion *.  C'est  pour  assurer  cette  défense 
que  les  Anglais  ont  mis  la  main  sur  les 
points  stratégiques  commandant  les  routes 
de  la  grande  péninsule.  Au  début  du  siècle 
dernier,  ils  ont  arraché  le  Cap  aux  Hol- 
landais; en  1839,  ils  ont  enlevé  Aden  d'as- 
saut, réoccupé  Périm  en  1859,  «  protégé  » 
l'Hadramaout  dès  1873,  annexé  Socotora 
en  1886,  et,  depuis  1882,  ils  montent  la 
garde  sur  le  canal  de  Suez, 

Après  l'échec  de  l'expédition  d'Egypte 
et  l'affermissement  de  la  suprématie  mari- 
time de  l'Angleterre,  Bonaparte,  qui  n'a- 
vait pas  renoncé  à  sa  diversion  sur  l'Inde, 
tenta  de  l'atteindre  par  voie  terrestre, 
puisque  le  chemin  de  la  mer  lui  était 
fermé.  Il  s'adressa  au  tsar  Paul  1'^'',  et, 
après  de  secrètes  négociations,  une  expé- 
dition fut  décidée.  Deux  armées  russes, 
renforcées  d'un  corps  français,  devaient 
envahir  l'Inde  par  le  nord-ouest.  L'assas- 
sinat de  Paul  P""  mit  fin  à  ce  projet,  mais 
Napoléon,  devenu  empereur,  essaya  encore 
une  fois  d'atteindre  notre  implacable  enne- 
mie en  lançant  vers  l'indus  la  masse  des 
tribus  bédouines.  En  1894,  tout  était  prêt, 
mais  la  chute  de  l'empereur  sauva  l'An- 
gleterre du  péril. 

Elle  n'avait  pas  d'ailleurs  manqué  de 
prendre  ses  précautions  contre  l'invasion 
projetée.  L'alliance  avec  le  chcïk  de  Kor- 
vé'it  et  le  sultan  d'Oman  lui  assura  la 
suprématie  dans  le  golfe  d'Oman  et  le 
golfe  Persique  et  la  possibilité  de  débar- 
quer pour  prendre  l'ennemi  à  revers.  Si 
cet  effort  ne  fut  pas  nécessaire,  la  leçon 
ne  fut  pas  perdue.  «  La  suprématie  bri- 
tannique dans  le  golfe  Persique,  a  écrit 
lord  Curzon,  est  indispensable  à  la  sécu- 
rité du  régime  britannique  dans  l'Inde.  » 
\o'\\k  le  motif  des  annexions  successives 
et  des  protectorats  anglais  sur  la  côte  sud 
de    l'Arabie,  sur  la  côte  d'Oman,  sur  la 


côte  persane  elle-même,  et  dans  le  golfe 
Persique. 

Depuis  bientôt  un  siècle,  l'Angleterre,  : 
dans  ces  parages,  n'a  plus  à  craindre  la 
France,  mais  le  péril  russe  a  surgi  :  péril 
politique  au  Thibet  et  dans  l'Afghani.stan, 
péril  économique  et  politique  en  Perse. 
C'est  l'histoire  de  cette  longue  rivalité 
entre  «  l'Ours  et  la  Baleine  »  que  raconte 
M.  le  D""  Rouire,  et  le  curieux  de  cette 
histoire,  est  qu'il  semble  bien,  après  tout, 
que  la  Russie  n'a  jamais  songé  sérieuse- 
ment à  menacer  l'Inde.  C'est  pourquoi  les 
conflits  anglo-russes  ont  pu  se  résoudre 
pacifiquement.  La  défiance  subsistait  ;  mais 
après  les  défaites  russes  en  Mandchourie 
et  le  traité  anglo-japonais  du  13  août  1905, 
l'Angleterre,  qui  sent  sa  puissance  mari- 
time menacée  par  l'Allemagne,  a  saisi 
l'occasion  favorable  pour  régler  avec  sa 
vieille  rivale  tous  les  différends  asiatiques. 
L'accord  anglo-russe  du  .30  août  1907  parait 
durable,  chacune  des  deux  puissances 
ayant  fait  les  sacrifices  nécessaires. 

Y  aura-t-il  un  jour  une  <(  plus  grande 
Allemagne  »  comme  il  existe  déjà  une 
«  plus  grande  Angleterre  »?  Telle  est  la 
question  que  semble  s'être  posée  M.  Ton- 
nelat;  et,  pour  y  répondre,  il  a  fait  un 
voyage  d'études  aux  Etats-Unis,  dans  le 
Brésil  méridional,  et  dans  la  province 
chinoise  du  Chantoung.  Les  conclusions 
auxquelles  il  est  arrivé  sont  peu  encou- 
rageantes pour  nos  voisins  dé  l'est. 

D'après  le  recensement  de  1900,  la 
population  des  États-Unis  comprend  3,53  % 
d'immigrés  nés  en  Allemagne,  et  10,28  % 
d'Américains  nés  de  parents  allemands, 
ou  dont  un  seul  des  parents  était  alle- 
mand. Sur  environ  80  millions  d'habi- 
tants, 10  millions  1/2  sont  d'origine  teu- 
tonne. De  plus,  ils  sont  en  grande  majorité 
groupés  dans  les  États  du  Nord;  il  n'y  en 
a  que  très  peu  dans  les  États  du  Sud.  Dans 
le  New-Jersey,  leur  nombre  s'élève  à  22  % 
de  la  population  totale,  à  presque  27  9e 
dans  le  Minnesota,  et  dans  le  Wisconsin 
il  dépasse  45  %.  Mieux  encore,  un  tiers 
d'entre  eux  habitent  les  villes.  Cincinnati 
a  (j6  o/c  d'Allemands,  Mihvaukee  62  s-  • 
Saint-Louis  52  %,  Chicago  29  %,  New- 


DE    SCIENCE   SOCIALE. 


409 


York  21  9^,  etc..  Il  semble  donc  que  l'in- 
fluence allemande  doive  être  énorme  aux 
États-Unis,  et  que  certaines  grandes  villes 
doivent  être  des  foyers  de  culture,  de  tra- 
ditions et  de  sentiments  allemands. 

Or,  il  n'en  est  rien.  «  Les  Allemands, 
dit  M.  Tonnelat,  n"ont  jamais  exercé,  ni 
socialement,  ni  politiquement,  ni  intellec- 
tuellement, une  action  profonde  sur  leurs 
concitoyens...  Entourés  d'un  peuple  éner- 
gique, dominateur,  ils  se  sont  laissés  assi- 
miler presque  sans  résistance.  »  La  supé- 
riorité des  Anglo-Saxons  sur  leurs  cousins 
de  race  teutonique  fait  d'autant  moins  de 
doute  pour  l'auteur  qu'il  l'a  constatée  sous 
d'autres  latitudes.  «  Il  est  curieux,  dit-il. 
de  constater  qu'en  Australie  les  Allemands 
n'ont  pas  su  davantage  se  défendre  contre 
l'influence  du  milieu.  Partout  oix  des  Alle- 
mands et  des  Anglo-Saxons  se  sont  trouvés 
en  présence,  ce  sont,  jusqu'à  présent,  ces 
derniers  qui  ont  su  conserver  la  préémi- 
nence. »  M.  Tonnelat  semble,  du  reste, 
ignorer  les  raisons  de  ce  «  fait  curieux  », 
expliqué  depuis  longtemps  par  la  science 
sociale. 

Quant  au  Brésil,  il  abrite  au  maximum 
350.000  Allemands  ou  descendants  d'Alle- 
mands, soit  2  %  de  .sa  population  totale: 
230.000  d'entre  eux  sont  groupés  dans  les 
deux  États  les  plus  méridionaux,  Rio 
Grande  do  Sul  et  Santa-Catharina,  sur 
lesquels  les  coloniaux  allemands  ont  sou- 
vent jeté  des  regards  de  convoitise.  Mais 
si  les  Allemands  du  Brésil  «  ont  mieux 
gardé  que  leurs  pères  des  États-Unis  leur 
langue,  leurs  usages,  leur  caractère  natio- 
nal, ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'ils 
soient  prêts  à  se  considérer  comme  les 
sujets  d'un  plus  grand  empire  allemand  ». 
Ce  pays  neuf  crée  un  type  d'homme  nou- 
veau, très  éloigné  du  type  social  alle- 
mand, et  se  rapprochant  plutôt,  par  ses 
éléments  supérieurs,  du  type  yankee. 

Le  Chantoung  ne  semble  pas  devoir  de 
si  tôt  encore  fournir  un  champ  fructueux 
au  commerce  allemand.  C'est  un  pays 
déjà  surpeuplé,  où  il  n'y  a  pas  grand 
place  pour  des  colons  européens.  Jusqu'à 
présent,  cette  colonie  n'a  pas  été  une 
bonne  affaire  pour  l'Allemagne. 

J.  Bailhaciie. 


Les  Sociétés  de  secours  mutuels  et 
rorganisation  des  retraites  pour  la 
vieillesse  en  France  et  en  Belgique, 

par  Paul  Clerc,  1  vol.  (Arthur  Rousseau, 
édit.). 

La  disparition  des  corporations  et  des 
anciennes  formes  de  patronage  a  posé  le 
grave  problème  des  retraites  ouvrières. 
Les  imprévoyants,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  se  sont  vus,  dans  leur  vieillesse, 
obligés  de  recourir  à  la  charité  publique 
ou  privée.  Malheureusement  ces  secours 
sont  aléatoires  et  n'atteignent  pas  toujours 
les  vrais  nécessiteux,  ou  les  plus  dignes 
de  pitié.  Ne  pouvait-on  régulariser  la  cha- 
rité publique,  et  la  répartir  équitablement 
entre  les  anciens  travailleurs  tombés  dans 
le  besoin  ?  Ainsi  est  née  l'idée  des  retraites 
ouvrières  avec  le  contrôle  des  pouvoirs 
publics. 

L'intervention  des  pouvoirs  publics  se 
fera  d'autant  plus  tôt,  et  d'autant  plus 
forte,  que  l'évolution  industrielle  est  plus 
avancée,  et  que  les  idées  de  prévoyance 
sont  moins  répandues  dans  la  masse.  En 
Allemagne,  une  loi  fut  votée  en  1889,  et 
d'autres  pays  suivirent  peu  après  cet 
exemple  :  la  Nouvelle-Zélande  en  1898, 
la  Belgique  et  l'Italie  en  1900. 

Comme  bien  on  pense,  la  loi  ne  fut  pas 
la  même  partout,  et  l'on  peut  distinguer 
les  trois  types  suivants,  rangés  dans  l'ordre 
décroissant  d'intervention  : 

1"  Le  système  néo-ze/ondais.  dans  lequel 
l'Etat  prend  à  sa  charge  le  paiement  d'une 
pension  de  450  francs  par  an  à  tout  indi- 
vidu âgé  de  plus  de  65  ans  dont  le  revenu 
ne  dépasse  pas  850  francs.  Si  co  revenu 
est  inférieur  à  1.30O  francs.  l'Etat  verse 
une  retraite,  dont  le  taux  forme  le  complé- 
ment nécessaire  pour  atteindre  le  chiffre 
fatidique  de  1.300  francs. 

2°  Le  système  allemand,  dans  lequel 
l'Etat  oblige  les  ouvriers  et  les  patrons  ;i 
verser  tous  les  ans  chacun  2  %  du  salaire. 
Cette  épargne  forcée  constitue  un  capital 
qui  sera  versé  à  l'ouvrier  sous  forme  d'an- 
nuités à  partir  de  l'âge  de  60  ans,  et 
l'Etat  fournit  le  complément  nécessaire 
pour  que  le  taux  de  cette  retraite  s'élève  à 
360  francs  par  an. 
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3°  Le  système  helge,  dans  lequel  la  liberté 
la  plus  entière  est  laissée  aux  ouvriers  et 
aux  patrons.  L'Etat  se  borne  à  donner  un 
subside  de  60  %  aux  ouvriers  assurés  à  la 
Caisse  de  retraite,  et  dont  les  versements 
ne  dépassent  pas  60  francs  par  an.  La 
prime  de  l'Etat  cesse  quand  l'assuré  est 
arrivé  à  se  constituer  une  rente  annuelle 
et  viagère  de  360  francs,  en  supposant 
qu'elle  commence  à  6n  ans. 

La  loi  italienne  rentre  dans  le  même 
système  que  la  loi  belge,  tandis  qu'en 
France,  le  projet  de  loi  actuellement  à 
l'étude  s'est  surtout  inspiré  de  la  loi 
allemande. 

Dans  son  étude,  M.  Paul  Clerc  s'attache 
surtout  à  comparer  les  législations  belge 
et  française.  Cette  comparaison  est  éta- 
blie sur  les  documents  les  plus  précis. 
C'est  une  œuvre  purement  positive  que 
consulteront  tivec  fruit  tous  ceux  de  nos 
lecteurs  que  cette  question  intéresse.  On 
ne  peut  que  louer  l'auteur  de  laisser  par- 
ler le  faits  eux-mêmes.  Ses  conclusions 
sont  les  plus  objectives  qu'il  soit  possible  : 
d'un  côté,  le  projet  français  assurerait  plus 
efficacement  que  le  sy.stème  belge  le 
secours  aux  anciens  ouvriers  malheureux; 
en  revanche,  il  développerait  moins  l'initia- 
tive individuelle,  et  grèverait  assez  forte- 
ment les  budgets  de  l'avenir. 

Paul  Descamps. 
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QUEL  EST  LOB  JET  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE? 

La  Science  Sociale  est-elle  une  science? 

Cette  question,  pour  qui  veut  réfléchir,  vaut  la  peine  qu'on  s'y 
arrête.  Elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  introduire  dans  le  do- 
maine des  sciences  un  ordre  de  faits,  qui  a  paru  jusqu'à  présent 
complètement  rebelle  à  l'action  des  méthodes  scientifiques. 

Pour  êlre  en  état  de  répondre  avec  clarté  et  précision  à  cette 
question,  il  est,  tout  d'abord,  nécessaire  de  s'être  mis  d'accord 
sur  une  autre  question  tjue  celle-là  suppose  résolue. 

Voici  quelle  est  cette  question  préalable  : 

Qu'est-ce  qu'une  science? 

Une  science,  tout  le  monde  le  sait,  est  la  connaissance  d'un 
ordre  d'objets  ou  de  phénomènes  déterminés. 

La  zoologie,  par  exemple,  est  la  connaissance  des  animaux, 
tandis  que  la  physiologie  est  la  connaissance  de  la  vie  et  des 
fonctions  par  lesquelles  la  vie  se  manifeste. 

Mais  comment  arrive- t-on  à  la  connaissance  de  cet  ordre  tl'oh- 
jets  ou  de  phénomènes? 

Comment  une  science  se  constituc-t-elle? 

11  est  d'observation  courante  que  l'esprit  humain  n'est  pas  assez 
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puissant  pour  saisir  criin  seul  coup  clans  leurs  détails  et  dans 
leurs  rapports  un  grand  ensemble  de  faits.  Les  vues  trop  larges 
lui  sont  interdites;  à  mesure  que  s'étend  son  champ  de  vision,  la 
perception  des  détails  lui  écliappe. 

L'homme  a  donc  été  amené,  toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  acqué- 
rir la  connaissance  d'un  ordre  d'objets  ou  de  phénomènes  déter- 
minés, à  considérer  ces  phénomènes,  ces  objets,  les  uns  après  les 
autres,  à  les  étudier  séparément.  Cette  première  opération  ter- 
minée, cette  première  connaissance  accjuise,  il  s'est  toujours 
efforcé  de  ranger  ces  objets  ou  ces  phénomènes  dans  une  série, 
qui  indiqua  immédiatemeni,  par  la  place  c[ue  chacun  y  occu- 
pait, quels  étaient  ses  rapports  avec  les  objets  ou  les  phénomènes 
du  même  ordre. 

En  un  mot,  une  science  se  constitue  par  l'application  progres- 
sive de  l'analyse  et  de  la  classification  à  l'ordre  d'objets  ou  de 
phénomènes  dont  on  veut  acquérir  la  connaissance. 

Par  l'analyse  on  acquiert  la  connaissance  de  chaque  objet  ou 
de  chaque  phénomène. 

Par  la  classification  onacquiert  la  connaissance  des  rapports 
qui  existent  entre  l'objet  ou  le  phénomène  analysé  et  ceux  qui 
appartiennent  au  même  ordre. 

Par  l'analyse  j'arrive,  par  exemple  en  zoologie,  à  connaître  la 
structure  de  chaque  animal;  par  la  classification  j'arrive  à  placer 
chacjue  animal  dans  la  série  des  êtres  vivants,  de  telle  manière 
cpie  la  seule  connaissance  de  la  place  cju'il  occupe  dans  cette 
série  me  révèle  immédiatement  quels  sont  ses  rapports  de 
structure  avec  les  autres  animaux. 

La  Science  Sociale  sera  donc  une  science,  s'il  est  démontré  que 
l'on  peut  arriver  à  la  connaissance  de  son  objet  par  l'applicafion 
progressive  de  l'analyse  et  de  la  classification. 

Sans  cette  démonstration  toutes  les  affirmations  du  monde 
seront  sans  valeur,  et  tant  cpi'elle  ne  sera  pas  faite,  la  Science 
Sociale  n'aura  pas  droit  de  cité  parmi  les  sciences. 

Pour  démontrer  que  l'on  peut  appliquer  aux  phénomènes  so- 
ciaux, dont  la  connaissance  constitue  la  Science  Sociale,  la  mé- 
thode de  l'analyse  et  de  la  classification,  il  faut,  toni  dabord, 
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savoir  exactement  ce  qu'on  entend  par  phénomène   social;  il 
faut  préciser  et  déterminer  l'objet  de  la  Science  Sociale. 

Quel  est  l'objet  de  la  Science  Sociale? 

La  Science  Sociale  a  pour  objet  la  connaissance  de  la  société. 
C'est  là  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord,  car  c'est 
là  mi  objet  que  le  terme  même  de  «  Science  Sociale  »  implique. 

Mais  il  faut  avouer  que,  par  son  ampleur  même  et  sa  com- 
plexité, ce  mot  de  «  Société  »  est  peu  révélateur;  et,  s'il  est  ca- 
pable tout  au  plus  d'indiquer  l'objet  de  la  Science  Sociale,  il  est 
radicalement  insuflisant  pour  déterminer  cet  objet. 

Nous  sommes  donc  ainsi  amené  nécessairement,  au  début  de 
cette  étude,  à  nous  demander  ce  que  c'est  que  la  Société. 

Nous  aurions  pu,  comme  bien  d'autres  l'ont  fait  avant  nous, 
donner,  sans  plus  tarder,  une  définition  de  la  Société,  quitte, 
cette  défiDition  une  fois  posée,  à  en  illustrer  et  à  en  justifier  les 
termes  par  une  série  d'exemples  heureusement  choisis.  Ce  pro- 
cédé, à  peine  tolérablc  dans  renseignement  d'une  science  cons- 
tituée de  longue  date,  serait  complèlement  inacceptable  pour 
l'exposition  d'une  science  née  d'hier,  encore  inconnue  de  l'im- 
mense majorité  du  public.  Aussi  nous  a-t-il  semblé  préféral)le 
de  faire  faire  à  nos  lecteurs  le  travail  que  nous  avons  fait  nous- 
même,  et  de  rechercher  avec  eux  ce  qu'est  une  société,  ce  qui 
la  constitue  essentiellement. 

Lorsqu'on  observe  tous  les  faits  et  tous  les  phénomènes  qui  se 
produisent  chaque  jour  dans  un  milieu,  dans  un  pays  déterminé, 
on  se  rend  compte  inmiédiatement  que  tous  ces  faits,  que  tous 
ces  phénomènes  n'ont  pas  la  même  importance.  Qui  oserait  pré- 
tendre, par  exemple,  que  l'agitation  qui  sort  des  cénacles  litté- 
raires de  Paris  a  la  même  influence  sur  l'existence  et  la  conti- 
nuité de  la  race  française,  que  tous  les  faits  qui  relèvent  de 
l'organisation  et  du  fonctionnement  du  travail  national.^  Qui 
mettrait  en  comparaison  au  point  de  vue  de  leur  influence 
sociale,  le  commerce  et  l'armée  de  l'Angleterre?  Il  y  a  plus, 
lorsqu'on  compare  entre  eux  diflérents  milieux,  différents  pays, 
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on  est  tout  étonné  de  voir  que  tel  fait  qui,  dans  tel  endroit,  sem- 
blait d'importance  capitale,  n'apparait  même  pas  dans  tel  autre, 
où  sont  les  Parlements  de  l'Asie?  Que  reste-t-il,  chez  le  chef  de 
famille  européen,  du  paterfamilias  de  l'ancienne  Rome? 

Aussi  est-on  amené  à  se  demander  quels  sont,  parmi  tous  les 
faits  et  les  phénomènes  qui  se  produisent  chaque  jour  dans  la 
Société,  ceux  qu'il  faut  retenir,  et  dont  on  doit  entreprendre 
l'étude  pour  arriver  à  la  connaissance  d'une  Société. 

il  est  évident  que,  si  l'on  peut  arriver  à  déterminer  dans 
toutes  les  Sociétés,  quelles  qu'elles  soient,  un  ordre  particulier  de 
phénomènes  présentant  ce  caractère  spécial,  d'apparaître,  d'é- 
voluer, de  disparaître. avec  la  Société;  d'être  de  telle  nature  qu'il 
soit  tout  aussi  impossible  de  les  concevoir  et  de  les  observer  en 
dehors  de  la  Société,  que  de  concevoir  et  d'observer  la  Société 
sans  eux,  on  pourra  affirmer,  en  toute  certitude,  qu'on  se  trouve 
en  face  de  phénomènes  essentiellement  sociaux,  qu'on  est  arrivé 
à  discerner  Tordre  de  phénomènes  constitutif  de  toute  Société. 

Beaucoup  se  sont  essayés  dans  cette  voie,  ont  tenté  d'atteindre 
ce  but.  Je  ne  passerai  pas  en  revue  les  différents  ordres  de  faits 
que  les  différentes  écoles  ont  indiqués  jusqu'à  présent  comme 
présentant  ce  caractère  essentiel,  comme  constitutifs  de  la  Société. 
A  quoi  bon  nous  attarder  dans  des  réfutations,  qui  seraient  aussi 
longues  qu'inutiles.  L'établissement  d'une  vérité  a  toujours  été 
dans  toutes  les  sciences  la  meilleure  et  la  seule  réfutation  des 
erreurs  qui  lui  étaient  opposées. 

D'ailleurs  il  est  impossible  à  tout  esprit  scientifique,  cherchant 
quel  est  l'ordre  de  phénomènes  sociaux,  essentiels,  constitutifs 
de  la  Société,  de  reconnaître  dans  l'un  quelconque  de  ces  ensem- 
bles, mis  en  avant  par  les  différentes  écoles,  quel  que  soit  l'intérêt 
qu'ils  présentent,  ce  caractère  très  simple  et  très  net  que  nous 
avons  dit,  d'apparaître,  d'évoluer  et  de  disparaître  avec  la  So- 
ciété, d'être  aussi  incompréhensibles  qu'inexistants  en  dehors  de  la 
Société,  que  la  Société  serait  incompréhensible  et  inexistante  en 
dehors  d'eux. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  amener  chacun  à  concevoir 
quel  est  l'ordre  de  phénomènes  essentiels,  constitutifs  de  toutes 
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Sociétés,  pour  arriver  à  déterminer  par  consécjuent  d'une  façon 
précise  quel  est  l'objet  de  la  Science  Sociale,  que  de  citer  une 
page  d'un  des  créateurs  de  la  Science  Sociale.  Elle  mettra  la  réa- 
lité sous  les  yeux  de  tous,  bien  mieux  que  ne  saurait  la  faire  toute 
dissertation  et  tout  raisonnement. 

«  Un  jeune  homme  touchait  à  cette  période  de  la  vie  où  s'élè- 
vent dans  l'àme  les  grands  problèmes  livrés  à  la  dispute  des 
hommes.  Jusque-là,  il  avait  usé  de  la  société  humaine  comme 
de  tout  le  reste,  d'une  manière  inconsciente  et  irréfléchie.  Ce  qui 
lui  venait  de  cette  prodigieuse  source  de  biens  lui  semblait  aussi 
spontané  que  la  lumière  du  soleil,  aussi  élémentaire  que  l'air 
respirable. 

«  Cependant,  un  jour,  brusquement  soustrait  à  l'activité  et  à  la 
préoccupation  de  ses  études,  il  vint  habiter  une  solitaire  de- 
meure plantée  au  tlanc  abrupt  de  la  montagne;  et  là,  comme 
retiré  en  lui-même  et  élevé  au-dessus  de  l'agitation  du  monde,  il 
vit  à  ses  pieds,  dans  la  plaine,  le  spectacle  de  cette  société 
humaine  dont  il  venait  de  se  séparer  :  une  ville  animée,  une 
industrieuse  campagne,  s'étendaient  sous  ses  regards,  il  suivait 
aisément  dos  yeux  les  mouvements  de  la  foule  à  travers  Its  rues 
et  les  champs;  le  murmure  de  la  vie  (nontait  de  tout  l'horizon 
jusqu'à  lui  et,  pour  la  première  fois,  s'éleva  dans  son  cœur  le 
sentiment  de  la  grande  œuvre  divine  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  vécu. 

«  Captivé  par  cette  émotion,  il  se  mit  à  considérer  curieusement 
les  allures  de  ce  camp  de  travail,  se  demandant  la  raison  de  ces 
évolutions  en  apparence  si  confuses,  au  fond  toutes  dirig-ées 
sans  doute  par  quelque  dessein.  Et  le  premier  trait  qui  le  frappa 
fut  de  voir  qu'avant  toute  action,  avant  le  travail  à  l'atelier, 
avant  le  travail  aux  champs,  avant  le  travail  à  l'école,  avant  le 
repos  du  soir  en  famille,  avant  l'achat  des  denrées  au  marché, 
avant  la  prière  aux  églises,  les  gens  se  cherchaient  les  uns  les 
autres  pour  se  grouper  suivant  le  besoin  particulier  de  l'action 
à  laquelle  ils  voulaient  s'adonner.  Le  matin,  groupement  des 
hommes  valides  aux  ateliers,  groupement  des  enfants  aux  écoles, 
groupement  des  femmes  aux  échoppes  de  vente;  midi  venu  et 
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tous  ces  groupes  dispersés,  réunion  des  familles  en  chaque  de- 
meure pour  le  repas  du  jour;  et  ainsi  du  reste,  jusqu'à  ce  que 
le  soir  vint  surprendre  toute  action  et  arrêter  tout  mouvement.  Le 
fait  était  flagrant,  les  hommes  pour  agir  paraissent  avoir  inces- 
samment besoin  de  se  réunir  en  des  sociétés  de  formes  très  diffé- 
rents i.  » 

Pas  de  Société  sans  groupements,  pas  de  groupements  sans 
Société.  C'est  avec  les  groupements  que  forment  les  hommes 
qu'apparaît  la  Société  ;  c'est  avec  eux  et  par  eux  qu'elle  se  modi- 
fie, c'est  avec  eux  et  par  leur  désorganisation  qu'elle  disparait. 

Avec  le  premier  et  le  plus  simple  des  groupements,  l'associa- 
tion de  l'homme  et  de  la  femme  pour  la  vie  commune,  apparaît 
la  première  et  la  plus  simple  des  Sociétés,  la  Société  primitive. 

Avec  le  dernier  et  le  plus  compliqué  des  groupements,  alors 
que  tous  ceux  qu'il  présuppose  et  sur  lesquels  il  s'appuie  ont 
disparu  ou  se  sont  transformés,  avec  l'État  disparait  une  Société. 

L'histoire  de  la  Société  française,  depuis  sa  formation  jusqu'à 
nos  jours,  n'est-ellc  pas  celle  de  l'évolution  des  différents  grou- 
pements qui  la  composent.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  du  moment  où 
les  historiens  commencèrent  à  se  demander  quels  furent,  à  cha- 
que époque,  l'Organisation  du  Travail,  de  la  Propriété,  de  la 
Famille,  du  Commerce,  des  Classes  privilégiées,  des  Paroisses,  des 
Communes,  de  la  Royauté  que  l'on  commença  à  entrevoir  notre 
histoire  nationale.  Et  ce  ne  fut  que  lorsque  les  érudits  mirent  au 
jour  les  documents  où  étaient  décrits  ces  groupements  qu'é- 
taient :  les  communautés  paysannes,  les  corporations,  les  guildes, 
la  société  féodale;...  le  comté,  le  duché,  la  maison  du  capétien, 
et  dans  leur  organisation  primitive  et  dans  leurs  phases  succes- 
sives, que  l'on  put  écrire  cette  histoire. 

Le  phénomène  du  groupement  est  si  nettement  et  si  entière- 
ment le  phénomène  social  essentiel,  que- non  seulement  aucune 
Société  ne  peut  se  constituer  et  fonctionner  sans  lui,  mais  qu'il 
est  impossible  à  l'homme,  je  ne  dirai  pas  de  se  perpétuer,  cela  est 
trop  évident,  mais  même  de  vivre  sa  vie  de  tous  les  jours,  sans 

1.  Henri  de  Tourville,  l.a  Science  Sociale,  Revue,  t.  l^page  18. 
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faire  partie  d'un  certain  nombre  de  groupements.  Rien,  ni  le 
génie,  ni  la  fortune,  ni  la  volonté  qu'ils  en  auraient  ne  peut 
dispenser  les  hommes  de  celte  obligation.  Bien  plus,  c'est  en  pro- 
portion même  de  l'intensité  avec  laquelle  les  forces  dont  ils  dis- 
posent paraissent  agir  pour  les  rendre  indépendants,  que  s'accroît 
la  dépendance  où  ils  sont  de  la  Société.  Comptez  le  nombre  des 
groupements  sociaux  que  présuppose  ce  que  nécessite  l'existence 
du  Raphaël,  ou  d'un  milliardaire  américain  et  comparez  ce  chif- 
fre avec  celui  des  groupements  fju'exigc  la  vie  d'un  paysan  !  Nous 
nous  trouvons  là  en  face  d'une  obligation  c|uiest  si  bien  la  résul- 
tante de  la  constitution  essentielle  de  l'humanilé,  cjue  l'ermite  au 
désert,  comme  Robinson  dans  son  lie,  ne  peuvent  y  échapper.  Si 
l'un  et  l'autre  ne  périssent  pas  du  jour  au  lendemain,  s'ils  peuvent 
voir  se  continuer  leur  misérable  existence,  c'est  parce  c[u'ils  fu- 
rent, l'un  dans  la  fiction,  l'autre  en  réalité,  d'une  fandlle,  d'un 
pays,  d'une  société  déterminée;  c'est  parce  qu'ils  apportèrent 
dans  leur  solitude  toutes  les  connaissances  qu'ils  avaient  acquises 
dans  les  différents  groupements  qu'ils  avaient  traversés. 

Le  groupement  est  donc  bien  le  phénomène  social  essentiel,  le 
phénomène  constitutif  de  toute  Société. 

Nous  arrivons  ainsi  à  tirer  de  l'observation  même  des  faits  la 
définition  de  la  Société  : 

La  Société,  disons-nous,  est  l'ensemble  des  yroupements  à  Caide 
desquels  il  est  ijourvu  totalement  à  r existence  et  à  la  perpétuité  de 
la  race.  En  d'autres  termes,  c'est  le  groupement  général  com- 
prenant l'ensemble  des  groupements  spéciaux  à  l'aide  desquels 
une  race  humaine  se  suffit  à  elle-même,  trouve  le  moyen  de 
vivre  et  de  se  perpétuer,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  une 
autre  partie  de  l'humanité.  C'est  là  ce  qui  fait  une  Société  com- 
plète. 

Le  problème  social,  le  problème  à  résoudre  par  toute  Société 
complète,  est  précisément  celui-ci  :  l'existence  de  la  race,  la  con- 
servation de  l'espèce.  Là  oii  ce  problème  est  mal  résolu,  là  où 
la  Société  est  mal  constituée,  la  race  dépérit,  diminue,  et  fina- 
lement disparait.  Là  où  ce  problème  est  bien  résolu,  là  où  la 
Société  est  bien  constituée,  la  race  vit,  s'accroif  et  prospère.  Les 
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conditions  d'organisation  et  de  fonctionnement  de  la  Société  sont 
pour  la  race  humaine  les  conditions  mêmes  de  son  existence. 
L'espèce  humaine  ne  peut  ni  exister,  ni  subsister  en  dehors  de  la 
Société,  et  elle  existe  plus  ou  moins  bien,  subsiste  plus  ou  moins 
facilement  d'après  la  valeur  de  sa  constitution  sociale. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  pour  assurer  l'existence  de  la 
race  et  la  conservation  de  l'espèce,  les  hommes  organisent,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  une  série  de  groupements  :  groupements 
du  Travail,  groupements  de  la  Propriété,  groupements  de  la 
Famille,  groupements  du  Patronage,  du  Commerce,  des€ultures 
intellectuelles, de  la  Religion,  etc.,  groupements  des  Associations 
libres,  groupements  des  Pouvoirs  publics.  Et  chaque  Société, 
étant  précisément  constituée  j^ar  l'ensemble  des  groupements  qui 
sont  nécessaires,  à  l'endroit  où  elle  pose,  pour  atteindre  ce  double 
but,  chaque  Société  prend  naturellement  sa  forme  particulière, 
sa  physionomie  spéciale,  du  nombre,  du  genre,  et  du  mode  de 
ces  groupements. 

On  est  donc  amené  à  conclure  que,  puisque  la  Société  est  cons- 
tituée essentiellement  par  l'ensemble  des  groupements  à  l'aide 
desquels  les  hommes  pourvoient  totalement  à  [existence  et  à  la 
perpétuité  de  la  race,  il  est  nécessaire  et  suffisant  d'acquérir  la 
connaissance  de  ces  groupements,  pour  obtenir  celle  de  la  So- 
ciété. 

L'objet  de  la  Science  Sociale  se  trouve  ainsi  très  nettement  dé- 
terminé ;  il  est  délimité  et  précisé  à  la  connaissance  des  diffé- 
rents groupements  dont  se  compose  la  Société. 

Ici  une  question  se  pose,  ou  plutôt  un  fait  apparaît  qui,  par 
son  évidence  même,  révèle  d'un  seul  coup  toute  la  haute  portée 
scientifique,  tout  l'intérêt  pratique  de  la  Science  Sociale. 

Si  le  groupement  est  la  condition  nécessaire  de  toute  action 
sociale,  il  n'est  pas  la  condition  suf lisante  de  sa  réussite.  La  vie 
de  tous  les  jours  nous  montre,  à  côté  les  unes  des  autres,  des 
familles  en  pleine  prospérité  et  des  familles  en  pleine  décadence, 
des  usines  retentissantes  de  mouvement  et  de  vie  et  des  usines 
où  le  travail  s'arrête  peu  à  peu  et  qu'abandonne  leur  popula- 
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tion  ouvrière,  des  organisations  de  la  propriété  assurant  à  tous 
le  bien-être,  tandis  que  d'autres  engendrent  la  misère  où  Top- 
pression.  Ici  l'on  peut  voir  des  pouvoirs  publics  garantissant  à 
tous  les  citoyens  la  liberté  et  la  paix,  et  là  apparaît  la  tyrannie. 
Pourquoi  ces  réussites,  pourquoi  ces  échecs? 

C'est  que,  si  les  hommes  sont  obliges  de  constituer  des  groupe- 
ments pour  exister  et  pour  vivre  en  Société,  aucune  révélation  di- 
vine, aucune  tradition  humaine  ne  leur  enseigne  quelle  est,  dans 
chaque  cas  particulier,  la  meilleure  forme,  la  meilleure  organisa- 
tion à  donner  à  ces  grou])emcnts.  C'est  par  leurs  eiTorls,  c'est  par 
le  judicieux  usage  qu'ils  font  des  expériences  que  fournit  à  leur 
observation  leur  propre  vie  et  celle  des  autres,  qu'ils  acquièrent, 
tout  d'abord  dune  façon  empirique,  la  connaissance  de  la  meil- 
leure organisation  qu'il  faut  donner  à  tous  ces  groupements  que 
nécessitent  et  cjui  sont  :  la  Famille,  le  Travail,  la  Propriété, 
le  Commerce,  la  Religion...  les  Pouvoirs  publics. 

Est-il  possible  de  connaître  et  de  déterminer  d'une  façon  scien- 
tifique les  lois  de  ces  groupements?  est-il  possible  de  passer  de 
l'empirisme  à  la  Science? 

Y  a-t-il  une  Science  Sociale? 

Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  catégoriquement  par  l'aftir- 
mative. 

Il  y  a  une  Science  Sociale;  et  son  objet  se  trouve  maintenant 
complètement  défini  : 

La  Science  Sociale  a  pour  objet  d'analyser  et  de  classer  les 
difl'érents  groupements  (jue  les  hommes  forment  pour  assurer 
l'existence  et  la  perpétuité  de  la  race,  et  d'en  déterminer  les  lois. 

Avant  de  montrer  comment  la  Science  Sociale  a  été  constituée 
par  l'apphcation  progressive  de  l'analyse  et  de  la  classification 
aux  dillerents  groupements  dont  se  compose  la  Société,  il  est 
nécessaire,  pour  bien  assurer  notre  marche,  d'écarter  tout  d'a- 
bord une  confusion  1res  ordinaire  d'idées,  qui  est  de  nature  à 
embarrasser  l'esprit,  avant  qu'il  se  soit  rendu  compte,  par  la  pra- 
tique même,  de  la  méthode  de  la  Science  Sociale. 

Voici  quelle  est  cette  confusion  que  l'on  fait  naturellement, 
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c'est  en  même  temps  une  des  plus  grosses  objections  de  l'igno- 
rance contre  la  Science  Sociale  : 

Si  on  arrive,  dit-on,  à  déterminer  des  lois  sociales,  il  n'y  a 
plus  de  liberté  humaine. 

C'est  là  un  pur  sophisme,  comme  celui  de  Ihomme  qui  niait  le 
mouvement;  il  joue  sur  le  mot  «  lois  »  qu'on  prétend  opposer  à 
la  «  liberté  ». 

On  appelle  loi  d'un  fait  ou  d'un  phénomène,  tout  le  monde  le 
sait,  les  rapports  nécessaires  que  ce  fait  a  avec  d'autres  faits. 
Mais  ces  rapports  nécessaires  n'empêchent  pas  qu'il  y  ait  aussi 
des  rapports  libres;  c'est  ce  qu'on  oublie. 

Prenons  un  exemple  dans  une  science  connue  depuis  long- 
temps dans  la  physique.  Un  phénomène  physique  a  ses  rapports 
nécessaires  avec  d'autres  phénomènes,  et  c'est  ce  qui  constitue  sa 
loi.  Ainsi  la  fusion  de  tel  métal,  la  liquéfaction  de  tel  gaz  ont 
lieu  dans  des  conditions  absolument  déterminées;  pour  tel  métal 
il  faut  tant  de  calories,  pour  tel  gaz  tant  d'atmosphères.  Mais  ce 
môme  phénomène  physique  a  aussi  ses  rapports  libres,  et  c'est  ce 
qui  fait  qu'il  n'est  pas  purement  fatal  et  n'exclut  pas  la  liberté, 
.le  suis  libre  de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  tel  métal  en  contact 
avec  un  foyer  qui  dégagera  le  nombre  de  calories  nécessaires  à 
sa  fusion.  C'est  là  un  rapport  libre,  il  dépend  de  moi.  Je  puis 
ainsi  faire  que  tel  métal  fonde  ou  ne  fonde  pas,  suivant  ma  guise, 
à  ma  volonté. 

Il  en  va  de  même  des  phénomènes  sociaux.  La  centralisation 
administrative,  appliquée  dans  les  groupements  de  la  vie  publi- 
que, est,  par  exemple,  un  phénomène  social  qui  a  ses  rapports 
nécessaires  avec  d'autres  phénomènes  sociaux.  Elle  amène  néces- 
sairement :  le  dévelop])ement  du  fonctionnarisme,  l'augmentation 
des  dépenses  de  l'État,  l'insouciance  et  l'inaptitude  des  citoyens 
pour  la  gestion  des  affaires  et  des  intérêts  dont  ils  ne  sont  plus 
les  maîtres,  la  disparition  des  influences  et  de  la  vie  locale,  etc. 
Cette  même  centralisation  a  aussi  ses  rapports  libres;  le  légis- 
lateur est  libre  de  faire  des  lois  centralisatrices  ou  des  lois  décen- 
tralisatrices. 

Mais  de  mémo  que  lorsque  je  refroidis  et  lorsque  je  maintiens 
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de  l'eau  au-dessous  de  0",  je  ne  puis  empêcher  qu'elle  se  con- 
g-èle  parce  qu'il  y  a  là  un  rapport  nécessaire;  de  même,  lorsque 
le  législateur  fait  une  loi  centralisatrice,  il  ne  peut  empêcher  les 
conséquences  que  nous  venons  de  dire  parce  qu'il  y  a  là  un 
rapport  nécessaire.  Les  lois  physiques,  si  rigoureuses  qu'elles 
soient,  n'excluent  pas  la  liberté  de  l'homme,  et  tout  le  monde  est 
d'avis  que  ce  serait  faire  un  sophisme  que  de  dire  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  science  physique,  parce  qu'alors  tout  serait  fatal  dans 
l'action  matérielle  de  l'homme.  Eh  bien  !  c'est  là  le  sophisme  que 
l'on  fait,  quand  on  prétend  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  Science  Sociale 
parce  qu'alors  tout  serait  fatal  dans  l'action  sociale  de  l'homme. 
Entre  les  phénomènes  sociaux,  comme  entre  les  phénomènes 
physiques,  comme  entre  tous  les  phénomènes,  il  y  a  des  rapports 
qui  sont  nécessaires,  et  d'autres  qui  sont  libres,  il  y  a  des  lois, 
et  ces  lois  ne  suppriment  pas  la  liberté  qui  a  sa  part. 

Il  y  a  plus,  on  peut  remarquer  que  non  seulement  les  lois  des 
phénomènes  ne  suppriment  pas  la  liberté,  non  seulement  les  lois 
sociales  ne  suppriment  pas  la  liberté,  mais  c'est  grâce  à  ces  lois 
rigoureuses  que  la  liberté  peut  s'exercer. 

Comment  pourrais-je,  en  effet,  disposer  de  la  fusion  du  fer  et  la 
diriger  à  mon  gré,  s'il  n'y  avait  pas  des  lois  rigoureuses  à  cette 
fusion?  si,  en  jetant  le  minerai  dans  les  hauts  foui'neaux,  tantôt  il 
fondait,  tantôt  il  ne  fondait  pas,  cela  capricieusement  et  sans  loi, 
où  en  serait  ma  liberté  de  fondre  du  fer?  elle  n'existerait  pas. 

Comment  un  législateur,  comment  un  monarque  absolu,  pour- 
rait-il venir  à  bout  des  énergies  locales,  diminuer  la  vie  provin- 
ciale, restreindre  l'indépendance  et  l'autonomie  de  ces  groupe- 
ments de  la  vie  publique,  qui  sont  :  la  Commune  et  la  Province, 
s'il  n'y  avait  pas  des  lois  rig"oureuses  à  la  centralisation  ;  si,  en 
mettant  les  communes  en  tutelle  et  supprimant  les  assemblées 
provinciales,  en  créant  les  intendants,  en  couvrant  le  pays  des 
ag-ents  du  pouvoir  central,  la  vie  locale,  le  pouvoir  et  l'influence 
des  grands  propriétaires  du  sol,  l'indépendance  des  groupements 
inférieures  de  la  vie  publique,  allaient  tantôt  se  développant, 
tantôt  se  restreignant,  où  serait  pour  l'homme  la  liberté  de  cen- 
traliser? 
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C'est  parce  que  les  fiiits  ont  entre  eux  certains  rapports  néces- 
saires que  la  liberté  de  l'homme  existe  ;  c'est  parce  qu'il  est  cer- 
tain en  posant  celui-ci  d'amener  celui-là,  que  sa  liberté  existe. 
Tant  que  rhomme  est  dans  l'ignorance  des  rapports  nécessaires 
que  les  phénomènes  ont  entre  eux,  c'est-à-dire  de  leurs  lois,  il 
n'est  pas  libre,  il  est  le  jouet  du  hasard,  il  esta  la  merci  des  for- 
ces inconnues  ;  vérité  dans  l'ordre  naturel,  vérité  dans  l'ordre  so- 
cial, vérité  dans  toutes  les  sciences.  Et  si,  dans  ce  siècle,  l'homme 
a  vu  sa  lilierté  augmenter  dans  des  proportions  inouïes  dans 
l'ordre  matériel  ;  s'il  a  la  hberté  et,  par  conséquent,  le  pouvoir 
d'employer,  dans  la  mesure  et  pour  les  usages  qu'il  veut,  les 
forces  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  les  actions  chimiques,  etc., 
il  est  tout  aussi  évident  que  sa  liberté,  et  par  conséquent  son  pou- 
voir social,  s'augmenteront  dans  la  juste  proportion  où,  passant 
du  domaine  de  l'empirisme  à  celui  de  la  science,  il  connaîtra 
exactement  quelles  sont  les  lois  de  constitution  et  de  fonctionne- 
ment des  différents  groupements,  qu'il  est  obligé  de  former  et 
d'employer  pour  vivre  en  société. 

L'objet  de  la  Science  Sociale  étant  ainsi  déterminé,  il  nous  faut, 
pour  acquérir  la  connaissance  scientifique  des  dilférents  groupe- 
ments dont  se  compose  la  Société  et  des  lois  qui  les  régissent, 
appliquer  à  leur  étude  le  double  procédé  de  toutes  les  sciences 
d'observation  :  l'analyse  et  la  classilication. 

Comment  devra  se  faire  cette  analyse,  comment  s'opérera  cette 
classification,  en  un  mot,  quelle  est  la  méthode  de  la  Science 
Sociale?  Telle  est  la  question  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner. 


II 


LA  SCIENCE  SOCIALE  AT  ELLE  UNE  MÉTHODE 
QUI  LUI  SOIT  PROPRE? 


Une  science  nest  pas  encore  constituée  lorsque  son  objet  a  été 
déterminé.  Elle  ne  le  devient  que  lorsque  la  recherche  de  la  con- 
naissance de  cet  objet  a  été  organisée  d'une  façon  méthodique. 

En  fait,  comiue  le  remarque  très  justement  Condorcet  :  «  on 
ne  doit  dater  l'origine  d'une  science  que  du  temps  où  la  méthode 
d'y  découvrir  la  vérité  y  a  été  développée  ». 

Ce  qui  a  empêché  jusqu'à  présent  la  Science  Sociale  d'être  réel- 
lement classée  parmi  les  sciences,  ce  ne  fut  pas  seulement  lin- 
détermination  de  son  objet,  ce  fut  encore  et  surtout  l'alisence 
de  toute  méthode  qui  lui  fût  propre.  Ce  n'était  là  d "ailleurs,  on 
le  comprend  facilement,  que  la  conséquence  nécessaire  et  immé- 
diate de  l'indétermination  de  son  objet. 

Si  on  voulait  faire,  aujourd'hui,  l'histoire  de  l'œuvre  des  diffé- 
rents penseurs,  et  des  ditlérentes  écoles  qui  se  sont  réclamés,  jus- 
qu'à nos  jours,  de  la  Science  Sociale,  ou  remarquerait  ceci. 
Comme  chacun,  suivant  ses  tendances  et  ses  origines  scientifi- 
ques, envisageait  la  Société  d'après  le  point  de  vue  qui  lui  parais- 
sait le  plus  intéressant,  qui  lui  était  le  plus  familier;  chacun, 
sans  y  prendre  garde,  poursuivait  son  étude  d'après  la  méthode 
qui  lui  était  habituelle,  qu'il  apportait  du  champ  d'activité  intel- 
lectuelle d'où  il  provenait!  Ce  fut  ainsi  que,  personne  n'ayant 
su  déterminer  exactement  l'objet  de  la  Science  Sociale,  les 
uns  crurent  pouvoir  éludier  la  Société  en  se  servant  de  la  mé- 
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thode  historique,  les  autres  de  la  méthode  juridique;  certains 
tentèrent  l'emploi  de  la  méthode  philosophique,  d'autres  de  la 
méthode  des  sciences  exactes...  Quelques-uns  enfin,  et  non  les 
moins  célèbres,  poursuivirent  et  achevèrent  une  œuvre  considé- 
rable en  appliquant  à  la  Société  humaine  la  méthode  des  sciences 
naturelles. 

Mais,  malgré  tout  l'intérêt  que  présentent  ces  travaux,  malgré 
tous  les  efforts  et  l'ingéniosité  qu'ils  ont  coûtés  à  leurs  auteurs, 
la  discordance  de  ces  écoles  rivales,  la  marque  et  l'influence  trop 
manifeste  qu'elles  ont  conservées  de  leurs  origines,  ont  engendré 
chez  la  plupart  un  grand  scepticisme  sur  la  valeur  de  leurs  ré- 
sultats. 

C'est  qu'en  effet  il  est  évident,  pour  tout  homme  qui  sait  ce 
que  c'est  qu'une  science,  que  la  connaissance  d'un  objet,  sous  un 
point  do  vue  déterminé,  ne  peut  être  obtenue  par  vingt  procédés 
différents. 

Si  l'esprit  humain  a  des  procédés  nécessaires  pour  acquérir 
la  connaissance  de  n'importe  quel  ordre  de  phénomènes,  si 
l'homme  est  forcé,  par  la  constitution  et  le  fonctionnement 
même  de  son  cerveau,  de  décomposer  et  de  recomposer  les 
choses,  de  les  analyser  et  de  les  classer,  il  faut  bien  remarquer 
cependant  que  ces  procédés  nécessaires  de  l'esprit  humain  ne  se 
manifestent  jamais  d'une  façon  générale.  Ils  ne  peuvent  se  ma- 
nifester sans  objet,  et,  dès  qu'ils  s'appliquent  à  un  objet,  ils  se 
concrétisent,  et  ils  le  font  d'après  les  conditions  qu'impose  à  la 
recherche  de  sa  connaissance  la  nature  même  de  cet  objet.  C'est 
ainsi  que  chaque  science  détermine  sa  méthode  spéciale  d'après 
la  nature  même  de  son  objet. 

Voulez-vous  des  exemples,  ils  abondent!  Si  l'analyse  est  un 
procédé  nécessaire  de  l'esprit  humain,  tout  le  monde  reconnaî- 
tra qu'on  n'analyse  pas  une  charte  comme  un  composé  chimique, 
un  astre  comme  un  texte  de  loi,  un  animal  vivant  conmie  un 
phénomène  delà  pensée.  Et  cela  parce  que  chacun  de  ces  objets 
impose,  par  sa  nature  même,  des  conditions  particulières  et  des 
procédés  spéciaux  à  l'analyse.  Ce  (jui  revient  à  dire  que,  par  le 
seul  fait  que  les  sciences  historiques,  chimiques,  astronomiques. 
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juridiques,  zoologiques,  philosopliiques,  ont  des  objets  parfaite- 
ment distincts  et  déterminés,  elles  ont  des  méthodes  parfaite- 
ment distinctes  et  déterminées.  Pow  chaque  science,  sa  mé- 
thode est  constituée  jnir  les  conditions  spéciales  qu  impose  aux 
procédés  généraux  et  nécessaires  de  l'esprit  humain  la  nature 
même  de  son  objet. 

Ce  point  admis,  il  s'en  suit  nécessairement  que  si  deux  sciences 
avaient,  pouvaient  employer  la  même  méthode,  c'est  qu'elles 
auraient  le  même  objet,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne  feraient 
en  réalité  (ju'une  seule  et  même  science. 

C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  la  Science  Sociale.  Comme 
elle  n'asu,  jusqu'à  présent,  constituer  aucune  méthode  qui  lui  fût 
propre,  comme  elle  a  usé  succcessivement  des  méthodes  des 
autres  sciences,  beaucoup  de  Ijons  esprits  en  sont  arrivés  à  con- 
clure qu'elle  n'avait  pas  d'objet  propre.  Il  n'y  aurait  pas,  sui- 
vant eux,  de  Science  Sociale,  mais  des  sciences  sociales  ;  et  ils  ne 
verraient  dans  Ce  nom  qu'un  nouveau  qualificatif,  qu'une  expres- 
sion générique  qui  pourrait  être  donné  aux  sciences  historiques, 
juridiques,  économicpics,  politi({ues,  etc. 

Aussi  donc,  puisque  nous  avons  déterminé  l'objet  de  la  Science 
Sociale,  il  nous  est  possible  de  conclure,  de  la  détermination 
même  de  cet  objet,  que  la  Science  Sociale  doit  avoir  et  a  une 
méthode  qui  lui  est  propre.  Une  méthode  qui  n'est  celle  d'aucune 
autre  science,  une  méthode  qui  procède  directement  des  condi- 
tions spéciales  qu'impose  à  l'esprit  humain  la  recherche  de  la 
connaissance  de  son  objet 

iMais  il  faut  remarquer  que  si  on  avait  voulu.  [)our  constituer 
la  méthode  de  la  Science  Sociale,  rechercher  à  priori  (juelles 
sont  les  conditions  qu'impose  aux  procédés  généraux  et  néces- 
saires de  l'esprit  humain  la  poursuite  de  la  connaissance  de 
l'objet  de  la  Science  Sociale,  du  groupement,  on  aurait  été  au 
devant  dun  échec  certain,  on  n'aurait  pas  même  pu  commencer 
cette  étude. 

C'est  qu'en  effet,  en  Science  Sociale,  comme  dans  toutes  les 
sciences  d'observation,  objet  et  méthode  se  déterminent  simulta- 
nément, par  une  série  d'opérations  qui  réagissent  les  unes  sur 
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les  autres;  si  bien  qu'à  une  plus  grande  connaissance  de  l'objet, 
correspond  une  plus  grande  perfection  de  la  méthode,  et  réci- 
proquement, pour  qu'enfin  à  un  objet  complètement  déterminé 
corresponde  une  méthode  parfaitement  appropriée. 

Aussi  faire  Tliistoire  de  la  méthode  d'une  science,  des  perfec- 
tionnements qu'elle  a  subis,  c'est  faire  l'histoire  de  cette  science, 
des  progrès  qui  ont  été  réalisés  dans  la  détermination  de  la  con- 
naissance de  son  objet. 

Il  nous  faut  donc  maintenant,  pour  démontrer  que  la  Science 
Sociale  a  une  méthode  qui  lui  est  propre,  exposer  comment 
cette  méthode  s'est  peu  à  peu  constituée  par  la  précision  pro- 
gressive de  l'objet  même  de  la  Science  Sociale,  et  comment 
d'un  objet  plus  nettement  connu  est  sortie  une  méthode  plus  par- 
faite. 

On  verra  tout  d'abord  Le  Play,  ayant,  par  une  rencontre  de 
génie,  entrevu  l'objet  de  la  Science  Sociale,  employer  à  la 
détermination  et  à  la  connaissance  de  cet  objet  une  méthode 
empruntée  à  une  autre  science;  puis  de  la  connaissance  plus 
précise  qu'il  en  obtint,  s'appliquer  au  perfectionnement  de  sa 
méthode,  à  son  adaptation  plus  complète  à  son  nouvel  objet. 

A  ce  degré  de  perfectionnement,  la  méthode  de  Le  Play  cor- 
respondit à  un  état  de  connaissance  de  la  Science  Sociale,  qui 
ne  devait  plus  progresser  jusqu'au  jour  où  Henri  de  Tourville, 
dégageant  définitivement  l'instrument  de  travail,  légué  par  Le 
Play,  de  tout  ce  qu'il  avait  encore  d'emprunté  de  la  Science  qui 
l'avait  fourni,  dota  la  Science  Sociale  d'une  méthode  qui  lui 
fût  propre,  et  fît  faire,  par  cela  môme,  à  cette  Science  son  pas 
décisif. 

On  pourra  ainsi,  en  suivant  pas  à  pas  une  œuvre  qui  s'étend 
aujourd'hui  sur  plus  d'un  demi-siècle,  en  voyant  quels  furent 
les  tâtonnements  du  début,  les  erreurs,  et  les  heureuses  rencon- 
tres, se  rendre  compte  de  la  difficulté  que  la  Science  Sociale  a 
eue,  elle  aussi,  à  déterminer  son  objet,  à  constituer  sa  méthode. 
On  verra  en  même  temps  quels  furent  les  efïorts  des  créateurs  de 
la  Science  Sociale  et  on  pourra  détei-miner  quelle  fut  la  part  de 
chacun  dans  l'œuvre  commune. 
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Tout  le  monde  sait,  à  l'heure  actuelle,  que  Le  Play  fut  uu  des 
créateurs  de  la  Science  Sociale,  tuais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est 
en  quelle  mesure  et  sur  quels  points  il  fut  un  initiateur,  tant  son 
œuvre  de  savant,  a,  malheureusement  pour  sa  gloire,  disparu 
derrière  son  œuvre  de  réformateur  social. 

Admis,  comme  élève,  à  l'École  royale  des  Mines  en  1827-28, 
Le  Play  se  trouva  entrer  dans  la  vie  d'homme,  alors  qu'une  des 
plus  grandes  révolutions  qu'ait  vues  l'humanité  faisait  sentir  ses 
premiers  effets. 

Ce  fut  durant  cette  longue  période  de  paix,  qui  s'étend  du  début 
de  la  Restauration  ù  la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet,  que 
l'application  de  la  machine  à  vapeur  au  service  de  l'industrie, 
l'invention  et  le  perfectionnement  des  métiers  à  tisser  et  des 
premières  machines-outils  vinrent  bouleverser  le  monde  du  tra- 
vail, en  ruinant  d'une  façon  définitive  l'antique  édifice  où  maî- 
tres et  ouvriers  avaient  trouvé  pendant  des  siècles  un  puissant 
abri  aussi  bien  qu'une  efficace  organisation. 

On  vit  alors  la  machine  substituer  à  peu  près  partout  la  grande 
usine  au  petit  atelier  patronal,  et  appeler  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  pour  les  entasser  dans  les  villes,  ces  familles  ouvrières, 
qui,  jusque-là  disséminées  par  petits  groupes,  avaient  vécu  soit 
de  l'heureuse  combinaison  des  travaux  de  la  campagne  et  de 
ceux  de  l'industrie,  soit  de  l'exploitation  du  monopole  de  la 
clientèle  locale  que  leur  garantissait  le  régime  corporatif.  Et  cela 
se  fit  sous  le  régime  de  la  libre  concurrence,  alors  que  les  bar- 
rières douanières  s'abaissaient,  les  moyens  de  transports  se  per- 
fectionnaient, alors  que  la  lutte  industrielle,  la  lutte  pour  la 
conquête  des  marchés  se  faisait  sentir  de  province  à  province,  de 
nation  à  nation. 

Ce  fut  à  cette  époque,  qu'enfantés  par  cette  révolution,  appa- 
rurent tous  les  grands  problèmes,  toutes  les  questions  sociales 
dont  la  solution  a  agité  le  siècle  dernier  et  tourmente  si  pro- 
fondément le  nôtre  :  question  du  salaire,  question  du  droit 
de  grève  et  de  coalition,  question  de  la  journée  de  travail,  ques- 
tion du  travail  des  femmes  et  des  enfants,  question  de  l'habi- 
tation ouvrière,  question  de    l'alimentation  populaire,  question 
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de  l'invalidité,   de  la  vieillesse,    question  des  accidents,   etc. 

Pour  la  première  fois  depuis  de  longs  siècles,  rien  ou  presque 
rien  de  ce  qui  avait  été  l'ancienne  organisation  du  monde  du 
travail  ne  pouvait  servir  à  rétablissement  de  la  nouvelle  orga- 
nisation, que  la  révolution  qui  s'était  produite  dans  la  méthode 
de  travail,  imposait  nécessairement.  Tout  est  à  reprendre,  tout 
est  à  reconstruire,  et  cela  dans  des  conditions  particulière- 
ment difficiles;  car,  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des  révolu- 
tions, on  manque  de  recul. 

Aussi,  tandis  que  les  hommes  pratiques,  et  chargés  du  poids  du 
jour,  s'efforcent  d'étayer  celles  des  constructions  c{ui  ne  se  sont 
pas  encore  écroulées,  les  théoriciens  n'apercevant  pas,  avec 
leurs  yeux  tournés  au  fond  de  leur  cerveau,  les  nouvelles  fon- 
dations que  la  force  des  choses  fait  sortir  de  côté  et  d'autre, 
construisent  à  grand  renfort  d'imagination  les  plans  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  extraordinaires  de  rénovation  sociale. 

Frappés  des  découvertes  splendides  et  des  transformations 
prodigieuses  que  l'esprit  humain  avait,  par  sa  faculté  inventive, 
faites  et  apportées  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques  et 
dans  leurs  applications  industrielles,  les  contemporains  de  Le 
Play  pensèrent  que  c'était  encore  à  cette  faculté  inventive  qu'il 
fallait  demander  la  nouvelle  organisation  du  monde  du  travail. 
Ce  fut  alors  qu'apparut  cette  extraordinaire  poussée  de  réforma- 
teurs sociaux,  ce  fut  durant  cette  période  que  les  Saint-Simon, 
les  Fourrier,  les  Bûchez,  les  Pierre  Leroux,  les  Prudhon,  les 
Gabet,  les  Louis  Blanc,  etc.,  conçurent  et  lancèrent  dans  le 
monde  leurs  différents  systèmes  sociaux. 

Formé  à  la  méthode  des  sciences  d'observation  par  son  séjour 
à  l'École  des  Mines,  Le  Play  ne  crut  pas  que  l'on  pouvait,  dans 
ce  nouveau  domaine,  se  dispenser  de  suivre  la  méthode  qui  avait 
été  reconnue  nécessaire  pour  toutes  les  autres  sciences,  et  qui 
avait  permis  leurs  progrès. 

Il  pensa  que  dans  la  Science  de  la  Société  comme  dans  toutes 
les  sciences,  l'esprit  de  combinaison,  l'esprit  inventeur  de 
l'homme  ne  pouvait  s'exercer  utilement  qu'à  partir  des  faits,  et 
sur  les  faits    que   seule   l'observation   rigoureuse   pouvait   lui 
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fournir.  Aussi,  au  lieu  de  l'org-er  de  toutes  pièces,  grâce  à  sa  fa- 
culté imaginative,  un  nouveau  système  social,  comme  le  firent  la 
plupart  de  ses  contemporains,  il  se  mit  à  observer  les  faits 
consciencieusement,  sans  parti  pris,  persuadé  qu'ils  lui  fourni- 
raient d'eux-mêmes  les  solutions  utiles. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  préoccupations  et  dans  cet 
état  d'esprit  que  le  jeune  élève-ingénieur  des  mines  partit 
en  18*29,  pour  faire  en  Allemagne  son  premier  grand  voyage 
d'étude.  A  cette  époque,  comme  cela  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui, les  élèves  de  rÉcole  des  Mines  devaient  faire,  au  cours 
de  leur  séjour  à  l'École,  un  grand  voyage  en  France  ou  à  l'étran- 
ger, pour  étudier  sur  place,  au  point  de  vue  technique,  les  in- 
dustries minières  et  métallurgiques.  Le  Play  et  son  camarade  et 
ami  Jean  Reynaud  choisirent,  comme  centre  d'études,  cette  cé- 
lèbre région  du  Hartz,  si  réputée  alors  et  depuis,  pour  la  perfec- 
tion de  ses  produits,  la  valeur  de  ses  méthodes  de  travail,  et 
lexcellence  de  l'organisation  de  son  personnel. 

Devenu  ingénieur,  et  arrivé  rapidement  à  une  grande  réputa- 
tion comme  technicien,  Le  Play  fut,  dans  le  quart  de  siècle  qui 
suivit,  chargé  des  plus  importantes  missions  à  l'étranger,  et 
appelé  en  qualité  d'ingénieur-conseil  dans  les  plus  grandes 
exploitations  métallurgiques  de  l'Europe.  C'est  ainsi  qu'il  visita 
successivement  1" Allemagne,  l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Au triche- 
Hongrie,  la  Suède  et  la  Norvège  et  la  Russie.  Au  cours  de  ses 
voyages,  il  fut  toujours  amené  à  s'inquiéter  de  la  condition  ma- 
térielle et  morale  des  populations  ouvrières  adonnées  aux  indus- 
tries qu'il  étudiait,  comme  de  l'élément  essentiel  de  la  prospérité 
de  ces  industries  '. 


1.  «  Livré  depuis  vingt  ans  environ  à  une  suilc  cl  éludes  concernant  l'extraction  et 
l'élaboration  des  métaux  usuels,  j'ai  été  nalurellernent  conduit  à  observer  la  condi- 
tion des  ouvriers  aUachés  aux  usines  métallurgiques  et  subsidiairemenl  celle  des 
agriculteurs  parmi  lesquels  ces  ouvriers  su  recrutent  ou  qui  entreprennent,  pour  le 
service  des  mines  et  des  usines,  le  transi-orl  des  combustibles,  des  minerais  et  des 
autres  matières  premières.  Le  prix  de  revient  des  métaux  se  compose  en  eH'et,  pour 
la  majeure  partie,  des  frais  qu'entraîne  la  subsistance  de  ce  personnel.  L'économie  des 
ateliers  métallurgiques,  je  dirai  même  le  principe  des  procédés  lechniiiues  qu'on  y  em- 
ploie ne  sauraient  élre  étudiés  d'une  manière  philosophique,  à  moins  que  l'on  n'ait 
préalablement  déterminé  les  conditions  essentielles  de  l'existence   des  populations 
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Esprit  vigoureux  et  méthodique,  Le  Play  consacra  dix  années 
à  constituer  son  instrument  de  travail,  et  ce  ne  fut  qu'en  1837 
que  le  cadre  de  la  monographie  de  famille  ouvrière  fut  défini- 
tivement tracé.  A  partir  de  cette  époc[ue,  il  avança  avec  plus  de 
sûreté  dans  son  enquête,  et  il  commença  à  avoir  la  claire  vue 
de  ce  que  devait  être  la  Science  de  la  Société,  la  Science  So- 
ciale ;  et  cela  moins  grâce  à  la  valeur  scientifique  de  sou  instru- 
ment de  travail,  de  la  monographie  de  famille  ouvrière  qui  con- 
tenait, ainsi  que  nous  allons  le  démontrer,  d'incontestables  et 
d'irrémédiables  défauts,  que  grâce  à  deux  heureuses  rencontres 
qu'il  lui  avait  été  donné  de  faire  au  cours  de  ses  enquêtes. 

Conduit  par  sa  profession  d'ingénieur  à  s'enquérir  de  la  situa- 
tion matérielle  et  morale  des  familles  ouvrières  comme  de  l'élé- 
ment essentiel  de  la  prospérité  de  l'industrie,  il  avait,  ainsi  que 
nous  le  montrerons,  trouvé,  comme  par  hasard,  avec  la  Famille 
Ouvrière,  le  point  de  départ  de  l'analyse  sociale,  que  bien  long- 
temps avant  lui  cherchèrent  en  valu  les  esprits  les  plus  puis- 
sants, les  Platon  et  les  Montescjuieu,  pour  ne  citer  que  le 
premier  et  le  dernier  de  cette  longue  série.  Appelé  sur  les 
confins  de  la  Sibérie  comme  ingénieur-conseil,  il  avait  eu,  avec  la 
famille  des  Bachkirs  demi-nomades  la  claire  vue  de  tous  les 
éléments  dont  se  compose  la  Société,  alors  qu'ils  existent  encore 
à  l'état  embryonnaire  dans  la  famille  patriarcale. 

Cependant,  comparée  aux  procédés  d'études  employés  jusqu'a- 
lors par  les  hommes  qui  se  préoccupaient  des  cjuestions  sociales, 
la  valeur  de  la  méthode  créée  par  Le  Play  était  tellement  supé- 
rieure, que  lorsque  la  première  édition  des  Ouvriers  européens 
parut  en  1855  sous  le  patronage  de  l'Académie  des  Sciences,  elle 
provoqua  chez  l'élite  intellectuelle  une  profonde  et  légitime 
admiration. 

Mais,  si  tous  ces  faits,  impartialement  observés  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  et  consciencieusement  décrits,  avaient  par 
leur  seule  juxtaposition  une  haute  valeur  instructive;  il  faut 
avouer  que  le  cadre  même  où  ils   étaient  enfermés,  en  même 

altachées  à  ces  travaux.  —  Le  Play,  Les  Ouvriers  européens,  !'•=  édition,  Grand  Atlas, 
Paris,  1855.  Avertissement. 
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temps  que  le  soin  que  Le  Play  avait  eu  de  rejeter  dans  un  appen- 
dice les  quelques  conclusions  qu'il  avait  cru  pouvoir  en  tirer, 
en  dérobait  toute  la  valeur  scientifique  et  toute  la  portée  sociale 
à  la  masse  du  i^rand  public. 

De  tous  côtés,  on  demanda  alors  à  Le  Play  de  bien  vouloir 
développer  les  conclusions  qu'il  avait  si  sobrement  indiquées, 
de  faire  œuvre  de  chef  dans  cette  grande  tâche  de  réforme 
sociale  que  Ion  voulait  entreprendre.  Impatients  d'agir,  ayant 
confiance  dans  la  base  scientifique  sur  laquelle  s'appuyaient 
ses  conclusions,  ses  amis  lui  demandèrent  d'indiquer  seulement 
quelles  étaient  les  réformes  à  faire,  et  de  parler  cette  fois  pour 
le  grand  public.  Ce  fut  sous  riiifluence  de  ces  circonstances 
que  Le  Play  commença  son  œuvre  de  réformateur  social,  qui, 
si  elle  ne  lui  mérita  pas  un  renom  scientifique  pareil  à  celui  que 
lui  avait  valu  les  Ouvriers  européens,  lui  assura  au  moins  devant 
la  postérité  celui  d'un  grand  citoyen.  La  Réforme  sociale  en 
France,  Y  Organisation  du  Travail,  \  Organisation  de  la  Fa- 
mille, la  Constilulion  de  l'Angleterre^  la  Constitution  essentielle 
de  r H ufuanité  \)a,vureni  successivement  comme  des  programmes 
de  plus  en  plus  concis  des  réformes  qu'il  importait  d'entre- 
prendre. 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  quelles  purent  être  les  causes  d'ordre 
scientifique  ou  d'ordre  politique  qui  entravèrent  l'œuvre  de  ré- 
forme sociale  entreprise  par  Le  Play,  o'uvre  que  continuèrent 
après  lui,  et  que  continuent  encore  aujourd'hui,  tant  d'hommes 
si  justement  réputés  pour  leur  dévouement  au  bien  public. 
Peut-être  que  la  critique  que  nous  allons  faire  de  l'cpuvre  scien- 
tifique même  de  Le  Play,  fera  comprendre  l'impossibilité  où 
il  fut  toujours  de  sortir  de  la  pure  affirmation  et  de  gagner 
l'adhésion  du  monde  savant,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  constitu- 
tion de  la  Société,  alors  que  cependant  nul  avant  lui  n'avait  fait 
une  pareille  et  meilleure  récolte  de  faits. 

Peut-être  aussi  que  l'on  se  rendra  conq)tc,  par  cette  seule 
critique  d'une  méthode  scientifique,  pourquoi  et  comment 
l'École  qu'il  avait  fondée  était  fatalement  vouée  à  abandonner 
peu  à  peu  l'œuvre  scientifique  du  créateur  de  la  Science  Sociale, 
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pour  donner  toute  sou  action  et  tout  son  dévouement  à  l'œuvre 
de  réforme  sociale  entreprise  par    le  Maitre. 

Pour  continuer  l'œuvre  scienti'fique  de  Le  Play,  il  fallait, 
comme  cela  se  pratique  dans  toutes  les  sciences,  revoir  la  mé- 
thode, rinstrument  de  travail  qu'il  avait  créé,  la  rectifier,  la 
perfectionner. 

Pour  continuer  son  œuvre  de  réformateur  social,  il  suffisait  de 
donner  son  temps  et  son  zèle  à  la  propagation  de  ses  idées  ;  de 
là  à  renfermer  ses  conclusions  dans  des  formules  invariables, 
il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  certains  de  ses  disciples  l'ont  franchi. 


T-E«=)fc<î>-îO-3- 


III 

LA  MONOGRAPHIE  DE  FAMILLE  OUVRIÈRE 

SES   RÉSULTATS    SCIENTIFIQUES 

«  La  Méthode,  créée  par  Le  Play  pour  iétiide  des  Sociétés 
humaines,  consiste  essentiellement,  nous  dit-il,  à  établir,  pour 
chaque  famille  soumise  à  l'observation,  un  budget  annuel  com- 
posé de  deux  parties,  dont  le  cadre  reste  invarial)lc  pour  toutes 
les  localités  et  toutes  les  catégories  d'ouvriers.  Le  budget  est 
précédé  d'une  introduction  où  sont  détinies  d'une  manière  sys- 
tématique toutes  les  conditions  d'existence  de  la  famille;  il  est 
suivi  de  documents  et  de  notes  comprenant  tous  les  détails  im- 
portants de  technologie  et  d'économie  domestique  et  toutes  les 
considérations  générales  qui  n'auraient  pu  entrer  dans  le  cadre 
même  de  l'introduction  et  du  budget  sans  en  détruire  l'har- 
monie et  la  simplicité.  La  méthode  présente  implicitement  les 
moyens  de  contrôler  les  faits  et  elle  se  prête  facilement  aux 
applications  que  l'on  peut  en  faire.  L'observateur  se  trouve 
obligé,  en  effet,  de  poursuivre  ses  recherches  aussi  longtemps 
qu'il  n'a  pas  constaté  une  concordance  parfaite  entiv  les  recettes 
et  les  dépenses  de  chaque  ména,i:c.  Cette  vérification,  également 
applicable  aux  quantités  et  aux  valeurs  des  objets  produits  ou 
consommés,  offre  les  mêmes  garanties  d'exactitude  qui  se  ren- 
contre dans  la  comptabilité  et  dans  les  calculs  de  la  chimie  ana- 
lytique'. » 

1.    Le  Pl:iy.    Lea    Ouvriers  europe'ctis.    v    édition.    Graïul    Allas.   Inliodiu tion. 
page  22. 
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Nous  avons  tenu  à  emprunter  à  Le  Play  lui -môme  la  définition, 
de  la  méthode  qu'il  a  créée.  Nulle  définition  ne  pouvait  être  plus 
exacte  et  plus  complète  que  la  sienne,  et  il  était  de  la  plus 
élémentaire  probité  scientifique  daller  lui  demander  cette  dé- 
finition de  sa  méthode,  alors  que  nous  nous  proposons  d'en  faire 
la  critique  au  point  de  vue  scientifique. 

L'idée  maîtresse  de  Le  Play,  l'idée  maîtresse  de  la  méthode 
de  la  monographie  de  Famille  Ouvrière,  est  que,  pour  arriver  à 
la  connaissance  d'une  Socii'té,  il  suffit,  d  acquérir  celle  des  Fa- 
milles Ouvrières  qui  en  font  partie  ^,  et  que^  pour  connaître  ces 
Familles  Ouvrières,  il  faut  en  dresser  le  budget''-. 

Il  n'est  personne  aujourd'hui,  s'occupant  tant  soit  peu  des 
questions  sociales,  ou  se  préoccupant  de  savoir  sur  quels  fonde- 
ments scientifiques  repose  la  Science  Sociale,  qui  n'ait  plus  ou 
moins  étudié  ou  tout  au  moins  feuilleté  quelques-unes  de  ces 
Monographies  de  Famille  Ouvrière  dressées  par  Le  Play.  Elles 
paraissent  et  elles  sont  à  beaucoup  de  points  de  vue,  le  triomphe 
de  l'esprit  de  méthode.  Leur  cadre  invariable  quel  que  soit 
l'objet,  la  famille  analysée  se  compose  essentiellement  de  trois 
parties. 

La  PREMIÈRE  Partie  donne  :  Le  Titre  iwincipal  de  la  Mono- 
graphie. En  fait,  comme  ce  titre  a  pour  but  de  définir  en  quel- 


1.  On  pourrait  croiic,  à  première  vue,  que  l'étude  d'une  Société,  répartie  sur  un 
vaste  territoire,  ne  saurait  être  ramenée  à  l'observation  métiiodique  d'un  petit  nom- 
bre de  familles  adonnées  à  la  pratique  des  principales  sortes  de  travaux  manuels... 
Cette  prévision  n'est  point  justifiée  par  les  faits.  —  J.e  Play,  Les,  Ouvriers  européens, 
2°  édition,  t.  \",  page'MO.  —Voir  d'ailleurs,  sur  ce  sujet,  tout  le  chapitre  viii. 

2.  On  peut  faire  entrevoir  la  justesse  du  principe  sur  lequel  repose  cette  méthode 
en  constatant  que  les  actes  de  la  vie  humaine  sur  lesquels  doit  se  diriger  l'atten- 
tion de  l'économiste  et  de  l'homme  d'État,  se  résume  presque  toujours  en  une  dé- 
pense de  temps,  en  une  production  et  en  une  consommation.  Il  arrive  même  souvent 
que  les  détails  dont  se  préoccupent  plus  particulièrement  les  moralistes,  s'expri- 
ment par  le  relevé  des  recettes  et  des  dépenses  avec  une  précision  aussi  énergique, 
on  pourrait  dire  aussi  éloquente,  que  par  le  discours.  On  peut  donc  appliquer  aux 
existences  modestes  quil  s'agit  de  décrire  l'axiome  que  plusieurs  économistes  ont 
énoncé  d'une  manière  plus  générale  en  remarquant  qu'un  budget  bien  établi  renferme 
implicitement  la  plus  exacte  appréciation  de  la  richesse,  de  la  puissance  et  du  génie 
particulier  de  chaque  nation.  —  Le  Play,  Les  Ouvriers  européens,  1"  édition.  In- 
troduction, page  23.  —  Voir  aussi  dans  la  l"  édition  des  Ouvriers  européens,  t.  I'', 
page  225,  §  3  :  Sur  les  garanties  d'exactitude  données  parles  monographies. 
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quesmots,  d'une  façon  aussi  nette  que  concise,  la  famille  ouvrière 
observée,  pour  permettre  de  la  classer,  par  sa  dénnition  même, 
parmi  les  autres  familles  déjà  observées,  celle  première  jmrlie 
constitue  lœuvre  ultime  de  l'opération,  et  ne  peut  être  faite  que 
lorsque  la  famille  en  question  a  été  complètement  analysée. 

La  DEUXIÈME  Partu;  com[)rend  :  La  Monographie  proprenienl 
dile,  c'est-à-dire  le  budget  des  recettes  et  des  dépenses,  ce  que 
Le  Play  a  si  bien  appelé  l'analyse  financière  des  Moyens  d'Exis- 
tence et  du  Mode  d'Existence  de  la  Famille  ouvrière. 

Le  Budget  des  Recelles  comprend  quatre  sections  : 

Section  I  :  Propriétés  possédées  par  la  Famille  et  Revenus  de 
ces  Propriétés. 

Section  II  :  Subventions  reçues  par  la  Famille  et  Produits  de 
ces  Subventions. 

Section  III  :  Travaux  exécutés  par  la  Famille  et  Salaires  af- 
férents à  ces  Travaux. 

Section  IV  :  Industries  entreprises  par  la  Famille  (à  son 
propre  compte)  et  Bénéfices  de  ces  industries. 

Le  Budgcl  des  Dépenses  comprend  cinq  sections  : 

Section  I.  Dépenses  concernant  la  Nourriture; 

Section  II.  Dépenses  concernant  l'Habitation; 

Section  III.  Dépenses  concernant  les  Vêtements; 

Section  IV.  Dépenses  concernant  les  Besoins  moraux,  les 
Récréations  et  le  Service  de  santé  ; 

Section  V.  Dépenses  concernant  les  Industries,  les  Dettes,  les 
Impôts  elles  Assurances.  , 

Ces  deux  budgets  sont  complétés  par  une  séi-ie  de  Coniples 
annexes,  qui  comprennent  et  font  ressortir  une  série  de  détails 
qui  auraient  surchargé  le  budget  et  qui  y  figurent  seulement 
par  leurs  totaux. 

Enfin  le  budget  se  solde  par  un  excédent  ou  un  déficit  qui 
indique,  par  son  chiflre  même,  la  situation  où  se  trouve  la  Famille 
Ouvrière  ' . 

1.  Le  résultat  le  plus  imporlanl  qui  se  puisse  déduire  de  la  comparaison  des  deux 
budgets  des  recettes  et  des  dépenses,  est  de  constater  s'ils  se  balancent  sur  un  déficit 
ou  un  excédent.  En  disposant  ces  budgets  d'après  les  bases  indi([uées  dans  les  deux 
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La  TROISIÈME  Partie  présente  deux  textes  complétant  le  bud- 
get domestique.  Lorsque  la  méthode  des  monographies  de  famille 
fut  créée  et  que  Le  Play  en  eut  coordonné  tous  les  détails  dans 
le  budget,  il  s'aperçut,  par  l'expérience  quotidienne  qu'il  fai- 
sait de  sa  méthode,  que  «  certaines  particularités  échappaient 
à  cette  analyse  financière  de  la  vie  humaine  ou  ne  s'y  manifes- 
taient pas  d'une  manière  assez  marquée. 

Aussi  eut-il  l'idée  de  grouper,  en  tète  de  chaque  monogra- 
phie, un  certain  nombre  à' Observations  prélitninaires,  qui  dé- 
finissent en  quelque  sorte  la  famille  et  le  milieu  social  où  elle 
vit  et  qui,  en  même  temps,  servent  d'introduction  aux  budgets 
des  recettes  et  des  dépenses^  ».  Subdivisées  en  13  paragra- 
phes, ces  Observations  préliminaires  exposent  ta  nature  des 
lieux,  l'organisation  du  travail  dans  la  localité,  et  surtout  les 
caractères  spéciaux  de  la  famille  décrite.  Elles  développent  en- 
suite les  traits  généraux  des  recettes  et  des  dépenses,  ou,  en 
d'autres  termes,  les  Moyens  et  le  Mode  d  Existence.  Le  dou- 
zième paragraphe  présente  une  histoire  de  la  famille  et  dans  les 
Phases  principales  de  son  existence  et  dans  les  mœurs  et  les  ins- 
titutions qui  assurent  son  bien-être  moral  et  physique.  Comme 
on  peut  s'en  rendre  compte  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  ces  obser- 
vations préliminaires  constituent,  au  même  titre  que  le  budget 
lui  même,  une  analyse  systématique  de  la  famille  ouvrière. 

Le  second  texte  qui  suit,  cette  fois,  le  budget  n'a  pas  ce  carac- 
tère, il  n'appartient  pas  au  corps  de  la  monographie,  il  lui  est 
annexé  comme  un  complément  final.  Sous  le  titre  d'Eléments 
divers  de  la  Constitution  sociale,  l'observateur  peut  men- 
tionner et  grouper  ici  tous  les  phénomènes  sociaux  qui  lui 
paraissent  intéressants,  devant  lesquels  l'ouvrier  est  simple- 
ment passif,  et  dont  les  conséquences,  bonnes  ou  mauvaises,  ne 
peuvent   lui  être  attribuées 2,   En   fait,    comme  on    peut    déjà 

(;ha|iilres  ijrécédenl>,  ons'esL  proposé  surlout  de  meUre  en  relief  ceUe  conséquence 
qui,  mieux  que  tout  autre,  caractérise  la  condition  physique  de  chaque  famille  et 
surtout  le  niveau  inoral  auquel  elle  s'est  élevée.  Le  Play.  Les  Ouvriers  européens, 
1'"  édition,  p.  ii\. 

1.  Le  Play.  Les  Ouvriers  européens,  V  édition.  Grand  Allas,  lulroduclion. 

2.  Le  Play,  Les  Ouvriers  européens,  2'-  édition,  t.  1.  p.  2o8. 


LA   MONOGRAPHIE    DE    FAMILLE    OUVRIÈRE  29 

l'entrevoir,  et  comme  nous  le  démontrerons  en  faisant  la  cri- 
tique de  la  valeur  scientilique  de  la  monographie,  c'est  ici, 
c'est  sous  cette  rubrique,  que  tous  les  groupements  dont  se 
compose  la  Société,  à  l'exception  de  la  Famille  Ouvrière  qui 
vient  d'être  analysée,  pourront  être  décrits,  et  cela  sans  ordre 
sans  méthode,  au  seul  gré  de  la  curiosité  de  l'observateur,  et 
sous  l'unique  garantie  de  ses  dons  naturels. 

En  résumé,  comme  nous  l'avons  dit,  et  comme  nous  venons  de 
le  démontrer,  l'idée  maîtresse  de  Le  Play,  l'idée  maîtresse  de  la 
méthode  de  la  monographie  ouvrière  est  que  :  pour  arriver  à  la 
connaissance  (V une  Société,  il  suffit  iV acquérir  celle  des  Familles 
Ouvrières  qui  en  font  partie,  et  que,  pour  connaître  ces  Familles 
Ouvrières,  il  faut  en  dresser  le  budget. 

Quel  est  le  degré  d'exactitude  de  cette  proposition? 

En  d'autres  termes,  quelle  est  la  valeur  scientifique  de  la  mé- 
thode créée  par  Le  Play? 

Tout  d'abord,  est-il  vrai  que,  pour  arriver  à  la  connaissance 
d'une  Société,  il  suffira  d'acquérir  celle  des  Familles  Ouvrières  qui 
en  font  partie? 

Il  nous  faut  répondre  sans  hésitation  que,  si  cette  connais- 
sance est  nécessaire,  elle  n'est  pas  suffisante.  Car  la  Famille 
Ouvrière  n'est  que  l'un  des  groupements  dont  l'ensemble  com- 
pose la  Société. 

Est-il  vrai  aussi  que,  pour  connaître  une  Famille  Ouvrière,  il 
faut  en  drosser  le  budget? 

Cette  seconde  proposition  est  aussi  inexacte  (fue  la  première. 
L'analyse  financière  de  la  Famille  Ouvrière,  poursuivie  par 
l'établissement  de  son  budget,  est  essentiellement  impro- 
pre à  donner  la  connaissance  de  cette  famille,  parce  qu'elle 
déforme  les  faits  pour  les  faire  entrer  dans  le  cadre  du 
budget. 

Comme  nous  le  prouverons  bientôt  en  étal)lissant  la  valeur 
scientifique  de  la  méthode  créée  par  Le  Play,  la  méthode  de 
la  monographie  de  Famille  Ouvrière  n'est  pas  plus  capable 
d'apporter  à  l'observateur  la   connaissance  de    la   Société  tout 
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entière,  que  celle  cVune  Famille  Ouvrière,  et  cela  pour  une  raison 
très  simple. 

C'est  que  cette  méthode  ne  présente  pas  ce  caractère  essen- 
tiel, qui  pour  un  ordre  déterminé  de  connaissances  permet  de 
reconnaître  que  Ton  est  bien  en  possession  du  véritable  pro- 
cédé pour  y  découvrir  la  vérité.  Elle  ne  présente  pas,  elle  n'est 
pas  l'adaptation  particulière  des  procédés  généraux  et  néces- 
saires de  l'esprit  humain  à  l'objet  que  l'on  étudie.  En  fait, 
la  méthode  de  la  monog-raphic  de  Famille  Ouvrière  est  une 
méthode,  qui  provient  d'une  autre  science,  qui  ne  résulte  pas 
des  conditions  spéciales  qu'impose  aux  procédés  généraux  et 
nécessaires  de  l'esprit  humain,  la  connaissance  de  l'objet  même 
de  la  Science  Sociale,  du  groiqDcment. 

A  quoi  sert-il  alors  de  s'arrêter  plus  longtemps  sur  Tœuvre  de 
Le  Play?  son  échec  n'est  pas  plus  intéressant  que  ceux  de  tant 
d'autres  qui  l'ont  précédé  et  suivi! 

Bien  que  Le  Play  n'ait  pas  réussi  à  créer  la  méthode  de  la 
Science  Sociale,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  demeurera 
comme  un  des  fondateurs  de  la  Science  Sociale,  parce  qu'il 
résulte  de  son  œuvre  deux  propcjsitions,  d'une  importance  capi- 
tale, c[u'il  a  suffi  de  reprendre  et  mettre  au  point  pour  créer  la 
méthode. 

Ces  deux  propositions  sont  les  suivantes  : 

L  —  Toute  observation  sociale  doit  commencer  par  celle  des 
Familles  Ouvrières  qui  font  partie  de  la  Société  étudiée. 

II.  —  Il  y  a  une  modalité  imposée  aux  groupements  dont  se 
compose  la  Société^  en  vertu  de  la  constitution  même  de  son 
groupement  primordial,  du  groupement  de  la  Famille  Ouvrière. 

Exposons  et  développons  ces  deux  propositions.  Elles  nous 
donneront,  tout  d'abord,  dégagés  des  erreurs  qui  les  enve- 
loppent dans  l'œuvre  de  Le  Play,  les  résultats  scientifiques  de 
cette  œuvre.  Elles  nous  initieront,  en  même  temps,  d'une  ma- 
nière aussi  profitable  que  facile,  à  Içi  connaissance  de  deux  des 
lois  les  plus  importantes  de  la  Science  Sociale,  et  nous  permet- 
tront eniin  d'aborder  en  de  meilleures  conditions  la  critique  de 
la  valeur  scicntilique  de  la  Méthode  créée  par  Le  Play. 
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Toute  observation  sociale,  disons-nous  tout  d'abord,  doit  com- 
mence?'  par  celle  des  Familles  ouvrières,  qui  font  partie  de  la 
Société  étudiée. 

Bien  avant  Le  Play,  les  plus  grands  penseurs  avaient  cherché 
le  système  du  monde  social,  et  s'étaient  demandé,  sans  parvenir 
à  le  découvrir,  par  quel  côté  il  fallait  aborder  ce  système,  par 
quel  phénomène  on  devait  commencer  l'analyse  sociale  pour 
voir  se  dérouler  après  lui,  comme  dans  un  éclieveau  dont  on  a 
saisi  le  fil,  tous  les  autres  phénomènes  dont  se  compose  la 
Société. 

Les  uns  s'étaient  imaginé  que  chaque  Société  reçoit  sa  cons- 
titution de  ses  pouvoirs  publics,  qu'en  organisant  l'État  on  orga- 
nisait la  république  ;  et  certains  en  avaient  conclu  que  c  était 
en  pénétrant  l'esprit  de  ses  lois  qu'on  arriverait  à  connaître  une 
Société.  D'autres  pensèrent  qu'une  Société  s'organise  d'après  ses 
croyances  religieuses  et  cherchèrent  dans  le  culte  des  ancêtres 
la  clef  de  la  cité  antique.  Ceux-ci,  assimilant  la  Société  à  un 
organisme,  acceptèrent  toute  une  méthode  d'une  comparaison 
inexacte  et  constituèrent  de  pièces  et  de  morceaux  empruntés  à 
toutes  les  civilisations  contemporaines,  une  société  primitive, 
pour  reconstituer  l'org^anisme  embryonnaire  dont  ils  voulaient 
suivre  l'évolution.  Tous  étaient  partis  d'une  idée  à  priori,  et  leur 
étude,  commencée  à  faux,  ne  put  les  conduire,  malgré  la 
puissance  de  leur  esprit,  à  une  connaissance  exacte  de  la 
Société. 

Or,  il  se  trouva  qu'en  faisant  son  métier  d'ingénieur,  qu'en 
se  préoccupant  des  conditions  de  vie  de  l'ouvrier,  comme  d'un 
facteur  essentiel  à  la  prospérité  de  l'industrie,  Le  Play  était 
présisément  tombé  sur  le  point,  à  partir  duquel  se  déroule  toute 
la  connaissance  de  la  Société. 

Il  s'en  aperçut;  ce  fut  là  son  génie. 

Pourquoi  la  Famille  Ouvrière  est-elle  le  point  de  départ  de 
l'analyse  sociale,  et  comment,  à  partir  d'elle  et  au  travers  d'elle, 
voit-on  se  dérouler  tout  le  plan  de  la  Société? 

Nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 

Le  premier  trait  qui  frappe  dans  cette  proposition,  est  que  la 
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tonnaissance  de  la  Société  commence  à  partir  de  la  connaissance 
de  la  Famille. 

Que  la  connaissance  de  la  Société  ne  commence  pas  avec  celle 
de  l'individu,  que  l'unité  sociale  ne  soit  pas  l'individu,  mais  le 
groupe,  c'est  là  un  fait  qui,  pour  Le  Play,  ne  fut  que  la  conclu- 
sion de  l'expérience,  mais  qui,  pour  nous,  doit  avoir  maintenant 
et  a  toute  la  force  dune  proposition  nécessaire  par  elle-même, 
toute  l'évidence  d'un  axiome.  Comme  nous  l'avons  établi,  en 
déterminant  l'objet  même  de  la  Science  Sociale,  la  Société  ne 
commence  qu'avec  le  groupe;  jusque-là  elle  n'existe  pas,  et  si 
on  l'étudié  en  dehors  du  groupe,  on  l'étudié  en  dehors  d'elle- 
même,  en  dehors  de  son  objet. 

Mais  si  la  connaissance  de  la  Société  ne  consiste  que  dans 
celle  des  groupes  qui  la  composent,  pourquoi  cette  connais- 
sance commence-t-elle  avec  celle  de  la  famille? 

C'est  qu'en  effet  la  famille  est  le  groupe  premier,  le  groupe 
élémentaire,  le  groupe  fondamental. 

J'oserai  presque  dire  que  c'est  là  un  fait  dont  la  réalité  s'im- 
pose d'elle-même,  et  qu'affaiblit  tout  essai  de  démonstration. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu,  en  chimie,  que  les  masses  cristal- 
lines déterminent  leurs  arêtes  d'après  celles  de  leurs  éléments; 
ainsi  peut-on-dire  que  chaque  société  détermine  toutes  ses 
institutions,  tous  ses  groupements  d'après  la  constitution  même 
de  son  groupement  familial. 

Remarquez,  tout  d'abord,  que  la  Société  ne  reçoit  et  n'emploie 
que  ce  que  lui  fournit  la  famille  ;  celle-ci  est  la  matrice  d'où 
sortent  tous  les  êtres  humains.  Et  si  nul  n'entre  que  par  elle 
dans  la  Société,  nul  n'entre  dans  tous  ces  groupements  qui  com- 
posent cette  Société,  groupement  du  Travail,  groupement  de  la 
Propriété,  groupement  du  Commerce,  de  la  Religion  et  groupe- 
ments des  Pouvoirs  publics;  nul  n'entre  dans  tous  ces  groupe- 
ments, qu'après  avoir  subi  chez  elle  une  formation  première  ; 
soit  qu'elle  façonne  ses  produits  d'une  façon  vigoureuse  et  leur 
imprime  un  tour  indestructible,  soit  qu'elle  les  laisse  échapper, 
à  peine  dégrossis,  ou  souvent  même  déformés. 

Et  c'est   ce  que  la  famille  n'a  pas  fait  ou  ne  fait  pas,    soit 
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par  incapacité  propre,  soit  par  inaptitude  relative,  pour  rendre 
les  hommes  aptes  à  vivre  en  Société,  pour  assurer  leur  vie  en 
Société  qui  est  précisément  l'œuvre,  la  fonction  et  la  raison  d'être 
des  autres  groupements.  Ceux-ci  ne  sont  donc  que  le  complé- 
ment ou  le  supplément  de  celui-là,  et  leur  naissance,  leur  dé- 
veloppement et  leur  action  se  mesure  pour  chaque  Société,  à 
l'espace  vide  qu'a  laissé  la  famille? 

Ainsi  donc  l'analyse  sociale  doit  partir  de  l'observation  de  la 
famille;  mais  de  quelle  espèce  de  famille? 

De  la  Famille  Ouvrière,  parce  que  :  la  vie  de  l'ouvrier  est  essen- 
tiellement propre  à  présenter  la  forme  la  plus  élémentaire  et 
la  plus  simplifiée  de  l'existence  dans  une  Société. 

Avec  la  Famille  Ouvrière,  nous  rencontrons  par  conséquent 
le  véritable  point  de  départ  de  l'analyse  sociale,  puisqu'en  Science 
Sociale,  comme  dans  toutes  les  sciences  d'observation,  la  mé- 
thode veut  qu  on  procède  du  simple  au  composé. 

Point  n'est  besoin  de  longue  démonstration  pour  établir  que 
dans  la  vie  de  la  Famille  Ouvrière,  tout  tend  à  se  restreindre  au 
plus  juste,  à  l'essentiel.  Les  faits  de  tous  les  jours  sont  M  pour 
prouver  que  c'est  par  les  moyens  les  plus  simples,  par  les  pro- 
cédés les  plus  économiques  que  l'ouvrier  pourvoit  à  sa  vie,  et 
la  force  des  choses  le  ramène  sans  cesse  à  cette  commune  me- 
sure qu'il  ne  peut  dépasser,  d'une  façon  continue,  qu'en  s'élevant 
à  une  condition  supérieure,  en  cessant  d'être  ouvrier. 

Dans  quelque  région  que  l'économiste  conduise  son  enquête, 
l'explorateur  ses  études,  c'est  toujours  chez  l'homme  du  peuple 
qu'ils  iront,  lorsqu'ils  voudront  connaître  une  contrée,  ses  res- 
sources, son  travail  et  ses  mœurs.  C'est  dans  la  maison  du  pay- 
san et  de  l'ouvrier  qu'il  faut  entrer,  c'est  dans  leurs  champs  et 
leurs  ateliers  qu'il  faut  les  suivre,  pour  se  rendre  compte  des  in- 
dustries nourricières  de  la  région,  du  pays  dont  ils  sont;  c'est 
là  qu'on  apprendra  les  conditions  que  le  climat  et  le  travail  im- 
posent à  la  nature  et  au  régime  de  la  nourriture,  de  l'habitation, 
du  vêtement  et  de  l'hygiène.  Traditions  et  organisation  de  la  fa- 
mille, système  de  l'éducation  et  de  l'instruction,  action  de  l'au- 
torité privée  ou  publique,  croyances  et   pratiques  religieuses, 
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action  du  commerce,  influence  des  classes  supérieures,  divertisse- 
ments et  arts  nationaux,  tout  se  rencontre  au  foyer  de  l'ouvrier, 
tout  y  aboutit  dans  les  formes  les  plus  simples  et  par  l'action  la 
plus  profonde.  Combien  ce  procédé  n'apparait-il  pas  encore  plus 
vrai  et  plus  efficace,  lorsqu'on  lui  oppose  le  procédé  contraire; 
qui  irait  à  Versailles,  dans  le  palais  des  rois,  pour  se  rendre  compte 
des  conditions  de  l'habitation  en  France  qui  s'assoirait  à  la 
table  d'un  lord  pour  s'enquérir  du  régime  de  l'alimentation  en 
Angleterre  ? 

L'observation  des  différents  groupements  dont  se  compose  une 
Société  doit  donc  commencer  par  l'étude  du  groupement  fami- 
lial ouvrier. 

Ainsi  déterminé,  le  point  de  départ  de  l'analyse  sociale  est-il 
suffisamment  précis? 

Non,  car  il  y  a  bien  des  sortes  de  Familles  Ouvrières.  Il  y  en 
a  qui  s'élèvent  et  sont  sur  le  point  de  cesser  d'être  ouvrières; 
il  y  en  a  qui  succombent,  s'enfoncent  de  jour  en  jour  dans  la 
misère,  et  cessent  peu  à  peu  de  demander  leur  pain  (juotidien 
au  travail  pour  le  recevoir  de  la  charité;  il  en  est  d'autres, 
enfin,  qui  se  maintiennent  en  leur  condition.  A  laquelle  de 
ces  trois  catégories  faut-il  s'adresser? 

En  Science  Sociale,  comme  dans  toutes  les  sciences  d'obser- 
vation, il  ne  suffit  pas  d'observer  un  élément  simple  ;  il  faut 
encore,  pour  que  l'observation  soit  efficace,  que  cet  élément  soit 
judicieusement  choisi,  qu'il  soit  bien  constitué,  qu'il  ne  présente 
aucune  anomalie,  aucune  difformité,  aucun  manque;  il  faut,  en 
un  mot,  que  cet  élément  simple  soit  normal. 

Que  dirait-on,  pour  ne  justifier  cette  règle  que  par  un  seul 
exemple,  que  dirait-on  d'un  anthropologiste  qui  étudierait  des 
manchots,  des  boiteux,  des  bossus,  des  aveugles  pour  trouver 
les  lois  de  la  structure  humaine! 

Quelles  sont  les  conditions  qui  permettent  de  reconnaître  que 
cet  élément  simple  se  trouve  dans  ses  conditions  normales  ?  Ici 
chaque  science  apportera  sa  réponse. 

La  Science  Sociale  ayant  pour  objet  la  connaissance  des  diffé- 
rents   groupements    dont  se   compose    la    Société,   et  chaque 
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uToupement  étant  formé  par  les  hommes  en  vue  d'atteindre 
un  but  déterminé,  qui  ne  saurait  être  atteint  par  aucun  des 
autres  groupements  déjà  existants ,  on  pourra  reconnaître 
(|ue  l'élément  social,  le  groupement,  est  dans  son  état  normal, 
lorsqu'il  est  constitué  et  fonctionne  de  telle  façon  qu'il  peut  at- 
teindre et  remplir  le  but  qui  est  sa  raison  détre,  qu'il  est  en 
état  de  répondre  à  sa  cause  constitutive. 

A  mesure  que  nous  aborderons  l'étude  particulière  de  chacun 
des  groupements  dont  se  compose  la  Société,  nous  détermi- 
nerons et  nous  établirons  sa  cause  constitutive  ;  nous  ne  pouvons 
donc  pour  le  moment  que  procéder  par  voie  d'affirmation,  en 
disant  que  la  cause  constitutive  de  g-roupement  familial  est 
l'éducation  des  jeunes  générations.  Il  s'ensuit  que  le  grou- 
pement familial  sera  dans  son  état  normal  lorsqu'il  com- 
prendra les  agents  actifs  et  passifs  de  cette  éducation  et  qu'il 
possédera  des  moyens  d'existence  suffisants  pour  assurer  la  vie 
de  ses  membres.  Une  Famille  Ouvrière,  dans  son  état  normal, 
sera  donc  une  famille  composée  d'un  père,  d'une  mère  et  d'en- 
fants, une  famille  ayant,  de  par  son  travail,  des  moyens  d'exis- 
tence suffisants  pour  pourvoir  à  leur  vie  quotidienne.  Tne  telle 
Famille  Ouvrière  est  une  Famille  Ouvrière  pî'ospère 

Voilà,  ce  semblerait,  notre  point  de  départ  complètement  dé- 
terminé :  lanalyse  .sociale  doit  commencer  par  l'iHude  d'une 
Famille  Ouvrière  prospère.  Mais  une  dernière  question  se  pose. 
Comment  se  fait  cotte  étude?  Il  y  a  là,  il  faut  y  prendre  garde, 
plus  qu'une  question  de  métier  ;  nous  ne  nous  préoccupons  pas, 
en  ce  moment,  de  donner  des  conseils  pratiques  aux  observateurs: 
il  s'agit  ici  d'une  (juestion  de  méthode. 

Pour  bien  connaître  la  Famille  Ouvrière  prospère,  point  de  dé- 
part de  toute  analyse  sociale,  suffit-il  de  prendre  à  travers  les 
pays  des  renseignements  généraux  sur  la  façon  dont  elle  est 
communément  constituée?  Peut-on  emprunter  un  trait  à  telle 
famille,  un  trait  à  toile  autre  ;  observer  ici  un  ouvrier,  là  une 
mère  de  famille,  s'enquérir  du  travail  auprès  d'un  patron,  ou 
d'un  chef  de  syndicat,  visiter  les  enfants  à  l'école,  interroger  le 
ministre  du  culte  sur  les  croyances  et  les  pratiques  de  .ses   fi- 
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dèles?  Suffit-il  de  consulter  des  moyennes,  de  supputer  des  sta- 
tistiques? 

Que  penserait-on  du  naturaliste  qui,  voulant  étudier  le  cheval, 
observerait  le  squelette  du  percheron,  le  système  musculaire  du 
pur  sang  anglais,  les  conditions  d'alimentation  du  cheval  arabe? 
C'est  un  même  sujet  qu'il  faut  considérer,  et  c'est  en  lui  qu'il 
faut  étudier  toutes  ses  parties  constitutives,  mesurer  leurs 
actions  combinées,  et  discerner  leurs  actions  réciproques.  Il  est 
d'ailleurs  reconnu  aujourd'hui  que  les  sciences  d'observation 
n'ont  progressé  que  du  jour  où  elles  se  sont  adonnées  à  l'étude 
complète  et  détaillée  d'un  seul  et  même  objet. 

Cette  précision  et  cette  limitation  du  point  de  départ,  imposée 
par  l'expérience,  ne  restreint  pas  plus  les  résultats  de  l'observa- 
tion en  Science  Sociale,  qu'elle  ne  les  restreint  dans  les  autres 
sciences.  Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  une  science  quelconque, 
savent  la  force  de  pénétration  et  la  puissance  d'extension  que 
donne  au  savoir  humain  l'examen  approfondi  d'un  objet  ainsi 
choisi.  Toutes  les  sciences  aujourd'hui  usent  de  la  monographie, 
comme  de  leur  procédé  le  plus  certain  et  le  plus  fécond,  depuis 
la  minéralogie  et  la  botanique  qui  s'appliquent  toujours  à  dé- 
crire, avant  tout,  tel  minerai  ou  telle  plante  trouvées  en  tel  en- 
droit, jusqu'aux  sciences  historiques  qui  estiment  qu'aucune 
institution  n'est  connue  réellement  tant  que  sa  connaissance 
n'aura  pas  été  établie  sur  l'histoire  spéciale  de  telle  seigneurie, 
de  telle  corporation,  de  telle  abbaye.  Remontez  au  point  de  dé- 
part de  toutes  les  grandes  découvertes,  recherchez  l'origine 
scientifique  de  toutes  les  lois  qui  sont  marquées  comme  les 
étapes  successives  des  progrès  des  sciences,  et  vous  trouverez 
toujours  comme  point  de  départ  un  observateur  consacrant  des 
jours,  des  mois  et  souvent  même  des  années  à  l'étude  méthodique 
et  complète  d'un  seul  et  même  objet. 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  gioupement  que  vous  observiez  en 
Science  Sociale,  groupement  de  la  Famille,  groupement  du 
Commerce,  groupement  du  Travail,  etc.,  comment  pourrez-vous 
arriver  à  vous  rendre  compte  de  la  nature  et  des  éléments  de  ce 
groupement,  de  leurs  fonctions  spéciales  et  de  leurs  actions  ré- 
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ciproques  si  vous  ne  posez  pas  votre  observation  au  sein  d'un 
groupement  déterminé? 

Qui  oserait  aujourd'hui,  parmi  les  véritaljles  historiens,  pré-- 
tendre  connaître  le  régime  féodal,  en  allant  étudier  dans  telle 
châtellenie  le  régime  de  la  tenure  servile,  dans  telle  autre  les 
obligations  et  les  droits  du  seigneur,  et  dans  une  autre  pro- 
vince les  obligations  et  les  prérogatives  du  suzerain?  Si  tout  le 
monde  s'accorde  aujourd'hui,  pour  déclarer  qu'une  telle  des- 
cription de  la  féodalité,  bien  que  faite  d'après  des  éléments  réels, 
serait  purement  composite,  et  par  conséquent  absolument  impro- 
pre à  donner  une  idée  exacte  de  la  constitution  de  ce  groupement 
particulier  de  la  Société  qu'était  le  régime  féodal  ;  qui  oserait 
soutenir  qu'une  méthode,  qui  est  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  des 
groupements  que  le  passé  a  vu  naître  et  disparaître,  cesse  de 
l'être  lorsqu'il  s'agit  de  ceux  du  temps  présent;  et  que  l'on  peut,  à 
moins  d'être  un  ignorant  ou  un  amateur,  prétendre  connaître,  par 
exemple,  la  grande  propriété  terrienne  d'Angleterre  ou  de  l'Al- 
lemagne orientale,  en  faisant  une  course  rapide  à  travers  les 
terres  des  lords  ou  celles  des  seigneurs  allemands. 

Ainsi  il  est  établi,  nous  l'espérons  du  moins,  que  toute  ob- 
servation sociale  doit  commencer  par  celle  des  Familles  Ou- 
vrières qui  font  partie  de  la  société  étudiée. 

En  faisant  ces  monographies  de  Familles  Ouvrières,  Le  Play 
usa  pleinement  de  la  méthode  des  sciences  d'observation.  Il  en 
usa  si  bien,  qu'il  fit  plus  ({ue  de  découvrir  le  point  de  départ 
de  toute  analyse  sociale.  Il  remarqua,  et  c'est  la  seconde  propo- 
sition que  nous  voulons  établir,  qu'il  y  avait  une  modalité  im- 
posée aux  autres  groupements,  dont  se  compose  la  Socirté,  en 
vertu  même  de  la  constitution  de  son  groupement  primordial, 
du  groupement  de  la  Famille  Ouvrière. 

Ces  monographies  de  Familles  Ouvrières,  il  faut  le  remarquer, 
ne  donnèrent  pas  seulement  à  Le  Play,  et  ne  présentent  pas  uni- 
quement à  ceux  qui  les  étudient,  la  connaissance  du  type  nor- 
mal que  la  Famille  Ouvrière  ofifre  à  l'observateur  en  chaque  en- 
droit, en  chaque  pays.  Si  leur  valeur,  si  leur  rendement  scien- 
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tifique  s'étaient  arrêtés  là,  si  elles  n'avaient  eu  d  autre  efficacité 
que  de  faire  connaître  ce  type  normal  de  la  Famille  Ouvrière, 
elles  n'auraient  servi  qu'à  constituer  la  science  de  la  famille. 
Elles  auraient  constitué  cette  science,  en  fournissant  le  point  de 
comparaison  à  partir  duquel  il  devenait  facile  de  connaître  mé- 
thodiquement les  familles  les  plus  compliquées,  et  les  familles 
décomplétées,  anormales,  ou  encore  les  familles  présentant 
quelque  monstruosité  de  constitution.  Ou  bien,  il  aurait  fallu 
pour  recevoir  de  leur  connaissa.nce  celle  de  la  Société  tout 
entière,  que  la  Société  n'eût  d'autre  institution,  d'autre  groupe- 
ment que  la  famille  ;  il  aurait  fallu,  en  d'autres  termes,  que  la 
société,  que  le  genre  humain  tout  entier,  ne  fût  pas  autre  chose 
qu'une  aggrégaiion  de  familles  juxtaposées,  sans  autres  rap- 
ports entre  elles  que  ceux  de  ressemblance  ou  de  dissemblance. 
Mais  telle  n'était  pas  la  réalité. 

Aussi  la  Famille  Ouvrière  apparut  bientôt  à  Le  Play,  non  seule- 
ment comme  le  groupement  le  plus  simple  entre  tous  les  grou- 
pements familiaux,  mais  encore  comme  un  groupement  qui  était 
en  rapports  constants  et  nécessaires  avec  d'autres  groupements 
d'une  nature  différente,  avec  les  autres  groupements  dont  se 
compose  la  Société.  Les  monographies  de  Familles  Ouvrières 
lui  révélèrent  rapidement  qu'il  y  avait  entre  les  Familles  Ou- 
vrières, et  les  institutions  différentes  d'elles,  les  autres  groupe- 
ments sociaux,  bien  autre  chose  que  des  rapports  de  similitude 
ou  de  dissimilitude,  mais  des  rapports  de  dépendance,  d'action 
liée. 

En  poursuivant  par  toute  l'Europe  son  étude  de  la  Fa- 
mille Ouvrière,  Le  Play,  se  rendit  compte,  par  la  réalité  même 
des  faits,  qu'il  lui  était  impossihle  de  saisir  et  de  décrire  le  fonc- 
tionnement d'une  Famille  Ouvrière,  sans  y  noter  et  sans  y  com- 
prendre les  actions  et  les  effets  produits  en  elle  et  sur  elle  par 
des  institutions,  par  des  groupements  constitués  en  dehors  d'elle, 
par  les  groupements  formés  par  les  patrons,  les  commerçants, 
les  écoles,  le  clergé,  les  associations,  les  autorités  publiques. 

Conduit  ainsi  par  l'étude  scientifique  de  la  Famille  Ouvrière  à 
analyser,  dans  chaque  cas  particulier,  ce  (juc  ce  groupement 


LA    MONOGRAPUIE    DE    FAMILLE    OUVRIÈRE.  30 

primordial  demandait  et  recevait  des  autres  .groupements,  des 
différentes  institutions  dont  se  compose  la  Société,  Le  Play 
entrevit  qu'observés  de  ce  point  de  vue  et  à  ce  point  de  vue,  ces 
autres  groupements,  ces  différentes  institutions,  révélaient  avec 
une  splendide  clarté,  et  leur  principale  raison  d'être  et  leur 
efficacité  sociale.  Aussi  prit-il  soin  de  consigner  après  chaque 
monographie,  dans  ces  magnifiques  Notes  additionnelles  dont 
nous  avons  parlé*  tout  ce  que  lui  apprenait,  sur  le  reste  de  la 
Société,  la  Famille  Ouvrière  qu'il  venait  d'observer. 

Suivant  le  hasard  des  rencontres,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, suivant  la  nature  même  de  la  famille  qu'il  étudiait.  Le 
Play  observa  et  décrivit  dans  leurs  effets  sur  la  Famille  Ouvrière, 
les  institutions  sociales,  les  groupements  les  plus  divers,  les 
plus  étendus. 

Mais  quelles,  étaient  les  causes  constitutives  de  ces  groupe- 
ments, quelles  étaient  leurs  fonctions  spécifiques,  quels  étaient 
leurs  rapports  réciproques?  qu'était-ce,  en  un  mot,  qu'une  So- 
ciété? Voilà  ce  que  l'étude  de  la  Famille  Ouvrière  n'avait  pas 
encore  révélé  à  Le  Play. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  les  occurrences  do  sa  carrière  d'ingé- 
nieur l'amenèrent  sur  les  confins  de  l'Asie  qu'il  eut  la  vision 
de  ce  qu'était  une  Société. 

«  Pendant  les  premières  années  que  je  consacrais,  dit-il,  à 
l'observation  méthodique  des  Sociétés,  je  n'aperçus  pas  aussi 
promptement  que  je  le  désirais  la  lumière  que  j'allais  chercher. 
Les  grands  phénomènes  sociaux  offraient  d'ailleurs  dans  leurs 
détails  une  diversité  infinie,  selon  la  tradition  des  races,  la  na- 
ture des  sols,  des  climats  et  des  productions  spontanées,  l'or- 
ganisation des  travaux  et  des  moyens  de  subsistance.  Envoyant 
cette  complication,  je  compris  que  la  méthode  scientifique,  appli- 
quée à  l'étude  des  Sociétés,  ne  pouvait  donner  les  prompts  résul- 
tats que  m'avait  fournis  son  application  à  l'étude  des  minéraux. 
Toutefois,  confiant  dans  la  méthode,  je  poursuivis  mon  analyse 

1.  Le  Play.  La  Constitution  essentielle  de  iUumanitc,  page  11  et  12. 
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sociale  avec  la  persuasion  que  la  lumière  se  ferait  tôt  ou  tard 
dans  mon  esprit.  Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé. 

<(  Les  doutes  que  mes  sept  premiers  voyages  m'avaient 
laissés  furent  même  levés  plus  tôt  que  je  ne  l'avais  prévu. 

«  Cette  transformation  commença  à  se  produire  dans  mes 
idées  en  1837,  quand  j'eus  abordé  les  contrées  orientales  de 
l'Europe  sur  les  frontières  de  l'Asie  contiguës  au  bassin  delà 
Caspienne.  Elle  fut  ensuite  achevée  par  deux  autres  voyages 
accomplis  dans  le  pays  d'Orenbourg,  dans  ]es  monts  Durais,  et 
dans  les  steppes  asiatiques  qui  s'étendent  vers  l'Orient  K  » 

Jusqu'à  cette  époque,  en  elï'et,  Le  Play  n'avait  jamais  eu  la 
certitude  d'avoir  saisi  par  son  observation  une  Société  au  grand 
complet,  et  d'avoir  pu,  par  conséquent,  en  discerner  les  élé- 
ments constitutifs,  en  déterminer  les  groupements  fondamentaux. 

Dans  les  milieux  extraordinairement  compliqués  où  ses  études 
avaient  porté  jusqu'alors,  il  avait  en  chaque  pays,  et  pour  chaque 
Famille  Ouvrière,  relevé  pour  ainsi  dire  l'action,  partant  l'exis- 
tence d'une  nouvelle  institution,  d'un  nouveau  groupement. 
Cette  abondance  de  faits  nouveaux  et  l'extraordinaire  variété  de 
leurs  combinaisons  semblaient  défier  ou  tout  au  moins  rendre 
singulièrement  confuse  toute  vue  d'ensemble,  toute  intelligence 
de  ce  qu'est  une  Société,  des  groupements  qui  la  constituent 
essentiellement  et  de  leurs  actions  réciproques. 

Il  manquait  alors  à  Le  Play  d'avoir  rencontré  le  type  simple 
d'une  Société  complète,  comme  il  lui  avait  été  donné  de  rencon- 
trer, au  début  de  sa  carrière,  le  type  simple  de  la  famille.  Eh  bien, 
c'était  ce  type  simple  de  la  Société  complète  que  Le  Play  vit 
tout  à  coup  apparaître  devant  lui  quand  il  arriva  sur  les  confins 
de  l'Asie. 

Sur  le  versant  de  l'Oural,  il  rencontra  une  Société  constituée 
d'un  groupement  unique,  du  seul  groupement  de  la  Famille 
Ouvrière.  Une  Société,  où  toutes  les  institutions,  toutes  les  fonc- 
tions qui,  dans  nos  Sociétés  compliquées  de  l'Occident,  consti- 
tuent et  nécessitent  autant  de  groupements  séparés  et  distincts, 
se   trouvaient  comprises  dans  une  seule  institution,  se  trou- 

1 .  Voir  supra. 
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valent  remplies  par  un  seul  groupement  :  la  Famille  Ouvrière. 

On  peut  se  rendre  compte  de  la  surprise  que  Le  Play  dut 
éprouver,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'avec  la  monographie  de  la 
Famille  Ouvrière  de  la  steppe  asiatique,  il  avait  fait,  du  même 
coup,  celle  de  la  Société  patriarcale. 

Qu'y  avait-il  donc  dans  ces  familles  patriarcales,  qui  leur 
permît  de  se  suffire  à  elles-mêmes,  de  former  à  elles  seules  une 
société  complète  '?  Quelles  étaient  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  se  trouvaient,  pour  ([u'elles  pussent  ainsi  résoudre,  par  elles 
seules,  toutes  les  questions  qui  découlaient  pour  elles,  comme 
pour  toute  Société,  de  la  sécurité  de  l'existence  et  de  la  perpé- 
tuité de  l'espèce?  Quelle  était  l'organisation  de  ce  groupement 
familial,  qui  se  passait  si  aisément  du  concours  de  tous  les  autres 
grou])ements  de  toutes  les  autres  institutions  qui,  dans  les  autres 
sociétés,  se  superposent,  pour  la  compléter,  à  la  Famille  Ouvrière. 

C'est  ce  que  révéla  à  Le  Play  l'observation  directe,  et  l'obser- 
vation comparée  de  la  famille  patriarcale. 

Par  Y  observation  directe  de  la  famille  patriarcale,  Le  Play 
vérifia,  dans  toute  son  amplitude,  une  loi,  dont  il  avait  déjà  dis- 
cerné maintes  fois  l'action.  Il  vit  l'organisation  du  groupement 
familial  sortir  tout  entière  et  comme  nécessairement,  des  con- 
ditions ({uo  lui  imposaient  la  recherche  et  la  pratique  de  ses 
Moyens   d'Existence. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  pages  célèbres  qui 
ont  fait  de  Le  Play  le  chantre  scientifique  de  la  grande  steppe 
d'Asie  ^.  En  décrivant  cette  immuable  et  merveilleuse  Terre 
des  Herbes,  en  montrant  dans  quelles  conditions  et  de  (|uelle 
manière  doit  s'exercer  et  s'exerce  l'art  pastoral,  il  nous  fait 
assister  à  la  naissance  et  à  l'organisation  de  la  famille  patriar- 
cale. Nous  voyons,  avec  lui,  la  communauté  de  famille  sortir 
de  la  communauté  de  propriété,  conséquence  naturelle  et 
forcée  de  la  communauté  de  travail,  imposée  elle-même  par 
les  conditions  intransformables  du  lieu. 

La  tâche  de  chacun  dans  le  labeur  commun,   les  droits  de 

1.  Voir  supra. 

2.  Le  Play.  Les  Ouvriers  européens,  t.  I  et  11. 
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chacun  sur  la  propriété  commune,  la  situation  de  chacun  dans 
le  groupe  familial,  toutes  ces  choses  sont  relevées  et  expliquées 
par  l'observation  directe  que  Le  Play  fait  de  la  famille  patriar- 
cale, aussi  bien  que  les  questions  matérielles  et  morales  qui  se 
posent  à  cette  petite  société.  Grâce  à  ses  travaux,  nous  voyons 
apparaître  de  la  façon  la  plus  nette  la  grande  figure  du  pa- 
triarche, dans  ses  multiples  fonctions  de  directeur  du  travail, 
de  dispensateur  de  la  propriété,  de  chef  de  la  famille,  d'édu- 
cateur, de  juge,  de  prêtre  et  de  roi  de  la  société  patriarcale. 

Mais  si  intéressants  et  si  curieux  qu'ils  fussent,  ces  résultats 
de  l'observation  directe  n'étaient  rien,  en  comparaison  de  ceux 
que  Y  observation  comparée  devait  fournir  à  Le  Play  pour  la 
constitution  de  la  Science  Sociale. 

Rapprochant  de  cette  famille  patriarcale,"  (|iu  composait 
ainsi,  à  elle  seule,  une  société  tout  entière,  les  institutions,  les 
groupements  qui,  dans  les  sociétés  compliquées  de  l'occident,  se 
superposent  à  la  Famille  Ouvrière  pour  compléter  son  action,  on 
devait  voir  apparaître  immédiatement  ce  qui  supplée  à  ces  ins- 
titutions, ce  qui  remplit  les  fonctions  constitutives  de  ces  groupe- 
ments, dans  la  Société  patriarcale.  Là  se  trouvait  évidemment 
l'élément  le  plus  simple,  qui,  joint  à  la  Famille  Ouvrière,  en  fait 
une  société  complète  ;  là  devait  se  trouver  l'équivalent  le  plus 
réduit  de  toutes  les  institutions,  de  tous  les  groupements  qui, 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  Famille  Ouvrière,  complètent  ail- 
leurs la  Société. 

Bien  souvent,  tandis  qu'il  se  livrait  à  l'observation  des 
familles  ouvrières  de  l'Occident,  Le  Play  avait  relevé  l'action 
décisive  du  chef  du  groupement  du  travail,  du  patron,  d'un 
homme  complètement  étranger  à  la  famille  de  l'ouvrier.  Il  avait 
noté,  pour  ainsi  dire,  traits  par  traits,  sa  fonction  essentielle, 
qui  est  de  diriger  le  travail,  d'eu  réunir  et  d'en  combiner  tous 
les  éléments,  de  le  commander,  de  le  contrôler,  de  lui  faire 
produire  tout  son  rendement  utile,  de  distribuer  à  chacun  la 
part  qui  lui  revient  dans  l'œuvre  commune.  Qui  remplissait 
cette  tâche,  (jui  était  le  chef  du  groupement  du  travail  dans  la 
Société  patriarcale?  C'était  le  patriarche. 
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Dans  nos  sociétés  à  productivité  intense,  Le  Play  avait  eu 
mille  occasions  de  remaix^uer  combien  relativement  peu  nom- 
breuses étaient  les  familles  paysannes  capables  de  posséder 
leur  domaine,  combien  plus  rares  encore  étaient  les  familles 
ouvrières  capables  de  posséder  leur  atelier  industriel.  Et  cette 
incapacité,  très  loin  d'être  secourue  et  transformée  en  capacité 
croissante  par  le  progrès  des  méthodes  de  travail,  semblait  au 
contraire  s'accroitre  h    chaque  nouvelle  invention. 

Aussi,  en  observant  les  Familles  Ouvrières,  il  y  relevait 
constamment  l'action  d'institutions,  de  groupements  étrangers 
qui  avaient  pour  but  de  suppléer  à  leur  incapacité.  C'est  ainsi 
que  Le  Play  eut  successivement  l'occasion  de  rencontrer,  et 
d'étudier  dans  leur  action  sur  les  Familles  Ouvrières,  le  régime 
du  servage  en  Russie,  celui  de  la  féodalité  en  Hongrie,  la  pro- 
priété collective  en  Suisse  et  dans  les  Pyrénées,  la  grande 
propriété  en  Finance  et  en  Angleterre.  C'est  ainsi  qu'au  cours 
de  ses  enquêtes  ouvrières,  il  releva  l'existence  du  régime  de  la 
propriété  industrielle,  depuis  le  petit  atelier  patronal  jusqu'à 
la  Société  anonyme. 

Qu'est-ce  qui  remplissait  dans  la  Société  patriarcale  la  fonc- 
tion de  ces  institutions,  de  ces  groupements  si  nombreux,  si 
divers?  Qu'est-ce  qui  était  le  chef  du  groupement  de  la  Pro- 
priété, qui  avait  la  charge  de  la  disposition  de  la  propriété?  Le 
Patriarche,  encore  le  Patriarche. 

Est-il  besoin  de  donner  encore  quelques  exemples?  Examinez 
successivement  les  groupements  si  divers,  que  font  naître,  dans 
toutes  les  Sociétés  compliquées,  la  satisfaction  des  besoins  qui 
dérivent  du  Commerce,  des  Cultures  intellectuelles,  de  la  Reli- 
gion, etc.,  et  comparez  tous  ces  groupements  .si  divers  avec  la 
famille  patriarcale.  V(ms  constaterez  toujours  que,  dans  la 
société  pastorale,  ces  questions  sont  de  telle  nature  et  se  posent 
de  telle  façon,  que  le  Patriarche  est  homme  à  les  résoudre,  et 
que  le  groupement  de  la  Famille  patriarcale  reste  suffi- 
sant. 

Il  y  a  plus,  tandis  que,  partout  ailleurs,  on  voit  les  groupe- 
ments de  la  vie  publique,  les  plus  divers  et  les  plus  compliqués. 
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se  succéder  depuis  la  petite  agglomération  rurale  jusqu'à  l'État, 
et  engendrer,  avec  un  luxe  parfois  inouï,  une  série  de  spécia- 
listes, de  fonctionnaires;  tous  les  intérêts  constitutifs  de  ces 
groupements,  le  maintien  de  la  paix  publique  et  de  l'indépen- 
dance nationale,  sont  parfaitement  satisfaits  dans  la  Société 
pastorale  par  le  Patriarche.  C'est  lui  qui  condamne  et  qui  châtie, 
c'est  lui  qui  négocie  les  alliances  et  conduit  les  prises  d'armes  ; 
il  est  juge,  il  est  prince,  comme  il  est  instituteur  et  pontife, 
commerçant  et  patron. 

Ainsi  en  passant  successivement  en  revue  les  différentes  fonc- 
tions sociales  qui,  dans  les  Sociétés  comphquées,  sortent  du 
cadre  de  la  Famille  Ouvrière,  et  nécessitent  des  groupements 
spéciaux,  on  les  voit  dans  les  Sociétés  pastorales  se  résumer 
toutes  à  une  même  institution  à  toutes  fins,  le  Patriarcat,  se 
confondre  dans  un  môme  et  unique  groupement,  la  Famille 
patriarcale. 

Par  l'observation  directe  Le  Play  avait  vu  la  Famille  patriar- 
cale sortir  toute  organisée  de  la  pratique  de  l'art  pastoral.  Ob- 
servant, dès  leur  origine,  toutes  les  questions  qu'amenait  pour  la 
Société  patriarcale  la  permanence  de  ses  moyens  d'existence  et 
la  continuité  de  la  race,  il  s'était  rendu  compte  pourquoi  et  com- 
ment le  patriarche  était  homme  à  les  résoudre. 

Par  l'observation  conqDarée  Le  Play  avait  trouvé  avec  le  Pa- 
triarcat l'institution  qui,  dans  la  Société  pastorale,  suppléait  à 
la  fonction  et  à  l'action  de  ces  institutions,  de  ces  groupements 
qu'il  avait  rencontrés  si  nombreux  et  si  compliqués  dans  les 
sociétés  de  l'Occident. 

Il  avait  découvert  une  famille  qui  constituait  à  elle  seule  une 
Société  complète;  il  avait  donc  bien  rencontré  le  type  simple  de 
la  Société. 

De  quelle  utilité  allait  être  cette  découverte?  Comment  la  con- 
naissance du  type  simple  de  la  Société  pouvait-il  faire  voir  à  Le 
Play  qu'il  y  avait  chez  les  Sociétés  conq)liquées  une  modalité 
imposée  aux  groupements  dont  se  composent  ces  Sociétés,  en 
vertu  de  la  constitution  particulière  de  la  Famille  Ouvrière? 
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Chacun  sait  que,  dans  toutes  les  sciences  d'observation,  laprin- 
cipale  utilité  qui  résulte  de  la  détermination  des  types  simples, 
est  la  possibilité  de  classer  les  types  complexes  par  comparaison 
avec  eux  et  à  partir  deux. 

Ce  fut  précisément  ce  que  lit  Le  Play.  En  revenant  d'Orient 
en  Occident  il  classa,  non  pas  les  Sociétés,  puisqu'il  ne  les  avait 
observées  ni  directement  ni  complètement  mais  les  Familles 
Ouvrières,  àoii\\\  avait  dressé  des  monographies  si  complètes.  Il 
les  classa  par  rapport  à  la  Famille  patriarcale,  qui  formait  à  elle 
seule  une  Société  complète,  dans  l'ordre  où  elles  allaient  s'éloi- 
gnant  de  plus  en  plus  de  ce  type  simple,  dans  V ordre  où,  se  suf- 
fisant de  moins  en  moins  à  elles  seules,  elles  réclamaient  de  plus 
en  plus  des  institutions  complémentaires,  des  groupements  su- 
perposés. 

Il  vit  ainsi,  en  descendant  des  monts  Ourals,  à  travers  la  Rus- 
sie, jusqu'au  cœur  de  l'Europe  centrale,  qu'à  mesure  que,  sous 
l'empire  de  causes  diverses,  la  nécessité  d'une  production  plus 
intense  amenait  des  complications  dans  l'organisation  des 
Moyens  d'Existence  de  la  race,  le  groupement  de  la  fandlle 
patriarcale  était  de  moins  en  moins  capable  de  les  résoudre.  Des 
ruines  du  Patriarcat  sortaient,  aussi  bien  pour  l'organisation  du 
Travail  que  pour  celle  de  la  Propriété,  de  nouveaux  groupements, 
de  nouvelles  institutions  :  le  mir,  la  zadrug-a,  les  artels...  Cha- 
cune, correspondant  à  un  degré  différent  d'intensité  dans  le  tra- 
vail, réunissait  ses  membres,  choisissait  ses  autorités,  fixait  ses 
lois  en  raison  même  du  but  qu'il  lui  faHait  atteindre,  du  service 
qu'il  lui  fallait  rendre.  En  même  temps,  sous  l'empire  de  la  même 
cause,  et  de  la  même  manière,  une  série  de  fonctions  qui,  dans 
la  Société  pastorale,  avaient  été  remplies  par  le  patriarche, 
échappaient  à  la  Famille  Ouvrière  et  demandaient  pour  être 
assurées  des  groupements  spéciaux  et  des  autorités  particulières. 
Le  Commerce,  les  Cultures  intellectuelles,  le  service  du  Culte, 
les  Pouvoirs  publics  s'organisaient,  se  développaient. 

Et  tandis  qu'on  pouvait  suivre,  de  régions  en  régions,  la  nais- 
sance et  le  développement  successifs  de  ces  groupements  en 
raison  môme  de  la  complexité  croissante  des  problèmes  que  la 
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complication  de  plus  en  plus  grande  des  Moyens  d'Existence, 
posait  à  la  Famille  Ouvrière,  on  remarquait  ceci.  Tous  ces  grou- 
jjements,  toutes  ces  institutions  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  pu- 
blique n'avaient  pas  seulement  pour  cause  originelle  l'inapti- 
tude de  la  Famille  Ouvrière  et  du  Patriarcat,  mais  ils  se  consli- 
timient,  s'organisaient  et,  se  développaient  précisément  en  vue  de 
suppléer  à  cette  inaptitudç,  et  dans  la  7nesure  de  cette  inapti- 
tude. Il  y  avait  plus  encore  :  à  examiner  ces  groupements,  on 
voyait  qu'ils  avaient  comme  membres,  les  membres  mêmes  des 
familles  ouvrières,  et  comme  chefs,  des  individualités,  désignées, 
il  est  vrai,  par  leurs  qualités  f>ersonnell es,  mais  provenant  de  ces 
mêmes  familles  ou  qui  en  étaient  antérieurement  sortis. 

Les  groupements  qui  constituent  la  Société,  paraissaient  donc 
bien,  du  moins  pour  les  Sociétés  de  l'Europe  Orientale,  présenter 
une  modalité  en  raison  même  de  la  constitution  spéciale  du 
groupement  de  la  Famille  Ouvrière. 

Revenu  dans  l'Europe  Occidentale,  Le  Play  se  demanda  si  la 
loi  qiiil  venait  de  découvrir  en  Orient  s' appliquait  aussi  aux 
sociétés  de  l'Occident. 

En  France  comme  en  Angleterre,  il  avait  eu  cent  fois  l'occa- 
sion dénoter,  en  faisant  des  monographies  de  Familles  Ouvrières, 
l'action  qu'exerçaient  sur  ces  familles  les  groupements  destinés  à 
assurer  la  vie  matérielle,  intellectuelle  et  morale  de  la  Société. 
Mais  ces  groupements  étaient  si  nombreux,  si  compliqués,  d'or- 
dres si  divers,  ils  se  superposaient  à  des  Familles  Ouvrières  si 
réduites,  parfois  si  désorganisées,  toujours  si  éloignées  du  type 
que  devait  présenter  une  Famille  Ouvrière  se  suffisant  à  elle- 
même,  constituant  à  elle  seule  une  Société,  que  la  vérification 
était  fort  difficile. 

L'observateur  n'avait  pas  pour  l'Europe  Occidentale,  la  bonne 
fortune  qui  s'était  offerte  à  lui  dans  l'Europe  Orientale.  Il  ne 
pouvait  relever  par  étapes  successives,  de  région  en  région,  les 
différents  états  que  présentait  la  Famille  Ouvrière,  depuis  l'état 
simple,  jusqu'à  l'état  le  plus  compliqué. 

Le  Play  remarqua  tout  d'abord  que  si  les  différents  groupe- 
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meiits  qui  apparaissaient  dans  les  Sociétés  Occidentales,  au-dessus 
de  la  Famille  Ouvrière  avaient  avec  leurs  analogues  de  l'Europe 
Orientale  des  traits  communs,  ils  en  avaient  beaucoup  plus  de 
différents.  En  Orient  comme  en  Occident,  les  mêmes  nécessités, 
amenées  parla  complication  progressive  des  iMoyens  d'Existence, 
avaient  enlevé  successivement  à  la  Famille  Ouvrière  la  direction 
du  Travail,  Fentière  disposition  de  la  Propriété.  En  Orient  conmie 
en  Occident,  le  Commerce,  les  Cultures  intellectuelles,  la  Ueli- 
gion,  les  Pouvoirs  publics  s'étaient  constitués,  en  dehors  de  la 
Famille  Ouvrière,  à  Fétat  de  groupements  séparés,  d'institutions 
distinctes;  mais  rien  ne  ressemblait  moins  aux  groupements  et 
aux  institutions  russes  que  les  groupements  et  institutions  fran- 
çaises, parce  que  rien  ne  ressemblait  moins  à  la  Famille  Ouvrière 
russe  que  la  Fanulle  Ouvrière  h Q.nçdiise.  Il  n'était  donc  pas  pos- 
sible de  considérer  la  Famille  patriarcale  de  la  steppe  asiatique 
comme  le  type  simple  de  la  Famille  Ouvrière  occidentale. 

En  continuant  ses  comparaisons,  sur  les  Familles  Ouvrières 
qu'il  avait  observées  en  France  et  en  Angleterre  et  sur  les  insti- 
tutions, les  groupements,  dont  ces  familles  lui  avaient  révélé 
l'existence.  Le  Play  se  rendit  compte  qu'il  y  avait  entre  la  Société 
française  et  la  Société  anglaise  des  différences  aussi  considéra- 
bles qu'entre  les  Sociétés  orientales  et  les  Sociétés  occidentales. 
Il  fut  ainsi  amené  à  rechercher  quel  était  ou  quel  avait  dû 
être  pour  la  Société  française  et  pour  la  Société  anglaise  le  type 
simple  de  Famille  Ouvrière,  le  type  simple  de  Famille  Ouvrière 
constituant  à  lui  seul  une  société  complète,  d'où  étaient  sorties 
en  se  compliquant  ces  deux  Sociétés. 

Pour  la  Société  anglaise,  Le  Play  pensa  avoir  réellement  ren- 
contré ce  type  simple  de  famille  avec  la  famille  des  pécheurs 
côtiers  de  la  mer  du  Nord. 

Pour  la  Société  française,  bien  que  Le  Play  déclarait  très  net- 
tement que  la  Famille  Ouvrière  de  l'ancien  régime  provenait  du 
développement  de  l'ancienne  communauté  paysanne,  il  pensa 
que  l'état  d'instabilité,  où  l'avaient  jetée  délinitivement  les  lois 
successorales  de  la  Révolution,  était  tel  que  tout  se  passait  chez 
elle  comme  si  elle  provenait  de  \r  famille  instable  des  chasseurs. 
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Pour  la  Société  française  comme  pour  la  société  anglaise,  il  vé- 
rifia à  partir  de  ces  deux  types  simples  de  famille,  qu'il  nomma 
Famille-souche^  et  Famille  instable,  Idi  loi  de  modalité.  Il  démon- 
tra théoriquement  que  tous  les  groupements,  qui  constituent  à 
l'heure  actuelle  la  Société  anglo-saxonne,  comme  tous  les  grou- 
pements qui  composent  la  Société  française,  sont  nés  des  défor- 
mations successives  que  la  complication  des  Moyens  d'Existence  a 
fait  subir  au  type  simple  de  la  Famille-souche,  et  au  type  simple 
de  la  Famille  instable.  Etablissant,  par  là  même,  le  rapport  cons- 
tant, qu'il  y  a,  pour  chacune  de  ces  Sociétés,  entre  la  constitu- 
tion et  l'organisation  delà  Famille  Ouvrière,  et  celles  des  autres 
groupements  dont  se  compose  la  Société,  il  donna  ainsi  une 
nouvelle  démonstration  de  la  loi  de  modalité  qu'il  avait  décou- 
vert en  Orient. 

Aussi  toutes  les  personnes  qui  ont  lu  l'œuvre  de  Le  Play,  com- 
prendront l'extrême  importance  qu'il  attache  aux  trois  types  dif- 
férents de  la  famille,  qui  de  lui  reçurent  les  noms,  bien  connus 
aujourd'hui,  de  Famille  patriarcale,  Famille-souche  et  de  Fa- 
mille instable. 

Elles  constituent,  d'après  lui,  les  trois  Sociétés  simples  des 
Pasteurs,  des  Pêcheurs  côtiers  et  des  Chasseurs,  et  c'est  de  ces 
trois  Sociétés  simples  que  procèdent,  dans  la  théorie  de  Le  Play, 
toutes  les  Sociétés  contemporaines. 

C'est  ainsi  que  Le  Play  trouva  cette  loi  de  modalité,  suivant 
laquelle  tous  les  groupements  dont  se  compose  une  Société 
vont  se  constituant  d'après  la  forme  qu'a  reçu  le  groupement 
premier,  le  "groupement  familial;  loi  analogue  à  celle  de  Cu- 
vier  sur  la  corrélation  des  formes. 

Telle  est,  en  résumé,  l'œuvre  scientifique  de  Le  Play;  elle  est 
aussi  belle,  aussi  féconde  que  celle  des  plus  grands  génies  dont 
s'honore  l'humanité.  Tout  le  reste  de  ses  ouvrages  relève  uni- 
quement de  son  action  comme  réformateur  social. 

Cette  œuvre  scientifique  consiste  essentiellement  dans  les 
deux  lois  que  nous  venons  de  démontrer,  dans  ces  deux  lois  qui 
procédèrent  pour  Le  Play,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  deux 
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heureuses  rencontres,  de  la  rencontre  de  la  Famille  Ouvrière,  et 
de  celle  de  la  Famille  Pastorale  de  la  grande  steppe  asiatique. 

Pourquoi  Le  Play  n'alla-t-il  pas  plus  loin? 

Pourquoi,  après  avoir  découvert  avec  la  Famille  Ouvrière  le 
point  de  départ  de  l'analyse  sociale,  ne  continua-t-il  pas  cette 
analyse?  Pourquoi  ne  fit-il  pas  l'analyse  directe  des  autres 
groupements  dont  se  compose  la  Société? 

Pourquoi,  après  avoir  entrevu  cette  loi  de  modalité  qui  veut 
que  les  groupements  dont  se  compose  la  Société  soient  cons- 
titués et  organisés  d'après  la  constitution  et  l'organisation  du 
groupement  primordial,  de  la  Famille  Ouvrière,  pourquoi  n'ar- 
riva-t-il  pas  à  faire  l'analyse  directe  de  ces  groupements,  à 
déterminer  l'ensemble  des  rapports  qu'ils  ont  entre  eux? 
Pourquoi  n'arriva-t-il  pas  à  les  classer? 

C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  maintenant  en  entrepre- 
nant la  critique  de  la  valeur  scientifique  de  sa  Méthode,  de  la 
méthode  de  la  monographie  de  la  Famille  Ouvrière. 


IV 

LA  MONOGRAPHIE  DE  FAMILLE  OUVRIÈRE 
SA    VALECR     SCIENTIFIQUE 

L'idée  maîtresse  de  la  méthode  de  la  monographie  de  Fa- 
mille Ouvrière,  telle  que  Ta  créée  Le  Play,  est,  nous  l'avons 
établi,  que  :  pour  arriver  à  la  connaissance  d'une  Société,  il 
suffit  d'acquérir  celle  des  Familles  Ouvrières  qui  en  font  partie, 
et  que  pour  connaître  ces  Familles  Ouvrières^  il  faut  en  dresser  le 
budget. 

Reprenons  l'une  après  l'autre  ces  deux  propositions. 

Tout  d'abord  est-il  exact  que  :  pour  connaître  une  famille 
ouvrière  il  faille  en  dresser  le  budget? 

Voilà,  par  excellence,  une  question  de  méthode!  Etant  donnée 
la  Famille  Ouvrière,  quelle  est  la  véritable  méthode  à  employer 
pour  en  acquérir  une  connaissance  certaine  au  point  de  vue 
social? 

Gomment  Le  Play  a-t-il  été  amené  à  penser  que  la  seule 
méthode  scientifique  pour  acquérir  la  connaissance  de  la  Fa- 
mille Ouvrière  était  d'en  dresser  le  budget,  et  quel  est  le  degré 
d'exactitude  de  cette  méthode?  Nous  allons  essayer  de  nous 
en  rendre  compte. 

Il  est  absolument  impossible  de  comprendre  le  caractère 
spécial  que  le  budget  donne  à  la  monographie  de  Famille  Ou- 
vrière, si  on  ne  se  rappelle  pas  ce  que  nous  avons  dit  et  sur  les 
circonstances  particulières  qui  amenèrent  Le  Play  à  s'occuper 
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de  la  condition  des  ouvriers,  et  sur  la  formation  personnelle 
qu'il  avait  reçue  des  sciences  qu'il  avait  étudiées  jusqu'alors'. 
A  une  époque  où  tous  les  hommes  éclairés  se  préoccupaient 
du  sort  des  classes  laborieuses,  Le  Play  fut  amené,  ainsi  qu'il 
le  raconte  lui-même-,  par  sa  profession  d'ingénieur-conseil,  à 
observer  la  condition  des  ouvriers  attachés  aux  industries  qu'il 
étudiait,  comme  étant  l'un  des  facteurs  essentiels  dans  l'éta- 
blissement du  prix  de  revient  des  produits  fabriqués. 

Formé,  d'autre  part,  à  la  méthode  des  sciences  exactes, 
Le  Play  voulut  établir  et  calculer  ce  facteur  d'après  les  pro- 
cédés les  plus  certains  des  sciences  mathématiques. 

Le  budg-et,  pour  qui  sait  voir,  est  sorti  tout  entier  de  la  ren- 
contre de  ces  deux  faits. 

Que  la  condition  de  l'ouvrier  fût  un  des  facteurs  essentiels 
dont  on  devait  tenir  compte  pour  l'établissement  du  prix  de 
revient  d'une  exploitation,  c'était,  il  faut  le  reconnaître,  une 
conception  aussi  nouvelle  qu'originale,  à  l'époque  où  Le  Play 
l'émettait. 

Avant  comme  après  lui,  il  était  classique  que  le  salaire  de 
l'ouvrier  était  l'un  des  facteurs  constitutifs  de  ce  prix  de  re- 
vient. Pour  le  connaître,  point  n'était  besoin  d'analyser  la  vie 
de  l'ouvrier,  il  suffisait  seulement  d'ouvrir  les  livres  du  patron. 
Mais,  en  observant  les  conditions  de  l'industrie  et  des  classes 
laborieuses  dans  les  difierentes  contrées  de  l'Europe,  Le  Play 
avait  remarqué  que  ce  salaire  n'entrait  la  plupart  du  temps 
que  pour  une  part,  souvent  même  secondaire,  dans  l'ensemble 
des  Moyens  d'Existence  des  Familles  Ouvrières.  A  côté  des  dif- 
férentes espèces  de  salaires,  salaires  en  nature,  ou  salaires  en 
argent,  calculés  sur  le  travail  efïectué  par  l'ouvrier,  il  avait 
relevé  d'autres  ressources  souvent  considérables,  fournies  à  la 
famille  ouvrière  à  titre  de  subventions.  Et,  chose  curieuse,  ces 
subventions  n'étaient  pas  re(;ues  en  raison  d'un  travail  fait  par 
l'ouvrier,  mais  en  raison  des  besoins  éprouvés  par  la  famille 
dont  il  était  le  chef. 

1.  V.  supra,  p.  21. 

2.  Le  Play,  Les  Ouvriers  europrens,  V  édit.  Avertissement. 


52  LA   SCIENCE   SOCIALE    ET    SA    MÉTHODE. 

Lorsqu'elles  émanaient  du  patron,  ces  subventions  ne  lais- 
saient la  plupart  du  temps  aucune  trace  dans  ses  livres;  dans 
les  ateliers  agricoles,  elles  étaient  une  charge  traditionnelle  de 
la  propriété  patronale  ;  dans  les  ateliers  industriels,  elles  pa- 
raissaient le  plus  souvent  comme  la  manifestation  coutumière 
des  rapports  qui  existaient  entre  patrons  et  ouvriers.  Souvent 
même  ces  subventions  provenaient  d'antiques  corporations,  de 
quelque  vieille  Bourgeoisie,  de  quelque  ancienne  abbaye,  sou- 
vent elles  étaient  le  bénéfice  attaché  à  la  résidence  locale  par 
les  communes  héritières  et  détentrices  des  anciens  biens  com- 
munaux. 

Il  était  évident  que  l'importance  de  ces  subventions  n'allait 
pas  sans  avoir  une  très  grande  influence  sur  le  montant  des 
salaires.  Mais,  cette  fois,  pour  se  rendre  compte  de  ces  Moyens 
d'Existence  particuliers,  qui  n'avaient  plus  pour  origine  et  pour 
mesure  le  travail  de  l'ouvrier,  qui  variaient  avec  les  besoins 
de  sa  famille,  il  fallait  bien  venir  poser  son  enquête  au  sein  de 
cette  Famille  Ouvrière. 

Il  y  avait  plus.  Si  l'enquête  directe  auprès  des  Familles  Ou- 
vrières était  nécessaire  pour  connaître  la  nature  et  l'importance 
des  charges  qui  pesaient  sur  la  culture  ou  sur  l'industrie  pour 
fournir  des  Moyens  d'Existence  aux  Familles  Ouvrières,  pour 
établir,  en  fin  de  compte,  le  prix  de  revient  des  produits,  cette 
enquête  était  tout  aussi  nécessaire  pour  juger  de  l'avenir  de 
ces  mêmes  industries. 

La  Famille  Ouvrière  peut-elle  vivre,  et  comment  vit-elle?  Les 
Moyens  d'Existence  qui  lui  sont  offerts  sont-ils  constitués  et  or- 
ganisés de  telle  façon  que  la  race  puisse  se  développer  au  point 
de  vue  physique  comme  au  point  de  vue  moral,  ou  ne  peuvent- 
ils  être  obtenus  que  dans  des  conditions  aussi  déprimantes 
physiquement  que  moralement  ?  Grave  question  s'il  en  fut  !  In- 
dispensable à  connaître  pour  juger  de  la  valeur  d'une  indus- 
trie dans  le  présent  et  de  ses  chances  de  prospérité  dans  l'a- 
venir. C'est  que  de  tous  les  facteurs  qui  concourent  à  établir  le 
prix  de  revient  des  produits  d'une  industrie  dans  le  présent,  et 
cjui  servent  à  décider  de  sa  valeur  pour  l'avenir,  le  facteur  re- 
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présente  par  l'ouvrier  est  le  facteur  essentiel,  c'est  le  facteur 
humain  ! 

Aussi  on  comprend  pourquoi  Le  Play,  lorsqu'il  fut  sollicité 
de  donner,  à  un  point  de  vue  purement  technique,  son  avis 
sur  la  situation  présente  d'une  industrie  et  sur  le  développe- 
ment qu'elle  pouvait  prendre,  s'inquiéta  de  ce  facteur  humain, 
et  comment  il  fut  amené  à  porter  son  enquête  au  sein  même  de 
la  Famille  Ouvrière,  comme  dans  le  seul  endroit  d'où  il  pou- 
vait obtenir  la  lumière  complète  sur  cette  question. 

L'ouvrier  avait-il,  de  par  son  salaire  et  les  diltérentes  sub- 
ventions qu'il  recevait,  des  Moyens  d'Existence  suffisants  pour 
vivre  et  faire  vivre  sa  famille? 

Ces  Moyens  d'Existence  étaient-ils  organisés  de  telle  sorte, 
et  l'emploi,  que  la  Famille  Ouvrière  en  faisait  pour  son  Mode 
d'Existence,  était-il  réglé  de  telle  manière  que  la  race,  sûre  du 
présent,  fût  dans  les  meilleures  conditions  pour  se  développer 
et  se  perpétuer? 

En  un  mot  comment  étaient  constitués  les  Moyens  et  le  Mode 
d'Existence  de  la  Famille  Ouvrière? 

Telles  étaient  les  deux  questions  que  Le  Play,  s'élevant  aux 
considérations  les  plus  élevées  et  les  plus  scientifiques  de  son 
art,  se  posait,  comme  ingénieur-conseil,  au  seuil  de  l'étude 
de  la  Famille  Ouvrière. 

Si  les  Moyens  d'Existence  étaient  tels  qu'ils  fournissent  aux 
nécessités  imposées  par  le  Mode  d'Existence,  la  Famille  Ouvrière 
pouvait  vivre,  et  l'industrie  se  trouvait,  pour  le  présent,  dans 
des  conditions  normales  quant  à  ce  facteur  spécial. 

Si  les  Moyens  et  le  Mode  d'Existence  étaient  organisés  de  telle 
façon  qu'ils  permettaient  aux  Familles  Ouvrières  de  se  conserver 
saines  et  fortes,  l'industrie  se  trouvait,  toujours  à  ce  point  de  vue 
particulier,  dans  les  meilleurs  conditions  d'avenir. 

Tout  revenait  donc  à  établir  les  conditions  et  les  rapports  res- 
pectifs des  Moyens  et  du  Mode  d'Existence  des  Familles  Ouvrières. 
Tout  aboutissait,  comme  par  une  nécessité  logique,  à  calculer 
comment  se  balançaient  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  Fa- 
mille Ouvrière. 
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Le  Play  avait  été  ainsi  amené,  comme  malgré  lui,  par  les  con- 
ditions mêmes,  où  sa  haute  science  et  ses  larg-es  vues  d'ing-énieur- 
conseil  l'avaient  placé,  à  concevoir  et  à  établir  le  budget  comme 
l'instrument  parfait  de  l'analyse  de  la  Famille  Ouvrière. 

Aussi,  quelle  satisfaction  et  quel  degré  de  certitude  son  esprit 
formé  à  la  méthode  des  sciences  exactes  ne  dût-il  pas  rencon- 
trer dans  cette  analyse  où  tout,  en  fin  d'observation,  abou- 
tissait à  un  chiffre. 

Il  faut  l'entendre  célébrer  la  haute  valeur  scientifique  et  les 
puissants  moyens  de  contrôle  que  présente  cette  analyse  finan- 
cière de  la  vie  humaine.  Par  cette  méthode,  <(  Tobservaleur, 
dit-il,  se  trouve  obligé  de  poursuivre  ses  recherches  aussi 
longtemps  qu'il  n'a  pas  constaté  une  concordance  parfaite  entre 
les  recettes  et  les  dépenses  de  chaque  ménage.  Cette  vérifi- 
cation, également  aj)plicable  aux  quantités  et  aux  valeurs  des 
objets  produits  ou  consommés,  offre  les  mômes  garanties 
d'exactitude  qui  se  rencontre  dans  la  comptabilité  et  les  calculs 
de  la  chimie  analytique  ^  ». 

Aussi  lorsque,  après  avoir  reçu  des  observations,  qu'il  avait 
faites  comme  technicien,  les  révélations  d'un  nouvel  ordre  de 
connaissances,  il  voulut,  pour  constituer  la  Science  Sociale, 
établir  sa  méthode  ;  il  pensa  qu'il  ne  pouvait  la  doter  d'un  ins- 
trument d'analyse  plus  parfait  que  celui  qu'il  avait  fabriqué 
avec  tant  de  peine  et  qui  présentait  de  telles  conditions  de 
certitude. 

Le  budget  devint  ainsi  la  maîtresse  pièce  de  la  monographie 
deFamille  Ouvrière,  l'essence  môme  de  la  méthode.  Pour  l'adapter 
complètement  au  nouveau  service  qu'on  lui  demandait  de  rem- 
plir, pour  lui  faire  exprimer  en  plus  de  la  valeur  technique  de  la 
Famille  Ouvrière,  toute  sa  valeur  sociale,  Le  Play  imagina,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit'  de  le  compléter  par  deux  séries  d'obser- 
vations qui  devaient  commenter  le  chiffre  et  en  expliquer  toute 
la  valeur. 


1.  Le  Play,  Les  Ouvriers  européens,  Grand  Allas,  page  22. 

2.  Voir  supra ,  page  28. 


LA   MONOGRArHIE    DE    FAMILLE    OUVRIÈRE.  55 

Eh  bien,  toute  l'erreur  de  Le  Play,  au  point  de  vue  de  la  cons- 
titution de  la  méthode  de  la  Science  Sociale,  est  là! 

C'est  pour  avoir  emprunté  à  un  autre  ordre  de  connaissances 
une  méthode,  qui  avait  été  constituée  spécialement  en  vue  de 
l'objet  même  de  cet  ordre  de  connaissances,  que  Le  Play 
ne  put  arriver  à  la  connaissance  complète  de  l'objet  de  la 
Science  Sociale. 

La  méthode  de  la  monographie  de  la  Famille  Ouvrière  prove- 
nait directement  de  l'application  des  procédés  généraux  de 
l'analyse  à  l'objet  que  Le  Play  cherchait  à  connaître  comme 
technicien,  comme  ingénieur-conseil,  et  qui  était,  on  le  sait  :  la 
valeur  de  l'ouvrier  comme  élément  constitutif  du  prix  de  re- 
vient du  produit   récolté   ou  fabriqué. 

Mais  la  connaissance,  que  l'esprit  en  quête  de  la  science  de  la 
Société  veut  acquérir,  lorsque,  se  plaçant  devant  la  Famille  Ou- 
vrière, premier  des  groupements  sociaux,  il  se  met  à  l'analyser, 
n'est  pas  de  savoir  quelle  est  la  valeur  de  l'ouvrier  comme 
élément  constitutif  du  prix  de  revient  du  produit  récolté  ou  fa- 
briqué! Ce  qu'il  veut  connaître,  c'est  comment  est  constitué  et 
organisé  ce  groupement.  Ce  qu'il  veut  savoir,  c'est  quelle  est  sa 
fonction  propre  et  quelle  est  son  action  sur  les  autres  groupe- 
ments dans  la  poursuite  de  la  fin  de  toute  Société  :  la  conserva- 
tion et  la  perpétuité  de  la  race. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue  spécial,  qui  est  le  point  de  vue  de 
la  Science  Sociale^  la  méthode  de  la  monographie  de  Famille 
Ouvrière,  constituée  essentiellement  par  le  budget,  est  radicale- 
ment impropre  à  donner  à  l'observateur  la  connaissance  du  pre- 
mier des  groupements  dont  se  compose  la  société,  la  connaissance 
de  la  Famille  Ouvrière. 

Et  cela  pour  trois  raisons. 

On  remarquera  tout  d  abord  qu'zme  estimation  en  argent 
donne  nécessairement  une  représentation  inexacte  des  faits. 

Quels  faits  plus  importants,  et  qu'il  importe  de  mieux  con- 
naître dans  tous  leurs  éléments,  que  ceux  qui  se  rapportent,  par 
exemple,  aux  Moyens  d'Existence  de  la  Famille  Ouvrière.  Voyons 
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ce  que  donne  et  ce  que  néglige  la  représentation  numérique  de 
ces  faits. 

Tous  les  faits  relatifs  aux  Travaux  exécutés  par  la  famille  sont 
exprimés  dans  le  budget  par  le  montant  des  salaires  y  afïérents. 
Que  révéleront  au  lecteur  de  ces  monographies  ces  chiffres  sur 
l'objet  de  ces  travaux,  l'outillage  qu'ils  demandent,  les  ateliers 
qu'ils  nécessitent,  la  conduite  des  différentes  opérations  qu'ils 
comportent!  Et,  cependant,  c'est  d'après  les  conditions  parti- 
culières qu'impose  cette  méthode  de  travail  que  le  personnel  est 
obligé  de  s'organiser.  Ce  sont  ces  conditions  qui  créent  ici  la 
grande  usine  et  qui  maintiennent  là  l'atelier  domestique,  qui 
assurent,  dans  tel  métier,  à  l'ouvrier  spécialiste,  alors  même 
qu  il  est  isolé,  une  bonne  situation  vis-à-vis  de  son  patron,  tandis 
qu'elles  poussent  les  déspécialisés  à  s'unir  en  de  grandes  asso- 
ciations pour  discuter  avec  leur  employeur.  Ce  sont  toujours 
ces  mômes  conditions,  qui  permettent  dans  telle  profession 
l'accès  du  patronat  aux  ouvriers  habiles  et  capables,  et  qui  dans 
telles  autres  leur  en  interdisent  même  l'idée. 

Toutes  ces  questions  si  intéressantes  et  si  nécessaires  à  étudier 
pour  connaître  l'action  qu'ont  sur  les  différents  membres  de  la 
Famille  Ouvrière  les  groupements  du  travail  dont  ils  font  partie, 
tous  ces  faits  disparaissent  derrière  un  autre  fait  d'une  nature 
toute  différente  :  le  salaire.  Et  encore  de  ce  salaire  nous  ne  con- 
naissons que  le  montant ,  le  budget  reste  muet  sur  les  condi- 
tions dans  lesquelles  cette  propriété  latente  de  l'ouvrier,  sa  force 
physique,  sa  dextérité  professionnelle,  est  engagée.  Que  de 
chose  sous  ce  chiffre  qu'il  importerait  de  savoir!  Et  la  seule  re- 
présentation qu'on  nous  en  donne,  «  le  chiffre  »,  est  de  toutes  les 
représentations  la  plus  inexacte  ! 

Que  représente  de  capacité  déployée,  de  travail  effectué,  de 
valeur  réelle,  de  puissance  acquisitive  un  salaire  de  7  francs  en 
France  et  en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Australie?  En  France, 
dans  le  même  pays,  que  représente  un  salaire  de  5  francs  à  Paris 
et  dans  les  Vosges,  dans  la  culture  et  dans  l'industrie?  Que 
représentait  un  salaire  de  3  francs  il  y  a  cinquante  ans,  il 
y  a  seulement  dix  ans?  Autant  de  questions  qui  désespèrent 
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les    économistes,    et   qui   devraient   torturer    les    statisticiens! 

Mais  si  nous  laissons  les  phénomènes  relatifs  au  Travail ,  pour 
nous  occuper  de  ceux  qui  concernent  la  Propriété.  Que  nous  ap- 
prennent les  chiffres  qui  traduisent  la  valeur  des  propriétés 
possédées  parles  familles  elles  revenus  qu'elles  donnent,  au  sujet 
de  ces  questions  si  intéressantes  qui  sont  :  la  composition  de 
ces  biens,  le  mode  de  leur  possession,  les  subventions  qu'ils 
procurent  et  celles  qu'ils  reçoivent,  le  régime  de  leur  transmis- 
sion !  Quels  renseignements  ces  chiffres,  si  précis  qu'ils  soient, 
nous  apportent-ils  sur  les  capacités  spéciales  qu'exige,  pour 
être  possédée  utilement,  telle  ou  telle  espèce  de  propriété!  Rien, 
toujours  rien!  Et  «  l'analyse  financière  »  de  la  Famille  Ouvrière 
se  poursuit  ainsi  de  plus  en  plus  imprécise  par  la  précision 
même  de  sa  méthode  ! 

Cette  estimation  en  argent  ne  donne  pas  seulement  une  re- 
présentation inexacte  des  faits,  elle  est  inapte  pour  indiquer  la 
relation  que  ces  faits  ont  entre  eux. 

Prenez  la  monographie  la  mieux  faite,  une  monographie  faite 
par  Le  Play  lui-même,  et  cherchez  dans  les  colonnes  du  budget 
des  recettes,  dans  celles  du  budget  des  dépenses,  aussi  bien  que 
dans  les  comptes  annexés  qui  les  accompagnent,  ce  qui  est  dit, 
ou  ce  qu'il  est  même  possible  d'entrevoir  à  ce  sujet. 

Que  signifiera  par  exemple  le  chiffre  indicatif  du  salaire  d'un 
ouvrier  par  rapport  à  la  connaissance  des  causes  et  des  consé- 
quences du  travail  auquel  il  se  livre?  Pourquoi  pra tique- t-on  ici 
une  culture  industrielle?  pourquoi  fait-on  là  de  l'élevage? 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  maintenu  dans  telle  région  le 
tissage  dans  l'atelier  domestique,  et  l'ont  établi  dans  telle  autre 
en  d'immenses  usines  ?  Pour  quelles  raisons  telle  industrie  pro- 
duit à  perte  et  succombe  dans  telle  province,  prospère  et  se  déve- 
loppe dans  telle  autre  !  Le  chiffre  du  salaire  de  l'ouvrier  restera 
forcément  muet  sur  toutes  ces  questions.  Et  cependant  en  est-il 
de  plus  intéressantes  et  de  plus  nécessaires  à  connaître  pour  se 
rendre  compte  de  la  constitution,  de  l'organisation,  des  chances 
de  durée  du  travail  auquel  l'ouvrier  que  l'on  étudie,  demande 
ses  movens  d'existence  ! 
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Mais  ce  même  travail,  une  fois  établi  et  organisé,  en  un 
endroit,  pour  des  causes  déterminées,  ne  va  pas  lui-même  sans 
produire  un  certain  nombre  de  conséquences.  Il  fera  naître 
des  questions,  et  cela  de  telle  façon  qu'il  déterminera,  par  la 
façon  même  dont  il  les  posera,  la  forme  et  l'organisation  spé- 
ciale que  devront  prendre  les  groupements  que  les  hommes 
constitueront  pour  les  solutionner. 

Quelle  forme  de  la  propriété  demandera  et  amènera  tel  genre 
de  travail,  et  quelle  part  en  donnera-t-il  à  la  Famille  Ouvrière! 

Quelle  organisation  commerciale  faudra-t-il  créer  pour  servir 
telle  industrie,  et  quelle  facilité  ou  quelle  gène  en  recevra  la 
Famille  Ouvrière  pour  l'organisation  de  son  Mode  d'Existence? 
Autant  de  questions  sur  lesquelles  il  est  impossible  de  trouver  le 
moindre  indice  dans  les  chiffres  du  budget,  et  cependant  pour- 
quoi observer  les  faits  si  ce  n'est  pour  en  connaître  les  causes 
et  les  conséquences  ! 

Découvrirons-nous  davantage,  en  supputant  les  chiffres  du 
budget  des  dépenses,  pourquoi  telle  Eamille  Ouvrière  a  organisé 
sa  vie  de  telle  façon  et  non  pas  de  telle  autre  !  A  quoi  me  sert 
de  connaître,  aux  centimes  près,  les  dépenses  concernant  la 
nourriture,  si  on  ne  me  dit  pas  quelles  sont  les  causes  qui  ont 
réglé  de  telle  façon  la  distribution  des  repas  dans  la  journée  et 
qui  en  ont  fixé  la  composition  ;  d'où  proviennent  les  aliments 
consommés  dans  la  famille,  comment  sont  pris  les  repas,  le  rôle 
de  chacun  autour  de  la  table,  les  conversations  qui  y  sont  tenues, 
l'éducation  que  les  enfants  y  reçoivent?  Graves  questions  qui 
ont  aussi  leur  valeur  ! 

Quelles  connaissances  me  donneront  sur  la  vie  matérielle  et 
morale  de  la  famille  la  sèche  nomenclature  des  dépenses  qu'elle 
fait  pour  son  Habitation,  ses  Vêtements,  son  Hygiène,  ses  Ré- 
créations ! 

Non  seulement  tous  ces  chiffres  nous  enlèvent  la  vue  réelle  et 
complète  des  faits,  et  font  disparaître,  sous  le  vêtement  numé- 
rique dont  ils  les  revêtent,  toutes  leurs  originalités  de  forme  et  de 
constitution,  mais  encore  ils  nous  les  montrent  isolés,  séparés 
du  milieu  qui  les  constituent  et  où  ils  opèrent.   Il  semblerait 
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qu'après  s'être  produits  sans  cause,  ces  faits  sont  incapables 
d'engendrer  la  moindre  conséquence! 

Cependant  pour  qui  sait  voir,  quels  faits  parurent  jamais  plus 
fertiles  en  remarquables  conséquences  !  C'est  par  la  façon  parti- 
culière dont  les  parents  s'y  prennent  pour  apprendre  à  leurs 
enfants  à  se  nourrir,  à  user  d'une  habitation,  à  se  vêtir,  à 
prendre  soin  de  leur  corps,  à  se  ser^dr  que  se  fait  l'éducation, 
l'éducation  morale,  tout  aussi  bien  que  l'éducation  physique. 
C'est  par  l'incessante  répétition  de  mille  actes  en  apparence 
insignifiants  de  ce  Mode  d'Existence,  que  les  hommes  se  trou- 
vent être  d'une  famille,  d'un  ]>ays,  d'une  race  déterminée! 
Et  sur  tout  cela,  sur  ces  relations  si  curieuses  et  si  importantes 
que  les  faits  ont  entre  eux,  les  chiffres  du  budget  demeurent 
désespérément  muets. 

Il  y  a  plus  encore,  non  seulement  cette  estimation  en  argent 
donne  une  représentation  inexacte  des  faits,  est  incapable  d'en 
indiquer  les  relations  réciproques  ;  mais,  dans  bien  des  cas,  elle 
est  impuissante  à  donne?'  une  représentation  quelconque  des 
faits. 

Combien  de  faits  d'ordre  matériel  se  trouvent,  tantôt  pour 
une  cause,  tantôt  pour  une  autre,  en  dehors  de  toute  estima- 
tion vénale.  Dans  une  de  ses  plus  célèbres  monographies,  celle 
du  Bahkir  demi-nomade  de  l'Oural,  Le  Play  s'est  évertué  à  éta- 
blir la  valeur  vénale  des  propriétés  de  la  Famille  Ouvrière.  Il  a 
représenté  par  le  chiffre  de  565  fr.  29  la  valeur  des  terres,  qui, 
en  fait,  appartiennent  à  la  communauté  pastorale,  et  que  la 
famille  en  question  occupe  chaque  année  pendant  quelques 
mois,  des  semailles  aux  récoltes,  jusqu'à  ce  quintervienne  une 
nouvelle  répartition.  Ce  chifïrede  565  fr.  29  n'offre-t-il  pas,  dans 
ce  cas,  le  maximum  de  l'inexactitude,  puisqu'il  représente  uni- 
quement par  sa  valeur  une  chose  qui  précisément  n'en  a  pas  ! 
Les  exemples  de  cette  sorte  se  rencontrent  souvent  dans  les 
monographies  de  Le  Play. 

N'est-ce  pas  encore  la  tyrannie  du  cadre  systématique,  que 
le  budget  lui  imposait,  qui  l'a  amené  à  exprimer  par  leur 
seule  valeur  vénale  tous  les  travaux  que  font  sur  leurs  propres 
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domaines  les  petits  paysans  propriétaires?  Or,  pour  qui  connaît 
les  choses  de  la  campagne,  toute  l'économie  du  régime  de  la 
petite  propriété  paysanne  consiste  précisément  en  ce  que  le  pay- 
san n'attribue  aucune  valeur  à  son  travail  et  à  celui  des  mem- 
bres de  sa  famille.  S'il  lui  fallait  prendre  plusieurs  journaliers 
pour  remplacer  ses  enfants  absents,  il  ne  pourrait  tenir.  Alors 
que  signifient  ces  chiffres,  ces  salaires  supposés  !  Belle  manière 
de  nous  faire  connaître  un  fait,  que  de  nous  en  donner  uue 
représentation  radicalement  erronée  ! 

Le  vice  éclate  encore  plus  fortement  quand  de  l'ordre  ma- 
tériel nous  passons   à    l'ordre  intellectuel    et   à  l'ordre  moral. 

Que  contient  de  science  acquise,  de  connaissances  utiles,  le 
chifTre  de  la  dépense  que  les  parents  peuvent  faire  pour  en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école?  Je  n'insisterai  pas  sur  le  cas,  au- 
jourd'hui et  autrefois  très  fréquent,  où  l'école  est  gratuite. 
Mais  admettons  même  qu'elle  soit  payante ,  est-ce  la  somme 
que  les  parents  déboursent  à  ce  propos  qui  est  intéressante  à 
connaître!  Que  nous  dira-t-elle  sur  les  motifs  qui  poussent  les 
parents  à  faire  instruire  leurs  enfants,  sur  les  aptitudes  de 
ceux-ci,  sur  les  capacités  et  les  connaissances  que  réclament 
la  vie  qu'ils  auront  à  vivre,  la  profession  qui  sera  la  leur? 
Que  nous  dira-t-elle  sur  la  façon  dont  l'école  est  organisée 
pour  servir  ces  besoins,  sur  les  idées,  les  préjugés,  les  pas- 
sions qui  dominent  et  vicient  le  système  scolaire;  sur  le  bé- 
néfice réel  qu'en  retirent  les  enfants?  Rien,  absolument  rien. 
Il  y  a  des  choses  que  les  chiffres  ne  peuvent  exprimer  ! 
Pourront-ils  davantage,  par  la  dépense  que  la  famille  fait  ou 
ne  fait  pas  pour  le  service  du  culte,  vous  donner  la  moindre 
idée  de  la  religion  ou  des  habitudes  morales  de  la  Famille 
Ouvrière.  L'influence  d'une  confession  se  manifeste  beaucoup 
plus  parla  règle  morale  qu'elle  donne  à  ses  fidèles,  que  par  les 
secours  qu'elle  distribue  ou  les  offrandes  qu'elle  reçoit  !  Un 
chiffre,  quelle  expression  inexacte,  détestable  et  impuissante  dans 
sa  matérialité  même,  pour  des  faits  qui  sont  de  la  conscience 
même  de  l'homme,  qui  révèlent  sa  formation  morale,  le  senti- 
ment qu'il  a  de  ses  devoirs,  la  conception  qu'il  se  fait  de  la  vie  ! 
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Ajouterai-je  encore  que  les  personnes  qui  composent  cette 
famille  ne  sont  pas  tombées  du  ciel  toutes  formées,  tout  édu- 
quées,  dans  le  cadre  du  budget?  Avant  de  constituer  ce  groupe- 
ment qu'on  analyse,  elles  ont  fait  partie  d'autres  groupements, 
elles  ont  été  élevées  dans  une  famille,  elles  ont  travaillé  dans 
des  ateliers,  etc. 

Eli  bien,  ce  furent  précisément  ces  groupements  antérieurs, 
originaires,  qui  agirent,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  consti- 
tuer ces  personnes  telles  qu'elles  sont.  Et  si,  au  travers  de 
l'observation  actuelle,  on  les  voit  agir  d'une  façon  et  non  d'une 
autre,  c'est  la  plupart  du  temps  dans  leurs  antécédents,  dans 
l'histoire  de  leur  famille  qu'il  faut  en  chercher  l'explication. 
Voilà  encore  tout  un  ordre  d'idées  inaccessible  au  chitl're  et 
qui  ne  peut  rentrer  d'aucune  manière,  et  à  aucun  titre,  dans 
le  cadre  du  budget. 

Mais  à  quoi  bon  nous  attarder  dans  une  pareille  démonstra- 
tion quand  nous  avons  l'aveu  même  de  Le  Play. 

Lorsque  Le  Play  voulut  passer  de  l'économie  industrielle 
qu'il  avait  constituée  à  la  Science  Sociale  qu'il  avait  décou- 
verte, il  s'efforça  de  doter  aussi  cette  nouvelle  science  d'une 
méthode.  Les  calculs  rigoureux,  le  cadre  systématique  du  bud- 
get ne  lui  avaient-ils  pas  donné  plus  qu'il  leur  avait  demandé, 
plus  que  la  part  de  l'ouvrier  dans  le  calcul  des  prix  de  re- 
vient des  produits  à  l'industrie,  plus  que  la  connaissance  d'un 
des  éléments  primordiaux  pour  juger  des  chances  de  prospé- 
rité et  d'avenir  d'une  industrie  !  Nulle  méthode  ne  pouvait  donc 
mieux  convenir  à  la  Science  Sociale  que  celle  qui  lui  avait,  à 
la  fois,  révélé  des  faits  si  précis,  et  ouvert  de  si  larges  hori- 
zons. Mais  comme  il  s'était  rendu  compte  que,  dans  bien  des 
circonstances,  les  chittres  ne  lui  avaient  dit  tant  de  choses  que 
parce  qu'il  avait  su  les  interroger,  que  parce  qu'il  avait  ob- 
servé les  faits  dont  ils  étaient  la  figuration,  il  voulut  forcer  les 
observateurs,  qui  devaient  le  suivre,  à  rechercher  ce  que  ces 
chiffres  signifiaient,  et  ce  que,  souvent  même,  ils  ne  pouvaient 
représenter  d'aucune  manière. 
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C'est  ainsi  qu'il  compléta  le  budget,  devenu  la  maîtresse 
pièce  de  la  monographie  de  FamilJe  Ouvrière  par  les  deux 
textes  dont  nous  avons  déjà  parlé  i.  Ils  devaient  servir  comme 
deux  réceptacles  spéciaux  où  les  observateurs  pourraient  dé- 
verser le  surplus  de  la  récolte  qu'ils  avaient  faite  en  voulant 
approvisionner  le  budget. 

Le  malheur  est  que  le  premier  de  ces  textes  complémen- 
taires, le  seul  d'ailleurs  dont  nous  ayons  à  nous  préoccuper 
maintenant,  puisque  seul  il  est  destiné  à  compléter  la  descrip- 
tion de  la  Famille  Ouvrière,  le  malheur,  dis-je,  est  que  ce  texte 
complémentaire  présente,  comme  le  budget,  un  cadre  rigide. 

11  se  compose  d'une  série  de  compartiments,  isolés  les  uns 
des  autres,  disposés  dans  un  ordre  systématique,  où  les  faits, 
déjà  déformés  pour  figurer  dans  le  cadre  du  budget,  subis- 
sent, pour  y  entrer,  une  nouvelle  violence  presque  aussi  grave 
que  la  première. 

Pourquoi,  par  exemple,  le  rang  de  la  famille,  qui  semblerait 
en  bonne  analyse  devoir  être  la  résultante  finale  de  l'observa- 
tion de  la  Famille  Ouvrière,  détermine-t-il  la  cinquième  de  ces 
cases?  Pourquoi  la  description  de  la  i^eligion  et  des  habitudes 
morales  de  la  famille^  vient-elle  en  troisième  lieu,  alors  qu'on  ne 
connaît  encore  de  cette  famille  que  son  état  civil,  et  quelques 
généralités  sur  l'état  du  sol,  de  l'industrie  et  de  la  population  ? 
Pourquoi  les  paragraphes  relatifs  aux  'propriétés  de  la  famille  et 
aux  subventions  qu'elle  reçoit  précèdent-ils  celui  qui  énumère  et 
explique  les  travaux  et  industries  auxquels  elle  se  livre;  alors 
qu'il  ressort  clairement  de  toutes  les  monographies  que  le  régime 
de  la  propriété  et  des  subventions  s'organise  en  chaque  endroit 
d'après  les  conditions  mêmes,  qu'impose  le  régime  du  travail? 
etc.  Tout  cela  est  parfaitement  incompréhensible  !  Bien  loin 
d'être  méthodique,  la  disposition  relative  des  treize  paragra- 
phes, qui  composent  les  observations  préliminaires  dé fmissant 
la  condition  des  divers  membres  de  la  famille,  est  purement 
et  uniquement  systématique  !  Loin  de  corriger  les  défauts  que 

1.  Voir  supra,  page  28. 
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le   budget  présentait    au  point  de  vue    de   la  Science  Sociale, 
ces  observations  préliminaires  les  aggravent  singulièrement. 

En  voulant  analyser  la  Famille  Ouvrière  par  le  moyen  du 
budget,  par  le  moyen  d'un  instrument  construit  pour  la  pour- 
suite d'un  autre  ordre  de  connaissances,  Le  Play  ne  put,  non 
seulement  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait,  arriver  à  la  con- 
naissance de  la  famille,  mais  il  s'engagea  dans  un  impasse  d'où 
il  lui  fut  impossible  de  sortir. 

L'observation  de  la  Famille  Ouvrière  n'est  intéressante,  en 
Science  Sociale,  que  parce  que,  donnant  la  connaissance  du 
premier  des  groupements  dont  se  compose  la  société,  elle  per- 
met, en  fixant  le  point  de  départ  de  l'analyse,  de  poursuivre 
cette  analyse,  d'entreprendre  l'observation  directe  et  suc- 
cessive des  différents  groupements  dont  se  compose  la  So- 
ciété. 

La  Famille  Ouvrière  analysée,  comment  Le  Play  allait-il  s'y 
prendre  pour  continuer  son  observation  et  atteindre  la  connais- 
sance de  la  Société  tout  entière? 

La  méthode  de  la  monographie  de  la  Famille  Ouvrière,  lui 
enleva  la  claire  vue  des  choses.  Après  avoir  posé  en  principe 
que,  pour  connaître  la  Famille  Ouvrière,  il  fallait  en  dresser  le 
budget,  il  affirma  que,  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la 
Société,  il  suffisait  d'acquérir  celle  des  Familles  Ouvrières  qui 
la  composent. 

C'est  là  la  seconde  proposition  sur  laquelle  repose  toute  la 
méthode  de  Le  Play;  nous  allons  l'examiner  avec  le  même 
soin  que  la  précédente. 

Est-il  vrai  que,  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  Société, 
il  suffit  cV acquérir  celle  des  Familles  Ouvrières  qui  la  compo- 
sent :^ 

Il  y  a,  dans  cette  affirmation,  une  erreur  encore  plus  grave 
que  la  précédente.  Mise  en  pratique,  la  théorie  qu'elle  contient 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  limiter  l'analyse  de  tous  les  groupe- 
ments dont  se  compose  la  Société  au  seul  groupement  de  la 
Famille  Ouvrière,  et  aboutit  en  fin  de  compte,  si  Ton  excepte  le 
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groupenient  de  la  famille,  à  l'observation  indirecte  de  la  Société, 
alors  que  Ion  a  si  fortement  et  si  justement  proclamé  le  néces- 
sité de  l'observation  directe.  Cette  erreur  était  d'ailleurs,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  la  conséquence  nécessaire  de  l'impropriété 
de  la  méthode  constituée  par  Le  Play. 

Établi  tout  d'abord  pour  donner  la  connaissance  de  la  Famille 
Ouvrière  à  un  point  de  vue  spécial,  le  budget  ne  pouvait  donner 
directement  autre  chose  que  cette  connaissance  spéciale.  Cela 
est  de  toute  évidence.  Mais  alors  même  que,  changeant  de  point 
de  vue,  et  laissant  de  côté  la  recherche  de  la  part,  qui  pro- 
vient du  chef  de  la  Famille  Ouvrière,  dans  l'établissement  du 
prix  de  revient  des  produits  d'une  industrie,  pour  se  préoccuper 
uniquement  de  l'étude  du  groupement  de  la  Famille  Ouvrière 
au  point  de  vue  social.  Le  Play  pouvait-il  avancer  une  pareille 
affirmation? 

Pouvait-il  prétendre  que  la  connaissance  de  la  Famille  Ou- 
vrière, telle  qu'elle  résultait  de  ce  budget  perfectionné,  qu'est 
la  monographie  de  Famille  Ouvrière,  devait  lui  donner  celle 
de  la  Société  tout  entière?  Il  y  a  plus  encore,  en  admettant 
même  que  Le  Play  eût  été  en  possession  de  la  véritable  mé- 
thode d'analyse  sociale,  aurait- il  pu  soutenir  et  prouver  une 
thèse  pareille?  Non,  mille  fois  non.  Et  cela  pour  une  raison  très 
simple. 

Il  n'est  pas  une  science  qui,  après  avoir  défini  son  objet,  dé- 
terminé les  éléments  dont  il  se  compose  et  mené  à  bonne  fin 
l'observation  directe  d'un  de  ces  cléments,  s'arrête  comme  sa- 
tisfaite, et  déclare  que  pour  tous  les  autres  éléments  l'observa- 
tion directe  est  inutile,  que  la  connaissance  que  l'on  a  de  l'un 
d'entre  eux  suffit  pour  connaître  les  autres.  Si  une  science  pou- 
vait, sans  erreur,  avancer  une  pareille  affirmation,  il  s'en  sui- 
vrait nécessairement  que  son  objet  serait  précisément  limité  au 
seul  élément  en  question,  et  que  tous  les  autres  n'en  seraient 
que  des  variétés  plus  ou  moins  distinctes. 

Ce  qui  permit  à  Le  Play,  qui  se  connaissait  en  science  aussi 
bien  qu'homme  de  son  époque,  de  se  faire  une  pareille  illusion, 
ce  fut  l'heureuse  fortune  qui  lui  arriva,  lorsqu'il  commença  l'ob- 
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servation  de  la  Société  par  celle  de  la  Famille  Ouvrière.  Ce  qui 
rempêcha  d'en  sortir,  fut  précisément  l'impropriété  de  la  mé- 
thode qu'il  employa  pour  analyser  cette  Famille  Ouvrière. 

Nous  avons  déjà  dit,  et  avec  assez  de  détails  pour  nous  dispenser 
de  revenir  sur  ce  sujet,  pourquoi  l'observation  de  la  Famille 
Ouvrière  est,  et  doit  être  le  point  de  départ  de  Tobservation  de  la 
Société.  Nous  avons  démontré  aussi  pourquoi  et  comment  tous 
les  autres  groupements  dont  se  com|)Ose  la  Société  ont  précisé- 
ment comme  cause  originelle  et  comme  fonction  principale,  d'ai- 
der et  de  compléter  l'action  de  la  Famille  Ouvrière  et  même  de 
suppléer  dans  certains  cas  à  cette  action. 

En  observant  la  Famille  Ouvrière,  Le  Play  se  trouvait  donc 
placé,  comme  par  une  heureuse  rencontre,  dans  le  meilleur 
endroit  qu'il  y  eût  pour  saisir  l'action  de  tous  les  groupements 
qui  Im  sont  extérieurs,  de  toutes  les  institutions,  qui,  tantôt  pour 
une  raison,  tantôt  pouruneautre,  lui  prêtent  leur  concours.  Aussi 
bien  posé  pour  juger  du  rôle  et  de  l'efficacité  de  ces  institutions, 
de  ces  groupements,  pourpénétrer  de  l'extérieur  leur  constitution, 
Le  Play  en  profita  largement  et  utilement.  C'est  au  soin  qu'il  prit 
de  relever  tout  ce  que  lui  apprenait  sur  les  groupements,  sur 
les  institutions  dont  se  compose  la  Société,  en  dehors  de  la 
Famille  Ouvrière,  l'observation  directe  de  cette  même  Famille 
Ouvrière  que  nous  devons  ces  magnifiques  notes  sur  les  Éléments 
divers  de  Constitution  sociale  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  chaque 
monographie. 

Dans  cette  troisième  partie,  qu'il  ajouta  au  budget  lorsqu'il 
constitua  la  monographie  de  la  Famille  Ouvrière,  nous  ne  retrou- 
vons plus  ces  divisions  et  ces  cadres  systématiques  qui,  dans  les 
deux  premières  parties,  broyent  et  défigurent  les  faits.  Suivant 
les  heureuses  circonstances  où  il  se  trouve,  suivant  la  nature  des 
institutions,  des  groupements  que  la  condition  sj)écialc  de  la 
Famille  Ouvrière  a  fait  naître  ou  développés,  l'observateur  peut 
opérer  librement,  sans  contrainte,  décrire  ce  qui  lui  parait  le 
plus  digne  d'être  relevé.  C'est  ainsi  que,  pour  les  quarante-cinq 
monographies  que  renferme  la  deuxième  édition  des  Ouvriers 
européens,  Le  Play  a  donné  dans  deux  cent  soixante-six  notes, 
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qui  s'étendent  sur  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage,  les  renseigne- 
ments les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  sur  toutes  les  ins- 
titutions sociales.  Tantôt,  à  propos  du  mineur  du  Hartz,  il  décrit 
le  système  du  patronage  pratiqué  par  la  corporation  des  mines 
du  Hartz  ;  tantôt,  au  sujet  du  métayer  de  la  Vieille-Castille,  il 
•  donna  de  longs  détails  sur  le  régime  des  biens  communaux.  Avec 
le  mineur  de  Pongibaud  et  le  paysan  basque  du  Labour,  il  étudie 
deux  régimes  très  diliérents  d'émigration;  avec  le  tisserand  de 
Mamers  et  celui  des  Vosges,  il  décrit  les  elt'ets  de  la  concurrence 
commerciale,  l'organisation  des  cités  ouvrières  et  des  sociétés  de 
Secours  mutuels.  A  propos  des  couteliers  de  Londres  et  de  Shef- 
field,  il  aborde  les  questions  du  paupérisme,  de  l'influence  so- 
ciale de  la  religion,  des  unions  ouvrières.  Le  pêcheur  de  Marken 
lui  donne  l'occasion  d'observer  l'administration  communale  de 
la  Hollande,  et  la  Champagne  pouilleuse  l'influence  des  grands 
travaux  publics  entrepris  pour  l'Etat. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  noter  toutes  les  ins- 
titutions dont  Le  Play  a  relevé  l'action  au  sujet  de  la  Famille 
Ouvrière  ou  à  son  propos.  Organisation  du  Travail  et  de  la  Pro- 
priété, de  la  Famille  et  du  Patronage,  organisation  du  Commerce 
et  des  Cultures  intellectuelles,  action  sociale  de  la  Religion,  Asso- 
ciations privées,  Institutions  et  Pouvoirs  publics,  il  entrevoit  tout 
de  l'observatoire  où  il  s'est  si  heureusement  placé,  parce  que 
tout  y  converge,  tout  y  aboutit. 

Mais,  et  nous  ne  saurions  trop  le  faire  remarquer,  en  se  can- 
tonnant ainsi  dans  la  Famille  Ouvrière,  en  n'observant  cet  im- 
mense surplus  social  aux  multiples  éléments  que  suivant  les 
occasions  que  lui  fournissent  les  familles  ouvrières  et  en  rai- 
son de  leur  action  sur  ces  familles,  il  ne  perçoit  ces  éléments,  ces 
growpements  que  par  leur  extérieur,  il  ne  les  saisit  que  dans  la 
mesure  et  dans  les' circonstances  où  ils  agissent  sur  ces  familles 
ouvrières. 

A  un  moment,  quand,  par  suite  de  cette  seconde  heureuse 
rencontre  qui  décidait  de  la  valeur  scientifique  de  son  œuvre,  il 
se  trouve  en  face  de  la  famille  patriarcale  de  la  grande  steppe 
asiatique,  on  se  prend  à  espérer  qu'une  lumière  complète  va  se 
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faire  dans  son  esprit.  On  peut  croire  que,  se  trouvant  face  à  face 
avec  cette  famille  qui  compose  à  elle  seule  une  Société  complète, 
il  va  suivre  dans  leur  croissance  tous  les  éléments  renfermés 
dans  cette  Société  simple,  à  mesure  qu'ils  iront  se  détachant  de 
la  Famille  Patriarcale,  et  exigeront,  pour  remplir  leur  rôle,  la 
constitution  de  groupements  spéciaux.  A  ce  moment,  il  n'y  avait 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à  l'observation  directe  de 
tous  les  groupements  dont  se  compose  la  Société  ! 

Mais  ce  pas,  il  ne  put  le  franchir,  embarrassé  qu'il  était  par 
les  entraves,  que  lui  imposait  un  instrument  d'observation  fa- 
briqué pour  la  seule  connaissance  de  la  Famille  Ouvrière. 

De  toutes  ses  études  indirectes  des  différents  groupements,  qui 
dans  chaque  Société  se  superposent  à  la  Famille  Ouvrière,  de  sa 
rencontre  avec  le  type  simple  de  la  Société,  Le  Play  ne  sut  tirer 
autre  chose  que  cette  loi  de  modalité  dont  nous  avons  parlé.  Il 
constata  seulement  et  uniquement,  qu'il  y  avait  une  modalité 
imposée  aux  groupements  dont  se  compose  la  Société  en  vertu 
de  la  constitution  même  de  son  groupement  primordial,  du 
groupement  de  la  Famille  Ouvrière.  Et  cependant  de  cette  vue 
si  incomplète  de  la  Société,  telle  qu'elle  devait  résulter  néces- 
sairement d'une  observation  aussi  imparfaite,  que  d'aperçus 
profonds,  que  de  constatations  définitives  n'en  sont  pas  résultés. 
Chez  Le  Play  la  puissance  de  l'observateur  suppléait  en  maintes 
occasions  à  la  défectuosité  de  la  méthode. 

Combien  il  est  facile  de  s'expliquer  maintenant  l'allure  apos- 
tolique et  les  formules  dogmatiques  que  l'on  relève  à  chaque 
page  de  la  Réforme  sociale  en  France  et  des  autres  ouvrages  de 
vulgarisation  de  l'auteur  si  précis  et  si  documenté  des  Ouvriers 
européens.  Comme  les  prophètes  de  la  Bible,  il  semblerait  que 
Le  Play,  après  avoir  eu  la  claire  vision  de  la  vérité,  ait  été  aveu- 
glé par  sa  splendeur,  et  ne  put,  en  revenant  au  milieu  des  mor- 
tels, trouver  le  mot  capable  de  rendre  ce  qu'il  lui  avait  été 
donné  de  contempler.  Aussi  sommes-nous  obligés,  aujourd'hui, 
pour  juger  son  œuvre  au  point  de  vue  scientifique,  d'aller  re- 
chercher, au  travers  de  cette  énorme  production,  fruit  naturel  de 
l'infirmité    humaine ,   conséquence  forcée   d'une    méthode    dé- 
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fectueuse,  les  pages  qui  sont  véritablement  d'inspiration  divine, 
qui  résultent  d'une  bonne  observation. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin,  après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  de  donner  beaucoup  de  raisons  pour  établir  la  nécessité 
de  procéder  à  l'observation  directe  de  tous  les  groupements 
dont  se  compose  la  Société.  Les  motifs  qui  ont  été  capables 
de  déterminer  à  l'observation  directe  de  la  Famille  Ouvrière, 
sont  tout  aussi  agissants  et  concluants  quand  il  s'agit  d'un 
autre  quelconque  des  groupements  sociaux.  Je  me  bornerai 
donc  à  livrer  à  la  réflexion  d'un  chacun  les  trois  considérations 
suivantes. 

Au  point  de  vue  même  de  la  connaissance  de  la  Famille  Ou- 
vrière, il  est  évident  que,  pour  bien  comprendre  l'action  qu'exerce 
sur  cette  famille  les  autres  institutions,  les  autres  groupements, 
tels  que  le  Patronage,  le  Commerce,  etc.,  les  Pouvoirs  publics, 
il  ne  suffit  pas  d'analyser  les  conséquences  de  leur  action  sur 
la  Famille  Ouvrière. 

Il  faut  encore  connaître  la  cause  et  le  mode  de  cette  action. 
Or,  cette  connaissance  n'est  pas  entièrement  obtenue  par  l'obser- 
vation de  l'objet  auquel  cette  action  s'applique,  parce  que, 
bien  que  se  trouvant  déterminée  par  cet  objet,  elle  est  cepen- 
dant organisée  d'après  la  constitution  intrinsèque  de  l'objet 
dont  elle  émane.  S'il  est  exact,  par  exemple,  que  le  Patro- 
nage est  déterminé  par  les  besoins  mêmes  qu'accuse  la  Famille 
Ouvrière,  et  que  c'est  dans  cette  famille  qu'on  en  pourra  obser- 
ver l'action  la  plus  directe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour 
bien  comprendre  cette  action,  pour  en  pénétrer  la  cause  dans 
sa  plénitude,  et  le  mode  dans  toutes  ses  manifestations,  il  faut 
procéder  à  l'observation  directe  du  Patronage  lui-même. 

Mais  il  importe  de  remarquer,  et  c'est  là  notre  seconde  consi- 
dération, que  si  les  institutions,  les  groupements  superposés  à 
laFaniille  Ouvrière,  ont  trouvé  dans  cette  familleleur  causedéter- 
minante,  il  est  d'observation  courante  qu'à  côté  de  l'action  qui  leur 
est  imposée  par  cette  cause  efficiente,  ils  ont  une  action  propre. 
Si,  pour  conserver  notre  exemple,  le  Patronage  est  déterminé, 
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quant  à  sa  naissance  et  ses  principales  fonctions,  par  les  besoins 
mêmes  de  la  Famille  Ouvrière,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir 
qu'il  a  aussi  ses  fonctions  propres.  Le  Patron  ou  le  groupe  pa- 
tronal n'a  pas  pour  unique  mission  de  patronner  la  Famille  Ou- 
vrière dans  son  travail  en  le  dirigeant,  dans  sa  propriété  en 
mettant  à  sa  disposition  celle  qu'elle  n'est  pas  capable  de  possé- 
der, dans  les  phases  de  son  existence  en  la  mettant  à  même  de 
les  surmonter  soit  par  un  aide  direct,  soit  par  des  institutions  spé- 
ciales; il  a  aussi  sdu  fonction  propre,  qui  est  d'être  l'organisateur 
responsable  des  moyens  d'existence  de  la  Société.  Quand  on  ob- 
serve sa  fonction  sociale,  on  remarque  que  le  Patron  ne  fournit 
pas  seulement,  des  moyens  d'existence  aux  Familles  Ouvrières 
qu'il  emploie,  qu'il  n'assure  pas  seulement,  comme  par  un  com- 
plément naturel,  la  vie  de  sa  propre  famille,  mais  encore  et 
surtout,  qu'il  garantit,  par  la  productivité  et  l'objet  de  son 
industrie,  la  vie  de  tous  ceux,  ouvriers  comme  non  ouvriers, 
qui  se  reposent  sur  lui  du  soin  de  pourvoir  la  Société  de  cet 
objet.  Grâce  à  lui,  grâce  à  sa  fonction  d'organisateur  respon- 
sable des  moyens  d'existence  de  la  race,  chacun  peut  vaquer 
en  toute  sécurité  à  sa  profession,  sachant  parfaitement  que  rien 
ne  manquera  de  ce  dont  la  Société  a  besoin  pour  vivre.  Eh 
bien  !  comment  pourriez-vous  comiaifre  cette  fonction  propre  du 
Patronage,  aussi  bien  que  la  fonction  propre  de  tous  les  autres 
groupements  sociaux,  si  vous  ne  les  abordiez  pas  par  l'observa- 
tion directe  ! 

Enfin,  et  nous  en  arrivons  ainsi  à  notre  troisième  et  dernière 
considération,  ces  fonctions,  fonctions  propres  aussi  bien  ([ue  fonc- 
tions spéciales,  ces  groupements  ne  les  remplissent  pas  comme 
isolés  les  uns  des  autres.  Mais,  au  contraire,  ils  agissent  en  vertu 
d'une  action  liée,  s'aident  ou  se  contrarient,  s'influencent  et  se 
pénètrent  par  des  actions  réciproques.  Pour  patroner  la  Famille 
Ouvrière,  aussi  bien  que  pour  pourvoir  aux  moyens  d'existence 
de  la  Société,  pour  remplir  sa  fonction  propre  aussi  bien  que 
sa  fonction  spéciale,  le  Patron  n'agit  pas  tout  seul,  pas  plus  qu'il 
n'opère  sur  une  terre  vacante.  Il  a  des  aides  etdes  auxiliaires,  des 
concurrents  et  des  rivaux.  Voyez  ce  que  pourrait  faire  un  patron 
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sans  les  ingénieurs  et  les  contremaîtres  qui  dirigent  rexécution 
de  ses  travaux,  les  commerçants  qui  lui  procurent  ses  matières 
premières  et  vendent  les  produits  de  sa  fabrication,  les  banquiers 
qui  assurent  son  crédit,  les  hommes  de  loi  qui  fixent  ses  contrats... 
sans  les  pouvoirs  publics  qui  maintiennent  la  paix  et  la  sécurité 
publiques?  Mais  ce  groupement  patronal  n'a  pas  seulement  que 
des  rapports  d'aide  mutuelle,  d'action  concordante  avec  les  au- 
tres groupements;  il  a  aussi  à  lutter  contre  ceux  qui,  soit  appar- 
tenant à  la  même  espèce,  veulent  le  supplanter,  soit  appartenant 
à  d'autres  espèces,  veulent  le  remplacer.  11  a  affaire  aux  autres 
groupements  patronaux  qui  veulent  lui  prendre  sa  clientèle,  aux 
autres  groupements  sociaux  :  Associations  ouvrières  ou  autres, 
Pouvoirs  publics,  qui  veulent  se  substituer  à  lui  dans  la  direc- 
tion du  travail,  la  disposition  de  la  propriété,  etc. 

Il  en  va  de  même  pour  chaque  groupement.  Il  suffit  de  les 
observer  quelques  instants,  pour  se  rendre  compte  des  actions 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  des  influences  qu'ils  subis- 
sent. Comment  prétendre  alors  à  la  connaissance  complète  de 
tous  ces  groupements^  si  on  ne  les  suit  pas  dans  la  manifestation 
de  leurs  actions  réciproques? 

Nous  sommes  donc  amenés  ainsi  à  conclure  que  Y  observation 
directe  et  méthodique  de  chacun  des  groupements  dont  se  com- 
pose la  Société  est  chose  absolument  indispensable  pour  qui 
veut  connaître  la  Société. 

Que  reste-t-il  maintenant  des  deux  propositions  qu'avançait 
Le  Play,  des  deux  propositions  sur  lesquelles  repose  toute  sa 
méthode? 

Nous  venons  de  voir  combien  il  était  inexact  de  prétendre 
que,  pour  arriver  à  la  connaissance  d'une  Société,  il  suffisait  d'ac- 
quérir celle  des  Familles  Ouvrières  qui  en  font  partie. 

Nous  avons  vu  aussi  combien  la  monographie  de  Famille  Ou- 
vrière, constituée  essentiellement  par  le  budget,  était  impropre 
à  donner  la  connaissance  de  cette  famille. 

Et  comme  toute  la  méthode  de  Le  Play,  toute  la  méthode  de 
la  monographie  de   Famille  Ouvrière  trouve  tout  son  fonde- 
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ment  sur  ces  deux  points,  il  faut  reconnaître  qu'elle  s'écoule 
avec  eux.  C'est  là,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la  consé- 
quence nécessaire  et  inévitable  de  l'impropriété  de  cette  mé- 
thode, par  rapport  à  l'objet  même  de  la  Science  Sociale.  Cons- 
truite de  main  de  maître  pour  donner  la  connaissance  de  la  part 
qui  provient  du  chef  de  l'ouvrier,  dans  l'établissement  du  prix  de 
revient  des  produits  de  l'industrie,  cette  méthode  ne  pouvait, 
nous  l'avons  déjà  dit,  donner  autre  chose,  que  cette  connais- 
sance. Détournée  de  son  objet,  appliquée  à  la  recherche  de  la 
connaissance  de  la  Société,  elle  demeura,  malgré  les  perfection- 
nements que  Le  Play  lui  fit  subir,  aussi  incapable  de  permettre 
l'observation  complète  de  la  Famille  Ouvrière,  qu'impropre  à 
assurer  l'observation  directe  des  autres  groupements  dont  se 
compose  la  Société. 

Si  la  valeur  scientifique  de  la  méthode  de  la  monographie  de 
Famille  Ouvrière  mérite  un  pareil  jugement,  pourquoi,  pour- 
rait-on nous  dire,  vous  êtes-vous  attardé  autant  à  l'exposition  et 
à  la  critique  d'une  méthode  si  radicalement  inexacte?  A  ce  titre, 
elle  ne  paraîtrait  pas  mériter  plus  d'attention  que  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée  et  suivie. 

Nous  avons  cru  utile  d'entreprendre  cette  exposition  et  cette 
critique  pour  les  deux  raisons  suivantes  : 

Toute  impropre  que  fût  la  méthode  créée  par  Le  Play  pour 
l'observation  des  Sociétés,  il  n'est  que  trop  juste  de  reconnaître 
qu'elle  a  constitué  jusqu'alors  le  meilleur  instrument  mis  à  la 
disposition  des  observateurs.  Et  cela  par  suite  de  deux  faits  qui, 
bien  que  compris  dans  cette  méthode,  n'en  font  pas  partie  subs- 
tantiellement. Seule  entre  toutes  les  méthodes  qui  l'ont  précé- 
dée ou  suivie,  la  méthode  créée  par  Le  Play  présuppose  déter- 
miné l'objet  de  la  Science  Sociale,  et  établit  le  point  de  départ  de 
l'analyse  sociale.  Nous  nous  sommes  assez  longuement  étendu 
sur  l'importance  de  ces  deux  découvertes  lorsque  nous  avons 
mis  en  lumière  la  valeur  scientifique  de  l'œuvre  de  Le  Play, 
pour  n'être  pas  obligé  d'y  revenir.  Toujours  est-il  que,  telle  était 
leur  puissance,  elle  neutralisa  en  partie  les  extrêmes  défec- 
tuosités de   la  méthode   et    permit   à    Le  Play  d'entrevoir,    le 
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premier,    comment    se  constitue    et    s'organise    une     Société. 

Mais,  si  Le  Play  fut  le  premier  à  entrevoir  Fobjet  de  la  Science 
Sociale,  il  ne  sut  ni  découvrir,  ni  établir  la  méthode  de  cette 
nouvelle  science,  celle  qui  seule  était  capable  de  donner  la  con- 
naissance de  son  objet.  A  ce  titre  encore,  la  critique  de  la  mé- 
thode de  la  monographie  de  Famille  Ouvrière  devait  nous  être 
profitable.  En  précisant  les  causes  de  son  échec,  en  nous  mon- 
trant pourquoi  et  comment  cette  méthode  ne  présente  pas  la 
juste  et  réelle  application  des  procédés  généraux  et  nécessaires  de 
l'esprit  humain  à  la  recherche  de  la  connaissance  de  l'objet 
même  de  la  Science  Sociale,  cette  critique  nous  faisait  faire  un 
grand  pas  vers  la  détermination  de  la  véritable  méthode. 

Il  nous  faut,  maintenant  que  le  but  que  nous  voulons  atteindre 
est  parfaitement  défini,  que  notre  point  de  départ  est  nettement 
déterminé,  que  notre  route  est  débarrassée  de  tout  ce  qui  l'en- 
combrait, faire  œuvre  positive. 

L'objet  de  la  Science  Sociale  étant  connu,  le  point  de  dé- 
part de  l'analyse  sociale  fixé,  la  question  qui  se  pose  est  très 
simple  :  Comment  devons-nous  nous  y  prendre  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  Société,  c'est-à-dire  des  différents  groupe- 
ments qui  la  composent.  Quelle  est,  en  un  mot,  la  véritable  mé- 
thode de  la  Science  Sociale? 

Robert  Pinot. 


V Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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